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A^Sfe^eur René BASSET

Mon cher Ami,

Même en Algérie, même au centre d'une Société
islamique extrêmement curieuse, extrêmement vivante,
c'est à peine si l'on commence à comprendre que l'étude
du Mondede l'Islam constitue l'une des branches les moins
accessibles-de la Sociologie, de cette reine des Sciences qui
plane maintenant sans conteste au sommet des connais-
sances humaines. La pression des groupes de langues
différentesles uns sur les autres, les irrésistiblespousséesde
races,la mêléedescultes, des passionsetdes intérêts, la gran-
deuret la décadence desdiverses tribus arabes et berbères qui
hier encore étaient quelque chose etqui aujourd'hui ne sont
plus rien, le perpétueltravail de dilatation ou de contraction
des masses humaines, l'évolution morale, économique et
religieuse, le Réveil des Consciences, – mots qui font
trembler, – voilà le spectacleincomparable auquel nous
assistons, spectacle que les myopes et les esprits superficiels
de la littérature administrative, géographique et scientifique

" ifêmWegqprrespondant de V Institut
&0-e^teur^de^Bcole Supérieure des Lettres d'Alger\~x'E:t.cS·



ne pourront jamais apercevoir. Si les aveugles n'y voient
goutte, en revancheles clairvoyantspeuvent déjà distinguer
ici ces très intéressantsphénomènes – la lente métamor-
phose, à travers l'infinie palingénésie, de l'Idée religieuse
et sociàle chez nos Musulmans de l'Afrique du Nord, –
le rappel à la vie et à la lumière intellectuelles, la résur-
rectiond'un puissantrameaude la Famillehumaine, résur-
rection à peu près insensibleen vérité, résurrection qui ira
néanmoins croissant sans cesse au fur et à mesure que le
Mahométisme s'engagera plus avant dans l'engrenage
absorbant de notre civilisation moderne.

Ce n'est pas d'hier que je sonde le gouffre de la Société
islamique. Il va y avoir bientôt trente ans que ce monde
étrange m'attire et me passionne, trente ans que je reste
obstinémentpenché sur l'abîme sans fond de l'Ame maho-
métane. Quel monde Quelle immensité Quels violents
contrastes avec nos âmes, avec notre civilisation europé-
enne, civilisation faite elle aussi de rayons et d'ombres, et
dont nous sommes cependant si fiers, civilisation qui n'est
pas encore arrivée à ce point de maturité et de moralité
suffisante pour s'imposer par la force de l'exemple des
vertus aux races religieusesqui persistent à tournerle dos
à l'Aveniret à s'envelopperdans le rêve matériel et ininter-
rompu des félicités paradisiaques.

Perdu sur un coin du littoral de l'antique Berbérie,
confondu dans la fouledes ombres en burnous qui circulent
autourde nous, statues vivantes et parlantes que nous
coudoyons sans chercher à les connaître, votre vieil ami ne
s'est pas laissé effrayer par l'incroyablelabeur que présen-
tera toujours le plus rudimentaire des travaux de psycho-
logie sociale quand on voudra l'exécutersur des êtres aussi



méfiants, aussi énigmatiques que nos voisins du Nord-
Ouest africain. C'est une partie de leurs pensées et de leur
existence journalière, c'est une nouvelle et importante
province de leur territoire que je livre encore aujourd'huià
la curiositéeuropéenne.En dépit de ce qui a été dit cent fois,
répété et redit, le Marocn'est pas l'immenseet noir sépulcre
que l'on croyait. Qu'on se rassure nous n'allons pas
dépecer un cadavre. Nous allons, ce qui est infiniment'plus
beau, voir vibrer un peuple plein de sève et de vie, nous
allons parcourir la Province des Djebala, vrai fragment de
l'Europequi s'est échoué sur la rive africaine nous allons
explorer l'un des derniers, l'un des plus riches, l'un des
plus vivaces refugesd'un Peuple qui se sent traqué et qui
se défend, le camp retranché d'une Famille de moinesfana-
tiques, jouisseurset guerriers, Famille si étrange, si irré-
ductible en apparencequ'on serait tenté de la classer parmi
les humanitésextra-terrestres tant elle oppose de force de
résistance et d'inertie à la pression séculaire et calculée de
l'Europegourmande et jalouse.

Il y a de l'autrecôté de la frontière oranaise des millions
d'hommes à éclairer, une grandecontréeà mettre en valeur.
Je souhaite que mon pays ne l'oublie pas. Si ce deuxième
volume pouvait nous arracher un moment à notre extase
hypnotisante de l'Orient; s'il pouvait nous forcer à tourner
nos regards vers l'Occident, vers ce Maroc inconnu que sasituation géographiqueappelleau plus bel avenir que l'on
puisse concevoir, alors tous mes voeux seraient comblés,
alors je poursuivraissans défaillance la réalisation du vaste
plan que je m'étais tracé à l'époque déjà lointaine où je
disais – J'aigrandisousl'empirede deux idées que je n'ai
cessé de méditer jusqu'à ce jour – Connaître notre mysté-.



rieux voisin – le faireentrer dans la sphère d'influence de

la France.
Et maintenant, mon cher ami, faites que ce nouveau
travail trouveauprès de vousun accueil sympathique faites
qu'il ne soit pas trop maltraité par les hypercritiqueset par
les jaloux,Je sais d'avance que je puis entièrement compter
sur votre affectueux dévouement,sur votre nature loyale et
franche, comme vous pouvez compter d'ailleurs sur ma
sincère et inaltérableamitié.

Oran, 3 Mars iSgg.
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Retour de Moh'ammed ben Tayyéb à Oran après sa 23e année
d'exploration au Maroc

Ce soir-là, 18 décembre 1895, il y avait juste deux mois et un
jour que je n'avaiseu de ses nouvelles (1). Où pouvait-il bien être?
Au coeur du Maroc?. Sur le point de revenir?. J'éloignais de
ma pensée la triste idée de la mort, avec la persuasion qu'un
homme commele derviche saurait toujours se tirer du danger
mêmeau milieu des populations les moins apprivoisées de
l'Empire des Chérif.

A la nuit tombante, après mon cours, la tête pleine de conjec-
tures, je rentrais à la maison. Gisant devant ma porte, un paquet
de linge, d'unecouleur douteuse, s'ébranla, se leva lentementà
mon approche.

– D' ketch? Est-ce toi ? inter.rogea le que je venais de
reconnaître à la lueur vacillante d'un lointain becde gaz.

(1) Voyez Maroc Inàénnu, Pe partie,pages 199 et 200.



Je répondis aussitôt, dans le même dialecteberbère
D'tiek. C'est moi.

C'était bien Moh'ammed ben Tayyéb, nullement changé,toujours
le même, un peu grossi cependant par une quantité invraisem-
blable de djellaba marocaines multicolores. Il les avait toutes -sur
le dos, les trimbalant partout depuis Mérrakèch, où des âmes
charitables les lui avaient données. Ses onze mois de courses
incessantes,à travers les neigesde l'Atlas etsousles feuxçahariens,
avaientbruni sa face expressivede Christ, ordinairement très pâle.

ABel-Abbès, des agents de la force publique, le prenant sans
doute pour un conspirateur, lui avaient gâté la joie du retour en
saisissant son passeport, cette preuve incontestable qu'il me
rapportait de sa dernière exploration. Croyant que tout était
compromis, s'imaginant que ce chiffon de papier était à mes yeux
un témoignage irrécusable de l'accomplissementde sa mission, il
n'avait pas mangé depuis la veille, très contrarié, très dépité de
revenir les mains vides. Lui, si calme d'habitude, ne se contenait
plus, rageant, répétant à tout instant

– Cent fois, là-bas, je l'ai sauvé Chez les Braber, dans le Rif,
sur toute la surface du Mag'rib, des brigands m'ont arraché
souvent tous mes effets, me laissant nu comme le jour de ma
naissance,mais je me suis toujours arrangéde manière à préserver
de leurs griffes le précieux parchemin. Et maintenant, au moment
où j'arrive au but, joyeux de pouvoir te montrer les cachets de
tous les Consulats français du Maroc, voilà que j'échoue au port,
à Bel-Abbès, dans le Blad et-taméddoun(le pays de la civilisation),
comme tu l'appelles Ah il est joli le blad et-taméddounI

Une décoléraitpas, une grande tristesse l'envahissait. Lçs œufs
frits, son plat préféré, refroidissaient sur la-table il refusait d'y
toucher, me suppliant d'aller, à cette heure indue, demander des
explications à la Préfecture sur son arrestation, sur l'inexplicable
saisie de son passeport.

J'étais navré de cette histoire de police, de ces petites tracas-
series inintelligentesqui finissent par faire germer dans les cœurs
musulmans, même les moins fanatiques, la haine latente.du chré-
tien. Et si lui, progressiste, intelligent, très toléranten matière de
race et de religion, se laissait gagner par la colère, qu'était-ce
donc pour l'immense majorité des Bédouins, têtes dures, d'une
ignorance inimaginable, hostiles à tout ce qui est européen ?



J'avais mis un an à endoctriner cet homme, à le gagner à notre
cause. Je lui avais fait toucher du doigt les résultats acquis depuis
la conquête d'Alger, lui expliquant le rôle providentiel de la
France dans ce pays, sa sollicitude égale pour tous les cultes,
pour tous ses enfants, sans distinction d'origine et cet édifice,
si péniblement achevé, allait être battu en brêche par l'incon-
science, par le zèleintempestifde je ne sais quel atomeimportant!
Pourquoi ne lui avoir pas rendu son passeport, sa chère, son
unique propriété? C'est tout ce qu'il demandait, dans la touchante
pensée de me montrer, non sans un légitimeorgueil, les énormes
empreintes des timbres consulaires de Mogador, de Tétouan, de
Fas satisfaction enfantine qu'il fallait donnerà l'explorateur qui
venait d'exposerplusieurs fois sa vie pour la Science, et aussi, ne
l'oublions pas, pour sa Patrie d'adoption.

A part ce léger désagrément, il était ravi de son voyage, une
course idéale et rapide dans tout l'Empire, du Touat à Tanger, de
Mliliya au Sous, toujours à pied, bien entendu, s'arrêtant de
préférence dans les Djebala, qu'il s'agissaitd'explorer à fond, dans
le but de compléter la riche moisson de renseignements fournis
avant son départ. Et il revenait, modestement, fidèlement, selon
sa promesse, me confier le trésor de ses observations, de ses
nouvelles découvertes.

Suivant son invariable habitude, il n'avait pris aucune note
manuscrite il rapportait dans sa tête la masse imposante des
révélations de toute nature^que je vais faire défiler sous les yeux
de ceux qui seront assez vaillants, assez désireux de s'instruire,
pour me suivre, sans trop de lassitude, jusqu'aubout de ma tâche.

Oran Jardin Welsford, le 10 Décembre 1897.
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Tribu de FÉCHTALA (1)

£ H ? (femelle du mouflon à manchettes) (A)

Sous le soleil toujours plus ardent, au milieu de la plaine
embrasée, les moissonneurs, demi-nus, vêtus seulement d'une
courte chemisede coton écru, noire de terré, largement échancrée
à la poitrine,serrée à la taille par une forte ceinture de cuir fauve,
chantent à l'unisson les airs du pays, tout en tranchant, d'un
coup sec de leurs petites faucilles, les tiges des blésployant sous
le fardeau des épis.

Dans les champs, aussi loin que le regard peut s'étendre, on
voit des femmes pauvres des filles, grandes et petites, aussi légè-
rement mises que les travailleurs, les suivant à la piste, glanant
toujours des épis égarés elles arrachent,aussi des mauves,
coupent les herbes pour le repas de midi.

(1) Voyez Maroc Inconnu, tome 1", pages 41, 42 et 43, Prononciationet
mode de transcription des mots arabes et berbères.



L'année 1872 promet une belle récolte. Des passants s'arrêtent,
questionnentles moissonneurs,qui répondent:#\ ~wl (Dieu
a largement donné!)

Un jeune t'aleb, curieux de connaître leur genre de vie, s'asseoit
sur un talus, cause avec eux. Ils lui donnent volontiersles rensei-
gnements demandés.

Autrefois, disent-ils, nos pères gagnaient dix sous par jour.
Aujourd'hui, nous en avons douze. Le travail commenceau lever
du soleil, pour cesser à deux heures de l'après-midi, moment
agréable où le fellah' nous réunit chez lui, autour de plusieurs
plats de viande, accompagnésd'œufs frits et de raisins secs.

Satisfait, l'adolescentreprendlentement sa marche, se dirigeant
au Nord. Il vient de quitter un grand village, El-Khmis (le jeudi),
où se tient le principal marché des Oulad-Aïsa, dans la province
de Fas. Entré au Maroc depuis quelques mois à peine, son
humeur vagabonde l'a déjà emporté loin de la vieille cité de
Moulaye Idris.

On lui a dit que les Djebala (1) ont le monopolede la science,
de la bonne chère, et il y va, sans trop se préoccuper des dangers.
N'a-t-il pas vu, d'ailleurs, la nuit précédente,pendant son sommeil
dans la mosquéed'El-Khmis, une apparition merveilleuse ?

Tout d'abord, ce voyage l'avait inquiété. Sa jeunesse inexpéri-
mentée lui laissaitentrevoir un monde effrayant, des bandits à la
haute stature, des musulmans, lettrés il est vrai, mais de mœurs
détestables,des gitons ignobles, des sirènes provocantes Alors il
avait eu recours, commetout bon Marocain doit le faire, à l'amu-
lette préservatrice, enchanteresse, sur laquelle se pressaient ces
mots magiquesadressésà la Divinité

LJt L-~s P"_ t-< (~c)\ W c-~ ~<~< 4/ V
kSj– *° ?^*2 *»1.5 *£** J$y*± Cf-^J-Z** ^!5 *^M '^3 (J> t-0^
~~jU~~a~, ô\s" \>\ aJI b 9~Lo-, c~

JJJ^ \j£> £>\S \>\j J s;\

« 0 Toi qui exauces, ô Toi qui portes secours, tu nous as dit
– Invoquez^noi et je vous exaucerai. – Je t'implore à présent
exauce-moi donc. Je m'abandonne entièrement à toi, car tu es le

(1) Voyez, à la fin du volume, le chapitre intitulé Les Djebalavus à vol
d'oiseau, et la carte, ou plutôt l'esquisse topographique de cette province.



meilleur des protecteurs. Tu connais mes pensées secrètes et
publiques, puisque tu as dit Je sais ce que vous caches et ce
que vous faites au grand jour.-0 Dieu, apprends-moisi ce voyage
doit m'être favorable fais-moi connaîtreégalement s'il me réserve
quelque malheur. »

Rassuré par ce talisman, qu'il avait mis sous sa tête, il dormait
profondémentdans la mosquée d'El-Khmis, lorsque le saint lieu
s'emplit tout à coup dune lumière éblouissante. Un géant, d'une
maigreur extrême, le visage exsangue, la barbe blonde, se tenait
debout devant l'étudiant, psalmodiant à haute voix des versets
du Coran. Il s'interrompit brusquement pour dire au dormeur,
d'un ton moitiégrognon, moitié bienveillant

– Ne me regarde donc pas ainsi Je sais que tu viens de
l'Est avec le désir d'explorer le Maroc. Je suis le Flambeau des
Djebala, &Ua. Jjju»

Réveillé en sursaut, Moh'ammedben Tayyéb, car c'était lui,
âgé alors de t7 ans, comprit tout. Quoi ? Le Flambeaudes Djebala,
Moulaye Abd-es-Slam lui-même s'était révélé à lui ? L'illustre
santon avait daignépromettre au chétif étranger aide et protection
à travers son empire ? (1) Il n'y avait plus à balancer, il fallait
partir, il fallait commencer cette exploration extraordinaire qui
allait durer, sans interruption,pendant vingt-deux ans.

Aussi s'engageait-il ce jour-là au milieu des blés mûrs dont la
campagne était couverte, avec l'idée fixe de visiter une contrée
placée sous l'égide de son propre protecteur, le grand Moulaye
Abd-es-Slam.

Que de fois, depuis cette époquelointaine, l'intrépide écolier a
traversé et relra versé les Djebala! Cependant, le souvenir de ce
premiervoyage est resté gravé dans sa mémoire, commes'il datait
d'hier; tant il est vrai que les impressionsde l'adolescence sont les
plus fortes.

Il cheminait, depuis Fas, trouvant toujours sur sa routé des
villages, des moissonneurs, des glaneuses. Enfin, il àrriva à
l'Ouad Ouarfa (prononcez Ouarer'a),beau cours d'eau presque

(1) Voyez Maroc Inconnu, tome 1", page 157. Je n'ai pas à retrancher un
mot de ce que j'ai dit relativement aux Songes des Musulmansafi-icains.
L'éthographie de l'Afrique septentrionaleest loin d'être complète, elle est à
peine commencée.



comparable au Çbou, dont il est l'un des principaux affluents.
Descendues des hauts monts çenhadjiens, ses eaux profondes,
encore limpides, nourrissent un peuple de pêcheurs établis sur
ses deux rives. Il ne fallait pas songer à traverserla rivière à gué.
Il y avait bien là un bac, mais le batelier exigeait deux sous par
passager.

– Pour l'amour de Dieu, fais-moi passer de l'autre côté, im-
plorait le derviche.

C'est deux sous.
– Je n'ai iien iSsr moi, déclara le voyageur. Et il se décida à

prononcer lemot magique Je suis t'aleb (étudiant).
– Alors sois le bienvenu, ditle marinier en invitant Moh'ammed

à s'embarquer.
L'Ouad Ouarer'a est la limite naturelle qui sépare la province

des Djebala de celle de Fas. Dès qu'on met le pied sur la rive droite
.de-ce cours d'eau, on peut dire adieu à la plaine on est dans les
J^tsbala, c'est-à-dire chez les Montagnards. Et, de fait, les collines
surgissent du sol à partir du bord septentrional de l'ouad elles
commencent par de molles ondulations, très remarquables par
leur végétation arborescente au midi, la plaine, sans un arbre,
disparaissant sous les blés au nord, les montagnes couvertes de
vergers.

Moh'ammed se trouvait sur le territoire de la petite tribu de
Féchtala.

A un quart d'heure de l'Ouad Ouarer'a, on rencontre un village
de cent feux environ El-K'liâ (la petite forteresse). Les maisons,
assez hautes, éloignées les unes des autres, sont entourées de
grands arbres oliviérs, peupliers, mûriers, figuiers, autour
desquels d'énormes vignes grimpantes s'entrelacent. Vergers et
potagers sont bien entretenus, bien arrosés. La mosquée, assez
grande, est ornée, luxe rare en dehors des grandes villes, d'une
chaire de-quinze marches. Le logement du maître d'école est au
premier étage, ou plutôt dans la r'orfa(soupente),placée juste au
dessus du sanctuaire. Des cellules, contiguës au lieu saint, abritent
les étudiants étrangers. Dans le grand jardind'orangers, propriété
de la mosquée, on a bâti une sorte de hangar pour les animaux
des hôtes de passage.



Écoles, Mosquées, Étudiants djebaliens

Moh'ammed alla demander à l'instituteur et obtint de lui la
relba, c'est-à-dire l'autorisation de suivre ses leçons et la faveur
d'être nourri et logé gratuitementdans le temple avec les autres
écoliers étrangers.

Les Djebala, nous l'avons dit, ont, en dehors des grands centres
marocains, le monopole de la science, mais quelle science Leurs
écoles les plus vantées donnent tout au plus un enseignement
secondaire tronqué elles sont certainement inférieures à nos
universitésdu Moyen Age. On est sacré t'aleb (étudiant), et même
âlem (savant), des qu'on sait le Coran, avec quelques bribes de
grammaireet de jurisprudence.Quant aux sciences de l'esprit, la
littérature, là philosophie, la physique, l'astronomie, les mathé-
matiques, l'histoire, la géographie, les languesvivantes, comment
pourraient-ellesêtre connues dans un pays qui a horreurde toute
clarté nouvelle venant des Chrétiens ?

Il est d'usage, chez tous les Musulmans de l'Afrique du Nord,
notamment chez les Marocains, de faire voyager le jeune homme
qui veut s'instruire. Il change de maître, rarement de méthode,
et il s'imagine être un polymathe distingué parce qu'il a suivi.
les leçons de plusieurs professeurs plus ou moins érudits eux-
mêmes. Une autre raison détermine aussi l'écolier à s'expatrier
logement, nourriture, enseignement, vêtements, tout est gratuit
dans les mosquéesétrangères. Commentrésister à tant d'appâts ?

Le t'aleb a encore un autre avantage, inappréciablecelui-là au
Maroc Il lui est permis de passer de son pays dans un autre; en
un mot, de voyager dans le but de se procurer la science. Le
k'oubban (l'ignorant) ne le peut pas il reste confiné toute sa vie
dans son hameau, allant tout au plus au marché de sa tribu.

L'écolier étranger est logé dans une des chambrettes attenantes
à la mosquée chaque cellule peut contenir cinq ou six élèves. Le
mobilier est simple des nattes par terre, quelques étagères pourles livres et les vêtements.

Le matin, le réveil a lieu de bonne heure. Avant le lever du
soleil, tous les étudiants vont faire leurs ablutions à la sourcevoisine ou dans les piscines de la mosquée, et ils prient en
commun. Dès que le jour paraît, la h'a:rirà (bouillie de semoule
à l'ail et au piment) est apportée toute chaude par les habitantsdu



village. Elle est dévorée en un clin d'œil au moyen d'une unique
cuiller, que l'on se passe à tour de rôle. Après ce premier repas,
tous les élèves domiciliés dans la localité arriventet se mêlent à
leurs condisciples étrangers. Chacun prend sa planchette, efface
les versets du Coran appris la veille, en écrit de nouveaux. Les
plus avancés écrivent de mémoire; les commençants se font
dicter par des anciens, qui deviennent ainsi leurs mentors, et
auxquels ils sont tenus de rendre certains services que nous
exposerons au moment opportun. Dès que les planchettes sont
couvertes de caractères arabes, des cris assourdissants éclatent,
les leçons sont apprises en braillant. Il est onze heures, les cris
cessent, les planchettes sont déposées à la porte du magister.
Après la collation et la prière du dhouhotir (midi), la classe
recommence pour finir à quatre heures, moment de la prière
d'el-âcer. A 4 heures 1/4, récréation jusqu'au coucher du soleil
(el-mag'rebj (1).

Après la prière d'el-mag'reb, les écoliers étrangers se répandent
dans le village pour mendier leur souper de porte en porte. Quand
la tournée a été fructueuse, et elle l'est souvent, ils s'en retournent
à larmosquée, chargés d'assiettes de kouskous, de Viande cuite,
courges, raisins secs, figues, beurre, miel, pain, etc. Le dîner du
soir est le seul grand repas de la journée, une véritable bombance,
attendue patiemment depuis l'aurore. Cependant, avant dé se
mettre à table, on ne mange jamais sans faire la prière (ïel-âcha,
qui a lieu une heure et demie environ après la tombéë de la nuit.
Ce devoir accompli, toutes les victuailles sont placées sur une `

grande natte les écoliers s'accroupissent en cercle, prononcent
le bismi Llah (au nom de Dieu), et attaquent les plats qui leur
plaisent avec les doigts, l'usage de la cuiller et de la fourchette
étant peu apprécié par l'immensemajorité des Marocains. Après
souper, chacun fait ce que bon lui semble les uns étudient à -la
lueur douteuse des lampes à huile, de ces petitsappareils ronds
ou ovales, en terre cuite, se rapprochant beaucoup du Xû/voç
de l'antiquitégréco-romaine les autres se racontent des histoires
ceux-ci raccommodent leurs vêtements ceux-là dormenttout
habillés, sans se soucier du bruit qui se fait autour d'eux.

(1) Les Européens s'acharnentà écrireet à prononcerMar'reb ou Maghreb
pour désigner le Maroc. S'ils veulent se donner la peine de lire la page 19
du tome 1er, ils finirontpeut-être par s'apercevoir de leur erreur."



M'oulaye Bou-Chta, patron des Sportman de la province de Fas

Moh'ammed ben Tayyéb, bien accueilli par ces jeunes gens, ne
resta néanmoins que trois jours à El-K'liâ. Apprenant qu'une
ouaâda (1) allait être donnée près du tombeau de Moulaye Bou-
Chta-l-Khammar(2), il y alla avec une bande d'étudiants.

D'El-K'lià à Eç-Çafiyyin, la route n'est pas longue. C'est dans le
gros bourgd'Eç-Gafiyyinmême que s'élèvele tombeaude l'illustre
santon, dont le sobriquet est assez rare chez les Arabes. Ses disci-
ples, si nombreux au Maroc, repoussent absolument le sens de
marchand de vin, attribué généralement au mot khammar. Ils
prétendent que khammar a ici, par exception, la signification de
âmmar, jU* (qui peuple, colonise, distributeur de bienfaits). De
Saguiatel-H'amraà Tanger,les chapelles consacrées à Bou-Chtasont
innombrables.Dans la province de Fas, il est le principal patron
de tous les sportman, notamment des cavaliers et des tireurs.

Les mok'addem (directeur spirituel) des nombreuses zaouiya
consacrées à Moulaye Bou-Chta confèrent le ouerd (ordre)de cette
Confrérietrès répandue, très puissante. N'a-t-ellepas pour objectif
la défense du foyer, du village, de la tribu, et, au besoin, de
l'Empire tout entier? Autour de ces établissementsreligieux, des
tirs quotidiens s'exécutent; l'adresse de certains indigènes est
surprenante: tuer un oiseau au- vol, en lui envoyant une balle,
n'est pas chose rare. Les exercices équestres passionnent les
habitants des plaines, et il faut avouer que les résultats,obtenus
par les disciples de Moulaye Bou-Chta sont de nature à nous
donner une haute idée de leur agilité et de leur courage. Montés
sur des chevaux courant au triple galop, ces centaures, debout
sur la selle, le fusil en joue, attaquent ou poursuivent un ennemi
imaginaire. On est sacré cavalier accompli quand on peut faire le

(1) Voyez Maroc Inconnu, première partie, pages 61 et 135.
(2) Je trouve dans le Kitab el-Istik'ça, tome' 3, page 97, une très courtenotice biographiquesur ce santon. Il s'appelait, de son vrai nom, Mouh'-

hammed ben Mousa Ech-Chaoui il dut son surnomde Bou-Chta (l'homme
à l'hiver ou à la pluie) au miracle suivant: Pendant une grande
sécheresse, le peuple le supplia de demanderde l'eau au Seigneur. Le saint
fit son oraison, et, aussitôt, une pluie bienfaisantese mit à tomber. Bou-Chta
mourut en 997 de l'hégire (1589 de J.-C.) il fut enterré au Djebel Amergou,
dans la tribu de Féchtala. (Voyez, à propos an Kitab el-Istik'ça, la Notice
historique sur Fèchtala.



tour de force suivant Deux hommes, dos à dos sur la même
monture, tous deux debout sur la selle, se lancent à fond de train
sur un groupe qu'ils pourchassent le cavalier de devant tire sur
les fuyards, tandis que, derrière lui, son compagnon, faisant face
à la queue du cheval, est prêt à foudroyer ceux qui seraient tentés
de les inquiéter.

On attribue à Moulaye Bou-Chtaun miracle analogue à celui de
l'aïeul de Bou-Djeddaïn dans le Rif (1). Le jour où Bou-Chta fut
enterré pour la première fois, il le fut dans le village d'Eç-Çafiyyin,
sa résidence habituelle. Les Beni-Mezguelda, tribu djebalienne
voisine de Fétchala, avaient pourlle défunt, dont ils se disaient les
khouddam (serviteurs), une vénération particulière. Ils vinrent
pendant la nuit, déterrèrent 'le cadavre, recomblèrent soigneu-
sement la fosse. Enfin, ils avaient leur saint f Vite, ils l'emportèrent
et allèrent l'inhumer chez eux, dans le village d'Ez-Zr'ira. Les
habitants d'Eç-Çafiyyin apprirent bientôt le pieux larcin. Ils
rouvrirent la tombe, constatèrent avec bonheur que Moulaye
Bou-Chta -était toujours à sa place. Cette nouvelle, annoncée
triomphalement aux Beni-Mezguelda, décida ceux-ci à s'assurer
également si leur' bien-aîmé marabout reposait encore à
l'endroit où ils l'avaient enterré. Pelles et pioches eurent vite
enlevé les 90 centimètres de terre fraîche de la fosse. Le bien-
heureux, parfaitement conservé, y était toujours; il semblait
dormir. Tel on l'avait vu le jour où on l'avait retiré de son premier
tombeau, tel il était encore, le visage pâle, sa grande barbe blanche
se déployant en éventail sur la poitrine. Le soir même, le saint
apparut en songe à plusieurs personnages vertueux des deux
tribus, disantaux uns et auxautresque son corps était réellement
présent dans les deux tombes, à Eç-Çafiyyin, comme à Ez-Zr'ira.
On lui éleva un mausoléedans chacun de ces deux villages, avec
la ferme conviction qu'il était un bien grand saint puisqu'il lui
avait été permis de faire un pareil miracle après sa mort.

Moulaye Bou-Chtaest presque aussi vénéré et aussi connu que
Moulaye Idris lui-même. De nombreux pèlerins s'acheminent

(1) Voyez Maroc Inconnu, première partie, page 116, n" 1. Des Rifains
m'affirment que Bou-Djeddaïn a, lui aussi, le don d'ubiquité^esrestes
mortels reposent à différents endroits, chaque tombe ayant son Bou-
Djeddaïn tout e,ntier et bien complet.



sans cesse vers son tombeau. C'est surtout le jour de la fête d'el-
âchoura, le 10 du mois de Radjeb, que l'affluence des visiteurs
est considérableautour de la k'oubba (coupole) du santon. Cava-
liers et tireurs viennent demander à leur saint, force, adresse et
courage.

Dans tout le R'arb (1), les patrons des amateurs d'exercices
violents sont assez nombreux. Citons ce même Moulaye Bou-
Chta, pour là Daïrat-Fas (province de Fas) Sirli Allal el-Hadjj
zu\ J^Ls, dans les environs de Tanger; Sidi Ali Ben Daoud,
à Mernisa (Djebala); Sidi Mouh'ammed bou Ziyan, dans le Sous;
Sidi Saîd ben Ouk'k'aç ^L-»., dans le H'ouz-Merrakèch (province
de Merrakèch).

Moulaye Bou-Chta est aussi le patron des musiciens et des
chanteurs. Ceux-ci ne manquentpas de venir le consulter sur les
choses qui les intéressent, s'acharnant à passer plusieurs nuits
à la belle étoile, ou couchés près de son tombeau, dans l'attente
d'uneapparition du bienheureux dont les paroles de bon augure
les raviront. Cette faveur leur est presque toujours accordée, et
ils se réveillent, heureux d'avoir vu le Maître, d'avoir entendu
sortir de sa bouche les promesses d'un brillant avenir artistique.
Les jeunes, tous ceux dont l'éducation musicale a été négligée,
viennent prendre à la zaouiya des leçons de deux espèces de
chant, très en vogue dans les campagnes marocaines el-àït'a et
el-gbah'i ^ywUàJi^ ik^UJi. Le premier consiste à pousser, à
l'unisson, des cris et des vociférationssoumis à certaines règles,
que je n'ai pas eu le temps d'étudier le second, toujours à l'unis-
son, est une répétition continuelle du mot hou, hou, imitant à
s'y méprendre l'aboiementdu chien. Tout en poussant ces hurle-
ments, les artistes doiventsauter, dansercommedes fous, chacun
tapant sur un guellal (tambour long et étroit, en terre) ou sur unt'ar (tambourinà grelots).

A son arrivée à Eç-Çafiyyin, le derviche trouva un immense
concours de sociétés de chant, de tir, d'escrime, etc. Hommes,
femmes et enfants étaient dans un pêle-mêle indicible. On ne segênait guère avec le saint. Des couples s'embrassaient près de
son tombeau et allaient se pâmer ensuite dans les jardins. Des
moutons, des bœufs étaient immolés, des montagnes-dekouskous

(1) Voyez Maroc Inconnu, tome 1", page 19.



cuisaient à la vapeur, tout près du sanctuaire. Le soir venu, les
pauvres accouraientà la curée, car la ouaâda leur était offerte en
l'honneur du santon. Dans cette étrange multitude, la commu-
nauté des femmes paraissait être la règle commune; toute jalousie
semblait bannie de ces accouplementsrapides qui stupéfiaientle
derviche. Gastronome, adorant la bonne chère, il savait que la
gourmandise ne lui attirerait aucun désagrément, tandis que la
luxure en aurait eu de fort grands pour lui. Aussi évitait-il les
femmes et les gitons, non par vertu, mais par prudence. Un jour,
il rêvassait, étendu de toul son long, sous le dôme de Moulaye
Bou-Chta, juste à côté du grand catafalqueaux draperies resplen-
dissantes d'or et d'argent. Une fille d'une vingtaine d'années,
assez bien vêtue, ni belle ni laide, s'arrêta devant le, vagabond.
Sans préambule, elle lui proposa d'unir, séance tenante, sa
destinée à la sienne. Il la regarda, hésitant. Puis, refoulant les
aiguillonsde la chair, il balbutia de plates excuses

– Ma qualitéde ckergui (oriental)m'exposeà de gravesdangers.
Si, par dessus le marché, je me lancedans la fornication,ma tête ne
restera,pas longtempssur mes épaules.Tu comprends, ma chère'?

– Erreur!erreur fit la courtisane. Ici, tout hommepeut garder
la femme qu'il a librement choisie. D'ailleurs, ajouta-t-elle, je suis
une âïla, £L>L-c <-

Et elle restait là', plantée devant lui, dans une attitude provo-
cante. Pour la décourager, il s'encapuchonna, fit semblant de
dormir. Elle s'en alla en lui lâchant une bordée d'in jurés, le
traitant de capon et d'eunuque, le mettant au défi de prouver le
contraire.

Chez les Djebala, la âïla est une fille publique, libre quelquefois,
très souvent esclave. Achetéeet possédéeen communpar plusieurs
célibataires, elle passe sa viedans l'abjection, mangeant, buvant,
dansant, se prostituant à ses maîtres et à leurs invités, dans un
local spécial appelé beït eç-çoh'fa, sorte de lieu de débauche
comparableà ce que nous avons de pire en ce genre dans nos
cités européennes.

Le dernier soir de la ouaâda, toute pudeur semblait perdue.
Des hommes, prenant par la taillées aïla ou des gitons, les
entraînaient hors du sanctuaire,avec des gestes et des plaisan-
teries ignobles. Le voyageur, complètementahuri,demandaà son
voisin si ces gens-là ne redoutaient pas la colère du saint en



agissant d'une manière si peu conforme aux lois de la décence.
L'autre, étonné, regarda curieusement l'étrangeret lui dit

– Moulaye Bou-Chta a les idées larges.
– N'importe,observa le derviche. Dieu n'a-t-il pas dit dans son

Livre divin ajj ojlc àJ^^À. <&\ oL* 3J*. ^Jâ*» ^j ? (1). Que
faites-vous donc des préceptes coraniques? Est-ce à dire que
les choses se passent ainsi dans tout le R'arb ?

– Parfaitement. Seulement les Arabes et les Berbères du Sud
et du Centre ne connaissentque la femme, tandis que les Djebala,
le Sous et le Rif préfèrent les gitons c'est à ce goûtparticulier
qu'ils doiventleur surnom de K'aoum LouV (peuple de Loth) (2).

Entre El-K'liâet Eç-Çafiyyinon comptequatre villages. Féchtala
en a une vingtaine,très rapprochés les uns des autres. Cette petite
tribu est couverted'arbresfruitiers:pommiers, poiriers, pruniers,
mûriers, amandiers, figuiers. Les vignes sont taillées chaque
année. On fait sécher de grandes quantités de figues pour l'hiver
celle d'automne est la plus estimée, elle s'appelle chrih'a. Beau-
coup de chevaux, boeufs, moutons et chèvres. Les hommes por-
tent la djellaba noire, par dessus la chemise, et un gros turban
autour de la tête nue. Ils ne se séparent jamais de leurs armes, de
ces longs fusils marocainsachetés à Fas une rapière d'un mètre
pend à leur côté. Dépassant la ceinture, par en haut et par en bas,
le redoutable poignard de Meknassa complète l'armement du
guerrier féchtalien.

Placéesur la frontière de la province de Fas, faible, ne pouvant
résister aux troupes du Sultan ni s'opposer aux incursions des
grandes tribus djebaliennesdu voisinage,Féchtala est entre l'en-
clume et le marteau. D'un côté, elle gravite dans l'orbite des Beni-
Messàra et des Beni-ZéroUal,qui exercent sur elle une influence
décisive d'un autre côté, elle ne peut,guère se dispenser de payer
l'impôt au Makhzen, quand elle n'est pas franchement secourue
par les populations indépendantes. En regardant la carte/vouss
verrez, à l'Est de Féchtala, quatre tribus minuscules: Beni-

(1) « Celui qui respecte les commandements de Dieu sera récompensé par
son Seigneur ». Coran, chapitre XXII, verset 31.

(2) Toutes les tribus du Sous et du Rif ne sont heureusementpas dans ce
cas. Voyez plus loin, Tribu de Lèkhmas, la distinctionà-établir à ce sujet
entre les Berbèrespurs et les Berbères:arabisés.



Ouriagel (prononcez Ouriaguel), Slas, El-Djaya, Meziath. Toutes
les cinq réunies ont à peine une vingtaine de kilomètres en long
et en large. S'exécrant entre elles, il leur est impossible de s'en-
tendre pour se soustraire à la tyrannie des Beni-Zéroual qui les
pillent sans cesse. Nominalement soumises à celui que nous
persistons à appeler le Sultan du Maroc, alors qu'en réalité ce
personnage est à peine plus puissant qu'un des grands caïds des
Braber, les cinq petites tribus portent'continuellement leurs
doléances- à Fas, se plaignant des déprédations commises chez
elles par les Béni-Zéroual. La Cour chérifienne, incapable de
dompter ces fiers montagnards, se tire d'affaire en donnant aux
plaignants le conseilde s'allier contre l'ennemi commun

N'allez pas croire cependant que Féchtala et ses quatre petites
sœurs sont malheureuses. La richesse de leur pays-leur permet
de satisfaireles exigencesdes pillards du Nord et du Sud, tout en
conservant pour elles de quoi vivre largement. Toute cette bor-
dure des Djebala, sur la limite de la Daïrat-Fas, n'est qu'un vaste
verger où l'on trouve la plus grande partie des fruits de l'Afrique
septentrionale, et ces fruits font l'objet d'un trafic considérable.
Les caravanesarabes de la' provincede Fas viennent échanger là
leur blé et leur orgecontre des légumeset des fruits. Les quelques
champs de fèves, lentilles, petits pois, pois chiches et sésame
{djeldjelan) sont cultivés par les familles riches, désireuses de
varier le menu quotidien. Sur les marchés, la laine noire se vend
de préférenceà la laine blanche, parce que les tisserands (il y en a
dans chaque village), fabriquent principalement des vêtements
de couleur sombre.

Arrêtons-nous devant la boutique d'un de ces artisans. Prions-
le, au nom de Moulaye Bou-Chta, de nous donner des rensei-
gnements sur les vêtements en usage chez les Djebaliens, et il
nous répondra.– La djellaba (1) dite El-R'orabiya (couleur de corbeau), toute
noire, complètement fermée, sert les jours de bataille et de
fantasia. La djellaba D'ibiya (couleur de chacal), gris-cendrée, se
porte quand onest de garde ou quandon va à la maraude. Vous
avez la Éah'ciya (d'El-Fah'aç), à raies blanches et noires. Celle

(1) La djellaba est un caban fermé, une sorte de- blouse de laine à capu-
chon, avec des manches étroites, courtes généralement.



que l'on appelle Ech-Chaouniya (d'Ech-Chaoun), est très courte,
n'arrive même pas aux genoux, mais elle a un capuchon déme-
suré. El-Ouazzaniya (de Ouazzan) est'la plus élégante, longue,
légère,bordée de soie. Les deux plus grossières sont El-H'assabiya
et Bou-Neddaf;cette dernière est le vêtementhabitueldesmétayers
et des pâtres. Enfin, El-Khezzioua, ainsi nommée parce qu'elle
est couleur-carotte(Khizzou), se porte l'automne.

Mœurs dépravées

Moh'ammed parcourait la contrée sans se presser, allant d'un
village à l'autre, toujours bien reçu par les joyeux condisciples
qu'il trouvait dans les mosquées. Ces maisons du Seigneur sont
de véritables hôtelleries, bourrées de provisions de toute sorte.
Les soupentes servent de greniers, regorgent de raisins, figues,
noix, amandes. Dans la cave, on conserve des jarres d'huile, du
vinaigre, du çamet (gelée de raisin), du miel, le tout provenant
de la générositédes habitants du village. La mosquée djebalienne
se compose d'une vaste salle affectée à l'exercice du culte, de
plusieurs cellules ou chambres pour les hôtes et les écoliers
étrangers, de deux ou trois sallesd'école. Quand il y a un minaret,
on y ménage un réduit pour la bibliothèque et les tapis. Enfin,
dépendent également du lieu saint une écurie, un atelier de
tisserand, une forge, une grande pièce servant aux réunions de
la djemaa (assemblée des notables). Tout près de là quelquefois
se trouve le beU eç-çoh'fa, dans lequel sont enferméesles armes et
les munitionsde guerre qui sont la propriété collective du village.

Lebeïl eç-çoh'faétait, à l'origine, un arsenal et un corps de garde,
où se tenaient en permanence des soldats de carrière, défenseurs
naturels de la communauté. La pureté des premiers temps de
l'Islam ayant fait place à un dévergondage effréné, ces soutiens
de l'ordreet de la sécurité,illettrés la plupart,n'ayant ni la distrac-
tion de la lecture, ni le passe-tempsdes cartes, eurent l'idée dé se
divertir en faisantdu temple de Mars une maison de prostitution,
abominable lieu de débauche, où le giton-et la âïla se livrent à la
bestialitédes brutes,dont ils sont la propriété, la chose,lés esclaves.
Ah si les voyageurseuropéens avaient seulement soupçonné la
plaie hideuse, s'ils avaient pu pénétrer les secrets de la vie intime
de cette société gangrenéeet nous les divulguer, je n'aurais pas à



faire aujourd'hui les écœurantes révélations qui mettentà chaque
instant mon esprit et ma plume à la torture. En un sens, ils sont
dignes d'envie, ces bons écrivains. Leur ignorance de la langue
arabe les ayant constamment tenus à l'écart du mondemusulman
les ayant empêchés de voir, de comprendre une foule de détails,
restés toujours pour eux inconnus ou à l'état d'énigme, cette
bienheureuse ignorance leur a du moins valu le très appréciable
avantage de ne pas se douter de ce vilain côté des mœurs maro-caines, de planer, bien haut dans l'azur, au-dessus des turpitudes
d'un peuple corrompu jusqu'aux moelles.

Maintenant, comment concilier deux sentiments, en apparence
si contraires le zèle religieux et la lubricité ? Où trouver unhomme plus dévot que le Djebalien, et, en même temps, plus
impudique ? Si vous avez étudié l'Histoire en philosophe, sansesprit de secte, uniquement préoccupé de chercherla vérité, vous
avez pu constater que le fanatisme a été la cause de toutes les
horreurs, de tous les fléaux, de toutes les infamiesqui ont désolé,
pendant tant de siècles et cheztoutes les nations, notre malheureux
globule. Depuis l'affreux carnage commis par les Lévites, après
l'adoration du Veau d'Or, jusqu'à la non moins affreuse Saint-
Barthélemy,en passant par les Croisades, l'Inquisition; le supplice
de Michel Servet, les fureurs des anabaptistes, les guerres saintes
des Mahométans (1), les abominations charnelles des Borgias et
des fanatiquescélèbres de toutes les religions, dites-moi si notreplanète a eu un instant de répit avec ces sinistres enragés qui ontdéshonoré à jamais toutes les sectes, tous les cultes, tous les
partis, toutes les Églises ? L'histoire impartiale vous démontrera
que cette folie religieuse,l'abominablefanatisme, n'est nullement
l'ennemie de la concupiscence elle s'en accommode très bien

comme elle s'accommodedu reste de tous les vices, de toutes les
scélératesses,de toutes les passionsles plus dégradantes.

Visitons, par exemple, un hameau djebalien dans un de ses

(1) Les ignorants s'imaginent que les Musulmans ont été, à leur belleépoque, les plue féroces des sectaires. Ils ont à se reprocher, il est vrai
d avoir versé des flots de sang pour propager l'islamisme; mais, la guerresainte finie, ils étaient relativement tolérants, et beaucoup moins cruels,cans tous les cas, que les adeptes des autres religions révélées.' Vous
chercheriez vainementdans leurs annales un siècle aussi horribleque celuide Torquemada, l



nombreux jours de fêtes. Vous allez voir les habitants s'aban-
donner sans réserve à toutes les fureurs de leurs désirs effrénés
sans manquer pour cela à une seule des prescriptions du culte
extérieurde l'Islam.

Nous sommes à la veille d'El-Id Eç-Cer'ir, la petite fêle, celle
qui suit le jeûne du ramadhan. La coutume veut, qu'avant la
grande liesse des jours suivants, toute cette dernière nuit du long
carême soit passée en prières. Dès neuf heures, les hommes se
réunissentà la mosquée,et, depuis la première sourate jusqu'à la
dernière, le Coran en entier est psalmodié par ces Croyants dont
la ferveurest réellementédifiante.Sans un moment de défaillance,
sans l'ombre d'une lassitude, ils récitent cet in-octavo de plus de
trois cents pages, en marquant régulièrement les pauses, les
inflexions obligatoiresde la voix. Enfin, quand le ciel commence
à blanchir, quand on est arrivéau verset terminantle Livre sacré
mina Idjinnati oua nnasi ^-L^lJI 3 £_>i_4i o (contreles Génies
et contre le genre humain), tous les fidèles se précipitent aussitôt
dans les escaliers du minaret, le fusil au poing, s'empilant au
sommet, dans l'intérieur, et jusque sur le piton de la tourelle, à
faire croire qu'elle va s'écrouler ou éclater sous leur poids. Une
décharge générale de mousqueterie, répétée par les échos et par
les autres salves des villages voisins, annonce à la population la
rupture du jeûne, le commencementde la fête. Les tireurs redes-
cendent dans le lieu saint où les provisionsde bouche commencent
à affluer. Il n'est pas encore jour, on ne doit pas toucher aux ali-
ments.Tousvontàlafontaïne,tousprocèdentàdegrandesablutions,
et l'on se rend en bande à la mosquée. Émouvant spectacle d'un
peuple en prière Ces centaines de fronts, courbés sur la laine
des tapis, se redresseront tout à l'heure, oublieront les longues
extases, ne se souviendront plus des interminables oraisons-
marmottées .dans, l'étouffante atmosphère de la maison du
Seigneur. Pour le moment, graves comme des statues, ce sont
des prêtres.

Tout à coup, les derniers mots de l'imam sont couverts par de
nouvelles détonations. Les prêtres redeviennent des guerriers,
et quels guerriers !Des reîtres terribles, homicides, aux passions
inavouables. La fête commence. On se donne d'abord le baiser de
paix, en embrassant l'épaule de tous ceux que l'on rencontre. La
mosquée se remplit de monde et de victuailles. C'est un envahis-



sement de grands plats de bois, débordants de kouskous, des
viandes, du miel, des assiettes creuses, pleines de pâtes, potages,
beurre, raisins secs, figues. Des groupes se forment dans la salle
même de la prière on s'accroupit en rond. Au centre, prennent
place les anciens du village avec l'instituteur.Toutes les mains se
mettent à pétrir des boulettes de kouskous, très adroitement
lancées dans la bouche, à distance, sans jamais manquer le but.
Il y a des gloutons qui se mettent à quatre pattes, humant longue-
ment le miel des gaçaâ. Le bruit des mâchoires se ralentissant,
les estomacsdonnent des signes non équivoquesde satiété. Alors
un vieillard récite à haute voix la fatih'a, premier chapitre du
Coran, répétée à voix basse par toute l'assistance. On laissedans
un coin les reliefs du festin. à la disposition des pauvres et des
étrangers. Tout le monde se porte hors du village, dans une sorte
de cirque, où, jusqu'à la tombée de la nuit, se livrent les mêmes
simulacres de combat (1).

Apres l'énormerepasdu soir, fait commetoujours à la mosquée,
les célibataireset les jeunes gens, ne pouvant plus souffler, telle-
ment ils sont repus, vont naturellement terminer la soirée au
beït eç-çoh'fa.

Ce jour-là,ledervicheavaitrôdédans tout le bourg d'Eç-Çafiy yin
observantavec attention des mœurs si nouvellespour lui. La nuit,
ne sachant que faire, il s'était faufilé dans un coin obscur du
maudit immeuble, regardant de tous ses yeux l'incroyable spec-
tacle offert par une population éhontée. Deux filles et deux gitons
exécutaient,au milieu de la pièce, les danses les plus lascivesaux
sons d'un assourdissant orchestre composé de tambourins, flûtes
en roseau, guellal et r'aït'a (sorte de hautbois). L'épaisse famée
des pipes de kif et des lampes à huile, les cris, les rires; les allées
et venues des uns et des autres, les coups sourds du guellal, les
notes stridentes des r'aït'a, les évolutions des danseurs,, l'air
abruti et terrible de tous ces hommes ivres, l'atroce puanteur de
ce charnier humain très mal ^aéré, tout ce qu'il voyait, tout ce
qu'il entendait ahurissait l'explorateur, lé jetait au comble de
Tétonnement. Il distinguait confusément, le long des murs, les
armes- de ces gredins, d'étranges panopliesmontrant leurs inter-

(1) Ils ne diffèrent guère de ceux du Rif. Voyez Maroc Inconnu,- toms 1",
page 136.



minables fusils arabes, des poignards, des poires à poudre,- des
sabres. Étendus sur le dos, à plat ventre, accroupis sur de
mauvaises nattes d'alfa, ceux que la fumée du chanvre n'avait
pas encore terrassés, empilaient autour d'eux des monceaux de
figueset de raisins secs, conservant à portée de la main d'énormes
plats de viande, des poules rôties ou bouillies, du kouskous, des
théières, des tasses fumantes de thé, du çamet (1) enivrant.
A chaque instant, les prêtresses dé Vénus et les éphèbes quittaient
la danse, se mêlaient aux groupes, répondant aux obscénités par
des attitudes provocantes. Les gitons surtout n'avaient aucune
pudeur.

Ainsi, dans cette délicieuse contrée des Djebala, surnommée
Ech-ChamEe-Cer'ir (la petite Syrie), tant la nature l'a gratifiée de
ses dons, toutes les nuits, tous les soirs que Dieu fait, depuis
Tétouan jusqu'à l'Ouad Çbou, des milliers de satyres ardents
souillent, dans leurs priapées nocturnes, des êtres humains des
deuxsexes, en présencesouventde leurscompagnonsde débauche.

Le voisin du derviche, moins ivre que les autres, se contentait
de grignoter des noix en humant de temps en temps des gorgées
de thé. Il avait la mine d'un brave homme. Moh'animed, ne-
croyant pas se compromettre, s'avisa de lui dire

Vous ne pensez donc jamais à la mort ?
L'autre, agacé sans doute par cette réflexion intempestive, se

méfiant très certainement de cet inconnu qui osait critiquer ses
hôtes, regarda bien en face le voyageur et lui dit, comme s'il
parlait à un espion

Mon cher, quand on a tout ce qu'on veut, quand on est en
fête comme aujourd'hui, une fêle musulmane où est l'homme qui
ne se réjouirait pas ?

Le derviche, voulant atténuer le mauvais effet de sa malencon-
treuse interrogation, se hâta de faire remarquer que dans son
pays, là-bas, bien loin dans l'Est, on n'avait ni ces mœurs, ni ces
coutumes.
C'est évident hurla le Djebalien. La présence des Chrétiens

vous empêche de faire éclater dans toute leurforcevos sentiments
religieux, tandis qu'ici nous n'avons pas à modérer notre enthou-

(1) Voyez Maroc Iaconhut V partie, page 53.



siasme. Va seulement chez les Beni-Zéroual. C'est là que tu verras
des choses stupéfiantes.Nous ne sommes rien à côté d'eux.

Un homme à barbe grisonnante intervint, se chargeant de
défendre le t'aleb étranger
– Oui, il a raison cet oriental, et moi-même je rougis de

l'humiliation continuelle dans laquelle nous tiennent les Beni-
Zéroual. Si nos compatriotesn'étaient pas aussi vils que des Juifs,
ils ne s'amuseraient jamais. Ah les Beni-Zéroual nous traitent
comme des femmes Une jeune fille, un jeune garçon ne peuvent
s'éloignerdu village sans craindre d'être enlevés par ces guerriers
farouches, qui osent parfois venir nous arracher nos enfants
jusque dans nos maisons, pour leurs infâmes plaisirs, puis,
quand ils en sont rassasiés, ils les vendent sur les marchés et
souvent nous ne les revoyons jamais.

Organisation militaire

Au moins on-pouvait causer avec ce] ui-là. Moh'ammed ne s'en
fit pas faute et il apprit ceci

– Chaque hameau des Djebala a son beït eç-çoh'fa (le Club de la
Gamelle) Z*s?ai\ cu-o, composé de deux salles dans l'une se
trouvent toutes les armes et toutes les munitions de guerre de la
communauté. C'est l'arsenal. L'autre pièce sert de caserne à un
certain nombre d'individus de la dernière classe de la société, des
bandits, des pâtres, qui ont fini de bien' faire, tous célibataires,
tous illettrés. Ces hommes représentent la force armée du village.
Ce sont de véritables troupes permanentes chargées de défendre
leurs concitoyens, de repousser les attaques des tribus voisines,
d'ouvrir les hostilités dans un but de rapine ou de vengeance.
Cette garde, est-il besoin de le dire, est presque toujours en
maraude, pillant, rançonnantles faibles, dévalisant les voyageurs
isolés qui passent sur les terres de la commune, car tout douar,
tout villagemarocainindépendantest une commune,une commune
affranchie de tout joug, se gouvernant elle-même au moyen de
son Conseil Municipal (djemaâ), arbitre souverain de ses desti-
nées. Les Djebaliens, lettrés pour la plupart, dédaigneux de la
carrière des armes, qu'ils croient bonne tout au plus pour les
goujats, ont imaginé cette création d'une milice bourgeoise.
composée uniquement d'.ignorants. Dans le Rif, paysextrêmement



belliqueux mais peu éclairé, tout le monde est soldat le gamin
lui-même est fier, heureux de porter un fusil. Chez les Djebala,
la transition est radicale les étudiants et les hommes mariés ne
se battent qu'à la dernière extrémité, quand l'ennemi vainqueur
menace de tout mettre à feu et à sang. Aussi faut-il tenir compte
de cet état de choses dans les évaluationsde la population djeba-
lienne, dont on obtient le total approximatif en multipliant par 7

le nombrede ses défenseurs.
Nous voici donc en présence d'un embryon d'organisation mili-

taire que nous ne soupçonnions pas jusqu'à présent. Sans se
précipiter tête baissée dans des hypothèses insoutenables, il est
bien permis d'envisager la possibilité de réunir plus tard, en une
seule troupe, ces hommes de guerre, d'en faire une armée natio-
nale, capable, le jour du danger, d'opposer aux forces ennemies
une résistanced'autant plus efficace qu'elle serait inattendue. Les
circonstances, mieux que les hommes de génie, accompliront ce
miracle. En attendant, les Djebala et toutes les autres provinces
indépendantesde l'immense anarchie organisée qui s'appelle le
Maroc savent, par leurs seules forces militaires, se soustraire au
joug gouvernementalqui pèse si lourdement sur les populations
restées sous la tyrannie du roitelet de Fas.

Les étudiantssérieux, les gens vertueux, les hôtes de distinction
se détournent du beït eç-çoh'facommed'un lieu maudit. Pourtant,
on a vu des vauriens d'écoliers, des époux volages, s'égarer
quelquefois dans ce temple de la volupté.

Il était plus d'uneheure du matin. Le loquacevieillard, charmé
d'avoir un auditeur si attentif, menaçait de faire durer la confé-
rence jusqu'à l'aurore. Le derviche coupa court à ce flot de
paroles en allant se coucher à la mosquée. Le lendemain, il se
remettait en route, laissant le peuple d'Eç-Çafiyyin continuer la
fête pendant deux jours encore. Il suivait les bords de l'Ouad
Féchtala, petit ruisseau très poissonneux, tributaire de l'Ouad
Ouarer'a, coulant dans une délicieuse vallée ombragée par
d'innombrables orangersaux fruits énormes. Après avoir traversé
plusieurs hameaux enfouis dans des nids de verdure, il s'arrêta à
El-Bahalil, au nord de la petite tribu. La mosquée, comme tou-
jours, lui offrit la plus large hospitalité.



Principaux villages de Féchtala

Eç-Çàfiyyin (les purs) (A) 300 feux. ^x^sUsM Sur l'Ouad Féch-
tala.Célèbrezaouiya de MoulayeBou-Chta-1 -khammar. (Voirp. 11.)

El-K'liâ (la petite forteresse) (A) 100 feux. ~L~JL~
El-Bahalil (les niais) (A) 100 feux. J-Jt«*Jt Au nord delà tribu.

Forces militaires 800 fantassins. Population probable 5,600
habitants. Instruction coranique très répandue. Partout collines
couvertes d'arbres fruitiers. Une vingtaine d'autres hameaux
disséminésdans la tribu.

Principales sources de mes Notices Historiques

Ibn-Khaldoun sera forcément mon guide le plus consulté.
J'aurai aussi l'occasion de me servir assez souvent de l'œuvre
magistrale de Fournel Les Berbers, monument d'une si vaste
érudition, d'une critiquesi éclairée. Enfin, il m'arrivera de
feuilleter quelquefois les deux belles traductions de M. Houdas,
sa Nozhct-cl-Hadi et son Tordjman el-Moa'rib.

Mais* l'écrivain qui m'a été le plus utile, après Ibn-Khaldoun,
c'est sans contrediUftWi benKhaled En-Naciri Es-Slaoui, l'auteur
du^_»tt ^-i-U Jy y.LY l_,oiwrf ^J. ?*•> Kitab el-
Islik'ça li ekhbar douel el-Mar'rib el Ak'ça. (Histoire abrégée des
diverses dynasties du Mag'rib el-Akça.)

L'ouvrage, tout en arabe, bien entendu, se composede 4 volu-
mes, gr. in-8°. Soldes presses du Caire en 1312 (1895 de J.-C),

¡il ne me fut signalé qu'au commencementde l'été de l'année
suivante. Sa vue me remplit de joie. Je trouvais doncenfin uneHistoire complète du Maroc devantme faciliter une tâche que,
faute de documents suffisants, je n'avais pas osé entreprendre
dans la Première Partie de mon travail. J'espérais y découvrir des
vues d'ensemble, des faits minutieusementcontrôlés, une foule



de détails sur les mœurs, usages, lois, commerce, agriculture,
population, et; peut-être, quelques nouvelles notions géogra-
phiques. Hélas mon bonheur fut de courte durée.

` Au point de vue purement littéraire, le style du Kitab el-Istik'ça.
a un certain cachet d'originalité. Je parle, entendons-nousbien,
des endroits où l'auteur ne copie pas servilement ses devanciers.
Dans ces endroits-là, et ils sont très clairsemés, on voit que le
Slaoui manie facilement cet instrument délicat et rebelle qui
s'appelle la langue arabe. Il a même un grand mérite, extrê-
mement rare chez les écrivains de sa race Il est clair, abondant,
sans être diffus, et il fait tous ses efforts pour se faire comprendre
de tout le monde.

Maintenant, au point de vue de la conception large et scienti-
fique de l'Histoire, c'est une autre affaire. Les Sciences Histo-
riques, chez les Musulmans, n'ont rien denos procédésmodernes
elles en sont encoreà la phase littéraire, j'allais dire rudimentaire,
commune à toutes les civilisations qui n'ont pas atteint leur
complet épanouissement. Ne leur demandezjamais un travail de
discussion et de critique, n'exigez ni le tableau de la vie sociale,
ni celui du développementmoral et matériel des peuples, ni, à
plus forte raison, aucuneespèced'esprit philosophique. En dehors
des ana et des anecdotes, des souverains et autres personnages
plus ou moins sanguinaires, à part les scènes de carnage et les
barbaries de la guerre, vous aurez à peine quelques renseigne-
ments d'une sécheresse rebutante sur ce qu'il nous importe le
plus de connaître, et c'est tout.

Il faut doncprendrenotre historien du Maroctel qu'il est, avec
ses quelques qualités, ses nombreuxdéfauts, sa pointe aiguë de
fanatisme, ses préférenceshautement exprimées, son intolérance
religieuse, sa haine et sa terreur du Chrétien, car, au fond, nousdevons lui savoir gréd'avoir compiléplusieurs auteurs marocains
inconnus, qu'il a malheureusementtrop écourtés. Jugeantsansdoute qu'il valait mieux insérer dans son livre ses propresproductions poétiquesque d'éclairer la période si obscure (tes
Bem-Ouat't'as,il escamote cette branche de la Famille mérinide,
sur laquelle il ne nous apprend pas -grand'chose de nouveau.
Toutefois, le. bonhomme est original, original quand il annonce
au monde que sonfils est né circoncis!(tome IV, page 353), trèssoriginal quand il lance à tout instant ses chaleureux plaidoyers



en faveur de la Patrie marocaine. Ceci est plus sérieux et mérite
de fixer notre attention. Pour le moment, ces appels désespérés
ont peu de chances évidemment d'être entendus par l'immense
majorité de ses compatriotes, mais ils n'en révèlent pas moins
un état d'âme troublé, un commencement de réveil national,
aussi récent que curieux, une vive inquiétude du danger exté-
rieur, graves symptômes dont les diplomates européens n'ont
aucune idée. C'est le prélude de la grande évolution psycholo-
gique et politique qui se prépare au Maroc et qui est déjà chose
faite là-bas, paraît-il, dans la haute société musulmane.

En somme, en dépit de sa concision, le laborieux Ah'med ben
Khaled (il est encoreen vie à Sla (Salé),sa ville natale), m'a procuré
l'occasion de cueillir dans son livre des renseignements inédits
que j'aurais vainement cherchés ailleurs. Il m'arrivera souvent
de lui rendre justiceà cet égard, et même de le couvrir de flèurs,
quand il le méritera. Au point de vue géographique, il ne m'a été
d'aucune utilité il est visible, en effet, qu'il connaît mal le pays
dont il parle.

Les bornes de cet article ne me permettentpas de m'étendre
sur la pénurie des documents historiques concernant le Mag'rib
el-Ak?ça. Notre ignorance doit être attribuée, en grande partie,
aux Marocains eux-mêmesqui conservent sous clef des quantités
d'historiens, d'historiographes, de polygraphes et autres grifion-
neurs de papier enturbannés, dont le dépouillementpourrait jeter
des lumières inattendues sur le plus mystérieux des empires (l).
J'ai vainementessayé d'acheter au poids de l'or un de ces précieux
manuscrits. Des difficultés imprévues surgissaient toujours au
dernier moment, et toutes mes tentatives dans ce sens furent
couronnéesdu même insuccès.

Enfin, le beau, l'excellent travail de Mas Latrie, autrement
intéressant et instructif que n'importe quel récit de boueherie
humaine m'aidera plus d'une fois à faire sortir de là pénombre
de l'Histoire,et à replacer au rangqui leur convient,les anciennes
populationssi calomniées des États Barbaresques (2).

(1) Les amateurs de chiffres pourront relever, dans le Kitah el-ïslik'ça,
une foule de noms de chroniqueursmarocainsinconnus en Europe.

(2) Mas LATRIE Relations et Commerce de l'Afrique septentrionaleaoecles Nations chrétiennes au Moyen Age. Paris, 1886.



Notice historique sur Féchtala

Tribu cenhadjienne d'origine berbère. Occupait, au XIVe siècle
de J.-C, la partie du Mag'rib qui sépare la chaîne de l'Atlas de
celle du Rif. Ce renseignement très vague d'Ibn-Khaldoun nous
permet néanmoins de conclure que Féchtala habite encore les
mêmes lieux qu'au temps du grand historien des Berbères.
A cette époque, elle se livrait à l'agriculture et à la confection des
habits cette dernière occupation lui valut, ainsi qu'à ses sœurs
de Cenhadja, le sobriquet de Cenhadjat el-bezz (Cenhadjiens
drapiers). Féchtala payait l'impôt et était déjà complètement
arabisée au XIVe siècle. (V. Ibn-Khaldoun, t. II, p. 123 de la
traduction de M. de Slane.)

En 1237 de J.-C., Féchtalaabandonne le parti almohade, fait sa
soumission à la nouvelle puissance des Beni-Merinqui s'empresse
d'installer chez elle des percepteurs chargés de prélever l'impôt
foncier (kharadj),en plus des autres contributions.

De Slane écrit Fichtala, au lieu de Féchtala. Dans plusieurs
notes de sa belle traduction de l'Histoire des Berbères, cet orienta-
liste se plaint des innombrables (sic) variantes des mots berbères
du texte ùlbn-Khaldoun.A la page 173, note 1 du premier volume,
il dit textuellement ceci « Dans les chapitres consacrés à
l'histoire de chaque tribu en particulier, la plupart de ces noms
se retrouvent plus ou moins altérés. L'auteur a eu le grand tort
de n'en avoir pas fixé l'orthographe, lettre par lettre, à la-manière
des philologues arabes il aurait ainsi empêché les changements
fâcheuxet souventirrémédiablesquecesdénominationsont subis.

»Le reproche est mérité. Mais Ibn-Khaldounne savait sûrement
pas le berbère (1). En transcrivantles mots de cette langue, il nes'est pas suffisamment mis en garde contre les trois dangers
suivants: 1» l'audition imparfaite de ces termes étrangers
2° l'imperfection des caractères arabes 3° la négligence etl'ignorance des copistes.

Ses successeurs, c'est-à-dire les autres chroniqueurs arabes
qui se sont occupés de l'Histoire des peuples de la Berbérie, nesont pas plus parfaits que lui sous ce rapport. Ils méprisaient

(1) Voyez Histoire des Berbères,4e vol., p. 534, ligne 5 et suiv., l'appré-ciation de M. de Slane cet égard.



trop les Berbères pour étudier leur langage et leurs mœurs (1)
Toutefois, la palme de l'ignorance devait être cueillie par ceux
des Auteurs chrétiens qui n'ont pas hésité à parler longuement
du Nord-Ouest africain avant de se donner la peine d'apprendre
l'arabe et le berbère. Presque tous nos écrivains ont reculé devant
l'épouvantabledifficulté de cette étude, sans songer qu'ils s'expo-
saient à être inévitablement ou des plagiaires sans vergogne ou
des compilateursendormants.

Tribu de SLÈS

^jL*. (Docilité, imbéeillitê) (A)

En quittant Féchtala, le derviche était allé faire une grande
tournée chez les Beni-Zéroual. De là, n'oubliant pas ses anciens
amis, il revenait quelquefois à El-Bahalil. Il en partit un jour avec
l'intention de se rendre au grand marché du vendredi (Souk' el-
Djoumouâ), sur les terres de Slès. Il traversa, sans s'arrêter, la
petite tribu des Beni-Ouriaguel, et arriva, avec une bande d'étu-
diants, au Souk' el-Djoumouâ.

A rentrée du marché, une coupole blanche abrite le tombeau
de Sidi Es-Sounni. Il y a plusieurs siècles, ce grand saint musul-
man, originaire de la Tripolitaine, après avoir quitte sa patrie,
était venu s'établir sur le territoire de Slès, où il était mort en

(1) En voici la preuve Un poète, arabe de l'Andalousie, Kbelf ben Feredj
Es-Smisir, se moquant des Berbères, a cru spirituel de leur décocher les
deux vers suivants '7"

ly-S~s,3.su"JIul;JI-lp.u~J~f~.sis~.o~ysptI~

ï>– ».e} ,3vX_Jl o'>^=» Ol t-i'LJ> l^_a- ©U\ Jli v^JL^Lo J~*«3 j-j^\ O^

(Adam nfêtani apparuen songe, je lui dis «
– Père du genre humain,

les hommes affirment que les Berbères font partie de ta descendance.
»

« Dans ce cqsrlà, dit-il, je répudie Èee, si ce qu'ils prétendent est vrai. »
(Voir El-Istik'ça, t. 1er, p. 30.)



odeur de sainteté. Enterré à l'entréedu Souk'el-Djoumouâ,vénéré
par tous les fanatiques des environs, il règne encore du fond de
son tombeau, et on ne jure que par lui dans toute la tribu. Grâce
a sa protection, dit-on, une poignée de guerriers slésiens tient
bravement tête aux hordes redoutables des H'ayaïna. Quand les
récoltesde fruits sont belles, et elles le sont à peu près en perma-
nence dans cette riche contrée, on en fait honneur au saint, on
brûle de l'encens et des parfums sous son dôme, on donne de
nombreuses ouaâda (fête de charité) autour de son tombeau.

Moh'ammed, ayant à se purifier avant de faire son entrée dans
le célèbre mausolée, fit très ostensiblement des ablutions sèches
sur un caillou. Ensuite, il examina l'intérieurdu marabout. Il ne
le trouva guère différent des autres tombeaux du même genre.
Il n'y avait de- remarquable que la belle draperie brodée d'or
recouvrant le catafalque. Alors, très" pieusement, il récita à voix
basse la sourate ^l s (1). Ce devoir accompli, il. alla
au marché. Il commençason inspection par l'emplacement où se'tenaientles femmes. Assises par terre, elles vendaient des poules,
des œufs, de la laine filée, du coton. Il y avait des œufs cuits
multicolores, rouges, jaunes, noirs, chacun ayant subi une tein-
ture végétale particulière. Ils ne coûtaient même pas deux sous la
douzaine, une poule valait vi.ngt centimes de notre monnaie, un
bœuf de forte taille 25 francs, un gros bouc 4 francs. Pas un
seul mouton sur le marché où l'on débite surtout de la viande de
bœuf. Les dattes et le sucre, venus de loin avec les caravanes,
étaient hors de prix. Slès et les petites tribus voisines font un
grand commerce de feuilles de myrte et d'arbousier, destinées
au Tafilaltpour la teinturedes cuirs, chaussures et porte-monnaie.
Des nuées de commerçantsde la provincede Fas étaientlà,s'appro-
visionnant de fruits, achetant beaucoup de prunes et d'abricots
secs. Deux mille hommes environ se pressaient sur le marché,
vendant, achetant sans se séparerde leurs longs fusilsmarocains.

Simulacre de combat

Moh'amméd reparut plusieurs fois au Souk'el-Djoumouâ,
s'arrangeantde manière à prendre part aux ouaâda données en

(1) Voyez Maroc Inconnu, Ite partie, page 83, ligne 21.



l'honneurde Sidi Es-Sounni, La principale fête de l'année est celle
du septième jour d'Ei-Mouloud (anniversaire de la naissance de
Mahomet). Ce matin-là, toute la tribu de Slès est sur pied elle
donne diverses réjouissancesauxquelles ne manquent pas d'assis-
ter des multitudes d'étrangers, venus quelquefois de fort loin.
Dès l'aurore, les Slésiens, formant quatre longues colonnes,
s'avancent sur le marabout, précédés des étendards, des tam-
bourins, des hautbois, dont l'infernale musique fait sauter en
cadenceles gitons et les alméesqui ouvrent la marche. Septbœufs,
cuisant dans des centaines de marmites, des montagnes de kous-
kous attendentles visiteurs. Pauvres, riches, hommes, femmes
et enfants, malgré leur- gloutonnerie, ne parviennent pas à tout
avaler il reste encore des monceaux de kouskous, d'énormes
quartiers de viande, que les retardataires dévoreront tout àl'heure..

Les spectacles débutent par une fantasia. Une centaine de
cavaliers se livrent à des simulacres de combat, chargent, fuient,
tirent des coups de fusil. Le derviche fut témoin, ce jour-là, de la'
mort de trois cavaliers et de trois chevaux, les uns, tués par
des chutes, les autres, par des balles, glissées sans intention ou
à dessein dans les fusils.

Les manœuvres des piétons suivent immédiatement celles des
cavaliers. Un immense cercle de cinq à six cents hommes forme
l'arène dans laquelle une vingtaine de combattants évoluent, se
livrant à toutes les ruses de la guerre. Les uns rampent, cher-
chant à se dissimuler derrière les moindres accidents du sol,
d'autres bondissent,tournoient sur place, se jettent à plat ventre,
se relèvent, recommencentcent fois ce manège bizarre emprunté
aux adeptes de Sidi Ah'mcd ben Mousa. Chacun se bat à sa façon,
sans tactique, sans ordre, sans discipline. Tout à coup, un cri
retentit, et tous les fusils, bourrés jusqu'à la gueule, crachent
flamme et fumés.A peine déchargés, ils sontvigoureusement
lancés en l'air, rattrapés au vol et relancés dans l'espace. Une
autre troupe Prend alors la place de la première, et la fête dure
ainsi jusqu'à la tombée de la nuit.

Personnene s'était ému de la mort de quatre hommes fou-
droyés à bout portant pendant les manœuvres de l'infanterie.Les
sept victimes de la journée, 3 cavaliers et 4 piétons, accomplis-
saient exactement, paraît-il, les prédictions du santon bien-aimé



des Slésiens. Avant de rendre le dernier soupir, Es-Sounni aurait
recommandé en effet à ses disciplesde donner chaque année une
grande ouaâda auprès de son tombeau, avec exercices équestres,
pédestres, et coups de fusil. Il auraitajouté

Je vous préviens qu'à chaque ouaâda sept d'entre vous
mourront 1

Cette sinistre prophétie se réalise souvent. Les haines, les
vengeances trouventlà, évidemment, une excellenteoccasion de
se satisfaire. Dans tous les cas, la perspective de recevoir une
balle dans la tête n'effraye personne de près et de loin, on
s'empresse d'accourir chaque année à la peu rassurante ouaâda.

On attribue au même bienheureux plusieurs autres miracles.
Le plus célèbre est celui-ci: II y avait, près de l'endroitoù devait
s'élever plus tard son tombeau, une belle source, dont l'eau
courait au loin dans la campagne.Le premier jour de son arrivée
à Slès, le nomade tripolitain, mourant de soif, commençapar se
désaltérer dans cette eau pure et fraîche. Une idée bizarre lui
traversant le cerveau, il descendit ensuite à cent pas en aval de la
source, en suivant les méandres de la rigole. Là, il s'arrêta. Sou-
dain, transporté de fureur, il leva son énorme trique d'olivier
sauvage. On vit le bâton s'abattre sur le sol avec violence et l'eau
s'engouffreraussitôt dans les entrailles de la terre. Encoreaujour-
d'hui,-le ruisselet disparaît brusquementà cet endroit. Ce phéno-
mène de la perte d'un mince filet d'eau, auquel les indigènes ne
comprennent rien, devait fatalement être porté à l'actif du patron
de la tribu. Pour moi, l'extravagancedu saint me paraît bien plus
inexplicableque la disparition du ruisseau.

La minuscule tribu de Slès n'a pas plus de quatre kilomètres
en long et en large ses petites collines sont couvertes d'oliviers
et de vignes. Un ouad sans importance, l'ouad Slès, serpente
dans ce joli pays que ses puissants voisinsdu Nord et du Sud neparviennent pas à appauvrir. La langue arabe est ici en usage,
comme dans tous les Djebala du reste, sauf quelques .peuplades
r'mariennes, parlant berbère, que nous signalerons plus loin.
Mœurs, habits, coutumes,tout est semblable à ce qui existe à
Féchtala. Slès redoute également les Beni-Zéroual, ses seuls, ses



vrais maîtres. Le derviche fut plusieurs fois témoin de la terreur
qu'inspirent ces redoutables montagnards à leurs faibles voisins.

Un jour, des célibataires du village d'El-Djoumouâ ramenaient
un giton qu'ils venaient d'acheter chez les Beni-Ouriaguel.- Ils
furent assaillis sous bois par une bande de miliciensd'El-Beyyadh,
hameau situé au Sud d'El-Djoumouâ. Après une lutte sérieuse, le
mignon resta aux mains des agresseurs. De là, une guerre conti-
nuelle d'escarmouches entre les deux villages. Les Beni-Zéroual,
mis au courant de l'affaire, envoyèrentunevingtaine de fantassins
chargés de faire rendre le giton aux célibataires d'El-Djoumouâ.
L'arrivée des ambassadeursde la grande tribu terrorisa les habi-
tants d'El-Beyyadh. Les hostilités cessèrent comme 'par enchan-
tement et l'infect jeune homme fut immédiatement restitué à ses
propriétaires. La députation zéroualienne fut hébergée dans la
propre maison du cheikh d'El-Djoumouâ. Pour ce dérangement,
les deux hameaux furent frappés d'une amende collective. Les
médiateurs, l'ayant perçue séance tenante, reprirent tranquille-
ment le chemin de leur tribu, cajolés, repus, bien récompensés
de leur petite peine.

Les femmes des quatre petites tribus de la frontière Féchtala,
Beni-Ouriaguel, Slès, Êl-Djaya, se .voilent à la mode des musul-
manes tlemcéniennes.Elles sont vêtues de cotonnade dans l'inté-
rieur des maisons. Dehors, elles mettent un h'aïk de laine.

Principaux villages de Slés (Voir la carte)

Sidi H'assoun, connu dans le peuple sous le nom de Sidi Abd-
Allah Ben-H'assoun(A), o>– «** ^>>» Petit hameaude 20 feux,
sur la rive droitede l'Ouad Slès. Sidi Âbd-Allah a deux tombeaux,
l'un à Sla (Salé), et l'autre à Sidi H'assoun (Slès).

Sidi Es-Sounni (A) 100 feux. Entouréde vergers. ^x-^Jl ^j^x.
El-Beyyadh(le blanchisseur) (A) 100 feux. Sur le sommet d'un

mamelon couvert d!arbres. j»l_>Jl
Oumlil (blanc) (B) 100 feux. Bâti en effet sur un terrain d'un

blanc jaunâtre. j^^jl-c^
El-I)joumouâ (le vendredi) 100 feux. Marché importantJLs^t

a une des extrémités du village. Des pêcheurs y vendent des
quantités de chabel et de bouri (alose et mulet), prisau printemps

dans l'Ouad Ouarer'a et à l'embouchure de l'Ouad Slès. On barre



la rivière avec des fascines. La nuit venue, on chasse le poisson
jusqu'au barrage où se trouve un grand filet. On prend aussi de
grosses anguilleset une espèce d'animal appelé par les gens de la
contrée kelb el-bâh'ar(chien de mer), ressemblant beaucoup à la
raie. Tous ces poissons viennent de l'Océan, remontent le Çbou
au printemps, pénètrent dans l'Ouad Ouarer'a et s'en retournent
à la mer au commencementdes chaleurs.

El-H'iouel (la bonne vue) (A) 100 feux. J>
Oulad-Çalah' (À) 100 feux. A la limiteseptentrionalede la tribu.

JC~ W91

Forces militaires 800 fantassins. Population probable: 5,600
habitants. Instruction très répandue. Partout collines couvertes
d'arbres fruitiers. Une vingtaine de hameaux dont je n'ai pu
avoir les noms. Mine de soufre au N.-O., mine d'argentau centre,
toutes deux inexploitées.

Notice Historique sur Slès

Cette petite tribu, mentionnéepar hasard dans le Kitabel-lstik'ça,
était très remuante, paraît-il. Son grand homme, Abou Mouh'-
hammed Abd-Allahben Ah'med ben El-H'asenEl-Khalidi Es-Slasi,
surnommé Ibn-H'assoun, fut obligé de s'expatrier pour fuir
l'épouvantable anarchie qui mettait son pays à feu et à sang. Il
alla s'installer à Sla (Salé), où il mourut en odeur de sainteté
en 1013 (1604 de J.-C.). (Voyez El-Mik ça, tome 3, page 146.)

Tribu d'EL-DJAYA

ï – 'A ..– <l

De village en village, voyageant toujours à pied, s'imposant la
loi de tout voir, de tout étudier, le vaillant explorateur parvint
sur les terres de la microscopique tribu d'El-Djaya. Tout le long
de la route, les vergers, les jardins, les ruisseaux, les sources, les
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hameaux se succédaient sans interruption. Déjà, à Fas, on lui
avait vanté la beauté de ce petit pays, les charmes de la population
féminine, les manières aimables des hommes. Des Slésiens se
rendaient justementau marché d'El-Djaya il se joignit à eux. Sa
surprise était grande d'entendrepartout, jusque dans la moindre
bicoque, les notes perçantes des hautbois, les grelots des tambou-
rins. On lui expliqua qu'EÏ-Djaya, grâce à la fertilité prodigieuse
de ses vergers, est constamment en fête. On ajoutait que ce petit
coin du monde serait un paradis terrestre si, d'une part, les
troupes du Sultan n'y commettaient toute sorte d'abus, et si,
d'autre part, les terribles Beni-Zéroual ne- venaient y faire de
temps en temps des incursions désastreuses.

A la limite d'El-Djaya, les Slésiensavaient dit au derviche
Débrouille-toi maintenant. Nous voici chez des étrangers.

Nous ne pouvons plus rien pour toi.
Moh'ammed n'écoutait même pas. Captivé par la beauté du site,

il admirait les vergers, lés jardins cultivésautourdes habitations,
les hameaux nombreux et serrés. Il laissa ses compagnonss'éloi-
gner pour regarder les groupes d'hommes et de femmes qui
passaient. Les femmes, bien que voilées, détournaient la tête
quand des étrangers les croisaient. Des gitons précédaient, en se
dandinant, des bandes de célibataires armés, dont toute la gloire
consiste à exhiber en public les tristes objets de leurs passions
inavouables.

Le marchéd'El-Djaya,. appelé Souk' el-Arbâ, se tient le mercredi,
ainsi que son nom l'indique, sur un vaste emplacement situé à
une très faible distance au sud du gros bourg de Zrarda. Moh'-
hammed s'était arrêté au sommet du mamelon qui domine le
souk'. De là, ses regards embrassaient toute la tribu, une série
d'ondulations boisées, entrecoupées de vallons fertiles.

– Ces bosquets, lui dit un passant, ne contiennentaucun arbre
épineux. On y trouve le myrte, l'arbousier, le frêne, le lentisque,
le pin, l'oranger, la vigne, l'olivier. L'aspect riant de notre tribu
lui a valu le surnom ù'El-Bahdja (la belle, la joyeuse). Vois la-bas
le village (lAïn-Er-Kih'an, un peu plus loin, au Nord, celui de
Aïn-bou-Tila,ici Aïn-Ez-Zifoun, là A'in-Ee-Ç.afmf({).



Fabrication de l'encre

Le Souk' el-Djouraouâ est vaste, tous les produits de la contrée
s'y trouvent. A l'exception du village des Oulad K'roun, où l'on
cultive un peu de maïs et d'orge, tous les autres indigènes d'El-
Djaya négligentl'agriculture. Leur beau pays, si souvent comparé
à la Syrie, leur fournit des fruits en quantité. Ils les échangent
contre les céréales apportées chez eux par les caravanes de la
province de Fas. Tandis que la principale industrie des quatre
villages cités plus haut consiste dans le commerce de la laine et
du lin, Es-Siouan, Eç-Cenaoubr et Zber-Mchol' s'occupent parti-
culièrementde la fabricationdu smok' <wi *–«> c'est-à-dire de
l'encre dont on se sert le plus au Maroc.

Elle s'obtientde la manière suivante On réduit en cendres, en
les brûlant, des cornes de chèvres ou de moutons. La poudre,
produite par ces cornes, est mise dans une marmite d'eau placée
sur le feu. Après quelques heures d'ébullition, la pâte est assez
épaisse pour être versée dans des moules, de forme ronde et
aplatie, pouvant avoir 25 centimètres de diamètre. Le smok',
transformé en disques de couleur sombre, fait l'objet d'un trafic
important.Les négociantsde Tanger, Tétouan, Fas, etc., achètent
ces disques en gros, moyennant cinqcentimes la douzaine. Dans
la plus grande partie de l'Empire* on ne connaît que ces galettes
noires, qu'il suffit de faire dissoudre dans un peu d'eau pour avoir
de l'encre à peu près passable. °

Chez nous, en Oranie, les jeunes écoliers musulmans font eux-
mêmes leur smok' en chauffant sur un l'adjin (poêlon en terre)

son excellentemémoire est restée en défaut en ce qui concerne les fractions
des trois premières tribus. Il reconnaît sincèrement, franchement,qu'il lui
a été impossible de retenir les dénominations d'une foule de hameaux,
montagnes, ruisseaux des Djebala et des autres provinces du Maroc. Ceci
posé, avoué et bien établi, il n'en est pas moins vrai que cet extraordinaire
explorateura fourni à lui seul une masse énorme de renseignements à la
Science géographique marocaine. Où est l'hypercritiqueassez dénué de sens
commun pour reprocher à cet homme, à ce primitif, qui n'a jamaispris unenote manuscrite, d'avoir oublié des noms propres, de n'en avoir rapporté
que quelques centaines, de n'avoir pas eu, enfin, la mémoire d'un dieu?̀?Entendez-vousce ruisselet, à sec-une grande partie de l'année, reprochant
à l'Océan de n'avoir pas assez d'eau ? <



une certaine quantité de laine non lavée, recouverte d'une pierre
assez lourde, faisantfonction de presse. La laine, réduite en pâte,
est mise ensuite avec un peu d'eau dans les encriers elle donne
une sorte de liquide jaunâtre, assez apprécié, faute de mieux, par
les étudiants des douars.

La Toussaint marocaine

Parmi les nombreux villages d'El-Djaya, ceux de Taler'za, El-
Houta et El-Koudia sont peuplés exclusivement de descendants
du Prophète. Les saints les plus vénérés sont Sidi Abd-er-
Rdh'man, patron de la zaouiya de ce nom, Sidi Ali ben H'asen,
Sidi l-H'asen Adjana, Sidi Ah'rhed cl-H'adjjam, Sidi Bou-Mcdien,
Sidi l-H'asen K'enbour. De petites coupoles blanches marquent
l'endroit où reposent ces bienheureux, auxquels la légende
attribue une foule de miracles. La Toussaint marocaine tombe
le 7e jour d'El-Mouloud(anniversaire de la naissance de l'Apôtre
arabe).Cependant, certains marabouts sont spécialementhonorés
le 14? jour du Mouloud d'autres enfin, les plus grands, sont fêtés
chaque semaine pendant toute la durée de ce mois béni qui
correspond au Er-Rabià Eth-Thani de la langue littéraire (4e mois
de l'année musulmane).

Dans le 1 er volume de cet ouvrage (1), il a déjà été question des
ouaàda. Chez les Djebala, ces fêtes de charité revêtent un carac-
tère de solennité et de faste bien plus grand que dans le Rif.
Musique en tête, étendards déployés, les tribus viennent en pèle-
rinage au tombeau du marabout de tous les côtés à la fois. Et,
durant trois jours, on assiste à une débauche de réjouissances
martiales, à des agapes pantagruéliques.Entre temps, les visites
se multiplient au sanctuaire, chacun demandant au saint la réali-
sation de ses plus chers désirs. On entend quelquefois des prières
naïves, celle-ci par exemple

~>9J'.l''î, l.ô e~.l~s v~LJ~'a~s~9!,JI ~J `J.j:~i U <u:t
– Seigneur, mon Dieu, ce saint est notre intercesseur auprès

de Toi. Certes, nous nous serions dispensés de lui rendre visite
s'il n'avaitété déjà lui-même l'objetde tes grâces

(1) Le Maroc Inconnu, Irc partie, pages 61, 135, 136.



Miracles de Saint K'enbour

Sidi l-H'adjj K'enbour est enterré au village d'Éz-Zaouiya. Il est
d'autant plus vénéré qu'on lui prête des miracles qui font pâlir
ceux des plus célèbres thaumaturgeschrétiens et juifs. Son exis-
tence fut une longue série de prodiges; les bardes arabes les
content gravementà la veillée, autour de son tombeau. On l'a vu,
le même jour, à la même heure, faire sa prière dans deux endroits
très éloignés. C'était un vendredi tandis que la foule le contem-
plait se prosternant dans la mosquée d'El-Endalous à Fas, à la
même minute, les villageois d'Ez-Zaouiya remarquaient avec
quelle piété il élevait son âme à Dieu dans leur petite chapelle.
Ce miracle s'étant répandu, la gloire du maraboutfut portée à son
comble. K'enbour, après ce prodige, avait daigné accepter les
fonctions de précepteur du dauphin chérifien de l'époque et du
prince cadet son frère. Un jour, comme il initiait son royal audi-
toire aux beautésde Sidi Khlil (1), le sultan se promenait à cheval,
à vingtlieues de là. Tout à cou p, la monture impériale bute, d'une
façon si malheureuse, que son cavalier est sur le point de rouler
dans un affreux précipice.Dans sa détresse, le souverain appelle:
0 Sidi l-H'adjj K'enbour

Au même instant, le santon, en personne, remet le sultan en
selle et disparaît. Ce beau miracle lui valut à Fas un superbe
palais, l'exemptionde toute charge,de tout impôt, une pension,
et enfin la promesseque lui fit le sultan de lui élever un mausolée
si le saint mourait avant lui. Tout le monde sait que K'enbour
fit le pèlerinage de La Mecque en cinq jours, aller et retour. La
distance de Fas à la Ville-Sainte fut donc parcourue par cet être
privilégié avec une rapidité bien supérieure à celle de nos meil-
leures locomotives.

Ces pieux mensonges, ces légendes enfantines exaltent l'ima-
gination et la dévotion populaires, font monter le fanatismemaro-
cain à un diapason suraigu. Mais ne nous moquons pas trop des
superstitions d'une race privée des bienfaits de la science.Sou-
venons-nous qu'il n'y a pas si longtemps que nous sommessortis
de ces ténèbres et que tout n'est pas encore éclairé chez les
prétendues nationscivilisées.

(1) Voyez Maroc Inconnu, l" partie, page 183, ligne 30.
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Mignons

En parcourant ce pays, si différent de sa patrie, le derviche,
qui n'est pas un ange, devait succomber un jour ou l'autre aux
tentations de la chair. Jusqu'à présent, il avait constamment
refusé toutes les bonnes fortunes qui se présentaient à lui, évitant
de se mêler des affaires qui ne le regardaient pas, fuyant les pros-
titués des deux sexes. Son séjour chez les Beni-Zéroual, où il
célébra trois fois la Fête des Moutons, en 1872, 1873 et 1875 (1),
lui fut fatal. En 1874, revenu à El-Djaya après de longues courses
poussées jusqu'à la Méditerranée,on l'avait vu reparaîtredans le
hameau des Beni-bou-Zoulaih.

«Pour son malheur, un jeune écolier, comme il y en a tant
dans les abominablesuniversités djebaliennes,s'attacha à l'explo-
rateur, s'instruisant près de lui, prodiguant à son mentor une
fidélité de chien couchant. Le vagabond était servi comme un
prince. L'éphèbe lui évitait toutes les corvées, faisant chauffer,
apportant l'eau de ses ablutions, allant mendier pour lui la nour-
riture quotidienne, lui procurant toutes les douceurs qu'un insti-
tuteur marocainest en droit d'attendrede son élève. Un mercredi
matin, le derviche, dans le but de faire une surprise agréable à
son page, lui annonça son intention de le mener au Souk' el-
Arbâ, tout près de Zrarda. L'enfant, ravi, s'écria

– Partons tout de suite
ils se mirent en roule. Il est de mode, chez les Djebaliens, de ne

jamais conduire un giton ou une gitonne au marché sans lui
acheter des meh'asin o^-ol*?0, c'est-à-dire des raisins sëes, des
noix, des amandes, oranges, sucreries, etc. Aller au souk' est une
fête pour ces misérables créatures. Aussi Moh'ammed gava
l'écolier de friandisesavec les 2 ou 3 sous qu'il avait gagnés en
vendant des talismans. Leurs emplettes faites, les deux amis
sortirent marché. En gravissant la côte, au-dessousdeZrarda,
ils s'aperçurentqu'ils étaient suivis. C'était un groupe d'individus,
vêtus de djellaba noires, le fusil sur l'épaule, le sabre au côté.
Les malandrins, pressant le pas, eurent bientôt fait de les
rejoindre.

Halte-là Ml, dirent-ils au giton à moitié mort de peur.

(1) VoyezMaroc Inconnu, tome 1er, page 40.



Immédiatement,un fort gaillard, saisissant l'enfant par la main,
l'entraîna sous bois. Pendant ce temps, deux hommes immobi-
lisaie.nt l'explorateur, lui faisant subir un long interrogatoire.

D'où es-tu ?
DeCenhadja,
Et le giton ?
Des Beni-bou-Zoulath.
Comment Tu es Cenhadjen et tu te permets d'enlever un

à/il de notre tribu ?
Moh'ammed expliqua que c'était son élève il faisaitson instruc-

tion, lui enseignait le Coran. Puis, s'imaginant produire une
bonne impressionsur l'espritdes bandits, il ajouta

Je suis d'ailleurs l'ami du caïd
Une formidable huée, des insultes atroces accueillirent ses

paroles.
Va donc trouver ta mère, toi et ton encorné de caïd I

Un coup de fourreau de sabre, violemmentappliqué sur la tête
du vagabond, le jeta par terre. En un clin d'œil, il fut dépouillé de
son h'aïk et de ses livres. Avant de s'en aller, les malfaiteurs lui
lancèrentces menaces

– Sinous te retrouvons dans la tribu, ta tête tombera.
Et la bande disparut derrière les arbres, dans la direction du

ravisseur du jeune garçon, dont les cris parvenaient encore aux
oreilles de son infortuné mentor. Celui-ci, se voyant seul, alla
incontinent au village de Zrarda, se doutant bien que, seuls, les
indigènes de ce bourgavaient été assez audacieux pour commettre
nn pareil forfait à proximité de leurs habitations. Il entra en coup
de vent dans l'atelier d'un tisserand. Cette arrivéè'extraordinaire,
ce visage décomposé, l'air ahuri du derviche, firent sensation..
Les voisins accoururent. On demanda à l'étrangersi, par hasard,
on ne venait pas de lui enlever un âïl, sorte de malheur très
fréquent dans les Djebala.

Non, réponditMoh'ammedqui ne tenait nullement à raconter
sa mésaventure à ces gens suspects, amis, parents peut-être de
ceux dont il avait à se plaindre.

Un moment après, il alla à la mosquée. Des écoliers braillaient
des versets du Coran il s'accroupit à côté d'eux. Un peu aVant
la nuit, son attention fut éveillée par une grande agitation des
étudiants. Ils entraient et sortaient à tout instant.



Qu'est-ce donc ? demanda-t-ilà son voisin.
Rien. Un âïl échappé. Il vient du marché, je crois.

Ce ne pouvait être que lui. Ah le brave garçon, il avait donc
faussé compagnie à ces brigands! Moh'ammed sortit, aperçut
l'enfant, debout contre le mur de la mosquée, entouré d'une
méute.de clercs qui lui faisaient des avances. A la. vue de son
maître, l'âïl se précipita vers lui, le tira à l'écart, lui raconta que
ses agresseurs, après lui avoir fait subir dans le bois les derniers
outrages, l'avaient entraîné dans ce hameau, au béït eç-çoh'fa, où
il avait été obligé de danser avec les autres gitons et gitonnes.
Profitant d'un moment d'inattention de ses geôliers, il avait fui,
espérant trouver à la mosquéeaide et protection auprès de l'insti-
tuteur. Et maintenant, ses terreurs redoublaient en présence des
étudiants, de cette bande de satyres, dont l'unique désir était de
lui faire subir l'horrible supplice de la louiza.

Il y a, chez ces brutes humaines, une coutume d'une immo-
ralité, d'une atrocité révoltante. Quand un giton ou une gitonne
tombe, à la suite d'un vol ou d'une guerre, entre les mains des
clercs de la mosquée ou des célibataires du Club de la Gamelle
(béït eç-çoh'fa), on le fait danserd'abord. Ensuite, tous les assis-
tants, à tour de rôle, souillent la malheureuse victime. Cette
abomination, la plus monstrueuse de toutes celles qui se passent
sur notre petit tas de boue, a reçu le nom de touiza, par analogie
avec la corvée de labour chez les Arabes. On punit aussi de la
touiza tout mignon, toute courtisane, qui tente de s'évader, quises maîtres, leur désobéit, etc.

Le dervieh^e avait agi prudemment en ne parlant à personne
de l'enlèvement de son élève. Les étudiants n'auraient pas
manqué de le rendre aux débauchés du béït eç-çoh'fa. S'imagi-
nânt que les deux amis avaient été séparéspar un hasard quel-
conque, il les laissèrentpartir sans les inquiéter. Moh'ammeden
fut quitte pour la perte de son h'aïk et de ses livres, et H se garda
bien de les réclamer.

Au village des Beni-bou-Zoulath,où il revint, il fut également
très discret, ne tenantpas à ébruiter cette histoire, dont il n'avait
certes pas à se glorifier. Il n'en dit rien à personne, pas même à
son ami le caïd d'El-Djaya, El-Hadjj Ah'med Aâbabou.

Disons tout de suite que ce chef indigène est actuellement imam

de la mosquée de Dar-el-Makhzen à Merrakèch. Il y a quelque



temps, ses administrés d'El-Djaya ayant demandé à en être débar-
rassés à cause de ses concussions, Aâbabou reçut l'ordre de se
présenter à la Cour impériale. Le sultan, Moulaye Abd-el-Aziz,

commença par le jeter en prison. Plus tard, en l'interrogeant, il
fut frappé de l'intelligencede cet homme. Malgré les graves accu-
sations qui pesaient sur lui, il n'y avait pas à hésiter, il fallait
donner une compensation au docte et habile prévaricateur qui
pouvait rendre encore de grands services à la couronne. Le frère
de Sa Majesté Chérifienne, Moulaye El-Abbas, gouverneur de
Merrakèch, en sa qualité de dauphin évincé du trône, ne laissait
pas que d'être suspect. L'ancien caïd d'El-Djaya aurait l'œil sur
lui, en devenantson imam, son chapelain,en un motson directeur
de conscience. Ilfutexpédiéen conséquencedans la capitaledu Sud,
où Moh'ammed le retrouva en t895; pendant le court séjour qu'il
fit dans cette ville. L'ancien caïd traita le vagabond de son mieux,
lui faisant connaître certains dessous de la politique et. des intri-
gues marocaines, le mettant en rapport avec de hauts person-
nages qui prirent le derviche pour un niais devant lequel il n'y
avait pas à se gêner. Le soi-disant idiot écoutait de toutes ses
oreilles, gravait dans sa prodigieuse mémoire tout ce qu'il enten-
dait, tout ce qu'il voyait.

Quelque temps avant de quitter pour toujours El-Djaya, Mo-
h'ammedétait allé, tout seul, une dernière fois, au Souk' el-Arbâ.
En sortant du marché, où il avait pris langue auprès de plusieurs
Zéroualiens chez lesquels il se proposait de se rendre, il fit la
rencontre d'une mendiante des H'ayaïna. La vue d'un pauvre
diable, presque aussi déguenillé qu'elle, la combla de joie. Enfin,
elle trouvait un confrère qui la protégerait jusqu'au premier
village qu'on rencontrerait. Le fils de Tayyéb, peu batailleur de sa
nature, lui déclara, qu'étantdonnées les mœurs djebaliennes,il y
avait tout à craindre -de la part de gens aimant à se faire un jeu
de l'honneur des enfants et des femmes.

Elle pouvait avoir trente ans. La misère l'avait chassée de son
pays, et elle était venue dans les Djebala où elle mendiait sonpain depuis quelques mois. Elle en était là de ses confidences,
lorsque trois hommes des Beni-Zéroual les accostèrent en disant
à brûle-pourpoint à Moh'ammed



– Gouz àliha, ya ben el-kafr (Éloigne-toi d'elle, fils d'in fidèle ( 1 )

– C'est ma parente, leur dit le derviche.
– Ce serait ta fille, que ce serait la même chose. Au large, fils

de chien!
Ils emmenèrent -la mendiante, en la poussant devant eux à

coups de -crosse de fusil. Elle se lamentait, essayait de leur
échapper, s'égratignait le visage, tendait des mains suppliantes
vers l'explorateur, criant de toutes ses forces

Non, je ne veux pas aller avec eux Non, je ne veux pas
aller avec eux°!

Ce furent les derniers mots qu'entendit le derviche. Tournant
le dos aux ravisseurs, il reprit tranquillementsa marche dans la
directionde Zrarda.

Principaux Villages d'EI-Djaya

FRACTIONDES BENI-BOU-ZOULATH

Beni-bou-Zoulatho^j«^ Sur les bords de l'Ouad El-Djaya.
Grand village de 500 feux, composé de quatre hameaux trèss
rapprochés les uns des autres.

Zber-Mchol' (émonde, peigne) (A) 300 feux kd^^y. Agglomé-
ration de cinq petits hameaux: Résidence habituelle du cadi de

la tribu. En 1874, c'était un nommé Ould-el-H'aïk. Industrie
principale le smok'(encre).

Er-jR~'tt~ (la source des myrtes)-(A) 100 feuxo~ ~c
ainsi nommée a cause de la source qui sort d'un bois de myrtes,
-tout près du village. C'est ici que le derviche a célébré la Fête
des Moutons en 1874 (2).

Bou-Oullid (le père d'un petit enfant, altération de oulid) (A)

100 feux J^Jjj >. Peuplé entièrement de descendants du
Prophète. Mausolées de Sidi 1-H'adjjam, Sidi Bou-Médien, Sidi
Daoud. Au milieu du hameau, une source abondante ombragée
par un noyer séculaire. A l'Est de la source, se dresse le tombeau

(1) j. s est l'altération de j. & Le lecteur trouvera plus loin des
t'enseignements relatifs au langage djebalien. (Voyez l'Index Général à
l'article langue, à la fin du volume.)

(2) Voyez, au sujet de la date de la présence de Moh'ammed ben Tayyéb
dans telle ou telle partie de l'Empire, la page 40 duMaroc Inconnu, tome 1".



de Sidi I-H'adjjam. ainsi que la grande mosquée où on lit la
khot'ba (prière en l'honneurdu souverain) tous les vendredis.

El-Mizab (la gouttière) (A) 100 feux. n Les Beni-
Zéroual infestent continuellement ce malheureux hameau. Une
nuit, ils l'assaillirent, passèrent au fil de l'épée une cinquantaine
d'individus, n'épargnant que les étrangers couchés à la mosquée,
parmi lesquels se trouvait le derviche. C'est en vain que les infor-
tunés Mizabiens implorent depuis des années et des années le
prétendu souverain du Maroc. Leurs propres contribules, abso-
lument terrorisés par leurs redoutables ennemis, n'osent même
pas intercéderen leur faveur.

Aïn-bou-lïla (la source de celui qui a une source) (A et B)
100 feux, ^>>so – – Sur le sommet d'un mamelon. Beau
mausolée de Sidi 1-H'asen Ajàna, originaire de- la fraction des
Beni-Oujjan, tribu des R'iyatha LJ\ (province des Braber).
Ce santon a un autre mausolée sur les bords de l'Ouad El-Lebèn,
dans la tribu d'El-H'ayaïna(province de Fas). Source abondante
et fraîche dans le village.

FRACTION DE TALËR'ZA

Talefza (l'érable) (B) (1) 100 feux, ^Jl_ï Sur la crête du
Djebel Taler'za. L'Ouad El-Mzaz coule au pied du versant sud de
ce monticule.

Ain Ez-Ziloun(la source des oliviers) (A) 100feux o^J\o-^cSur l'Ouad El-Djaya. Source abondante dans le village, au pied
d'un énorme olivier.

Ain Eç-fafçaf (la source des trembles ou des peupliers) (A)
50 feux cjLaiuJv c^6

FRACTION DES BENI-M'HAMMED

Beni-Mh'ammed, (n. pr. A.) 500 feux, j^4- ^> Sur l'Ouad
El-Djaya.

(n. pr. A. ) feux, x-,Z r l'Ouad

Dhaha,rKhcheb (le dos des poutres) (A) 100 feux, ^^L^ Sur
la rive gauche de l'Ouad El-Djaya.

Zaouiyai Moulayc Abd-er-Rah'man(le séminaire de Monseigneur
Abd-er-Bah'man) (A) oVrJ\ l^\j. Les membres

(1) En arabe marocain et algérien, l'érable s'appelle k'ik'eb (^i^).



de- ce couvent passent leur temps à faire des copies du Coran et
de Sidi Khlil, qu'ils vendent un peu partout au Maroc. Dans la
zaouiya, sont enterrés Moulaye Abd-er-Rha'man et El-H'adjj el-
H'asen K'enbour. Le mot K'enbour,dans ce pays, a le même sens
que l'arabe algérien ,J> (vase en terre servant de baratte).
Par abréviation, on appelle souvent ce hameau Ez-Zaouiya. (Voir
ci-dessus,p. 37, la légende de K'enbour.)

Aïnrbùu-Tïla, 100 feux. ^LJ>> o Moins célèbre que son
homonymede la fraction des Beni-bou-Zoulath.

Oulad-K'roun (les enfants des cornes) (A) c>«^ ^.«t. Composé
de dix petits hameaux, ayant chacun une vingtaine d'habitations,
dont-les propriétaires sont tous agriculteurs, contrairement aux
autres indigènes de la tribu. Ce coin de terre est couvert, en
beaucoup d'endroits, par des buissons de jujubiers sauvages et
de zernij ^s; } tout comme chez les H'ayaïnaleurs voisins.

Tizi-l-Arbâ (le défilé du mercredi) (B et A) 100 feux U>yrt ^j*
Sur l'Ouad Ouarer'a, au bas d'une colline. Lieu de marché tous
les mercredis. Les habitants de ce hameau sont Rifains, en grande
majorité ils sont les métayersde la Zaouiya de Sidi l-H'ammoumi j
Tizi-l-Arbâet tout son territoireconstituent une des innombrables
prébendes (h'abous) du richissime couvent d'El-H'ammoumi.

FRACTION D ES-SIOUAN

Es-Siouan (le hangar) (A) 100 feux. o*>ru*i^ Industrie princi-
pale fabricationde l'encre appelée smok'.

Eç-Cenaoubr (le pin) (A) 500 feux yL^\ Agglomération de
cinq bourgades. Doit son nom à un énorme pin au pied duquel
jaillit une source, dont l'eau noirâtre et insipide sert uniquement
à laver le linge. Il y a d'autres sources dont l'eau est excellente.

Zrarda (les banqueteurs) (A) 500 feux, s>j Grand village bâti
sur le flanc d'un coteau. L'unique source qui l'alimente est située
au sommet de la colline. Afin d'éviter l'encombrement et les
rixes, des gardiens sont là jour et nuit, faisant passer, chacunà

leur tour, ceux ou celles qui viennent chercherde l'eau.
Souk' elrArbà (le marché du mercredi) (A), Uj/rt j^, Plateau

ausuddeZrarda, oùa lieu, chaque mercredi, le principal marché
de la tribu. j



Beni-H'ayyan (les enfants de H'ayyan, n. p. A), 100 feux,
oUa. Sur la rive gauche de l'Ouad El-Djaya.

risi-l-H'add (1) (le col du dimanche) (B et A), 100 feux,
Ail Uî Sur l'Ouad El-Djaya, entre la plaine et la montagne, non
loin de l'Ouad Ouarer'a. Les habitants de ce hameau sont des
Rifains, métayers du couvent de Sidi 1-H'ammoumi le hameau
lui-même et toutes ses terres sont un des h'abous de cette riche
zaouiya.

Tizi-l-Djayi (Mgr d'El-Djaya) (A) 100 feux ^Ul ^j>3. Tous
lettres, tous copistes du Coran, dont ils vendent beaucoup d'exem-
plairestrès bien écrits.On dit même qu'ilscomposentdesau vrages
Tombeau de Sidi-i-Djayi.

Forces militaires 800 fantassins. Population probable 5,600-
habitants. Instruction très répandue. Partout collines couvertes
d'arbres fruitiers. Il y a encore, serrés les uns contre tes autres,
une quinzaine de hameaux dont je n'ai pu avoir les noms. Le
Djebel Taler'za (la montagnede l'érable) est un monticule courant
du N. au S., au pied duquel coule l'Ouad El-Mzaz.

Notice Historique sur El-Djaya

Le prétendant au- trône, le révolté En-Nacer, fils du sultan
EI-R'aleb bi-Llah, après avoir.été vaincu au lieu dit El-H'adjeb, se
sauve du champ de batail!e et s'arrête à El-Djaija, région située
dans le districtdu Blad Ez-Zbib. L'héritier présomptif,El-Mamoun,
s'empare du rebelle, le met à mort et envoie sa tête à Mçrràkèch
(1004 ou 1005 de l'hégire, 1595 ou 1596 de J.-C.) (2).

^^Prononciation algérienne et marocaine de l'arabe classique el-Ah'ad~~19
(2) Voyez El-Is(ik'ça, tome 3, page 72, ligne 24 et suivantes.



Tribu des BENI-ZÉROUAL (voir la carte)
ôbjj.^r

(les enfants de Zéroual) (n. p. B) (1)

Nous voici, pour la première fois, dans une grande et puissante
tribu djebalienne,une des plus grandes, une des plus puissantes
du Maroc tout entier. Elle peut mettre en campagne, dans les
24 heures, trente mille guerriers de carrière, sans compter
l'importante réserve formée par le ban et l'arrière-ban des lettrés
et des hommes mariés.

L'esquisse topographique de ce vaste territoire n'est guère
compliquée. Imaginez un long triangle, dont la pointe septen-
trionale s'enfoncedans la tribu de R'mara, dont la base s'appuie,
au S.-Ë, sur Mthioua et Meziath, et, au Midi, sur les H'ayaïna
(province de Fas.), El-Djeya, Slas et Beni-Ouriaguel. Du N. au S.,
la distance approximative est de 70 kilomètres.' De l'É. à l'O., la
largeur varie nécessairement beaucoup. Entre Mthioua et les
Beni-Ah'medEs-Sourrak',la tribu a unequarantaine de kilomètres,
puis, diminuant au fur et à mesure que l'on monte vers R'mara,
elle est réduite à une douzaine de kilomètres à la pointe septen-
trionale du triangle, et à une dizaine, à l'endroit précis où elle
touche, au Sud, les terres soumises au sultan.

Sur toute cette étendue, on ne trouve de hautes montagnes
qu'au N., sur les confins de R'mara et de Ktama. A l'E, le Z)jor/
el-Bahmout, dont nous parlerons tout à l'heure, est une singulière
élévation séparant la vallée de l'Ouad El-Mzaz de celle de l'Ouad
Beni-Yad'mi. Tout le reste de la tribu est compris dans une plaine
légèrement renflée par des centainesde collines boisées^ëourant
du N. au S. parallèlementau cours des cinq rivières qui arrosent
cette belle région. Des centaines de gros villages, dont quelques-

(1) Zèfoual et Azraoulou sont deux mots berbères, dont on se sert encore
dans les Djebala pour désigner une plante rugueuse qu'on n'a pu me
montrer à Oran., Je trouve dans notre Kabylie un village des Aït-Saîd
appelé Azrouil. (Voir Hanoteau et Letourneux, La Kabylie, tome 1",
page 287.)



uns sont de véritables petites villes, s'étalent partoutoù nos atlas
les plus récentsne donnent que des blancs, des vides désolants.

Ici, nous sommes en plein blad-es-siba, pays insoumis, indé-
pendant, se moquant du fantôme de monarque chérifien, sous la
tyrannie duquel gémit un petit nombre de tribus, dont le total
forme à peine la cinquièmepartie d'une contréemerveilleusement
située, appelée au plus bel avenir politiqueet commercial.

Dès ses premiers pas sur les terres des Beni-Zéroual, après sa
sortie d'El-Djaya, Moh'ammed croisa,- sur l'étroite piste qu'il
suivait, des troupes d'hommes armés, se promenant au milieu
des vergers. Ils allaient par groupes, chaque groupe ayant l'iné-
vitable giton ou gitonne, avec des musiciens jouant du luth
(el-ôud), du rbàb (viole à trois cordes), du violon (kamendja).
Vêtus de djellaba noires, le fusil sur l'épaule, la tête nue, presque
tous ayant un furet à la main, car ils se servent souvent de cet
animal dans leurs chasses, ils riaient, parlaient haut, faisaient
éclater une joie débordante. La vue d'un vagabond assez mal
équipé excita leur hilarité. Ils voulurent l'effrayer.

– D'où es-tu ? Où vas-tu ?
Moh'ammedayant répondu qu'il venait d'El-Djaya avec l'inten-

tion de se fixer chez les Beni-Zéroual, ils ajoutèrent en riant
Tu l'échappes belle, fils de mille prostituées Ah si tu

n'étais déjà sur nos terres, il y a beau temps que nous aurions
dégoté la tête de ta mère afin de rapprendre à voyager chez les
étrangers

Ces discours grossiers, ces ignoblesplaisanteries, rendues plus
expressivespar la mimique des parleùrs, traduisent fidèlementle
langagehabituel des débauchés djebaliens. Evidemmentces êtres
dépravés, grandsdétrousseurs de passants, étaient, au fond, très
attrapés de se trouver en présence d'une proie si maigre, si
dédaignable. Ils firent cependant contre mauvaise fortunebon
cœur, n'inquiétèrent en aucune façon le derviche, lui indiquèrent
même sa route, celle qui conduit au village d'Aïn-Berda, où il se
proposait de suivre les cours de la célèbre petite université quii
s'y trouve. Il n'avait qu'à remonterle cours de l'Ouad El-Mzaz, il
y serait bientôt. Leur attitude cynique du commencements'était
peu à peu changée en une demi-vénération pour ce mendiant,
dans lequel ils croyaient reconnaîtreun marabout.

Moh'ammed, après avoir traverséles nombreux villages épar-



pillés sur les bords de la rivière, arriva dans la soiréeà Aïn-Berda.
Cinq hameaux bien distincts, situés à trois ou quatre cents mètres
les uns des autres, ayant chacun de 100 à 200 feux, font de ce
grand village une petite cité. Le premierhameaus'appelle indis-
tinctement déchrat Aounan (village d'Aounan) ou djamâ Aounan
(mosquée d'Aounan). Il contient la plus grande mosquée de la
ville, la seule où l'on récite chaque vendredi la khot'ba.(prière en
l'honneur du souverain), pour la forme, bien entendu. Le 2e

hameau se nomme Djamâ Rkiba, Je 3e Decher-Er-Bif (village du
Rif), le 4e Djamd Es-Sier, le 5e Déchrat-Ez-Zaouiya.

Aïn-Berda paraît immense avec ses cinq bourgades, toutes
adossées au Djorfel-Bahmout, rocher bizarre, sorte de muraille
verticale d'une trentaine de kilomètres de long, dans laquelle les
anciens ont creusé d'innombrables cavernes. Une belle source, à
l'eau limpide et fraîche, alimente les cinq hameaux. On y descend
par quelques marches grossièrement maçonnées. Seules, les
femmes mariées et les jeunes filles honnêtes peuvent venir y
puiser. L'accèsen est sévèrement interditaux hommes. En contre-
venant à cet arrêté, ils seraient cruellementpunis. Malgré l'excès
sif dévergondagedes mœurs, la coutume du pays n'estpas tendre
envers les adultères. Le Don Juan, convaincu de ce crime, est
promené dans les rues du village, un bât d'âne sur le dos, puis on
lui crève les yeux avec une faucille chauffée à blanc. Cette loi
draconienne prévient une foule de combats sanglants, qui ne
manqueraient pas d'éclater chez ces peuplades farouches où
l'anarchie est la règle commune. Les femmes chastes des Beni-
Zéroual sont voilées. Quand on les rencontre, il faut les éviter et
se garder surtout de leur adresser la parole. s

Le derviche, dont la folie simuléeétait la meilleure sauvegarde,
alla se désaltérer à la source. Plusieurs femmes s'y trouvaient,
remplissant des peaux de bouc et des cruches. Elles jugèrent d'un
coup d'œil le nouveau venu c'était un aliéné, un mendiant, un
saint par conséquent. Elles en eurent pitié, lui présentèrentà
boire, lui demandèrentd'où il venait. En apprenant qu'il arrivait
de Fas, elles furent ravies, et, toutes à la fois, les mains tendues
vers le ciel, dans un grand élan de ferveur, elles invoquèrent
l'illustre patron de la capitale chérifienne

– CM lillah, ya Moulaye Idris ^~?.y\ ^Y^* b à5i\ ^ù,
Quelque chose pour l'amourde Dieu, monseigneur Idris j



Des hommes, de loin, regardaient cette scène, n'attachant
aucune importance à la présence d'un innocent au milieu des
sages matrones,qu'il semblait bénir. Il se fit indiquer par elles la
mosquée la plus proche tï'était justement la plus grande, celle
d'Aoùnan, où, chaque vendredi, obéissant à la coutume, l'imam
nasille sourdement la khot'ba. Des centaines d'élèves, grands et
petits, des étudiants de vingt-cinq ans, avec toute là barbe, des
bambins de six ou sept ans, accroupis sur des nattes, serrés les
uns contre les autres, hurlaient à tue-tête des versets du Coran.
La plupart perdaient un temps précieux à apprendre les diffé-
rentes manièresde lire le livre sacré d'après les futiles méthodes
des scoliastes dont je consigne les noms ou les sobriquets au bas
de cette page (1).

La coutume djebalienne interdisait à Moh'ammed de franchir
le seuil de l'école avant d'avoir été admis par l'instituteurà jouir
de la retba (2). Lorsqu'il y a pléthore d'étudiants étrangers dans
un village, lorsqueles habitants déclarent qu'il leur est impossible
d'en entretenirdavantage,la retbaest refuséeet le t'alebva chercher
cette faveur dans une autre bourgade. Le magister, ayant vu
entrer le derviche dans la salle des prières, chargea un jeune
écolier d'annoncerau voyageur son admission parmi les mrettbin
(boursiers) d'Aounan.. L'enfant, outre son message, apportait unpanier de palmiernain, bourréd'aliments crêpes, beignets,pain,
raisins secs, grenades, figues. Le biçar, espèce de kouskous gros-sier, fait avec des fèves, de la farine d'orge, de l'ail et de l'huile,
était étendu sur une assiette, sa masse pâteuse reposant sur unlit de piments forts destinés à relever cette insipide nourriture.
Le biear est la base de l'alimentationde tous les Djebaliens, ils enmangentmatin et soir, en y trempantde fortes miches de pain.

Brimades universitaires

Moh'ammed, complètement restauré, se disposait à faire un
('1) ~_H.J~I.a.I\ ~~J~ I.Sra~\ ~Õ,+û,J\ u-ol~\ s~ ~9 ..&~Le dernier, EL-Ouerch, est surnomméZë~oM~~ (beauté.~4.~e,j<)ues),

parce qu'il est l'auteur de la méthode la embrouillée,,la m.iS~
vagante.

(2) Voyez Maroc Inconnu, tome 1", ïignê 30 et suivantes, page 52.



somme, lorsque l'instituteur,entrant dans l'oratoire, vint à lui. Il
avait l'air d'un excellent homme, nullement orgueilleux, nulle
mentpédant, comme le sont, hélas! presque tous ses collègues
du Maroc et du monde entier. Il n'avait pas la fatuité de se croire
savant, il se doutait que le plus grand puits de science de la terre
ne sait rien en comparaison de ce qu'il a encore à apprendre. En
bon père de famille, il venait prévenir amicalement le derviche
des brimades qui l'attendaient, lui avouant tout, n'ayant pas de
secrets pourlui..
– Oui, tu en verras de dures, car nos écoliers djebaliens sont

très caustiques, très railleurs. Ils ont un terme de convention
(remez) pour désigner entre eux trois sortes d'étrangers les
Orientaux, les Rifains et les Arabes c'est le mot cheraà 'Àj*\tù:.
Le ch est à l'adresse des Orientaux (Cherk'aoua), l'r désigne les
Rifains et Yâ les Arabes. Quand ils veulent se moquer d'un t'aleb
étranger, ils lui disent, sûrs de ne pas être compris

– Enta min h'ourouf cheraà jv^à cj^». cuS\
– Tu appartiens à l'une des consonnes du mol cheraà.
L'air surpris du nouveauvenu, qui ne saisit pas le sens de cette

phrase, provoque l'hilarité générale de ses condisciples. On
s'acharne à le taquiner. Si c'est un Rifain, par exemple, un
étudiant réclame le silence.
– Messieurs, dit-il, les Rifains ne savent rien de rien. Les

ânes sont moins bêtes qu'eux.
Le Berbère, piqué au vif, proteste, demande des explications
– Pourquoi dis-tu ça ?

– Mon cher, répond le l'aleb djebalien, ne te fâche pas. Il ne
s'agit pas de toi.

Et tous de crier en chœur

– Oui, les Rifains sontdes bourricots,mais leurs compatriotes,
ici présents, font exception à là règle

L'instituteur quitta le derviche en lui recommandant de ne
prendre que du bon côté les plaisanteries, si on lui en faisait. Il
lui avait parlé, à mots couverts, des brimades immondes, obscè-
nes, cruelles, dont il sera question beaucoup plus loin.
Tous les soirs, à quatre heures, au moment de la récréation,
les étudiants se précipitent dans la cour de la mosquée et
jouent à la balle. Celle-ci, bourrée intérieurementde laine ou de
crin végétal tiré du tissu réticulaire du palmier nain (v_*J), doit



être lancée en l'air avec le pied. Tandis que les écoliers ont pour
cet exercice une prédilection marquée, les ignorants adorent
l'escrime au bâton. Du Rif au Çah'ra, certainespopulationsde race
arabe jouent à la balle avec de longs bâtons crochus. Les Braber,
encoreplus braves et plus farouchesque les Arabes, n'hésitentpas
à faire assaut avec des rapières non mouchetées, s'arrangeant de
manière à ne porter des coups qu'avec le plat du sabre. Les gens
de l'Ouad Dra et de l'Ouad Noun prisent, par-dessustout, les exer-
cices équestreset les acrobaties.

Supplice des Adultères

J'ai oublié de parler du supplice de la femme adultère chez les
Beni-Zéroual.Le bât d'âne sur le dos et la promenade à travers le
village figurent dans la première partie de la peine, identique
j usque-là au châtiment infligé aux hommes coupablesdu même
crime. Mais le dénouement est différent. La femme, accusée
d'avoir manqué à la foi conjugale, est, avant de mourir, plus
humiliée, plus torturée que son complice. On la conduit sur le
marché le plus fréquenté de la tribu, où elle est en butte aux
fureurs d'une populace ivre de sang. Dès le milieu du jour, elle
expire généralement sous les coups de bâton, sous les coups de
couteau que chacun lui donne, et si, par hasard, au crépuscule,
elle respire encore, une balle dans la tête met un terme à ses
souffrances. Le supplice de la faucille, rougie au feu et plongée
dans les yeux de l'homme adultère, vous paraît-il plus atroce que
cette effroyable agonie ?

Les débauches honteuses des célibataires avec les mignons et
les courtisanes s'expliquent par l'impossibilité presque absolue
d'avoir les faveur s des femmesmariées, tant est grande la terreur
de la juste répressiond'un crime dont nous avons le tort de rire
en Europe, crime d'autant plus odieux; qu'il détruit la famille en
lui enlevant le seul bien immatériel de ce monde l'honneur.

Aussi cherche-t-on dans les Djebala à éluder les rigueurs du
célibat en se livrant à la chasse des garçons et des filles. Malheur
à l'enfant qui s'éloigne seule du village Elle sera enlevée par les
bandits des hameaux voisins, elle ira augmenter le nombredes
malheureuses du béït-eç-çoh'fa. Puis. quand ses maîtres auront
besoin d'argent, quand elle aura cessé de plaire, on la vendra



comme une esclave sur le marché, on l'emmènera dans un autre
mauvais lieu, dans une tribu lointaine où tout espoir d'évasion
est perdu. La situation des garçons volés est la même que celle
de leurs infortunées compagnes d'esclavage. Danser, boire, man-
ger, dormir, être la chose de leurs maîtres, des hôtes de passage
à qui les amphitryons veulent faire plaisir, être de vrais cadavres
entre les mains de ces brutes, voilà l'existence des gitons et des
gitonnes, existence qui leur paraîtrait insupportable s'ils ne s'y
accoutumaientpeu à peu, au point de n'en pas rêver de meilleure.
Tirons un voile sur les abominations qui se passent quelquefois
entre les prostitués des deux sexes. Ne nous enfonçons pas trop
dans le fumier qu'une inéluctable nécessité nous contraint de
remuerdu bout de la plume, en nous bouchant le nez.

Passons à un sujet moins triste, un peu moins répugnant nous
y verrons un nouveau côté des mœurs marocaines, peu récréatif
à la vérité, mais bien fait pour nous donner une idée du degré
d'ignoranceoù sont encore plongées les populations musulmanes
de l'Empire des Chérif.

Maléfices, Sorcellerie, Impuissance

Revenant des H'ayaïna après plusieurs années d'absence,
Moh'ammed ben T'ayyéb arriva un beau jour à Mezraoua, chez
les Beni-Zéroual. N'ayant rien mangé depuis la veille, à moitié
mort de faim, il s'était présenté à la mosquée de ce village dans
l'espoir d'y trouver quelques aliments. Justement, l<?s étudiants,
sortaient de table, bien repus, l'air satisfait; déclarant au voyageur
que tout était dévoré, qu'il n'y avait plus l'ombre d'une miette de
pain à lui donner. Les Rifains, dont Mezraoua est peuplée, sont
loin de pratiquer la grande, la large hospitalité. Berbères parci-
monieux, après au gain, travailleurs, ils apportent au temple
la ration strictement nécessaire aux écoliers, sans jamais y
ajouter un. plat supplémentaire en prévision de l'arrivée d'un
étranger. Celui-ci doit attend re le repas du soir,. et, jusque-là,
imposer silence à son estomac. Le derviche était au courant de
cette fâcheuse habitude.Il s'accroupit silencieusement à l'écart, à
une certaine distance de la mosquée. Un paysan rifain, intrigue
par l'extérieur étrange de l'explorateur, vînt s'asseoir à ses côtés.
disant en thamazir'th



Thessenel attaroudh ? (Sais-tu écrire ?)
Moh'ammed lui répondit aussitôt dans sa langue

Essener' (Je sais.)
La boursoufluredu visage et des yeux de cet homme, sa peau

tannée, jaune, la chute de sa lèvre inférieure, indiquaient claire-
ment à quels excès génésiques le malheureux avait succombé. JI
expliqua, dans un langage grossier, en termes crus, que tous ses
membres, sans exception, n'obéissaient plus qu'aux lois de la
pesanteur. Il s'agissait de les arracher à cette inertie fatale qui
faisait le tourment de ses rêves d'érotomane.

Comme tous les autres t'aleb de l'Afrique Septentrionale,
Moh'ammedétait convaincu, et il l'est encore, que l'impuissance
est le résultat de je ne sais quelle nourriture fantastique, dont il
m'a donné minutieusementla composition. La femmemarocaine,
dans son désir de supprimerchez son mari la plus petite tentative
d'infidélité, éteint en lui toute virilité en lui faisant manger à son
insu un plat préparé par elle, dans lequel se trouve ua écœurant
mélange de cervelle d'hyène, sang, cheveux et poils humains,
morceaux d'étoffe arrachés aux suaires des cadavres, etc., le
tout convenablement pétri, réduit en pâte.

L'infortuné, à des indices non équivoques, s'imagine être
mesh'our (maléficié), se croit ensorcelé, attribue son impuissance
a des sortilèges. Il n'y a ni médecin, ni matrone experte capable
de détruire le sort qui a été jeté au mâle dans le but de lui enlever
ses vertus génésiques.H faut absolumentexorciser, et c'est ici que
le ministère des t'aleb est indispensable, puisque, seuls, ils ont le
privilège exclusif de redonner, par leur art magique, la vigueur à
qui l'a perdue. On croit rêver en écoutant ces singularités, dont
les détails choquants sont tout à fait dignes de notre vieux-Moyen
Age, du beau temps des Décrétales, où les curieux pourront lire le
trop i célèbre De frigidis et 'malefidatis.

Si, malgré sa haute intelligence, Moh'ammedben T'ayyéb est
encorepersuadéde l'existence de l'impuissancedue à l'absorption
des sales aliments précités, il a du moins la franchise de reconnaître que ses remèdes et ceux des autresexorcistes, ses confrères,
sont de pures jongleries, des grimaces inqualifiables,bonnes tout
au plus pour convaincre les pauvres imbécilesqui y ont recours.Ce jour-là, n'ayantaucunlivre sur lui, aucun papier à sa dispo-
sition pour y écrire une amulette, il s'avisa tfun stratagème



bizarre, bien approprié à l'homme inculte qu'il fallait enjoler afin
d'en obtenir un déjeuner.

Va me chercher un œuf, lui dit l'explorateur.
Le paysan courutchez lui et revint avec l'œuf demandé. Après

avoir éloigné le malade sous un prétexte quelconque, le derviche
ébrécha l'œuf, le vida à moitié, le remplit ensuite avec des os
microscopiques,des morceaux de cuir, du'poil, replaça tant bien
que mal le fragment de coquille à l'endroit cassé, puis, dissi-
mulant la petite boule blanche sous ses vêtements, il appela le
Berbère, lui expliquaqu'il avait laissé tomber l'œuf par m.égarde,
qu'il fallait aller lui en chercherun autre.

L'homme, sans défiance, en rapporta un second. Très adroi-
tement, Moh'ammed l'escamota, lui substitua le premier, sur
lequel il griffonna quelques lettres insignifiantes. Ensuite- il le
passa, à plusieurs reprises, sur la poitrine du paysan, principa-
lement du côté du cœur, en marmottant des paroles cabalis-
tiques (1). Cela fait, il mit l'œuf dans la main du malade.

– Tiens, dit-il, casse-le toi-même. Seulement, fais bien atten-
tion de ne pas avoir peur en le brisant

L'homme, un peu décontenancé, jeta l'œuf contre un caillou.
Pétrifié d'étonnement à la vue des matières étrangères qu'il
contenait, il s'écria, dans un transportde joie mêlée de fureur

Ettour' r'ouri senath en lemr'arin, erzemer' as i idjjen tem-
r'arlh d'nettath ayi setchen ayou I

– J'avais deux femmes, j'en ai répudié une c'est celle-ci (la
divorcée) qui m'a fait manger ça

Tirant de sa zaâboula une poignée de monnaie de billon maro-
caine, il la donna au derviche, dont le sérieux ne s'était pas
démenti un seul instant, et il l'emmena chez lui, où il le gava
d'oeufs frits et de pain.

Tandis que le bohémien ne perdait pas un coup de dent, le
lubrique rifain fredonnait gaîment la poésie suivante, très à la
mode chez ses compatriotesde Mezraoua

(1) Voyez mes Légendes de la GrandeKabylie, page 280, note a.



Chanson berbère sur les Courtisanes de Fas

Je demande à Sidi Yah'i/a
Et aux saints, par centaines,
Et à ceux qui lisent les corsets (du

[Coran)
De me liorer ]

Les filles du Vieux- Fas
Qui ont desfronts d'argent (blancs

[comme l'argent),
Et des seins (aussi fermes que) des-

[pommes,
Et des chairs (satinées) comme le

[ftlali (cuir du Tafilalt.)
Quiconque les connaît,
Par Allah ne maigrirapas.
Malheureux est celui qui ne les a

[pas enlevées l
Celui-là deviendra misérable!

Ad' ctterer' sidi Yah'ya
D'ecellah' g mia
D'echra ir'ran d'i llaya

Ai cl dahd'oun
Tih'andjrin cf Fas cl-Bali.
S ouith tekjount d'asarif

Thibbouchm d'clhlvif

Tahsoumt d'filali.

Oui Oient issenen
Ou Llah! our iedhif.
Ah'lil ou ount net'i'if

Ounni id'ouer d'souali.

N'abandonnons pas cette partie des mœurs marocaines sans
dévoiler encore d'autres secrets, d'autres subterfuges employés
par les t'aleb pour ensorceler et désensorcelerle pauvremonde.

Dans la ville de Snad'a, chez les Beni-It't'eft du Rif (1), Moh'am-
med, en sa qualité d'étudiant étranger, avait reçu les confidences
d'un rabbin du nom de Mouchi. Cet homme de'Dieu avait été le
jouet d'une folle maîtresse, d'une juive capiteuse,qui, après avoir.
mis à sec toutes les bourses de son amant, refusait obstinément
de continuer d'insipides relations, par trop platoniques pour son
tempérament de feu. Désespéré, le lévite n'avait plus qu'une
pensée ravoir son argent et.sa virilité disparue. Il exposa son
cas à l'explorateur.

Avant tout, dit-il, il faut me guérir. Puis, par tes sortilèges,
tu attireraschez moi l'infidèle. Quand elle sera dans ma chambre,
elle n'en sortira plus. Je me charge de lui reprendre alors tout
l'argent qu'elle m'a volé.

Cette fois, lé fils déT'ayyéb n'avaitpas affaireà un paysanrifain.
Ce Mouchi était un malin, un dégourdi, exploitant lui aussi M

bêtise humaine en vendant des talismans à ses coreligionnaires
et même aux musulmans qui avaient la sottise de recourir à ses
prétendues lumières. Moh'ammedcomposades quantités d'amu-

(1) Voyez Maroc Inconnu, tome 1" page 87 et suivantes.



lettes, se livra à toutes les jongleries qu'il connaissait. Peine
perdue L'Israéliteprétendait toujours, en ricanant, que rien en
lui ne vibrait, que le souvenir de cette femmeétaitplus obsédant
que jamais. Acculé dans ses derniers retranchements, accusé
presque d'ignorance, le derviche résolut de frapper un grand
coup. Regardant fixement le rabbin, d'un air vainqueur de pro-
phète, il prononçasolennellementces paroles

Dans un mois,. tu seras guéri Dans un mois, ta maîtresse
sera dans tes bras– C'est entendu, dit Mouchi.

Sans perdre un instant, Moh'ammedcourut à un certain endroit
de la banlieue méridionale de Snad'a, non loin du hameau d'El-
Arce (1), où se trouve un petit vallon rempli de roseaux. Il en
choisit un des plus beaux, droit, très tendre, lui fit une incision
dans toute sa longueur, introduisit par cette ouverture des
coquilles d'œuf, des cheveux de femme, des morceaux de cuir.
Quand les plus gros compartiments de la longue tige furent
convenablementbourrés de ces ordures, il ficela le roseau d'un
bout à l'autre. Trois semaines après, il revint le voir. Il était
guéri, il s'était ressoudé de lui-même, balançait fièrement ses
panaches au-dessus des autres, comme s'il n'avait jamais subi la
moindre opération. L'explorateur le trancha au ras du sol et
l'emporta. Il attendit quatre ou cinq jours, puis, le voyant à peu
près sec, il le divisa en plusieurs tronçons, se gardant de les
éneyer, les coupant au-dessous des jointures, de manière à avoir
des tubes fermésaux deux extrémités.

Il en fourra deux ou trois dans son capuchon, et, après avoir
tourné par la rue de la mosquée, longeant la voie puante qui
conduisaità la maison de Mouchi, il eut la satisfaction de voir le
rabbin sur le seuil dé sa porte, occupé à scier le coup d'une poule.
A la vue du disciple d'Esculape, le juif eut une exclamation

– Oh Sidi Mouh'ammed,sois le bienvenu
Le vagabond branla, la tête, esquissa le plus niaisde ses souri-

res. Se dandinant sur ses deux- jambes, l'air mystérieux, il
demanda:

(!) Ce petit village manqué dans mon. premier volume parce que le
derviche ne s'en est souvenu que cette année (1897). El-Arce ^j>*– *-M
signifie le jardin, le verger (A).



Mouchi, si nous passions un moment ensemble ?
Le sacrificateur, après avoir essuyé son couteau ensanglanté

sur les plumes de la poule, s'empressa de faire entrer Moh'am-
med dans la pièce la moins sale du logis. La femme légitime du
rabbin, une juive enflée et livide, au courant de l'inconduite de

son mari, entra avec des savates éculées, une longue chemise et
un mauvais tartan sur les épaules. La malheureuse grelottait la
fièvre, une malaria chronique, contractée dans l'ignoble taudis.
Sur l'ordre de Mouchi, elle alla, en geignant, préparerdes œufs
frits, le plat favori du derviche. Elle les apporta sur un poêlon
de terre, tout fumants, mijotant encore dans un jus de tomate
écrasée, mêlée à du beurre rifain très rance. Accroupis en rond
sur une natte, ils mangeaienttous les trois, la femme avec les deux
hcmmes. Dans la crainte de se compromettre, l'explorateur mas-
ticait sans relâche, évitant de répondre au loquace Mouchi qui
l'accablait de questions embarrassantes. Cependant, entre deux
bouchées, il lui arrivait parfois de répéter une phrase unique,
destinée à ravir des oreilles israélites. Il disait, en nasillant le
plus possible, imitant de son mieux la prononciation juive

Chlimou ben Daoud kan ~nlikh Ichraï.l I
Salomon fils de David était roi d'Israël 1

La femme, très intriguée, finit par dire à son mari
Celui-là, je crois, est d'origine juive.

Le rabbin ne répondit rien. Depuis un moment déjà, il était en
proie à une toux grasse, caverneuse, qui lui déchirait la poitrine.
Comme elle ne faisait qu'empirer, il se mit à maugréer, disant
qu'il ne savait pas où il avait attrapé ça. Le derviche, saisissant la
balle au bond, attendit la fin d'une forte quinte, laissa Mouchi
tousser, cracher, s'ébrouer à son aise. Alors, élevant la voix, il
dit, en pontifiant

Mouchi, ce n'est pas un rhumeque tu as. Tu es ensorcelé
Je le sais pardieu bien, fit le malade, et j'attendsencore ton

remède
As-tu un roseau ? demanda le vagabond.
Non.
Qu'à cela ne tienne. J'en ai justementun sur moi.

>Et le bohémien, tirant de son capuchon un des tubes qu'il avait
apportés, griffonna quelques lettres sur le roseau, le passa plu-



sieurs fois sur la poitrine du juif en marmottant des mots baro-
ques, inintelligibles.

Maintenant, un couteau cria l'exorciste, et rapidement
Mouchi avait le sien dans sa poche, celui qui avait servi à

immoler la poule. Il le passa à Moh'ammedqui lui dit
Non, garde-le. Tu vas ouvrir le roseau toi-même. Examine-

le bien d'abord. Est-il intact, oui ou non ?
Le rabbin le prit, le retourna en tous sens, se rendit compte de

la présencedes nœuds aux deux extrémités. Il était lisse, brillant,
un roseau naturel, parfait.

Fends-le commanda le derviche. Mais je te recommande de
bannir la crainte de ton cœur; autrement, tu serais la victimedes
Esprits-infernauxde ta nation!

Mouchi ouvrit le roseau d'un bout à l'autre. Il y trouva tous les
détritus que Moh'ammed y avait mis un mois auparavant. Il fut
long à se remettre de sa surprise, avoua du bout des lèvres qu'il
ne comprenait rien à ce joli tour, s'inclina devant la profonde
science de son hôte. Tout à coup, ses grands yeux noirs eurent
une agitation inquiétante. Le souvenir de son ancienne maîtresse
venait de surgir, lui tenaillant le cœur, plus cuisant, plus intolé-
rable que jamais. Il gronda

Tu m'as délivré de l'Espritdes Ténèbres, soit Mais ce n'est
pas tout. 11 y a encore quelque chose à faire.

Triomphant,mais très calme, le derviche répondit
Quantà ça, j'en viendrai à bout en t'écrivant des amulettes.
Le rabbin s'étant absenté un moment, la juive dit au voyageur
– Aide-moià ensorceler mon homme.
Au moment où Moh'ammed allait répondre, Mouchi entra,

tenant à la main une paire de babouches neuves, qu'il offrit au
vagabond. Celui-ci les prit et s'en alla. Quelques jours après, il
quittait Snad'a pour n'y plus revenir.

Je n'examinerai pas ici jusqu'à quel point l'humanité est
.idiote quand elle est courbée sous le double joug du fanatismeet
de l'ignorance. Ce que je répéterai, après tant d'autres voix plus
autorisées que la mienne, c'est l'éternelle accusation que l'on
peut lancer à quelques fripons, à quelques hommesinconséquents
et sans probité, qui, au Maroc, comme partout ailleurs, vivent,
sous couleur de religion, aux dépens des pauvres d'esprit. Le
Sous marocaina le monopolede la fabricationdes sorciers; il est



le grand foyer, l'école féconde d'où sortent chaque année des
essaims de t'aleb qui vont dans toutes lés parties de l'Empire
renforcer et exploiter la crédulité publique. Moh'ammed,à force
de les fréquenter, de vivre avec eux, avait surpris le secret de
leurs charlataneries, et il eut l'occasion de s'en servir souvent au
cours de ses longues pérégrinations dans le royaume des Chérif.

Terminons ce chapitre, sur lequel nous n'aurons peut-être plus
l'occasion de revenir, en- disant que la croyance à la sorcellerie
est générale parmi les populations musulmanes du Maroc, de
l'Algérie et de la Tunisie. La dèmonomanie y sévit à l'état endé-
mique, avec autant d'intensité qu'elle sévissait chez nous il y a
moins de trois cents ans. Soyons justes cependant et avouons que
cette grossière superstition a fait couler très peu de sang chez les
Mahométans, tandis qu'au Moyen Age elle a été en Europe la
cause d'aflr'eux massacres, bien dignes de ce temps barbare.
Dans la société islamique, le sorcier n'est pas le moins du monde
ua objet d'épouvanté il jouit au contraire d'une grande répu-
tation de science, d'une haute considération due à son soi-disant
pouvoir surnaturel. Que sa situation était différente chez les
Nations chrétiennes! Peut-on se rappeler sans frissonner que
P. de Lancre, conseiller au Parlement de Bordeaux, président
d'uneCommissionchargéede poursuivre les sorciers, fit conduire
au supplice, dans la seule année de 1619, cinq cents malheureux
reconnus coupables de sortilèges ? Dans ce même xvne siècle, la
Grande-Bretagne fit périr de son côté plus de 3,000 individus,
victimes de cette stupideaccusation.

Toutes les nations civilisées laissent actuellement ces pauvres
diables tranquilles. Toutefois, le seul fait de leur existenceprouve
que la croyance à la sorcellerie n'est pas près de s'éteindre dans
le monde entier. On a assez répété que certains sorciers chrétiens
ont une clientèle nombreuse, appartenant quelquefoisau meilleur
monde, et ceci se passe encore à la fin du xixe siècle

La tribu des Beni-Zéroual se divise en six fractions Bou-Meàn,
Beni-Mka, Beni-Yad'mi au N. OuladK'mem, Beni-Brahimet Ei-
Ah'ad au S. Les Oulad-K'asem et Bou^Meân peuvent mettre enligne de bataille 10,000 cavaliers. Les Oulad-Brahim ont 2,500



piétons et 2,500 cavaliers. Les Beni-Mka, les Beni-Yad'mi et El-
Ah'ad ne lèvent que des fantassins, 15,000 environ. Tout ceci fait
un total de trente mille hommes, dont 12,500 chevaux, pour toute
la tribu. Chaque fraction contient 25 djemaâ (conseil) chaque
djemaâa sous son contrôle de 5 à 7 villages. Tout villagerenferme
une ou plusieurs mosquées, suivant le nombre de ses quartiers,
car les quartiers sont souvent séparés par une assez grande
distance. Il y a au moins un minaret, non par mosquée, mais par
village. C'est dans la mosquée du minaret que se récite tous les
vendredis la khot'ba.

Commerce, !ndustrie, Esclavage

II y a, à Timezgana, un grand marché le lundi. Timezgana est
situé non loin de l'Ouad el-Mzaz, dans la partie méridionale des
Beni-Yad'mi. Un autre marché, le Souk' el-Arbà mtaâ Ktama
(Marché du mercredi de Ktama), se tient sur le territoire des
Beni-Mka, au N. de cette fraction, presque sur la frontière
ktamienne. Un autre a lieu le jeudi chez les Bou-Meân,dans le
grand village d'El-Khemis, sur les bords de l'~Mc~ Tt~a/tm, connu
à cet endroit sous le nom d'Ouad Bou-Meân.

Enfin, la plus grande foire des Beni-Zéroual, le Souk' el-H'add,
se tient le dimanche au centre de la fraction de El-Ah'ad, le long
de l'Ouad Ouddka.On y vient en foule de partout, aussi bien les
Zéroualiensque les indigènes des tribus voisines. Tout y est à bas
prix. Fèves, lentilles, orge, blé, laine, fruits, armes, bestiaux,
gibier, vivant ou mort, il y a de tout, et à très bon compte, dans
cette immensearène où se pressent tous les dimanches plus de
vingt mille personnes. L'Ouad Ouddka- coupe en deux le Souk' el-
H'add. Des huttes en roseaux abritent les marchandises. Les diffé-
rentes espèces d'animaux ont des emplacements spéciaux. D'in
nombrables bouchers égorgent des bœufs, rien que des bœufs, le
mouton étant rare dans cette contrée, et ils en vendent la viande
à tant le morceau, sans le peser. Plus loin, se dressent des piles
de r'eraïr, sacs d'une longueur démesurée, contenant du blé, des
raisins secs. Ces derniersne sont pas chers, 25 centimesle moudd
(double décalitre); les figues sèches valent trois sous le moudd,
les fèves six ^ous. Chaque indigène ayant au moins un petit



potager, il n'est pas étonnant qu'il n'y ait nulle part dé légumes à
vendre.

Nous voici arrivés devant les huiles du pays. Il y en a de
plusieurs sortes vous avez l'huile provenant de l'oliveayant subi
un détritage complet sous des nieules de pierre l'huile dont
lolive a été foulée par des pieds humains l'huile dite Ez-Zouba,
c'est-à-direcelle dont l'olive, après avoir été grillée dans un four!
est broyée à coups de maillet dans des gaeaâ (grands plats de
bois). On verse de l'eau dans ces gaçaâ, et l'huile qui surnage est
délicatement recueillie avec la main. Il y a encore l'huile dont
l'olive a été détritéeavant complètematurité elle est très agréable
au goût. Terminons cette nomenclature par l'huile de lentisque,
que l'on obtient de la manière suivante On empile, les uns sur
les autres, des couflins remplis de baies de cet arbuste, on les
place sous un pressoir à vis (louleb), et on serre tant qu'on peut.
Cette huile, une fois épurée, sert à l'éclairage elle brûle dans des
lampes en terre cuite de diverses formes, hautes, basses, rondes,
ovales. Dans le Nord, sur les hautes cimes où l'olivier ne vient
pas, les habitants s'éclairent avec des flambeauxde mélèze, qu'ils
coupent'eux-mêmes dans la forêt ou qu'ils trouvent à acheter surles marchés. L'huile de baies de lentisque sert quelquefois, à
défaut d'autre, à la cuisine. On lui fait perdre- sa saveur désa-
gréable en la soumettant à une ébullition prolongée et en lalaissant plusieurs jours exposée au grand air. Le pistachier del'Atlas (bt'om jj») produit également une huile assez appréciée

Les Héddaoua (ifont sur le souk' une vingtaine de masures enpierre sèche. ils y grouillent dans une promiscuité et une malpro-'
prête dégoûtantes, au milieu de bandes de chats, avec leursinnombrables chevreaux.- Vivant de mendicité, ils battent les

de ce mot e^"T T" 'Ome première transcriptionde ce mot est fautive. En revoyant mes notes arabes sur les Djebala, je mehnt don"Çr ;n°n 7™" Un SimplG TécMid °ublié en est la cause. IledouÏ ;rC'- 15*' kéddaOui> Pluriel toddaoua. avec un dh radt', 1Cl- T qUeStl°n embarra^«"te se pose: Ce terme vient-ildela lacme hamxee to_ (se reposer),ou du radicaldéfectueux ^a_* (guiderdét vd'r10 re,Ui; CadGaU) ? En ai'abèVulgaire'
radJ^f d'intensité,Ôvéna^dV861^ dfCtUeUSe' se Pronon^ comme l'adjectif d'intensiti^ïïîi:rcihqTe^.nsaucune^ence- j'es-e donner *»loin la solution de cette question.



campagnes, les marchés principalement, se précipitent comme
des fauves sur les bêtes égorgées, appelées âr j\ (honte), que
l'on y immole en vue d'obtenir du secours contre un ennemi
vainqueur, coutume extraordinaire dont je vous parlerai plus
loin.

Moh'ammed, chassé de Wellaba, l'un des faubourgs des Beni-
Mêjrou, par la crainte de se voir enlever deux belles djellaba
neuves qu'on lui avait données, vint un jour se réfugier chez les
Héddaoua du Souk' el-H'add. Ceux-ci le pressèrent vivement
d'entrer dans leur corporation. En attendant, ils essayèrent de
le soûler avec du kif, dont ils font eux-mêmes une effrayante
consommation.Cet excès de prosélytismeeut des résultats désas-
treux, déchaîna, dans l'estomac et sous le crâne de l'explorateur,
des tempêteshorribles, sur lesquelles il est inutile d'insister. Il se
sauva, décidé à pousser jusqu'à El-Djaya.

A un kilomètre du marché, deux individus s'étant présentés à
lui avec des mines patibulaires, Moh'ammed comprit de quoi il
s'agissait. En un tour de main, il fit passer par-dessus sa tête les
deux belles djellaba qu'il déposa aux pieds de ces messieurs.
Puis, avec une vieille chemise sur le dos, il retourna à El-K'laïâ
où des âmes charitables lui donnèrent des effets à peu près
présentables.

Ce qu'il y a de plus curieux à visiter au Souk' el-H'add, c'est
assurément le carré réservé à la vente des nègres ainsi que celui
des gitons et des gitonnes de profession.

Parmi les nègres, les hommes sont les plus nombreux. Parfois,
cependant,on voit deux ou trois négresses et un ou deux négril-
lons, sans aucun lien de parenté entre eux généralement. Le
crieur public, faisant fonction de commissaire-priseur, vante la
marchandise

Voici un nègre accompli, brave, travailleur, robuste, intel-
ligent, ne cherchant nullement à se sauver de chez ses maîtres,
n'ayant jamais eu le bouri, (1), très doux de caractère, très
dévoué.

Tous les représentantsde la race-noire;mis en venteWjour-là,

W \Sjy^ Les Arabes prétendent que les nègres sont sujets, à certaines
époques de l'année, à des accès dedémence furieuse qu'ils nomment EÏ-
bouri.



hommes, femmes et enfants, s'entendent décerner les plus grands
éloges. Rien d'aussi parfait qu'eux ne fut créé sous la calottedes
cieux. Mais l'acheteur, méfiant et rusé comme le sont tous les
Arabes, n'ayant garde de se contenter des cas rédhibitoires prévus
par-la loi musulmane, n'oublie pas de stipuler, devant témoins,
la restitution de l'esclave à son ancienpropriétaire, s'il lui manque
une des nombreuses qualités énoncéesà la criée. Un noir, jeune,
vigoureux, actif, fidèle, peut monter jusqu'à 500 francs. C'est un
maximum, et encore faut-il un sujet véritablement hors ligne
pour atteindrece chiffre. Il est facile d'avoir un individu vigoureux
moyennant 150 ou 200 francs. Les négresses, très recherchées à
cause des.services multiples qu'elles sont à même de rendre dans
les ménages, coûtent au moins aussi cher que les nègres. Les
négrillons, suivant leur taille, leur force, leurâge, leur gentillesse,
oscillententre 25 et 250 francs.

L'esclavage est très peu répandu chez les Djebala. Les familles
nobles et très riches peuvent seules s'offrir ce luxe dispendieux,
et elles traitent généralement ces utiles serviteurs avec la plus
grande humanité. En cela, elles obéissent aux prescriptions
formellesdu Coran (chapitrexxiv, verset 33)

f.fi»ia ^JJl &\ Ju &* ^*p\,
– Et donnez-leur unepart des. biens que Dieu vous a donnés
Il a suffi de ces quatre ou cinq bonnes paroles, tombées de la

bouche d'un demi-dieu, pour contraindre les Mahométans à se
montrer humains envers ces malheureuses créatures. Les Évan-
giles sont muets à l'égard des esclaves. Si le Christianismeavait
proclamé explicitement l'abolition de l'esclavage, il aurait eu la
gloire de supprimer bien des maux, de faire avorter les 18 siècles
d'horreurs qui souillent l'Histoire. Il est vrai que la sublime
maxime M faites pas aux autres ce que vous ne voudriez pasqu'on vous fit, était suffisante. Mais la perversité humaine nesaurait se contenter d'un précepte universel. 11 lui faut unedéfense formelle,précise, cl-aire, et encore trouve-t-elle le moyende l'enfreindre quand son intérêt est en jeu.

Les esclaves marocains ne tiennent nullement à une libertédont ils ne sauraient que faire. Bien logés, bien nourris, bientraites chez leurs maîtres, ils finissent par se considérer comme =faisant partie de la famille qu'ils servent. Leur affranchissement



devient aussitôt pour eux une source d'ennuis, de dangers réels.
N'étant plus protégés par leur seigneur, ils sont exposés, s'ils
s'éloignent du village, à être capturés par des étrangers, à retom-
ber sous des maîtres moins débonnaires que les premiers. On cite
quelques nègres sachant le Coran par cœur. Cette incontestable
supériorité sur leurs frères illettrés leur vaut certains égards et
leur valeur vénale en est augmentée.

Quant à l'emplacement réservé aux gitons et aux gitonnes, il
n'y a guère que les gens appelés Kouaza qui s'en approchent. Les
Kouazasontdes débauchés,des libertins, – ^isonslemot,– d'étran-
ges proxénètesse distinguant des honnêtes gens par leur costume
et leur démarche extravagante. Ils ont la djellaba noire brodée
de soie. Leur long fusil de Tar'zouth est incrusté d'ivoire. Ils
marchent en se pavanant, se donnant la main, parlant haut,
faisant des plaisanteries de goujats, se croyant très spirituels. La
plupart sont des célibataires d'un temple de Vénus quelconque,
du fameux béït eç-çoh'fa. Ils se rencontrentdans les foires pour
y étaler leur sotte suffisance et leur grossièreté.

Les mignons et les courtisanes que l'on achète sur les marchés
sont habituellement des prisonniers de guerre, des enfants volés
dans la campagne-ou des misérables se mettant en vente de leur
plein gré, ne pouvant plus se passer de la prostitution. L'ignoble
bétail n'est pas, tant s'en faut, d'un prix inabordable. La plus
belle âïla, l'éphèbe le plus gracieux, valent à piùne 150 francs.

En passant devant cet étalage de chair humaine, Moh'ammed
ben T'ayyéb fut interpellé par une pauvre femme qu'il reconnut
aussitôt. C'était sa mendiante d'El-Djaya,parquée au milieu du
troupeau desgitonnes, dont elle partageait depuis plusieurs jours
la destinée. Elle le supplia, s'il retournait dans sa tribu de dire à
ses parents ce qu'elle était devenue.

– Je n'irai pas de sitôt, lui cria l'explorateur.Mais- je te pro-
mets de leur envoyer un messageà la première occasion.

Il tint parole. A quelque temps de là, rencontrant des H'ayaïna
au village d'Aïn-Berda, il s'acquitta de la commission, et les
parents de la mendiante vinrent eux-mêmesdélivrer leur fille au
moyen d'une petite somme d'argent dont voulurent bien se con-
tenterses ravisseurs..

Le dervichecontinua sa promenade jusqu'à la mosquéeque des
mains pieuses ont élevée au centre du marché. Il croisait à tout



instant des riches, des pauvres, des lettrés, des ignorants. Tous
se promenaientavec des gitons, car c'est une gloire de posséder
un de ces éphèbes. Non seulement certaines femmes mariées ne
sont point jalouses de cette répugnante concurrence, mais encore
elles reprochentà leurs maris de ne pas avoir de âïl, quand il leur
arrive d'en manquer. Il est difficile à un étudiant, qui n'a pas son
mignon, d'obtenir la retba dans une mosquée, car on craint qu'il
ne veuille s'emparer d'un éphèbe appartenant à l'un de ses condis-
ciples. Il va sansdire que ces moeurs épouvantablessont l'apanage
exclusif des individus sans aucune moralité.

Les vrais savants,les vieux chérif, les marabouts, tous ceux qui
se respectent, – oh! une bien petite minorité, – ontune conduite
à peu près convenable. Ils ne songent pas, il est vrai, à s'élever
contre le vice universel, sachant bien qu'ils seraient impuissants
à le faire disparaître. Toutefois, en guise de protestation, ils
répondent aux chansonnettes obscènes, au mépris affiché de la
femme en général et de la femme honnête en particulier, par
cette glorification du mariage et de la jeune fille immaculée

Hymne à la Vierge marocaine
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O mon Dieu donne-nous pour femme
*» [légitime

Une viergegracieuse comme le croissant,
Ayant déjà jeûné deuxou trois fois (ayant

[10 ou 13 ans),
Jeune et charmante,
4 la poitrine et aux épaules larges,
A la chevelureet au teint bruns,
AuxMoreset aux joues écartâtes,
Aux //eux noirs comme de l'encre,
Obéissante envers son Dieu et son mari,
Faisant ses prières à l'heure prescrite

Ce jour-là, une bonne nouvelle s'était répandue dans le marchéUn cneur public parcourait l'immense foire, s'arrêtent souventhurlant de toutes ses forces
Écoutez, musulmans Prêtez l'oreille, Beni-Zéroual Le



sultan vous pardonne. A partir d'aujourd'hui, il vous permet
d'aller faire vos affaires à Fas. Il ne vous inquiètera pas.

Une joie extraordinaire éclata tout à coup. Enfin, les portes de
la capitale s'ouvraient après les rudes batailles avec les troupes du
Makhzen Le souverain, incapable de réduire par la force ces
populationsindépendantes, était obligé de capituler, de composer
avec elles, afin de ne pas enleveraux négociantsde Fas leur impor-
tante clientèledjebalienne Des cris d'allégresse,des: Dieuprotège
le sultan 1 sortirentde toutes les bouches, accompagnésde coups
de fusil bien nourris.

Mines d'or et d'argent

A la nuit tombante, en compagnie d'un autre t'aleb, le derviche
monta jusqu'au village d' El-K'laïâ mlaâ Afouzar. Situé à une
faible distance au Nord du Souk' el-H'add, El-K'laïâ renferme
cinq mosquées, dont une avec un minaretélevé. Chaque mosquée
est dans un quartier séparé. Entre El-K'laïâ et Afouzar, le vaga-
bond remarqua une mine d'argent inexploitée. Des trous, assez
profonds, y avaient été creusés autrefois, mais on avait renoncé
à pousser plus loin les travaux, pour deux bonnes raisons:
1° l'exportation des minerais précieux est interdite au Maroc,
20 les indigènes sont d'une ignorance absolue en métallurgie.

Ce fut dans le quartier nommé Decher Ez-Zellalin, tout peuplé
de Chérif alides, que Moh'ammedalla demander la retba à l'insti-
tuteur qui la lui accorda immédiatement. Une nouvelle passion
venait d'enflammer le vagabond. Allumée par le voisinage de la
mine d'argent, une fièvre intense lui brûlait le sang. Il se voyait
déjà nageantdans l'or, s'offrant des plaisirs de roi, traitant d'égal
à égal avec tous les Crésus du globe. Au bout de quelques
jours, en grand secret, il s'était déjà lancé dans une cuisine
métallurgique très compliquée.Étantparvenu, après combien de
tentatives infructueuses, à obtenir d'impurs lingots d'argent, il
résolut d'aller les vendre à Fas, c'est-à-dire à une forte journéede
marche au Sud d'El-K'laïâ.

Le voilà parti un beau matin avec son trésor, il traverse les
territoires qu'il connaît, où il est connu, et il arrive sans encombre
à la capitale chérifienne. Il prie un t'aleb de ses amis de l'accom-
pagner au mellah' (ghetto) pour lui -servir de sauvegarde. Les



deux musulmans battent le quartier israélite, montrant leur
marchandise à des orfèvres qui leur en offrent un prix dérisoire.
Au tournant d'une ruelle, Moh'ammed croise un hébreu dépe-
naillé, une ancienneconnaissanceà lui. Il l'arrête, lui parle de ses
lingots. Le juif, subitement intéressé, emmène le derviche en lui
disant:
– Je te les achèterai deux fois ce qu'ils valent. J'en ai à la

maison, d'un métal bien supérieurà l'argentmonnayé.
On entre dans un bouge infect, et, après un marchandage opi-

niâtre, on fixe, de part et d'autre, la somme à 500 francs. Le
versement s'opère. L'explorateur compte et recompte son argent.

– Que diable Il me manque 50 francs Vois toi-même.
Et il proteste, menaçant le juif de reprendre ses lingots, pen-

dant que son ami, l'autre musulman, parle de casser les reins à
l'israélite. Celui-ci, se sentant en sûreté dans le mellah', crie plus
haut que les t'aleb, fait des menaces

En voilà des fripons! Je vais, de ce pas, les dénoncer au
Sultan comme faux monnay eurs

Le prudent Moh'ammed, voyant que la violence va tout gâter,
parvient, par de douces paroles, à avoir ses 50 francs. Les trois
hommes se séparent. Le voyageur et le t'aleb sortent du mellah'.
Le derviche se débarrasse habilement de son compagnon, du
redoutable coreligionnaire,du témoin gênant qui a tout vu. Il lui
donne deux ou trois pièces de cent sous.

Tiens, dit-il, voilà. quelques dourous. Achète tout ce qu'il
faut pour le dîner. Dans un moment je serai à la maison.

Le Fassien s'éloigne, persuadé que ce toqué de Moh'ammed
tiendra sa promesse, qu'il pourra le dévaliser à son aise pendant
la nuit Il court acheter ses provisions pendant que le voyageurs'empresse de sortir de la ville pour regagner les Beni-Zéroual.

A son retour au village d'El-K'laïâ, l'insouciant écolier se mit à
gaspillerles 500 francs du juif, s'achetant de beaux habits, faisant
des largesses aux malheureux, posant en homme qui a de l'argent.
La petite somme fondit rapidement. Le dernier sou parti, l'explo-
rateur voulut se remettre à fabriquer de nouveaux lingots. Mais
des bandits maintenant le surveillaient. D'un autre côté, sescondisciples le priaient de leur enseigner son art. Se voyant dans
une situation périlleuse, il se sauva un soir du village, courantdans la direction du Djebel Ouddka, grande chaîne de montagne



où abondent les gisements d'or, d'argent et de cuivre. Les mine-
rais de plomb et de cuivre y sont exploités publiquement. Le
soufre, l'alun, l'antimoine, sont recherchés par les femmes qui
les déterrent et les vendent. Toutes les tentatives faites dans le
but d'obtenir de l'or et de l'argent purs ont échoué. Les étudiants
emportent parfois quelques-uns de ces précieux métaux pour les
vendre à vil prix aux Européenset aux Israélites de la côte.

Parvenu dans le pâté montagneux du Djebel Ouddka, le vaga-
bond choisitpour résidence le village de Tazouggarth, gros bourg
bâti au pied d'un énorme rocher, près de la frontière de Ktama.
L'instituteur lui ayant accordé la retba, il suivait ses cours depuis
trois jours seulement, lorsqu'un jeune Rifain imberbe vint faire
ses études à Tazouggarth.Charmé de trouver en Moh'ammedun
homme qui parlait le berbère, le nouveau venu se lia avec l'explo-
rateur; au grand mécontentement des autres étudiants qui vou-
laient faire servir le mesloukh ^^» (imberbe) à leurs infâmes
plaisirs. Redoutantun malheur, le dervichedut battreen retraite.
Il se sauva du village au bout d'une semaine; arriva à El-Mchaà,
sur le versant oriental du Djebel Ouddka, suivi de son Rifain. Le
magister d'El-Mchaâ accorda la retba aux deux étrangers et leur
désigna une cellule contiguë à la mosquée. Le jeune homme
servait le voyageur comme un bon domestique. En retour,
Moh'ammedlui enseignait le Coran là se bornait leur intimité,
paraît-il.

Il était impossible à l'explorateur de se désintéresser des
richesses minérales de la contrée. Les pâtres, les cultivateurs qu'il
interrogeait lui montraient des gîtes métallifères dont ils exagé-
raient l'importance, lui répétantsans cesse

Allons A l'ouvrage Ah si les Chrétiens étaient ici, quels
trésors ils trouveraient

Au-dessous de la route qui conduitau village d'El-Mchaâ, s'élève
un mamelonque les femmesattaquent à la piochepour en retirer
ta glaise nécessaireà la fabrication des poêles, marmiteset autres
ustensiles de ménage. Tous ces récipients, fabriqués avec uneriche en paillettes d'or, étincellent comme des vases pré-
cieux. Aussi. les indigènes, très fiers de leur batterie de cuisine,
disent orgueilleusementaux étrangers -j

– Regardez Même nos casseroles sont en or
Moh'ammed échoua dans sa tentative d'obtenir encore des



lingots par les moyens primitifs dont il disposait. Cet insuccès
lui fit prendre en grippe le village d'El-Mchaâ, qu'il quitta bientôt
pourerrer à l'aventure dans la tribu.

Vocation et Sincérité du Derviche «

Pouvons-nous suivre, pas à pas, de bourgade en bourgade,
l'extraordinairebohémien ? Un volumeentier ne suffirait pas à la
seule descriptiondes Beni-Zéroual. Une inspection attentive de la
carte placée à la fin de ce livre fera mieux comprendre l'impor-
tance des découvertesdu derviche qu'une fatigante dissertation.
Là où nos atlas sont muets, sur ces grands espaces laissés en
blanc par les géographes, dans toute cette vaste et belle région
que n'a jamais parcourue un Européen, la vie éclate de toutes
parts, faisant de cette terre inconnue la contrée la plus peuplée
de toute l'immense Afrique.

Après son départ d'El-Mchaâ, Moh'ammed était allé faire un
petit tour dans la tribu de Ktama, puis il était revenu chez les
Beni-Zéroual où il était écrit qu'il célèbrerait trois fois la Fête des
Moutons, en 1872 au village des Beni-Izzou, en 1873 à Ar'afsaï,
en 1875 à El-K'laïâ (1). Dans l'intervalle, il s'éclipsait souvent,
poussant des pointes hardies chez les peuplades les plus sauvages,
les moins connues, traversant quelquefois dans la même année
tout le Maroc,, du Nord au Sud, de l'Est à l'Ouest, voulant tout
voir, tout connaître, ne dédaignant aucun détail, gravant .dans
son effroyable mémoire ce chaos de noms propres arabes et
berbères, que nul autre cerveau au monde, je crois, n'eût pu
retenir.

Vivant constamment dans les mosquées et les zaouiya, appro-chant souvent les personnages religieux les plus influents du
pays, fréquentant la noblesse et la plèbe, mêlé aux étudiants et
aux mendiants, il a pu gravir tous les degrés de l'échelle sociale
marocaine. Et il nousdonne ces renseignements précieux, qu'on
chercherait vainement dans les livres arabes et chrétiens, sans
aucun espoir de récompense,en toute modestie, profonde et sin-
cère, parce. qu'il n'est nullement orgueilleux, ni âpre au gain,
parce que les hochets de la vanité humaine, médailles, croix,

(1) Voyez Maroc Inconnu, ln partie, page 40.



diplômes, dont je lui ai révélé l'existence, le laissent froid, lui
semblent bons tout au plus pour amuser des enfants. Non, il nous
dévoile le vaste Empire inconnu parce qu'il s'est enfin rendu à
mes raisonnements, quand, faisant appelà sa grande intelligence,
je lui montrai, dans un avenir lointain, le magnifique essor
réservé au Maroc, -la science, la tolérance, la sécurité remplaçant
la redoutableanarchie actuelle, toutes les populationsdu Mag'rib-
el-Ak'ça transfigurées par la baguette magique du progrès moral,
scientifiqueet matériel. A travers les brumes des siècles futurs,
son œil émerveillévenait d'entrevoir la fraternité universelle, les
croyancesépurées, s'élevant directement jusqu'àDieu, sans inter-
médiaire, toute la ruche humaine engagée pour toujours dans la
voie du travail et de la paix.

En parcourant le Maroc, avant notre première rencontre, Mo-
h'ammed ne songeait guère à ce bel avenir des peuples. N'ayant.
la tête pleine que de son désir de voir sans cesse de nouveaux
pays, emporté par son incroyable passion des voyages, il allait, il
allait toujours devant lui, insouciant, infatigable. Chez les Beni-
Zéroual, il avait réussi à se faire prendre en amitié par un des
caïds de la tribu, le nommé Ould Mh'ammed, dont les confidences
administrativesne devaientpoint tomber dans l'oreilled'un sourd.
Il suivait ce chef dans ses tournées, se rendait compte de sa façon
sommaire d'expédier les affaires.

Administration marocaine

Afin d'avoir une idée à peu près exacte de ce qu'est l'Adminis-
tration chérifienne chez les populations à demiÂndépendantesdu
Maroc, il est nécessaire de déterminer, au point de vue objectif,
les besoins généraux, la situation politique et géographique de
ces populations, et, au point de vue subjectif, les organes et les
agents chargés de donner satisfactionaux multiples exigencesdes
indigènes, d'une part, et de leur prétendu souverain, d'autre
part.

Dans ces tribus si peu soumises, et sujettes à caution, le sultanat
de Fas constitue, en apparence, une autorité centrale. Son pou-voir, reconnu en principe, est extrêmement limité en fait. En
théorie, la plénitudedu pouvoir exécutif lui appartient;en réalité,
il ne peut l'exercer que très imparfaitement. N'avant jamais en



vue la satisfaction morale ou matérielle de ses pseudo-sujets, ne
voyant en eux que des machines bonnes seulement à. lui rapporter
de l'argent, il exige de ses agents la remise annuelle des impôts,
une remise aussi forte que possible. Ces contributions, prélevées
selon le bon plaisir des caïds, commencent d'abord par dispa-
raître, en grande partie, dans les poches de ces fonctionnaires,
dans celles de leurs satellites et de leurs partisans. Le reste est
expédié au souverain, va grossir le riche, l'inutile trésor des
caisses impériales de Fas et de Merrakèch. Le monarque thésau-
rise, se gardant bien de dépenser un liard pour la protectionet
le développement des divers intérêts du pays. Armée, marine,
routes, instruction publique, justice, sécurité, industrie, com'
merce, tous les besoins collectifs auxquels l'initiative privée ne
peut satisfaire; tous les grands problèmes que la science sociale
cherche à résoudre dans le monde civilisé, tout cela est lettre
morte pour la Cour chérifienne.

Les tribus à moitié soumises, placées dans la sphère d'action
des troupes du Makhzen, habitentgénéralement les plaines acci-
dentées ou les derniers contreforts des hautes montagnes. En seretranchantsur les hauteurs, en s'appuyant sur les tribus voisines
franchement indépendantes, elles réussissent à échapper partiel-
lement à la rapacité du fisc. Elles tolèrent cependant les caïds
impériaux, paient des impôts minimes, fournissent à l'État
des contingents armés, chargés de prendre part, en temps de
guerre, aux opérations militaires dirigées par le gouvernement.En échange de ces sacrifices, elles ne reçoivent rien.

L'insécurité est chez elle peut-être encore plus grande que dans
le blad es-Siba (pays indépendant). Chaque caïd, n'ayant avec lui
qu un nombre très restreintde mkhazniya (cavaliers impériaux),
il lui est matériellement impossible de s'occuper d'autre chose
que de la perception des impôts, toujours difficilesà faire rentrer

>Il s'inquiète fort peu des crimesde droit commun. La loi coraniquedu talion, largement appliquée par les victimes elles-mêmes ouP«r leurs parents, le dispense de s'immiscer dans les querelles de
ses administrés.

L'autre agent du pouvoir exécutif est le cadi (juge). Les attri-butionsde ce magistratsont réduites à leur plus simpleexpression.Il enregistre quelquefois les contrats de vente, de louage, demariage, donne son avis, quand il est consulté, sur les droits



successoraux. Pour tout le reste, les coutumes locales, les pres-criptions religieuses, les conseils des lettrés, se substituent à la
vaine autorité de sa juridiction, encore trop méticuleuse, trop
compliquée,malgré sa simplicité, quand il s'agit d'en faire l'appli-
cation à des hommes n'obéissant à aucun frein politique, à aucun
pouvoir loyalementreconnu.

Avec un gouvernement qui ne connaît de lois que son caprice,
qui prend le bien de ses sujets sans leur rien octroyer en échange,
qui fait peser sur eux tout le poids d'une autocratie absolument
intolérable, en présence du gâchis administratif dans lequel ago-
nisent les tribus du Makhzen, osera-t-on reprocher aux popu-
lations marocaines, encore soumises au despotisme impérial, de
chercher à se soustraire, par tous les moyens, aux charges qui
les écrasent ?

Combien les tribusinsoumisessont plus heur euses Et pourtant,
tous nos compilateurs, tous les barbouilleurs de papier, qui par-lent du Maroc sans avoir étudié le premier mot de la question
islamique et mag'ribine, se copiant.invariablement les uns les
autres, gémissent sur l'anarchie des montagnards de l'Empire.
Ils affirment que ces hommeslibres, privés de tout gouvernement
régulier, doivent être bien malheureux.

Et pourquoi le seraient-ils? Est-ce parce qu'ils échappent à la
tyrannie d'une administration dont ils connaissent depuis des
siècles l'impuissance et la corruption? Serait-ce parce qu'ils nejouissent pas encoredes bienfaits d'une civilisation qu'ils ignorent,
qu'ils méprisent dès qu'ils la connaissent? Nourris des produc-
tions de leurs terres, vêtus de la laine de leurs troupeaux ou de
celle qu'ils savent se procurerpar le commerce, ne payantaucunimpôts à l'abri des vexations d'un pouvoir abhorré, sachant seprotéger eux-mêmes et venger leurs injures, ils sont assurément
moins à plaindre que leurs frères du blad el-Makhzen, Leur situa-
tion est si peu digne de pitié, qu'ils ne cherchentnullement à enchanger. Ils défendentau contraire leur liberté avec le plus grand
courage.

Vous me direz
– Chaque tribu du blad es-Siba est une petite République de

brigands tout le blad es-Siba est un assemblage hétéroclite de
membres ne formantpoint un corps

Je réponds:



– Il ne peut en être autrement, et il en sera toujours ainsi
jusqu'au jour où un gouvernement éclairé, juste* bienveillant,
provoquera l'évolution sociale et politique qui fera de toute cette
belle contrée un État puissant et prospère. Frappés des avantages
qu'offrel'association coopérative *de "toute une nation en vue de la
lutte pour l'existence, ces fiers montagnards hésiteront-ils, ce
jour-là, à sacrifier leur indépendance, plusieurs fois séculaire il
est vrai, mais conservée au prix de tant d'efforts, de ruines et de
sang?

Fanatisme, Guerre Sainte

Les Beni-Zéroual,malgréleur force, malgréleur réelle anarchie,
croient dévoir tolérer les caïds qui ont reçu du Sultan le burnous
d'investiture. Ils se soumettent en outre à la perception des très
légèrescontributionsprélevéespar ces chefs sur les seules familles
riches. Le personnage politique et religieux le plus influent
de la tribu est actuellement (1897) Sidi Allal El-H'ammoumi,
mk'addem (supérieur) de la célèbre zaouiya de El-H'ammoumi,
dans le village d'El-iJlék'raoui (1). Aucune nomination de caïd, de
cadi, ne se fait sans son agrément. D'un mot, ce rejeton vénéré
d'une si longue lignée de marabouts peut lancer sur les terres du
Makhzen plus de quarante mille combattants, car son influence
rayonne au loin dans les Djebala. Aussi, il faut voir les ména-
gements de la Cour impériale envers le redoutable patriarche.

Les tombeauxdes principauxsantons de la tribu sont des foyers
d'agitation politique et religieuse. Citons les plus importants, les
plus honorés Deux grands saints sont enterrés dans le bourg de
Tazr'adra, Sidi l-H'ammoumiet Sidi l-H'adjj Ech-Chetibi le village
de Chahrira possède les reliques de Sidi l-H'adjj Mh'ammed au
Nord, dans le massifdu Djebel Ouddka, on a un culte particulier
pour Sidi Ali Ez-Zr'ari et Sidi l-H'âsen Ez-Zr'ari.

La tribu des Beni-Zéroual est désignée parfois sous la dénomi-
nation de fCcbïlm d-Khouldfa,, la tribudès califes, parce que l'on
trouve, jusque dans les plus petits hameaux, des descendants déstrois plus célèbres successeursdu Prophète Aboû BekrEç-Ceddik',
oumar ben el-KhatTab, Ali ben AU T'alib. Les indigènes dont la
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généalogie remonte jusqu'au gendre de Mahomet constituent la
plus haute, la plus illustre noblesse du pays.

A côté de ces représentants officiels de l'Islam, végètent quel-
ques Confréries religieuses dépourvues de tout prestige, de toute
autorité. Il y a, par-ci par-là, des adeptes des Derk'aoua, des
Nacirin, Tidjaniyyin, 4ilaniyyin, Tehama, T'ayyibiyyin (1).

Il est très certain que les Beni-Zéroual détestent, sans les con-
naître, les Chrétiens et les Juifs. En cela, ils ressemblent à la très
grande majorité de leurs coreligionnaires, dont ils partagent les
idéesarriérées en matièrede race et de religion. Ils sont persuadés
que la grande fertilité de leurs terres, d'où découlent toutes leurs
autres prospérités, est due à la protection de Mahomet lui-même.
Une vieille légende zéroualienneprétend en effet que le marabout
Sidi Abd el-Ouareth, se trouvant en pèlerinage à La Mecque, encompagnie d'un autre saint d'Andjra, Sidi Ah'med ben Adjiba,
aurait vu en songe l'Apôtre des Arabes, qui lui aurait dit

– 0 Abd-el-Ouareth que Dieu te bénisse qu'il bénisse aussi
ta tribu zéroualienne 1

Les chérif, les savants, les instituteurs partagent et entretien-
nent le fanatismedes foules. Dans les grandes expéditions, ils les
accompagnent,les excitent à se battre vaillamment, leur promet-
tant les joies ineffables du Paradis si elles versent généreusement
leur sang pour la sainte cause de l'Islam. Les lâchetés sont rares.
On raconte pourtant qu'un t'aleb djebalien, voulant décider sonpère, un ignorant complet, à prendre part à la guerre contre les
Infidèles, lui dit un jour:

– Allons!mon père, va au djihad 1 (Croisade). Si ,tu meurs,
tu auras chaque soir dans le Céleste Jardin une houri nouvelle,
une pucelle idéale.

Enflammé par cette promesse, le vieillard saisit un fusil, vole
au combat, suivi de son fils. Il se précipite au premier rang,attend impatiemment l'arrivée des ennemis. Ceux-ci, dissimulés
derrière un pli de terrain, se montrenttout à coup et.commencent
le feu. En entendant situer les balles à quelques centimètres de
ses oreilles, l'ignorant prend peur, entraîne son fils loin du champ
de bataille, lui dit tout bas

(1) Voyez Maroc Inconnu, tome 1", pages 105 et 103, ce qu'il faut penserde la prétendueinfluence politique des Ordres religieuxde l'Islam.



Mon cher, en fait de houri, ta mère me suffit!
En campagne, l'étudiant porte la djellaba blanche. Les illettrés,

c'est à-dire les simples soldats, se distinguent des chefs par leurs
vêtements de couleur sombre. Autour des têtes nues sont enroulés
les fourreauxde laine des fusils, de ces longsmouk-h'ala de fabri-
cation tar'zouthienne (Rif), dont la portée n'excède jamais six
cents mètres. Chaque fraction de tribu s'avance.. précédée de ses
drapeaux, d'un orchestre de tambourins, hautbois et grosses
caisses. Le désordre qui règne dans ces bandes indisciplinéesest
inimaginable. Le combat se fait au petit bonheur, chacun luttant
à sa façon, se précipitant en avant, s'arrêtant, fuyant quand bon
lui semble. Ordinairementtous se battent bien, mais je les crois
très inférieursen courage aux Berbèresdu Rif.

Agriculture, Forêts

Dans toute sa partie méridionale, à partir de la base du massif
du Djebel Ouddka jusqu'à la limite de la Daïral-Fas (Province de
Fas), le climat des Beni-Zéroual est chaud en été et en automne.
En hiver et au printemps, les pluies sont assez régulières. Toutes
les terres à découvert sont labourées, semées d'orge et de blé.
Les instruments aratoires n'ont guère varié depuis la conquête
romaine. C'est la mêmecharrue, la même binette, la même pioche
que du temps de Bocchus. Les sillons, légèrement creusés par unpetit soc de 20 centimètres de long, produisent cependant de
belles récoltes, tant est grande leur fécondité. L'assolement estinconnu. Chaque année, depuis des siècles, cette terre ne donne
que de l'orge et du blé.

Allez donc parler d'engrais à ces primitifs encroûtés dans uneroutine invincible! Ils vous riront au nez, vous répondrontqueles troupeaux, qui passent et repassent dans les chaumes, fumentsuffisamment le sol, si toutefois il a besoin d'être fumé. Autour
des hameaux, les habitants ont créé de délicieux vergers desjardins potagers arrosés par les sources et les ruisselets quidescendent vers les vallées des cinq ouad principaux de la tribulOuadBou-Meàn,Y Ouad Aoud'our, Y Ouad Ouddka, l'Ouad Beni-Yad'mi et YOuad el-Mzaz. Les eaux croissent dans ces artèresjusquala fin de janvier et atteignent, a cette date, de cinquantecent cinquante centimètres de profondeur; elles. décroissent



ensuite, sont réduites à leur minimum, c'est-à-dire à un mince
filet, vers la fin d'octobre. La largeur, au moment des crues, varie
de 5 à 50 mètres, suivant que le lit de la rivière est plus ou moins
encaissé.

Dans le Nord, les pentes du Djebel Ouddka sont très boisées.
Le gibiery abondeainsi que les sangliers. Ces derniers, nullement
inquiétés, à cause de l'horreur des musulmans pour leur chair
pullulent dans toutes les forêts djebaliennes. Les cimes du Djebel
Ouddka restent sous la neige pendant les mois de janvier et de
février. Cette chaîne de montagne serait pour ses habitants une
source de revenus incalculables s'ils savaient en exploiter les
richesses forestières, le chêne-liège surtout qui s'y trouve en si
grande quantité. Malheureusement, à part quelques travaux de
charpente, on taille, on coupe le bois à tort et à travers, avec la
conviction que Dieu a fait les arbres uniquement pour se chauffer
et faire la cuisine. Le liège est méprisé, parce qu'il ne brûle pasbien. Avec leurs grands troupeaux de bœufs, leurs chevaux, leurs
vergers, leurs terres fécondes, les indigènes vivent dans l'abon-
dance., sans se donner beaucoup de peine. D'ailleurs, presquetoute cette belle provincedes Djebala estd'une fertilité étonnante.
C'est le jardin du Maroc, l'Eden des paresseux et des libertins, la
région la. plus favorisée et aussi la plus perverse de l'Empire,
celle où l'on ose ériger en axiome cet abominableproverbe:L'oJ-1j

Celui qui n'a pas été éduqué en giton ne serajamais un homme1

Enlèvement d'un Ëphèbe

Le derviche aura toute la vie présent à la mémoire le jour
néfaste où il vit son condisciple et ami, le fils du magister du
village des Beni-Izzou, enlevé par une troupe de satyres, entre

I

En-Nok'la et Er-Rkiba. (Voir la carte des Beni-Zéroual.) I

Le jeudi étant un jour de vacances, le vieil instituteur en
I

profita pour aller rendre visite à son collègue d'Er-Rki.ba. II
I

emmena avec lui son fils, petit jeune homme d'une vingtaine I
d'années, complètement imberbe. Moh'ammed ben T'ayyéb, I
comme toujours, voulut être du voyage. Tout alla bien jusqu'à là

I
côté située entre En-Nok'la et Er-Rkiba. Au moment où les trois I
clercs s'engageaientdans le bois d'oliviers, au milieu duquel ces

I



[ deux villagessont.bâtis. huit hommes armés, dissimulés derrière
les arbres, surgirent soudain devant eux.

Salut, dirent-ils. D'où venez-vous ?
Des Beni-Izzou, répondit l'instituteur.
Ah Ah firent les bandits, justement nous cherchions des

gens de ce village Et ce mignon, à qui est-il ?
C'est mon fils, dit le magister.
N'importe Il viendra avec nous.

En disant ces mots, ils saisirent le jeune homme, l'entraînèrent
avec eux derrière les oliviers. Le père suivait, les suppliant de lui
rendre son enfant. L'un des chenapans se retourna,assena sur la
tête du vieillard un coup violent avec un bâton crochu appelé
dans le pays Won el-h'out (ventre de poisson). L'instituteur netomba pas, mais un flot de sang l'aveugla, ruisselant sur sonfront et son visage. Moh'ammeds'étant rapproché de son maître,
l'homme vint lui crier sous le nez

Dis donc, le fou Un pas de plus, et je t'en fais autant
Et il se planta là, leurbarrant la route d'Er-Rkiba. L'instituteur

et le derviche obliquèrentalors du côté d'En-Nok'la, où ils passè-
rent la nuit, non sans se plaindre au maître d'école de ce qui leurétait arrivé. Celui-ci, dès le lendemain matin, raconta aux mem-bres de la djemaâ la mésaventure de Moh'ammed et de son compa-gnon. L'agression n'ayant pas été commisepar les habitants d'En-JNokla, il était évident que les gens d'Er-Rkiba en étaient lesauteurs.

Le Conseil expédia aussitôt vers le hameau voisin une cinquan-taine de piétons armés. La députation arriva à Er-Rkiba, exposaaux membres de la djernaâ-le but de sa visite, ajoutant que, si lejeune homme n'était pas rendu immédiatement à son père degravesevènementsauraientlieu. On n'eutpas à chercher l'étudiantZnl7' r e*f* aU *eït eÇ"ÇOh'la' où on ravait fait danser unegrande partie"T- On le ramena à ra^urde ses jours. LevieillardM dispensa d',interroger son fils, se doutant d'avance desréponses que le malheureux enfant aurait pu lui faire sur lesconséquences de sa capture.

Attaque d'une Nzaha (caravanede mendiants lettrés).
Peu de*emps après cet événement, le derviche quitta les Eeni^



Izzou, obliqua à l'Ouest, remonta la vallée de l'Ouad Ouddka, se
dirigeant au Nord, avec l'intention de pousser une pointe jusqu'àa
Tanger. Parvenu à Tazouggarth, sur le versant septentrional du
Djebel Ouddka, il tomba au milieu d'une centaine d'étudiants qui
se préparaient justement à faire une Nzaha ï.jJ> (tournée de
mendicité)dans la tribu de Mthioua, province des Djebala.

Les écoliers adorent ces excursions pendant lesquelles ils
recueillent l'argent, les vêtements, les chèvres, les moutons, les
céréales, les fruits que les habitants des villages visités veulent
bien leur donner. Les cadeaux en nature, ainsi obtenus, sont
revendus ensuite à bas prix aux donateurs, de sorte que ces
derniers rachètent leurs propres présents.

En quittant Tazouggarth,la petitecolonne,musique et drapeaux
en tête, prit le chemin de l'Est, franchit le massif du Djebel
Ouddka, passa la première nuit à Ir'il Mélloul el-Fouk'ani, la
seconde à Taounath. Tant qu'elle fut sur le territoire des Beni-
Zéroual, c'est-à-dire chez elle, tout alla bien.

Maintenant, elle allait entrer en terre étrangère, des précautions
s'imposaient. Il fallait des zel't'at', c'est-à-dire des gens du pays
dont le métier consiste à protéger le voyageur, à lui faire franchir
en toute sécurité leur propre territoire. De village en village, les
zet't'at' accompagnèrentles étudiants jusqu'à Bou-Rdhoul, grosse
bourgade mthiouienne entourée de belles olivettes qui sont la
richesse de cette région fertile. Après une recette fructueuse à
Bou-Rdhoul, les excursionistes zéroualiens voulurent aller à El-
K'eriasans prendre de zet't'at'.

Au milieu de la route, en pleine forêt d'oliviers, une trentaine
d'hommes armés, se jetant sur eux? se mirent à les fouiller les
uns après les autres dans le but de trouver celui qui-portait
l'argent. N'ayant rien découvert, car le précieux métal avait été
mis en lieu sûr, ils ordonnèrentaux jeunes gens de se dépouiller
de tous leurs vêtements, moins une unique chemise, qu'ils leur
abandonnèrent par pure générosité. Puis, trouvant qu'ils ne. se
déshabillaient pas assez vite,-ils les aidèrent brutalement,tirant
de toutesleurs forces sur les djellaba, administrant.auxparesseux
desclaques retentissantes. A la fin, un étudiant zéroualien, per-
dant patience, étendit raide mort, d'une balle dans la tête, le
malandrin qui le martyrisait. Ce fut le signal d'une affreuse
bagarre. En un clin d'œuVdeux clercsfurentmis hors de combat,le



crâne sérieusementendommagé. Leurscamarades s'empressèrent
de mettre bas les armes, en criant

Mthiouiens, faites attention Nous sommes des Beni-
Zéroual

II s'étaientaccroupis, dans une posture très humble, implorant
la clémence des vainqueurs. Ceux-ci raflèrent tout, armes, baga-
ges, vêtements. Dans leur fureur, ils voulaientimmoler les clercs.

Canailles criaient-ils. Vous saurez que nous nous soucions
de votre tribu comme d'un chien crevé. Allez dire à vos encornés
de pères que nous les attendons ici

Les étudiants avaient tout perdu dans cette lamentable échauf-
fourée, argent, bagages, sauf la chemise qui restait à chacun
d'eux. Ils retournèrent en geignant à Bou-Rdhoul. La mine basse,
comme des pénitents blancs, ils défilèrent en silence dans les
rues du village. Doléances, imprécations, rien ne put émouvoir
le chef de la municipalité.

Vous êtes fous, leur disait-il, de vouloir nous obliger à vous
venger Les habitants d'Ei-K'eria, qui vous ont dévalisés, sont
deux fois plus forts que nous. Allez donc à Bab-Mah'rez, bourg
plus grand, plus puissant que le nôtre. Peut-être y obtiendrez-
vous main-forte.

Il fallut pousser jusqu'àBab-Mah'rez, supplier encore, supplier
toujours. Finalement, quelques individus de ce centre allèrent à
El-K'eria pour essayer d'arranger les choses. Ils revinrent quel-
ques heures après avec des piles de vêtements et cinq ou six
mauvais fusils. Tout compte fait, il ne manquait qu'une dizaine
de djellaba, quelques sabres et deux ou trois vieilles espingoles.
Ce pénible incidentmit fin à la tournée. On reprit sur le champ la
route des Beni-Zéroual. Moh'ammed ben T'ayyéb avait perdu
dans labagarre toute sa fortune, c'est-à-dire une antique djellaba,
sale, toute déchirée. Chemin faisant, un condisciplegénéreux lui
en donna une autre, bien meilleure que l'ancienne.

Djorf el-Bahmout C^^J» i-s^j.
(le VERSANTDE L'ABÎME)

Le territoiredes Beni-Zéroual, sauf au Nord, est presque entiè-
rement compris dans une plaine ondulée, très fertile. A l'Est,
près de la limite de Mthioua -et des Beni-Ziyath, se trouve une



muraille de rochers nommée Djorf el-Bahmoul (le versant de
l'abîme). Elle va de Aïn-Berda à Tazr'arda en droite ligne, court,
du Nord au Sud, sur une longueur d'une trentaine de kilomètres,
se détache de loin comme une fortificationcyclopéenne capable
d'arrêter une armée de cent mille hommes. C'est une des plus
intéressantes curiositésdes Djebala, et peut-être du monde entier,
car la montagneest creuse. Ses immenses cavités servent de refuge
à des millionsde chauves-souris,aigles, vautours, ramiers, oiseaux
nocturnes. Le dos de l'extraordinaire monticule est nu, sans un
buisson, sans une herbe. L'intérieurest divisé en plusieurs gale-
ries qui aboutissent à des cavernes s'enfonçant en plein roc, se
prolongeant à l'infini, labyrinthe peu rassurant où la jambe
enfonce jusqu'au genou dans le guano des oiseaux qui trouvent
là, depuis des siècles et des siècles, une retraite calme, inex-
pugnable. Et, pour ajouter encore à l'horreur de la profonde et
ténébreusecaverne, des puits insondabless'ouvrent à chaque pas,
prêts à engloutir des victimes.

Les légendes locales assurent qu'au centre même du Djorf
coule une rivière souterraine dont la source est dans la tribu de
Ktama. On prétend aussi que le bruit particulier que l'on entend
quand on s'approche d'un des puits de l'intérieur provient des

eaux de la mystérieuse rivière. D'autres affirment au contraire
que ce bruit singulier, qui s'entend assez loin de la montagne, est
produit par la multitude innombrable des oiseaux. Les partisans
de la rivière répondent à cette objection en demandant comment
deux sources abondantes pourraientjaillir des flancs du Djorf si

elles n'étaient alimentées par l'invisible cours d'eau. Aux deux
extrémités de l'étonnante muraille, deux grands bourgs de 500
feux, Aïn-Berda et Aïn-Tazr'adra,utilisent en effet l'eau qui sort
à grands flots des parois du Djorf el-Bahmout. Le surplus du débit
du fleuve souterrain remonterait à la surface du sol dans la tribu
de Slès, où il forme une belle source, et va se jeter ensuite dans

l'Ouad Ouarer'a. On est fondé à croire que cette eau provient du
Djorf el-Bahmoutparce que l'expérience suivante a été faite plu-
sieurs fois par les habitants de Aïn-Berda

Un peu en amont de ce village, on jette'de la paille dans l'un
des puits de l'intérieur de la montagne cette paille se divise et

sort de terre,par les trois sources de Aïn-Berda, Aïn-Tazr'adra et
Aïn-Slès, Ceci tend à démontrer que le courant souterrain a sa



pente du Nord au Sud comme toutes les autres rivières zéroua-
liennes.

Une année, Moh'ammed ben T'ayyéb se. trouvait au hameau
d'El-H'addada, l'un des sept quartiers d'Aïn-Tazr'adra, là où la

source jaillit du monticule. A la suite d'une brouille survenue
entre Aïn-Berda et Aïn-Tazr'adra, il fut témoin d'une grande
bataille entre ces frères ennemis. Le combat fut livré à moitié
route à peu près des deux villages. Les indigènes d'Aïn-Tazr'adra,
avant eu le dessusdans la lutte, poursuivirentles vaincus jusqu'à
Aïn-Berda, mirent le feu à deux de leurs quartiers Déchrat Er-Rif
et Déchrat Er-Bkiba. Cette défaite exaspéra les habitants d'Aïn-
Berda. Pour se venger, ils ne trouvèrent rien de mieux que
d'essayer de détourner le ruisseau souterrain afin de priver d'eau
les incendiaires. Pendant tout un mois, la mine et les pioches
creusèrent le sol, non loin du rocher, au sud du village. Des
hommes armés protégeaient les ouvriers, recevant à coups de
fusil les gens de Tazr'adra. Ceux-ci, inquiets de la persistance des
travaux et ne pouvant les faire cesser, s'empressèrent d'implorer
le secours de toute la'tribu. Ils conduisirentdes bœufs au Souk'
el-H'add, les égorgèrent, abandonnant la viande à qui voulut la
prendre. Cela signifiait

Venez à notre secours, vous tous qui êtes ici présents.
La tribu intervint, intima l'ordre à Aïn-Berda d'avoir à cesser

immédiatement toute tentative de détournement de la rivière.

La ville souterraine du Kèf-Arous o^Sj-* t-?^

A l'extrémité orientale des Beni-Zéroual, entre Aïn-Berda et
Timezgana, sur la frontière de Mthioua, s'élève un autre monti-
cule isolé, couvert d'arbres et de hameaux. Lui aussi est creux à
l'intérieuret il s'étend assez loin dans la plaine, parallèlement
au Djorf el-Bahmout. On lui a donné le nom de Kèf-Arous. (Le
pic du fiancé). Sous l'immense coupole naturelle, est endormie,
dit on, uneville souterraine remontant à la plus haute antiquité.

Les Beni-Zéroual ont aussi leurs spéléologues. Il y a une tren-
taine d'années, 4 ou 500 hommes de la Zaouiya d'El-H'ammoumi
résolurent d'explorerles flancs de la mystérieuse montagne. Les
t'aleb de la contrée prétendaient avoir lu dans les livres que le
Kèf recelait des monceaux d'or et d'argentabandonnés là par les



Romains. Ils citaient les noms de nombreux individus, enrichis
tout d'un coup grâce aux trésors trouvés dans l'énorme caverne.
On savait aussi que plusieurs aventuriers, après y avoir pénétré,
n'en étaient plus ressortis. Il fallait donc, pour éviter un malheur,
y aller en grand nombre. On emporta des cordes, des pioches,
des lampes à huile. On prit toutes les précautions nécessaires en
vue d'avoir constamment de la lumière, car un vent violent souf-
fle sans discontinuer, paraît-il, dans les entrailles de la montagne.

L'expédition s'engouffra tout entière dans la caverne en psal-
modiant des versets du Coran. Dès qu'on fut dans l'obscurité, le

vent se fit sentir en effet, un vent froid, qui les fit tous frissonner.
Des lampes furent éteintes. On serra les rangs afin d'opposer des
murailles vivantes au. souffle impétueux de l'ouragan. Et l'on
allait toujours de L'avant* en s'excitant mutuellement, en invo-
quant la Divinitéet lés principaux saints de l'Islam. Enfin, la tête
de la colonne arriva au bord d'une rivière profonde, rapide, qu'il
fut impossible de traverser. Toute la troupe s'arrêta et put voir,
de l'autre côté de l'eau, à la lueur incertaine des mèches fumeuses,
des constructions, des remparts, des maisons, toute une cité
endormie là depuis des siècles.

Le vent, qui s'était calmé un instant, redoubla tout à coup de

violence, soufflant en tempête, éteignant les lampes, portant par
ses mugissements la terreur dans les âmes les plus intrépides. Ce

fut alors une débandade, un sauve-qui-peut général. Plusieurs
des membres de l'expédition ne reparurentjamais. Le monstre
avait encore dévoré de nouvelles victimes. Mais la terrible leçon

ne profite à personne nombreux sont les imprudents,attirés par
l'appât de l'or, qui entrentchaque année dans la terrible caverne
et n'en ressortent plus.

Au village de H'amdan, où il étudiait, Moh'ammed, toujours
poursuivi par l'idée fixe de parvenir à extraire des mineraisd'or
et d'argent l'intégralitédes matières précieusesqu'ils contiennent,
s'était lié avec un étudiant un peu moins ignorant que lui en
métallurgie.Les deux compères connaissaient l'existence du Kèf-
Arous ils savaient que ses flancs leur offriraient une retraite
sûre, leur permettant de se livrer sans témoins à leurs expé-
riences. Ils n'ignoraient pas qu'il est dangereux au Maroc d'être
soupçonné de savoir traiter les minerais d'or et d'argent.

Les histoires de vieilles femmes, recueillies par la traditionsur



la célèbre montagne, ne les effrayant guère, ils quittèrent H'am-

dan un beau matin, emportantavec eux leurs instrumentset dix

jours de vivres. A l'entrée de la caverne, ils allumèrentchacun une
petitelampe en terre cuite, prononcèrent le bismi Llah (au nom de

Dieu !) et s'engagèrent hardiment dans les flancs du Kèf. Ils

eurent la chance de ne pas être contrariés par le vent. Tout en
suivant son compagnon,le derviche se demandait si ce prétendu
vent, qui souille toujours en tempête, n'était pas une fable. Après

une assez longue marche, les deux explorateurs se trouvèrent
eux aussi en présence du fameux torrent qui arrête tout le
monde! Ils voulurent le traverser. La djellaba relevée jusqu'au
nombril, ils avançaient avec prudence, les lumignons en avant,
éclairant de leur mieux la sombre nappe liquide. La force du
courant, le froid de l'eau firent tomber leur enthousiasme en un
clin d'oeil.

Moh'ammed battit-en retraite le premier l'autre en fit autant.
Au même instant, uoe colonne d'air glacé arriva sur eux en
mugissant. La rivière s'agita, des vagues s'élevèrent, clapotant
contre les berges, mordant les jambes des deux téméraires, qui
s'enfuyaient éperdus. Le derviche, mouillé, inondé, criait à
chaque douche

Voilà Voilà le vrai génie Le gardien farouche et incorrup-
tible de la caverne •

Comment rallumer les lampes au milieu de la tempête ? Les
deux infortunés,se tenant par la main, errèrent longtemps dans
l'obscurité, rasant de près les parois des galeries, avec la peurH continuelle de rouler dans quelque précipice. Le hasard finit par
les conduire à leur point de départ. Ils étaient sauvés ProvisionsH et outils étaient restés dans le Kèf-Arous ils y sont encore.

Ruines de Mézraoua

Sur la rive droite de l'Ouad El-Mzaz, le gros bourg actuel de
Mézraoua se divise en deuxhameaux distincts Mézraoua l-Fouk'-
aniya et Mézraoua t-Tah'taniya (Mézraoua supérieure et inférieu re).
Les habitations s'échelonnent sur le versant occidental d'une
montagne a pente douce. Le premier hameau possède une source



abondante, à laquelle viennent puiser les ménagères du quartier
voisin.

Au sommet du mont, se dressent les ruines d'une grande ville,
l'antique Mézraoua, dont j'ai vainement cherché le nom chez les
historiens arabes et chrétiens.

Dans le pays, tout le monde assure que le dernier caïd de la
vieille cité était un homme dont. la puissance s'étendait au loin.
Il vivait il y a bien longtemps, si longtemps, que son surnom
seulement est parvenu jusqu'à nous El-Mézraoui, le légendaire
caïd El-Mézraoui. De toutes parts, les cadeaux affluaientvers lui,
tant on redoutait sa force et son courage.

La nature avait placé au centre de la ville une source d'une
abondance extraordinaire, dont les eaux limpides allaient se
perdre dans les magnifiques jardins de la banlieue, qu'elles arro-
saient même pendant les mois les plus chauds de l'année. E1L

Mézraoui vivait en paix dans son castel, lorsqu'il fut attaqué par
un aventurier de la tribu de Rehouna quelles Berbères venaient
d'élever au pouvoir. Après avoir brisé la résistance des contrées
voisines, le prétendant envahit le territoire des Beni-Zéroual,
écrasa les troupes qui lui furent opposées. Ses succès le portèrent
sous les murs de Mézraoua qu'il assiégea,s'approvisionnant d'eau
au ruisseau formé par la source de la ville bloquée. Au bout d'un
an d'efforts, El-Mézraoui,réduit aux abois, eut une idée qu'il crut
géniale il voulut obliger l'armée ennemie à s'éloigner en la
privant d'eau

Il y avaitalors à Taza deux habiles maçons appartenantau culte
de Moïse. Le caïd les fit venir, leur expliqua qu'il fallait à tout
prix boucher la source. Les ouvriers, se mettantà l'œuvre aussitôt,
composèrent un ciment particulier avec de la laine, du plâtre,
des œufs battus, de la poix, le tout bien mélangé, et ils appli-
quèrent l'énorme emplâtre dans Yceil de la source (fi âïn el-àïn).
Plus une goutte d'eau n'en sortit. La soif obligea effectivement
les assiégeants à se retirer et à aller porter ailleurs le fer et la
flamme. El-Mézraouitriomphait! 11 songea alors à déboucher la v

source. Ne pouvant y par venir, à cause de l'extrême dureté du
ciment, il fit revenirles deux israélites, leur tint ce langage

– Puisque vous avez bouché la source, vousallez avoir l'obli-
geance de la déboucher

Mais comment entamer l'indestructiblenougat, devenu plus



dur que le granit ? Les pics les mieux trempés se brisaient
commeverreentre les mains des maçons acharnés à démolir leur
ancien travail. Eux-mêmesfinirent par croire qu'ils se trompaient
d'endroit. Était-ce bien là qu'était la source? Non, leur ciment
n'avait pu acquérir cette consistance Ils cherchèrentinutilement
plus loin, s'exténuèrent, finirent par avouer leur impuissance.

Devant ce désastre, toute une ville qu'il fallait abandonner
à cause du manque d'eau El-Mézraoui entra dans une colère
terrible. Les deux juifs furent décapités. On voit encore aujour-
d'hui, sur l'un des rochers de l'antique Mézraoua, leurs deux
têtes coupées, grossièrement taillées dans le roc par la main
maladroite d'un tailleur de pierres de cette époque lointaine. La
soif chassa donc les habitants de leurs foyers et ils émigrèrent en
masse dans les environs, notamment chez les Beni-Zéroual,
Meziath, El-Djaya.

La ville de Mézraoua est encore debout sur le sommet de la
montagne, montrant de loin ses mosquées, ses minarets, ses
remparts élevés. Le temps et les pluies ont rongé presque toutes
les maisons particulières, défoncé le sol des rues. Des arbres,
surtoutdes orangerset des rosiers, dont les racinesplongent sans
doute jusqu'à la nappesouterraine de l'ancienne source, balancent
leurs rameaux au vent du large qui souffle en permanence sur
cette colline abandonnée,autrefois si animée, si pleine de vie.

N'ayant pas su prévoir les funestes conséquencesde l'obstruc-
tion de la source, de l'unique mamelle nourricière de son peuple,
l'infortunécaïd ne pouvaitguère se douter non plus du cataclysme
qui allait se déchaîner dans les flancs de la montagne. Les eaux, ne
s'épanchant plus au dehors, refoulées violemment contre les
parois intérieures, cherchèrentune issue. Le flanc occidental fut
le plus faible il dreva devant la poussée formidable des ondes
comprimées, laissantjaillir à gros bouillons cinq gerbes liquides
qui menaçaient de tout emporter. Quand le trop plein fut parti,
cinq sources paisibles- remplacèrent les cinq torrents. C'est la
Aïn-Mézraoua actuelle. Elle se divise en deux branches l'une va
jusqu'à la Zaouiya d'El-H'ammoumi,l'autre se jette dans l'Ouad
Ouarer'a, très loin de la Zaouiya, entre El-Djaya et El-H'ayaïna, à
l'endroit que l'on appelle Oulad-K'roun.

Après la dispersion des habitants de Mézraoua, tout le territoire
de la vieille cité devint la propriété de la Zaouiyat d'El-H'ammou-



mi Celle-ci avait alors à sa tête son propre fondateur, Sidi 1-H'am-
moumi, marabout dont la réputation de sainteté s'était répandue
déjà dans toute la contrée, très vénéré partout, principalement
par les émigrés de Mézraoua. En qualité de premier occupant,
afin de couper court à toute sorte de contestation de la part des
parents des anciens propriétaires, il fit venir une colonie de
Rifains, créa une trentaine de villages, qu'il peupla uniquement
de ces berbères, bâtit par-ci par-là des fermes isolées, accordant,
à titre de salaire, aux pionniers qui s'épuisaientpour lui, la moitié
des produits bruts du sol fertile qu'un prodigieux hasard venait
de faire tomber entre ses mains.

L'usurpation pure et simple paraissant trop brutale, il fallait la
régulariser, la sanctifier, tout en accaparant, jusqu'à la consom-
mation des siècles, l'usufruit de tout le canton. Ce tour de force
fut exécuté de la manière la plus simple grâce à un subterfuge
admirable de la loi musulmane le h'abous. L'habile marabout
contentait ainsi tout le monde la donation pieuse ravissait les
dévots elle faisait taire aussi les critiques des esprits forts. Ceux-
ci s'inclinèrent devant cette consécration à Dieu d'un immense
domaine, dont les revenus devaient être perçus par les religieux
de la Zaouiya tant que durerait le domaine lui-même.

Telle fut l'origine de la prospérité du fameux Séminaire. La
puissance de la Zaouiya est si grande, si bien établie dans la
tribu, ses richesses territoriales sont à ce point incalculables,
quel'on dit couramment à l'heureactuelle chez les Beni-Zéroual
Es-Smali-Llah oua l-ardh lil-H'ammoumi.^yoysU j>j*3 *3s *M}\

--Le Ciel est à Dieu et la Terre à El-H'ammoumiI
Dans une de ses dernières pérégrinations, Moh'ammed ben

T'ayyéb vint se reposer à Mézraoua-Supérieure.Il eut la bonne
fortune d'être hébergé par le propre cheikh de ce village. Après
le dîner, dont une poulefarcie fit tous les frais, l'amphitryon ne
cacha pas au derviche qu'il était originaire de Témsaman, de la
fraction des Beni-Taâban et que le village de Bou-Yaâk'oub (t)
l'avait vu naître. Le voyageur n'eut aucune peine à démontrerà
son hôte qu'il connaissait admirablementet son payset sa langue.

– J'ai étudié longtemps à Bou-Yaâk'oub, fit le vagabond, et j'ai
conservé de Témsamanet de ses habitants le meilleursouvenir J

(1) Voyez Maroc Inconnu, I™ partie, page 112.



Attendri, le berbère répliqua
– Puisque tu connais si bien ma patrie, tu es pour moi un

frère. Je n'ai rien à te cacher. Demain, si tu veux, nous irons
visiter les ruines de Mézraoua.

Le lendemain matin, après un repas frugal, les deux hommes
firent l'ascension de la montagne.

Les constructions massives, aux dimensions énormes, faisant
l'admiration de Moh'ammed, il voulut savoir à quelle époque
remontait la fondation de la ville.

Si tu me demandais quand elle a été abandonnée, déclara le
cheikh, je pourrais te répondre – H y a environ quatre siècles.
Mais où est l'homme capable de t'apprendre la date de sa fonda-
tion ? Où sont les archives qui en parlent ?

Pétrifié d'étonnement, l'éternel touriste mesurait de l'œil les
pans de mur dont la chute paraissait imminente. Il aimait à
promener ses doigts sur les inscriptions en relief étrangères à la
langue arabe, regrettant de ne pouvoir ni les déchiffrer ni les
comprendre. Il y avait de gros monolithes représentantdes corps
humains, du menu bétail, taillésvraisemblablementpar un ciseau
romain. Encore superstitieux, imbu des croyancespopulaires, le
voyageur murmurait en enjambant les blocs éboulés

Les Païens ( Jl^f \) possédaientcette ville ils y reviendront,
car le R'arb n'a plus de religion

Il découvrit, au milieu des décombres, une mine de cuivre
abandonnée. Il comprit alors pourquoi toute la ville lui paraissait
jaune. C'était, en somme, une cité de cuivre, bâtie avecdes mine-
rais de cuivre. En redescendant la colline, il se retourna pour la
revoir encore. Justement, le soleil l'inondait de ses rayons. Elle
était resplendissante, et il eut l'illusion d'une ville enchantée,
construite tout entière avec des moellons d'or.

Principaux villages des Beni-Zéroual (Voir la carte)

FRACTION DE BOU-MEAN

o^^ (Celui qui a une hôtellerie)À.

Amejjout' (le galeux) (B) 20 feux, -l& Petit hameau sur les
bords de l'Ouad Izlafan, contenant une zaouiya consacrée à Mou-
laye El-Arbi, le derk'aoui.



Bou-Brih' (celui qui crie) (A) 100 feux. Il y a là aussi une
zaouiya consacrée au dit Moulaye El-Arbi Ed-Derk'aoui. Ce saint
était un disciple de Sidi Ah'med Ech-Chad'ouli, fondateur de
l'Ordre des Derk'aoua. Moulaye El-Arbi acquit par ses vertus une
telle célébritédans tout le Maroc, que la plupart des Derk'aouade

ce pays font remonter leur origine jusqu'à lui. Le nom bruyant
de Bou-Brih' (le crieur) lui vient de ce que les adeptes de sa
zaouiya hurlent en récitant leur chapelet et leurs nombreuses
prières. Ce hameau éparpille ses huttes sur la rive gauche de
l'Ouad Bou-Meân.

El-Khmis (le jeudi) (A) 500 feux. A une faible distancede
la rive gauchede l'Ouad Bou-Meân, lequel prend, en aval, le nom
de Ouad Jsli (la rivière du fiancé) (A et B). Marché important tous
les jeudis. A FO. d'El-Khmis, à égale distance de l'Ouad Bou-
Meân et de l'Ouad Tamourouth, nomméplus haut Ouad Aoud'our,
se trouve une mine d'argentinexploitée.

Aïn-IVennama (source produisant du butin) A. 100 feux.
é.,ol;,ç

FRACTION DES BENI-MKA

l£_-o ^yo (les enfants d'une renardière) (A)

Tazouggarth (le jujubier sauvage) (B) 800 feux. ^LJjjU
Agglomérationde huit petits villages assez rapprochés les uns
des autres.

Taïnza (abaissement) (E) 100 feux. \j:l.>1_ï Sur le sommet
d'unemontagne couverte de chênes verts. A l'E. de Taïnza, dans
la presqu'île formée par la réunion de l'Ouad EI-Arbaâ et de
l'Ouad Ouddka, se trouve le vasteemplacementdu Souk' El-Arbaà
(le marché du mercredi), où viennent s'approvisionner les indi-
gènes des Beni-Zéroual, de R'mara et de Ktama.

Sidi Ali Ez-Zr'ari (Mgr Ali le Zr'arien) 100 feux. ,^ty)l Jjs x^
Bâti au pied du Djebel Ouddka, ce village est perdu au milieu de
grands arbres, des chênes-liège magnifiques,dont on n'utilise que
le bois et les glands. a

TaourVa (la tranchante) (B). l ^^l_ *i Gros bourg de-500 feux
formé par la réunion de cinq villages à peu près égaux entre eux.
Au N. et au S.-O* de Taourt'a, il y a des mines d'or dont on ne
peut tirer aucun parti. A l'E., une mine de plomb, également
inexploitée.



Tamesnith(bâton pour attraperles figues) (B) 500 feux. vi~wU*U

Sur la limite de-la fractionde Bou-Meân.
Dar-Tekkouk (la maison du coucou) (A) 500 feux. ^yS – S,b

Sur la rive gauche de l'Ouad Aoud'our. Doit son nom aux nom-
breux coucous et huppes. (tebbib), qui ont élu domicile dans le
voisinage.

Beni-Méjrou (les enfants de la mère du petit chien altération
de l'arabe littéraire Oumm Djerou iT – a- f\). 3J– ^° – –>
Mille maisons. Réunion de hameaux s'étageant sur la rive gauche
de l'Ouad Aoud'our. Véritablepetite ville, malpropre, mais assez
recherchée par les étudiants ils y trouvent une large hospitalité
et une indépendance relative, qu'ils ne peuvent avoir dans les
petits centres. Comprend plusieurs hameaux rapprochés, dont les
principaux sont:

1° Beni-K'iyya (les enfantsdu vomissement;altérationde l'arabe
littéraire *L-»). *–s-* t*– ? Petit faubourg des Beni-Méjrou;
une cinquantainede maisons

2° H'ellaba (laitière) (A) 50 feux 'Js^U.
3° Bou-Fadkis (l'homme au marteau) (A. B) 60 feux. ^ôU^
Chacun de ces hameaux ne forme qu'un petit faubourg des

Beni-Méjrou. C'est celui-ci qui est le grand centre, c'est là que
se trouve la grande mosquée à minaret, là aussi la djemaâ,
souveraine maîtresseimposant ses volontés aux satellitesmicros-
copiquesqui gravitent autour d'elle.

El-Mraj (les marais) (A) 500 feux. £\r_i.\ Sur le flanc septen-
trional du Djebel Ouddka, perdu au milieu de hautes futaies.
Neige abondante en hiver.

El-Mchaâ (l'indivis) (A) 500 feux. ^.l^it Sur la rive gauche de
l'Ouad Ouddka.

FA-Houta (le bas-fond)'(A)100 feux. 'JJ^i\
Sidi-l-H'asen Ez-Zr'an, 100 feux. ^>J\ c^i\ ^jo^
Taourart (le petit hameau) (B) 100 feux. O>^L_j
Tinr'eran (lés gouffres) (A. B) 500 feux oty^'
K'elaât Beni-K'asem (la forteresse des enfants de ft'asem, n. p.

A), 800 feux. ^U £*& Petite ville presque comparable aux
Beni-Méjrou. Nombreux étudiants. Mosquées, zaouiya. Construc-
tions grossières. Malpropreté excessive.

Timezgana (le chapelet de cœurs dé palmier nain) (B) 500 feux.



LJli^ô" Rifainsnombreux dans ce village et les environs. Ils sont
serviteurs et clients de la Zaouiya de Sidi 1-H'ainmoumi.

Fersioua (la défrichée) (B). \y~*tf Nom d'une forêt d'oliviers
occupant tout l'espace qui s'étend entre l'Ouad Beni-Yad'mi et
l'Ouad El-Mzaz. Dans cette forêt se trouvent 5 ou 6 hameaux dont
je n'ai pu savoir les noms..

FRACTION D'EL-H'ADD

j*£\ pour a^rt (le dimanche) (A)

Afouzar (le fertile) (B) 500 feux. }\y#\ Sur la rive droite de
l'Ouad Ouddkaqui prend ici le nom d'Ouad El-H'add. Au S., mine
d'argent.

ElrK'laïà bntaâ Afouzar (les forts d'Afouzar) (A et B), 500 feux.
^Vj>?V ^Ui\ ç3VâJ\ Aux portes de ce village a lieu chaque dimanche
le marché le plus important de la tribu. C'est à El-K'laïâ que
Moh'ammed célébra la Fête des Moutons en 1875.

Souk' el-H'add (le marché du dimanche) (A). j^wVLj, Aux
portes d'El-K'laïâ, le plus important des Beni-Zéroual. Le cadi
actuel (1897), OuldEl-Fk'ih si Mh'ammed, rend là la justice à toute
la tribu. ïl ne siège que le dimanche.

El-K'liâ (le châtelet) (A) 100 feux. JulJlâJI
En-Nouk'la (les figuiers) (B) 500 feux. \U-Ul
Er-ltkiba (le petit genou) (A) 500 feux. a-^J
Beni-Izzou (les enfants du genêt épineux) (A et B) 100 feux.

3)\ u»^C'est dans ce village que le derviche participa à la première
Fête des Moutons qu'il ait célébréeau Maroc, en 1872. Mine d'ar-
gent au S.

Oulad-Djamà (les enfantsd'unemosquée) (A) 100 feux. g*la. jM,\
Minede plomb sur la rive gauche de l'Ouad Beni-Yad'mi.

En-Nadhour (la vigie) (A) 500 feux.;3*UJl °Er-Rouf (le repos) (A) 500 feux. ^3J\ Sur la rive droite de
l'Ouad El-Mzaz, lequel sert de limite naturelle à la tribu â l'E.

FRACTION DES BENI-RRAHIMj* 4^-x-i (les enfants d'Abraham)

Mêzraoua (le belvédère) (B) 200 feux. \3\^ Au-dessus du village
se trouvent les ruines de la ville du même nom. (Voyezpage 83.)



Aïn-El-Louh' (la source des planches) (A) 100 feux. cyj\
Doit son nom actuel à de grandes dalles entourant la source du
village. Celui-ci est entièrement peuplé de Rifains. Les dalles
proviennent des ruines d'une vieille cité, dont Aïn-El-Louh' est la
plus simple et la dernière expression. Tout autour de ce hameau,
la forêt cache les anciennes constructions qui tombent en ruines.
Les chênes, les oliviers poussent entre les murailles délabrées.
Les fourrés, occupant la place des anciennes maisons, servent de
repaire aux chacals et aux sangliers. Les indigènes, comme tou-
jours du reste, disent que ces ruines sont romaines. Les inscrip-
tions qui se trouvent encore, paraît-il,sur les tombes de l'ancien
cimetière ainsi que sur les pierres des vieux monuments, n'ont
pu naturellement être déchiffrées par aucun des pseudo-savants
de l'endroit.

Aïn-el-H'adjar (la source des pierres) (A) 100 feux. y».A.\ c?^
Aïn-Tazr'adra (la source du défilé de la trahison) (source, de

l'arabe âïn laz col, défilé, mot berbère r'adra trahison, mot
arabe.) 500 feux. \y\ êj! j* a «. Sous ce nom sont compris
les hameaux suivants, assez près les uns des autres:

1° Déchrat El-ffaddada (le village de la forgeronne) (A).
sAxil Sjio où se trouve la fameuse source dite Aïn-Tazr'adra,

2° Déchrat Imrizk'cn (le village des Oulad Zerrouk') (A. B).
~'s~ J.al xJ:)

3° Déchrat Ez-Zriba (levillage de l'enclos) (A). a-o^jJï s,<ùo
4° Babet el-Bir (la porte du puits) (A). r:rJ\ 3ob
5° Ar'afsaï (le pillage) (B). ^UoUl Le derviche y était en 1874,

pendantla Fête des Sacrifices.
6° El-H'iouel {les louches) (A). J
7° Beni-Tzzou (les enfants du genêt épineux) (A et B). 3j\

(Voyez, à propos de Tazr'adra,, les pages 80 et 81.)
Zaouiyat El-H'ammoumi (le séminaire d'El-H'ammoumi) (A.).

iJ*yU\Â.i>,V) (Voyez page 85.) Le fondateur de ce riche sémi-
naire s'appelait, de son vrai nom, Ali ben H'esaïn. Il reçut le
surnom d'El-H'ammoumi parce que l'orge et le blé, dont ses
innombrables. silos étaient pleins, ne pouvant être consommés
qu'après plusieurs années d'attente, finissaient par se moisir en
absorbantl'humidité de la terre environnante: Le grain moisi se
nomme là-bas El-iïammoumi, tandis que Algérie il s'appelle
El-Méchroub. Une année, Sidi Ali ben H'esaïn, ne sachant que



faire de la grande quantité de ses grains avariés, eut l'idée de s'en
servir comme engrais, pour fumer ses immenses domaines, dont
la fertilité devint, grâce à ce procédé inconnu avant lui, encore
plus prodigieuse qu'autrefois. On conserve dans la Zaouiya les
reliques de ce saint. Le village peut avoir unecentaine de feux il

se trouve au confluentde l'Ouad Beni-Yad'miet de l'Ouad El-Mzaz.
(Voyez, à propos de l'origine de la Zaouiya, la page 86.)

Bou-Zerk'a (le père de Zerk'a) n. pr. de femme (A) 100 feux.~–
El-Mék'ra,Guin(les villageois) (A) 100 feux. 9\rJLJL-Résidence

actuelle-de Sidi Allal El-H'ammoumi, supérieurde la Zaouiya de
ce nom, véritablechef spirituel de toute la tribudes Beni-Zéroual.
(1897). (Voyez page 73.)

FRACTION DES BENI-YAD'mI

^oib ^i (les enfants de la mûre sauvage) (A et B)

Ir'il Mélloul el-fouk'ani (la crête blanche supérieure) (B et A)
500 feux, ^'à^i J^UJ-s-il

Ir'il MélloulEs-Sefli (la crête blancheinférieure) (B et A) 500 feux.
J+-J\ Jy.

Tigejd'ilh (prononcez Tiguejd'ith) (le poteau) (B) 100 feux.
vio J* Près d'une mine de plomb.

Es-Sentiya (la bréhaigne) (A) 500 feux. ^Lx^Jl
H'amdan (n. pr. A) 300 feux. o^J^-
Taounath (la chasseaux poux) (B) 100 feux, sJUSjO'
El-Azaïb(les métairies) (A) 500 feux. i^*>\j*}\
Aln-Berda (source fraîche) (A) 500 feux. »>,l_ic, Comprend

un groupede hameaux, dont voici les noms
1° Aster (morceau de bois placé dans la bouche de l'agneau

pour l'empêcher de téter) (B).yc-wl
2° Er-Rkiba (le petit genou) (A). ^Sji\
3° Aounan (la hachette) (B).dans ce quartier que

se trouve la source appelée Aln-Berda.
4° Dêchrat Er-Uif'{le village du Rif) (A). ^«y\ *,&>

5° Tizi (le défilé) (B). ^> (Pour plus amples renseignements
sur Aïn-Berda, voir page 48.)



FRACTIONDES OULADK'ASEM

j,<Jà >Y,l (les enfants d'un répartiteur) n. pr. A.

Aïn-Ah'med (la source de Ah'med) n. pr. A. iOO feux. j^\
Sur l'Ouad Aoud'our.

Chahrira (petite célébrité) (A) 800 feux. *jtj+i>
TU' Frah'eth (la source de la joie) (B et A. B) 100 feux. d>j* k*3

Forces militaires 30,000 hommes, dont 12,500cavaliers.Popu-
lation probable 210,000 habitants. Plaine ondulée partout, sauf

au N. où se trouvent des montagnes élevées. Cinq principales
rivières Ouad lsli (la rivière du fiancé) (A et B), Ouad Aoud'our
(la rivière énorme) (A et B), Ouad Beni-Yad'mi (la rivière des
enfants de la mûre sauvage) (A et B), Ouad El-Mzaz (la rivière du
gué), Ouad Ouddka (la rivière de la graisse) (A et B) (1). Elles ont
leur source dans les tribus de R'mara et de Ktama, coulent du N.

au S., vont se jeter dans l'Ouad Ouarer'a. Encore plus d'une cen-
taine de hameaux dont il m'a été impossible de me procurer les

noms.

Notice historique sur la Tribu des Beni-Zéroual

C'est une tribu cenhadjiennede la troisièmerace. Ibn-Khàld,oun-
l'appelle Beni-ou-Zéroual. De son temps, c'est-à-dire vers le
milieu du xive siècle (1350 de J.-C.), les Beni-Zéroual occupaient
le massifdu Djebel Cm/" avec lès autres tribus cenhadjiennes de
Féchtala, Mechta, Beni-Ouriaguel, Beni-Meân. (Cette dernière est
sans doute une simple fraction des Beni-Zéroual, appelée aujour-
d'hui Bou-Meàn. (Voir la carte.) Toutes ces tribus avaient reçu le
nom de Cenhadjat El-Ezz (cenhadja hautains), parce qu'elles
n'étaient soumises à aucun maître. Elles n'exerçaientaucun métier
pour vivre, ajoute l'historien des Berbères.

Elles vivaient donc de brigandage?
En 1667-68, le chérif MoulayeRachid soumet les Beni-Zéroual

et continue sa marche sur Tétouandont il s'empare. (El-Islik'ça,
tome iv, p. 17.)

d) Us»>j & juA ou j\ji.\ @ ^JU, &ji>j\ 9 J–t



Vers la fin du xvme siècle, un cheikh des Dérk'aoua, Lârbi
l-Djemel, du fond des Beni-Zéroual où il se trouvait, agite la
province d'Oran (1).

Il n'est peut-être pas inutile de faire remarquerque nousavons,
dans la circonscriptionde Mostaganem, une fraction détachée de
la grande tribu marocaine portantencore le nom de Beni-Zéroual.
Les Zéroualiens mostaganémois que j'aivus savent très bien qu'ils
sont les beni-âmm, c'est-à-dire les contribules des Beni-Zéroual du
Maroc. Leur émigration hors de l'Empire remonte à une époque
très reculée, malheureusement inconnue.

Tribu de KTAMA

Â – «l – x – £=> (discrétion)(A)

Vue à vol d'oiseau, Ktama présente un formidable chaos de
montagnes. Elle a l'honneur de posséder les points culminants
de tout l'immense plateau des Djebala. Le derviche, perdu au
milieu de ces masses énormes, n'a pu faire ,qu'une étude bien
incomplète de l'orographie de la région. Tous les Marocains
m'ont parlé de ces cimes avec terreur. Où sont les t'aleb désin-
téressés, osant s'aventurer sur des sommets dangereux; dans le
seul but de servir la science? J'ai cherché à avoir une idée d'en-
semble de la petite Suisse ktamienne, et, à force de cribler de
questions l'infatigable Moh'ammed, j'ai pudéterminer approxi-
mativement quelques grandes directions de soulèvement, que les
observations futures rectifieront certainement quand nos géolo-

(1) Je commence à croire que ce renseignement est erroné, car je n'en
trouve nulle trace soit danssoit dans l'auteur du Boustun. Il
s'agitici, 1res probablement, de la tribu des Beni-Zèroual des rnoirons ck
Mostaganem, et non des Beni-Zéroualdu Maroc, comme le dit par inad-
vertance sans doute M. E. Mercier dans.son Histoi-c de V Afrique Septen-
trionale, t. iii, -page' 462.



gues et nos brigadestopographiques pourront enfin se promener
en toute sécuritédans l'empire chérifien.

L'ensemble du massifktamienest enveloppépar deux grandes
chaînes de montagnes, presque parallèles, qui limitent la tribu
sur tout son pourtour. La principale et la plus élevée, celle qui
borde le Rif, se rattache aux monts de R'mara au N.-O., suit une
directionS.-S.-E., jusqu'au milieu de la tribu à peu près, remonte
ensuite au N.-E., et va se souder, à l'E., aux massifs des. Beni-
Ah'med.

La chaîne occidentale élève au Midi ses hautes barrières entre
Ktama, Mthioua et les Beni-Zéroual. Elle fait face à sa sœur, la
chaîne orientale, se rattache commeelle aux hauteurs r'mariennes,
non loin du gros bourg de Tiloutaf.

Dans l'intérieur de la tribu, les crêtes et les dépressionspren-
nent des allures très diverses, impossibles à décrire si l'on veut
les étudier une à une, mais les grandes lignes, l'ensemble de ce
pandémonium plutonien se comprend mieux, se laisse aborder,
à la condition de n'en faire qu'une esquisse sommaire destinée
simplement à servir de jalon aux découvertesfutures.

Ktama compte cinq fractions Reni-lsi, Beni-Mh'ammed, El-
Khmis, Temlougilh, Zedmeth. Toute la partie voisine du Rif parle
le berbère, un dialecte analogue à celui de Tar'zouth. Au Sud, sur
les confins des tribus djebaliennes, la langue arabe est en usage,
un arabe altéré cependant, fortement mêlé de thamazir'th. Les
montagnes, très élevées, conservent leur blanc manteau de neige
jusqu'en mai. Certains sommets en sont revêtus toute l'année, ce
qui donne à penser qu'ils atteignent près de trois mille mètres.
Partout de hautes futaies où dominent le chêne, le pin, le cèdre.
Les indigènes utilisent les chatons du cèdre qui produisent,
paraît-il, une substancedouceâtre appelée miel noir dans le pays

Il faut voir avec quelle activité la population exploite les riches-
ses forestières. Les grands arbres sont abattus, débités, expédiés
à Tanger, Tétouan, et, de là, en Europe. Outre les grandsmassifs-
boisés, il y a aussi de nombreux vergers renfermant tous les
arbres fruitiers du Nord de l'Afrique, notamment le noyer,
l'amandier, le jujubier. En fait d'animaux domestiques,beaucoup
de chèvres et de bœufs on les engraisse pour les vendre. Dans
les vallées tempérées, la vigne vient bien son fruit sert à faire du
çaraet (gelée de raisin), du vin et du vinaigre. Les principales



cultures sont celles des fèves, lentilles, petits pois, pois chiches,
sésame (djeldjelan). Très peu de blé.

Ktama est célèbre dans tout le Maroc par sa production du kif
(chanvre à. fumer). Certaines familles, les plus fortunées, possè-
dent de si grands champs de cette plante, qu'elles sont obligées
d'employer la touiza (1) pour la semer et la récolter. Inutile de
dire que sur tous les marchés de la tribu on vend du kif, et le
R'arb tout entier vient s'approvisionner ici de cette herbe presque
aussi néfaste que l'opium.

Des ruisseaux, de nombreuses sources servent à l'arrosage
d'une infinité de potagers où l'on -cultive de préférence l'oignon,
le piment, les haricots, la pomme de terre, la patate douce. L'art
de greffer les arbres fruitiers est arrivé à un degré de perfection
surprenant. Pêchers et abricotiers, orangers et oliviers se marient
les uns avec les autres, produisent des fruits délicieux. Les
glands, l'arguel, le maïs, sont très appréciéspar les pauvres. Tous
les Ktamiens fument le kif. Ils en ont une telle habitude, qu'il
leur faut une ou deux douzaines de pipes consécutives avant
d'être tout à fait ivres. Ils le prennentaussi en électuaire c'est le

h'achich. Non contents de s'abrutir avec ce végéiai, ils se soûlent
aussi avec du mauvais vin, qu'ils font eux.-mêmes. Dans leurs
orgies, ils n'ont garde d'oublier les gitons et les gitonnes dont ils
admirent les danses lascives, celle du ventre surtout.

Malgré sa fertilité, ce sol montagneux n'est guère propre à la
culture du blé et de l'orge. La forêt est maîtresse de tous les
sommets, d'une grande partie des coteaux, et il reste encore des
centaines d'hectaresde broussaillesà défricher. En attendant, des
troupeaux de sangliers, des chacals, renards, hyènes, quelques
lions et panthères, habitent les fourrés impénétrables, où nul
n'ose les tracasser. °

L'armement des indigènes est représenté par des fusils maro-
cains de Tétouan au canon d'une longueur démesurée, par des
sabres droits, longs, véritables rapières dont les guerriers ne se
séparent jamais. Le vêtement national des hommes est la khiz-
ziffua, djellabaépaisse, grossière,aux raies multicolores. Presque
aussi puissante que les Beni-Zéroual en forces militaires et en
population,:Ktama est encore plus indépendante que sa gr ande

(1) Aide mutuelleque se prêtenfcleçagïicu&euçs*



)-:

voisine. Dans le retranchementformidablede ses montagnes, elle

ne craintpersonne, certainequ'elle est de pouvoir écraser à coups
de rochers toute armée impériale, toute bande de malfaiteurs qui
oseraient faire l'ascension de ses monts escarpés. Comme tous
les montagnardsdont les mœurs n'ont pas été adoucies par la
fréquentation des citadins, les Ktamiensont la réputation de gens
rudes, sauvages, âpres au gain. Ils sont néanmoins hospitaliers,
accueillent volontiers les étudiants étrangers, ne dévalisent pas
trop souvent les voyageurs. Ils ont d'ailleurs tout intérêt à agir
de la sorte, eux-mêmes allant fréquemment chez les tribus voi-
sines vendre des fuseaux, des noix, du souak (racine de noyer,
excellente pour blanchir les dents et les conserver), des amandes
amères, dont l'huile sert aux femmes pour les soins de la cheve-
lure. Ils colportent aussi de la poudre, des balles de fusil, du
soufre, du salpêtre, de l'antimoine, du kermès, ^à de la
gomme laque. *iU

La tribu est couverte de grands villages. Chaque fraction se
subdivise en cinq arrondissements, chaque arrondissement com-
prend une quinzaine de hameaux de 10 à 500 feux. L'arrondis-
sement est administré, si toutefois ce terme de nos pays civilisés
convient à l'anarchie ktamienne, par un cheikh élu au sein des
djemaâ réunies. Au-dessusdes cheikh, le caïd préside aux desti-
nées de la fraction, s'accorde assez bien avec ses quatre autres
collègues, qu'il doit consulter au sujet de tout acte important,
guerre, négoce, impositionss'il y a lieu.

Les principales industries sont: la fabrication de la poudre,
obtenue avec du soufreet du salpêtre mêlés à de la cendreet à de
vieux chiffons brûlés l'extraction du soufre et de l'antimoine des
mines qui les produisent la fabricationdu savonavec de la chaux,
de la cendre et de l'huile; la sériciculture dans les vallées ehaudes
la menuiserie, la charpenterie, la goudronnerie sur les confins
des forêts enfin la culture et la fabrication du kif et du tabac.
Ces deux derniers produits constituent-.la..principalerichesse du
pays. Demandez à n'importe quel Djebalien où se trouvent le
meilleur tabac, le meilleur kif et les fumeursles plus incorri-
giblés du monde. Il vous répondra

– Allez à Ktama, et vous m'endirez des nouvelles.



Découverte d'une Miné d'argent

La tribu est égalementfavoriséesous le rapportdes gîtes métal-
lifères. Malheureusement les indigènes ne sont pas plus avancés
en métallurgie que ne l'étaient leurs ancêtres. Les étudiants
étrangers, encore plus ignares peut-être que les habitants, se

con tentent de gémir sur les richesses incalculables qui dorment
là sans profit pour personne. Vainement plusieurs ont essayé
d'inventer des procédés nouveaux, d'imaginer des ustensiles
bizarres toutes leurs tentatives ont échoué.

Une fois, en allant à un enterrementau village d'El-K'elaâ, le
derviche avait quitté le hameau des Beni-M avec une cinquan-
taine de clercs, invités comme lui à psalmodier des versets du
Coran sur la dépouille mortelle d'un illustre personnage qu'El-
K'elaâ venait de perdre. Le chemin, long, dangereux, suivait
le flanc de montagnes abruptes, couvertes de grands arbres. A
trois cents pieds plus bas, presque à pic, coulait un ruisseau,
l'Ouad Beni-lsi,donton apercevaitpar momentsl'onde tourmentée,
écumeuse, à travers le feuillagedes arbres bordant les deux rives.
A un coude brusque du sentier, l'explorateur eut la surprise de
se trouver tout à coup devant une éblouissante muraille métal-
lique qui dressait jusqu'au ciel ses longs tubes d'argent, orgue
colossal, splendide, dont la vue fascina le vagabond. Il marchait
maintenant, le nez en l'air, sans plus se préoccuper des abîmes.

– Fais donc attention cria un t'aleb placé derrière lui. Tu vas
te casser les reins Plus d'un étranger, hypnotisé par ces tuyaux
d'argent, est allé s'écraser au fond du gouffre.

Puis, se rapprochant de Moh'ammed,à voix basse, il ajouta
Patience nous arriveronsbientôt à un endroit où lé minerai

abonde. Laissons les autres prendre les devants.
A quelques centaines de mètres plus loin; s'ouvrait un ravin

élargi par les pluies hivernales un mince filet d'eau y coulait
encore. Le t'aleb fit un signe au voyageur, et ilss'engagèrent tous les
deux dans la coupure. en déclarant aux autres qu'ils allaient faire
leurs ablutions.Quand ils furent seuls, ils descendirent un peu
plus bas. Le rocher vertical se trouvait à présent au-dessus dé

leurs têtes. Moh'ammed, avec sa trique, se mit à tapersur les
barres étincelantes, fortement collées à la roche. Il en ramassa
quelques-unes, les examina, crut reconnaître le précieux métal



Dans le but d'attiser sa convoitise, le camarade lui cita une foule
d'étrangersayant emporté de là des monceaux d'argent vendus
ensuite à Ech-Chaoun, à Tétouan, puis, devenus riches tout d'un

coup, ils avaientacheté de grandes propriétés, à tel et tel endroit,

non dans la tribu de Ktama, où l'on trouve difficilement à se
procurer des terres et des maisons à cause de la densité de la
population, mais ailleurs,'dansles ports de la Méditerranéeet de
l'Océan. Ii se grisait en parlant

/vh Quelle fortune nous pourrions faire Les Ktamiens
savent à peinetraiter le cuivre, le plomb et le fer. Sais-tu, toi au

moins, travailler les minerais d'or et d'argent ?
Hélas je ne m'y entends nullement, répondit le derviche,

qui examinait les lieux, cherchant à les graver dans sa mémoire
pour les retrouver plus tard.

L'autre, se doutant des intentions du voyageur, lui mit la peur
dans l'âme des grands singes, des quadrumanes de la taille du
gorille habitaient la montagne, tuaient à coups de pierre les

promeneurs isolés. Il fallait se hâter, rejoindre au plus tôt les
condisciples dont l'avanceétait déjà considérable.

Non, le camarade ne plaisantait pas. C'était la vérité pure.
Souvent, à la veillée, on avait parlé devant l'explorateur d'une
inclinât el-K'rouda(ville des singes), très redoutée de tout Ktama.
La route passait justement, à proximité de la terrible cité, une
série de cavernes s'enfonçant dans les rochers. Les deux compa-
gnons y arrivèrent essoufflés.

– Silence commandale t'aleb. Voici la Ville des Singes. S'ils
nous entendent,nous sommes perdus e

Il n'était guère facile de marcher vite sur l'étroite piste encom-
brée de grosses pierres, d'épais buissons, qu'il fallait franchirou
contourner. Pour comble d'horreur, la forêt, très touffue à cet
endroit, faisait une ombre de plus en plus noire depuis que le
soleil commençaità baisser à l'horizon. L'un suivant l'autre, le
t'aleb et Moh'ammed étaient sur le point de sortir, de la gorge qui
les effrayait tant, lorsqu'ils virent devant eux, accroupi sur le
chemin un tout jeune anthropoïde.

– Le vois-tu le kafr? (le mécréant) hurla le Ktamien.
Effrayé, l'animal bondit. sur un arbre, atteignit lesplus hautes

branchesen Un clin d'oeil, selançasûrun autre arbre, et ainsi debranehèsen,ùô'GIiIi d~œi}'~jsé ~atr~à SIi~llIi,à1i.ttèR'rbrejelail)si1
suite, en poussant des cris aigus, comme s'il appelait ses frères à



son secours. Là peur donna des ailes au derviche et à son compa-
gnon. Exténués,n'en pouvant plus, ils arrivèrentenfin à la lisière
de la forêt. Des pâtres heureusements'y trouvaient. Ils gardaient
un immense troupeau de plus de 300 vaches laitières, parmi
lesquelles on ne voyaitni taureau,ni veau, ni génisse. Les mâles,
lâchés en toute liberté dans la forêt, reviennent rarement à la
maison. Ils attendent l'époque de l'année où les accouplements se
font. Les vaches vont au printemps partager leur sauvage exis-
tence pendant quelques jours. Ensuite on les ramène pleines au
logis, où les veaux et les génisses sont gardés jusqu'à l'âge de la
reproduction, pour être lâchés à leur tour dans la montagne. On
s'imagine peut-être qu'il est facile de voler les bêtes qui paissent
sous bois sans gardien. Afin d'en ôter l'envie à tout le monde,
une peine atroce est infligée à tout ravisseur d'un de cesanimaux
on lui fait subir le même supplice qu'aux adultères, on lui crève
les yeux avec une faucille chauffée à blanc 1

Vous avez une fière chance d'être arrivés ici dirent les
vachers aux deux étudiants. Regardez donc ce piton.

Des milliers de singes couvraient en effet les. flancs dénudés
d'un des derniers pics de la gorge. Les cris de leur jeune congé-
nère les avaient réunis là, juste au-dessus du sentier que Moh'am-
med venait de quitter.

Au village d'El-K'elaâ, nos retardataires trouvèrentleurs cama-
rades accroupis dans la mosquée devant des assiettes de beurre,
œufs, poissons frits à l'huile, aubergines préparées de la même
manière. Ils n'eurent que le temps d'avaler rapidement un peu
de nourriture, leurs collègues se disposant déjà à partir pour la
maison mortuaire. Moh'ammedles suivit, abandonnant sans trop
de regret les victuailles, dans le désir de voir ce qui allait se
passer.

Tous les t'aleb entrèrent dans la chambre du défunt. Le corps,
roulé dans un simple suaire, reposait sur une civière très basse.
Les parents, là mine souriante, faisaient brûler de l'encens,
répandaient du canaphre dans la pièce. Les femmes, invisibles
dans leurs appartements, ne faisaient entendre aucun gémisse-
ment. La mort, pour ces rudes populations exposées journellement
à de gravesdangers, n'a riend'effrayant. Au moment où le bran-
card était enlevé par des illettrés de bonne volonté, les clercs



entonnèrent la Borda (1). Aux vers ampoulés d'El-Bouciri, se
mêlèrent les joyeux you-you des femmes cachées dans les cham-
bresde la maison. Cetteallégresseindique clairement la conviction
des parents. La belle âme de celui qui n'est plus ne goûte-t-elle

pas dans le céleste séjour les délices des élus ? Y a-t-il un seul
musulman en enfer ?

De la maison au cimetière, ce fut une continuelle bousculade,
chacun se précipitant sous les brancards de la civière, voulant à
toute force mériter Yajer, c'est-à-dire l'indulgence pleinière
accordée par Dieu à tout croyant ayant aidé à porter un mort au
champ du repos.

Le corps fut déposé au bord de la fosse, profonde seulement
de 70 à 80 centimètres. Les clercs, formant le cercle, commen-
cèrent la prière des funérailles (calât el-djenaza), avec les quatre
demi-inclinaisons du buste obligatoires, suivies d'un éclatant
Allahou Akbar (Dieu est le plus grand !) Puis, tous en chœur,
d'une voix grave, s'interrompantaux pauses, ils psalmodièrent

~JLLJt y) 4. "}\ "J\ b 1S:.>.a~ y u. 'J'1J\
– 0 Dieu, ne nous privepas de la récompense qu'il nous a value.

Fais qu'après lui la discorde n'éclate point parmi nous, ô le plus
miséricordieuxdes miséricordieux, ô le Maître des Mondes l

Deux hommes,soulevant le cadavre, le déposèrent au fond du
trou. Après quelques efforts, ils parvinrent à l'introduiredans la
niche latérale creusée dans la paroi de la tombe, niche orientée
vers La Mecque. C'est ainsi qu'on ensevelit les musulmans dans la
plus grande partie du Maroc. La fosse s'appelle k'bar, la niche
lah'cd. Le petit tumulus marquant la dernière demeure de l'hom-
me fut recouvert de pierres, dont deux, très plates (,* *l^_i),
indiquaient la place des pieds et de la tête.

Selon la coutume universelle des Marocains, aucune femme
n'avait assisté aux funérailles.Elles étaient restées au logis, occu-
pées à préparer le repas funèbre, du pain d'orge et du ragoût très
épicé, qui furent servis à la mosquée aux porteurs et aux clercs
affamés par cette course rapide à travers champs. Quand tout le
monde fut rassasié, les parents versèrententré lés mains de
l'instituteurune petite somme d'argent. Chaque étudiant eut pour

(1) Voyez MarocInconnu, V partie, page96.



son compte une douzaine de ouk'iyâ, dix sous de notre monnaie
à peu près. Le magister garda la part du lion, trois ou quatre fois
plus, deux francs environ, qu'il fit disparaître avec satisfaction
dans sa profonde zaâboula de cuir rouge, vaste porte-monnaie
fortementattaché à la ceinture.

Le lendemain, le derviche se cacha, laissa partir ses camarades.
Il voulait explorer sans témoins les mines d'argent du Djebel El-
K'rouda, de l'effrayanteMontagne des Singes. Vingt-quatre heures
après, il se mettait en route, tout seul, une petite badineà la main,
dissimulant sous sa djellaba un gourdin énorme destiné à démolir
les bas tuyaux de l'orgue éblouissant dont son condisciple lui
avait révélé l'existence. Il allaitau Nord, sans se presser, caressant
l'espoir de rester plusieurs jours à flâner à travers la contrée. Les
pâtres lui offriraient bien l'hospitalité dans leurs cabanes de
feuillage. De son côté, il paierait son écot avec son or habituel, le
talisman magique, si recherché par toutes ces populations supers-
titieuses.
Les vachers accueillirent le gueux comme un frère, le bour-

rèrent de glands, de pain d'orge, d'arbouses, lui conseillant de
rester avec eux, de ne pas se hasarder seul dans les gorges du
Djebel El-K'rouda. Un beau matin, il partit néanmoins à la pointe
du jour, disant à ses amis qu'il reviendrait dans la soirée. On le
regarda s'éloigner. Sa maigre silhouette, n'étant plus qu'un point
blanc dans la forêt, allait disparaître au tournant du sentier,
lorsque les pâtres, tous à la fois, d'une voix tonnante, lui crièrent
un dernier salut, un formidable Allah iéhdik (que Dieu te condui-
se !) Il se retourna, leur envoya un baiser du bout des doigts, à la
mode marocaine, et il disparut à leurs yeux, leur laissant là douce
persuasion qu'un saint avait daigné s'asseoir à leur modestefoyer.

Maintenantil se retrouvait seul dans l'immenseet sombre forêt
qu'il avait parcouruenaguère avec la joyeusebande de ses condis-
ciples. Malgré son incontestableintrépidité, son cœur battait plus
vite qu'à l'ordinaire en présence du fouillis inextricable des chaî-
nons, des gorges et des pics de cette région tourmentée. Il alla
tout droit à la mine, s'exténua dans un travail opiniâtre, frappant
avec son bâton, lançant des pavés contre lesparois d'argent de la
muraille métallique.L'ombre, tombant des hautes cimes, lui fit

comprendre qu'il était temps de partir. Le Djebel El-K'rouda est



si peu rassurant, la contrée si sauvage, si montagneuse, qu'il
jugea prudent de ne pas s'y attarder davantage.

Ce fut avec une joie sans mélange qu'il revit, à la tombée de la
nuit, la mosquée des Beni-Isi où il était hébergé avec les autres
étudiants étrangers. Il avait rapporté de son excursion quelques
minerais d'argent habilementdissimuléssous ses vêtements.Il lui
fallait à présent un collaborateur, un aide intelligent, discret, sur
lequel il pourrait absolument compter. Il le trouva dans la per-
sonne d'un jeune élève studieux, dont il se fit séance tenante-le
précepteur. Il eut ses entrées chez le père de l'enfant, un brave
homme de Ktamien, très indifférentà tout ce qui ne se rapportait
pas à son métier de bûcheron, ne se souciant même pas de savoir
ce que faisaient son fils et son mentor dans la chambrette qu'il
avait mise à leur disposition.

Ce fut alors que Moh'ammed alluma ses fourneaux, se livra à
une cuisine diaboliquedans le but d'obtenir de l'argent pur. Le
Ktamien, mis au courant par son fils du travail fait en commun,
s'offrir d'aller vendre à Gibraltar les fragments d'argent péni-
blementarrachés aux minerais dé la Montagne des Singes. Il en
emportaune chargeassez lourde. A son retour, il étala 150 douros
espagnols (750 francs) sous les yeux du derviche, lui déclarant
qu'un pareil voyage, à travers tant de dangers, méritait une
certaine récompense.Le vagabond, en prince généreux, accorda
t.out ce-qu'on lui demandait une mule, deux taureaux, cinquante
moudd (mesure) de raisin sec.,Il ne prit rien pour lui, se conten-
tant des deux mois de continuelle bombance qu'il fit dans la
maison de son hôte, devenu son admirateuret son ami. Comme
les douros espagnols touchaient à leur fin, le vieux bûcheron
autorisa l'explorateur à emmener son fils dans le Rif. Aussi bien,
Moh'ammed, emporté par.ses besoins incessants de déplacement,
ne pouvait plus tenir en place. Il parlait à chaque instantde son
désir de quitter le village des Beni-Isi, de s'éloigner de la tribu de
Ktama, de piquer une tête dans les régions rifaines, dont le voisi-
nage l'attirait, le fascinait de plus en plus.

Par une belle après-midi ensoleillée,le maître et l'écolier, munis
de leurs planchettes,se mirent en route, se dirigeant surTar'zouth.
La nuit les surprit à l'entrée du petit hameau û'El-Adoua. A la
mosquée, où ils allèrent demanderl'hospitalité, ils furentaccueil-
lis avec une vive curiosité, le Ktamien surtout, dont le visage



imberbe fut de suite remarqué. Après le repas du soir, c'est-à-dire
vers neuf heures, les étudiants, dévorant des yeux le jeune
compagnon de l'explorateur, déclarèrent qu'en l'absence de
l'instituteur, qui était en voyage, on allait donner une petite
soirée musicale et dansante, histoire de s'amuser un peu. L'or-
chestre, composé d'un théorbe à deux cordes et d'un violon,
préluda par l'air le plus érotique de son répertoire. On présenta à
l'^phèbe un tambourin en l'invitantà danser. C'était lui indiquer
clairement qu'après le bal on lui feraitsubir les derniersoutrages,
jqu'on l'enlèverait pour toujours à son mentor. Mais lui, très fort
en khank'at'ira (prestidigitation), fit le brave, refusa de danser,
lança le tambourin au fond de la salle, en criant

– Au large Sinon, je fais tomber l'école sur vos têtes
Un éclat de rire universel salua cette fanfaronnade. Certains

étudiants, se croyant pleins d'esprit, vinrent roucouler près de
l'enfant, l'accablant d'insipidesmadrigaux, d'allusions abjectes.

– Délices des coeurs, ton exquise beauté fera sans doute ce
miracle ? Va,: ne te gêne pas, détruis tout

Déjà, des mains s'avançaientpour le saisir. Il fallait se hâter.
– Vite, la khencha (sac en cuir de l'écolier marocain iLsai.),
dit le giton au derviche.

Quand il l'eut, il en tira une petite boîte pleine de poussière
noire, ordonna à son précepteurde lui apporter encore du berriou
(crottin de chèvre)! Moh'ammedn'eut qu'à aller sur le pas de la
porte pour en trouver. Le crottin fut mis dans un panier rond de
palmier nain, et le mignon, plongeant tour à tour ses doigts dans
la poudre noire et dans le panier, annonça, au bout de quelques
minutes, la complète métamorphose du crottin en raisins secs.
On distribuaces fruits àla ronde, et les t'aleb, nullement dégoûtés,

les croquèrent sansretard, de peur de les voir revenirà leur forme
primitive (1).

– Et maintenant le bouquet cria le jeune prestidigitateur
Prenant une botte d'alfa, il en coupales tiges, qui se transfor-

mèrent immédiatement en allumettes. C'en était assez pour
ébranler le moral vacillant des spectateurs dont les ignobles
désirs firent subitement placeà la crainte.

(1) Voyez Maroc Inconuu, I™ partie, pages 53, 54.



Sois le bienvenu, toi et ton compagnon, dirent-ils au jeune

homme.
Quand ils furent seuls dans la cellule qu'on avait mise à leur

disposition,l'éphèbe,très fier de sa victoire, dit à son précepteur
Comment trouves-tu mes tours ?

Magnifiques! magnifiques (mezian 1 mezian 1) bredouilla
le derviche, déjà couché et à moitié assoupi.

Le lendemain matin, les vives instancesdes étudiants, suppliant
Moh'ammed de s'établir dans le village, lui firent comprendre que
l'enlèvement de son élève et sa propre mort, au besoin, n'étaient
que partie remise. Il affirma néanmoins qu'il resterait, se disant
captivé par les charmes incomparables du hameau pittoresque
d'El-Adoua. Dans l'après-midi, profitant du moment où tous les
écoliers vociféraient leurs leçons à l'école, il s'enfuit avec son
compagnon,courut jusqu'à l'Quad Tar'zouth, et il arriva le même
jour au bourg d'El-K'alaâ. Il était dans le Rif (1).

Marrube et Plantes médicinales

Nous ne parlerons pas de la cuisine des Ktamiens elle est des
plus grossières, des plus primitives. Ils mangent beaucoupd'es-
cargots et de champignons, bouillis simplement dans dé l'eau
claire.

Il y a chez eux, ainsi que dans les autres parties des Djebala et
du Rif, l'herbe précieuse du marrube(marrubium vulgare),qu'ils
appellent merriout. Ils l'écrasent pour en exprimer le suc dans les
narines des personnes:enrhumées du cerveau.

Celui qui écrit-ces lignes se fait un devoir de signaler cette
plante à la pauvre humanité, et, tout particulièrement, aux nom-
breux Africains sujets aux fièvres et aux douleurs hépatiques.
Le marrube est un remède souverain-contre ces deux maladies. On
le prépare en recourant à la décoction, jamais à l'infusion. tiges
et feuilles doivent être soumises, dans de l'eau ordinaire, à une
ébuljition prolongée. Prenons par exemple 500 grammes de
marrubevert, faisons-le bouillir dans un litre d'eau. Dès que, par
suite de l'évaporation,le liquide est réduit de moitié, on ? retire

(1) Voyez Maroc Inconnu, \n partie, pages 48, 49, 52 (ligne 39), 63(ligne 17).



du feu. On peut en boire un verre, froid ou chaud, le matin et Je

soir, une heure avant le repas. Au bout de quelques jours, la
fièvre la plus rebelle disparaît, les douleurs hépatiques cessent
peu à peu, l'appétit revient rapidement. La nature, bonne mère
qui ne manque jamais de placer le remède à côté du mal, a
répandu à. profusion le marrube dans toute l'Afrique du Nord.
J'ai vainement indiqué la précieuse plante à ceux dont la profes-
sion est de soulager les mortels des maux sans fin qui les acca-
blent. En. hommes supérieurs, très sceptiques comme toujours,
ils souriaient dédaigneusement, disant laconiquement que le
sulfate de quinine ne sera jamais égalé. Je fis bien de ne pas les
croire et de sauver, en leur administrantdu marrube, deux de

mes enfants que leur fameuse panacée n'avait pu débarrasser de
la fièvre intense qui les minait. Je ne parle pas de mes autres
cures de peur d'être poursuivi pour exercice illégal de la méde-
cine.

Les Djebaliens font usagedu ,h'armel (paganumharmala) contre
la migraine. Ils en broient les racines, les font cuire dans de
l'huile, se les appliquent ensuite, entourées d'un chiffon, tout
autourdé la tête, et le remède fait merveille, paraît-il.

Comme purgatif, ils se servent d'une herbe appelée Dfiliya ou
Oud'en eLh'allouf (oreille de cochon). Après en avoir écrasé les
racines, ils les pétrissent avec du miel, absorbent une certaine'
quantité de ce mélange, et l'effet désiré se produit, Il n'est pas
rare cependantque ce remède provoque des vomissements.

Les plantes les plus variées se trouvent dans cet admirable
pays de montagnes. Plusieurs autres herbes, dont je n'ai pu me
procurer les noms, sont utilisées par ces populations primitives,
qui se passentde médecins, depuis des centaines de siècles, et ne
s'en portent pas plus mal. Leur dédain de toute science humaine,
sauf celle du Coran, n'a d'égal que leur méprisde la mort.

Habitations, Climat, Rivières

Les maisons sont vastes, bâties à la chaux. avec de bonnes
pierres. La pente des toits, très raide, fait glisser la neige, ne la

laisse pas s'accumuler sur le diss ou les tuiles que supportent des

chevrons relativement faibles. toutes les habitations sont
à rez-de-chaussée. Celui-ci est surmonté d'un grenier minuscule



appelé r'orfa. Chaque logis a sa cour, à peu près comme dans le

Rif (1). Les hivers étant rigoureux, on a dû construire, des écuries

pour les bestiaux.
En raison de son altitude, toute la tribu de Ktama est située

dans une région froide. La neige fait son apparition dès la fin de

l'automne, couvre toutes les hauteurs, où elle persiste jusqu'au
commencementdu printemps. Les averses de grêle et les oura-
gans ne sont pas rares. Les ruisseaux sont souvent gelés. On les

passe sur la glace. Dans l'intérieur des maisons, on combat les
frimas par de grands feux de bois. La cheminée étant un luxe
inconnu, les tourbillons de fumée se précipitent par la porte
entr'ouverte. Hommes, femmes et enfants, accroupis en cercle
autour de la fournaise, bavardent des journées entières, attisant
le feu, se demandant si les beaux jours tarderont à revenir.
Énervés, agacés par la persistance du mauvais temps, ils lancent
des tisons enflammés dans la neige en mémoire d'une vieille
tradition populaire où il est question des Anciens, qui savaient
ramener au firmament, par ce procédé enfantin, le soleil et l'azur.
Ils marchent pieds-nus en plein hiver comme au cœur de l'été.
Ascensionnistes intrépides, ils s'aventurent sur les pics les plus
escarpés, courent sans broncher sur le bord des précipices. Les
rochers du pays ne sont pas tout à fait inutiles certaines pierres
meulières sont convertiesen meules de, moulinarabe et expédiées
ensuite sur les marchés de la côte.

Sur les hautes cimes, les grands rapaces, vautours, aigles,
faucons, gypaëtes, corbeaux, décrivent d'immenses spirales. Ils
connaissent admirablement les marchés à cinquante lieues à la
ronde, ne manquent pas û\'y aller pour se gorger des détritus,
des animaux crevés, dont les émanations, sans eux, empoison-
neraient l'atmosphère. Les guêpiers, les merles, lés hirondelles
rendent aussi de grands services en détruisant les chenilles qui
sucent les grands arbres, notamment les pins et les chênes. Ces
insectes, appelés dans le pays mzerdèl, font unmal énorme à la
végétation arborescente, causent plus de ages, qu'un incendie.

Les étourneaux et les grimes leur font aussi une chasse acharnée.
i Les invasionsde sauterelles sont rares plus rares encore sont les

(1) Voyez Maroc Inconnu, V paffie» pages 51*52, 95:



irruptions de rats, qui pullulentpourtantcertaines années malgré
les nombreux chats domestiqueset sauvages.

Chaque logis a un ou plusieurs chiens de garde. Ces animaux
ne coûtent presque rien à nourrir. Ils se chargenteux-mêmes de

faire de bons repas en allant à la maraude dans les jardins, où ils

se bourrentde toutes sortes de fruits, principalementde caroubes,
appelées là-bas taselr'oua.

Cantonnée tout entière sur les hauteurs les plus importantes
des Djebala, Ktama forme un demi-cercle presque parfait s'éten-
dant sur une longueur d'une cinquantaine de kilomètres, tout le

long de la frontière méridionale du Rif. La largeur est bien

moindre, surtout au centre de la tribu où elle n'a que quelques
centainesde mètres, à cause du rapprochement des deux chaînes
maîtressesdu Djebel Klama. Dans ce dédalede montagnes coulent
quatre principaux ruisseaux l'OuadBéni-Isi, qui prendsa source
au centre de la fraction du même nom YOuad Tar'zouth, venu
du Djebel El-Arez des Beni-bou-Necer (Rif) (Voyez tome 1er, page
49) l'Ouad El-Khemis, appelé plus bas Ouad El-Mzaz l'Ouad
Temlougith (Temlouguith),dans la fraction de ce nom; YOuad
Aziia, tou des Beni-Seddath (Rif), serpentantau fond de gorges
profondes et étroites, appelé Ouad El-Arbâ en aval du village de i

Sidi Ah'med Es-Sounni. La direction générale de ces cours d'eau
est E.-S.-O. ils vont arroser la tribu des Beni-Zéroual, sauf i'Ouad
Beni-Isi qui pénètre sur le territoire de Mthioua. La plupart se j
jettent dans le grand Ouad Ouarcr'a, au Sud de la province des

Djebala. Passonsen revue maintenant les cinq fractions de Ktama v

et leurs bourgs les plus importants. ¡

Principaux Villages de Ktama (Voir la carte)

FRACTION DE ZEDMETH (le fagot) (B) _N >>

Sidi Ah'med Es-Sounni (M*r Ah'med l'orthodoxe) (A) 500 feux.

<JF^J\ j^\ ^j-j-o Grand village sur le bord d'un ruisselet tribu-
taire de I'Ouad EI-Arbaâ. Importante zaouiya consacrée au grand
saint de Ktama, Sidi Ah'med Es-Sounni, dont le tombeau est]
l'objet de fréquents pèlerinages. Ouaàda (fête de charité) tous les
jeudis. Le plus grand miracle de ce santon fut de prédire à ses
concitoyens qu'ils n'auraient jamais faim. Lesbœufs, les moutons.



les poulets, égorgés à la ouaâda hebdomadaire par les pèlerins, et
les cadeaux de ces derniers, ont effectivementl'avantagede pro-
curer à la population paresseuse de ce bourg les plus grands
loisirs, la plus large abondance. Elle en profite pour s'abrutir
consciencieusement avec du kif. Les fumeurs les plus endurcis
réveillent leurs sens blasés par des poignées de tabac à priser,
dont ils bourrent leurs narines, tout en grignotant des noix et des
raisins secs.

Bab Taza (la porte de Taza) (A et B), 100 feux. \jU ^jb Sur
l'Ouad Azila. Perché sur l'un des sommets les plus élevés des
monts ktamiens, ce hameau s'appelle Bab-Taza parce que de là,
dit-on, on aperçoit dans le lointain la ville de Taza. Dans les
Djebala, on appelle Bab-Taza tout point élevé, du haut duquel on
voit la malheureusecité qui gémit depuis tant d'années sous la
tyrannie de la tribuberbère des Riyatha.

Asmarl 'es (l'étranglement) (B) 500 feux. Cf~kr+M)\ Perdu dans
les montagnes, bâti sur un sol bouleversé, ce village est rarement
visité par les étudiants étrangers qui redoutent, à juste titre, la
grossièreté de ces montagnards encore barbares. Au N. d'Asmar-
t'ès, tout le long de l'Ouad El-Arbaâ, on trouve du minerai d'or.

Ouah'chiyeth(les sauvages) (A. B) 100 feux. -,3

FRACTIONDE TEMLOUGITH(Temlouguith)

^y-s-s.9 >•>• (la colline) (B)

Temlougith, 500 feux. ô~Jv>Uj Sur la rive droite de l'Ouad du
même nom, appelé plusbas Ouad Ouddka. Quatrehameaux, assez
rapprochés les uns des -autres, composent le village. Nombreux
noyers, noix délicieuses. A l'E., deux minesd'or inexploitées.

Souk' El-Arbaà (le marché du mercredi) (A). «Uj/ai «j^
FRACTION D'EL-KHMIS

ex– -*– +±\ (le jeudi) (A)

El-Khmis, 100 feux. Dans une large et belle valléeombragée pard'innombrablescèdres. Ces rois de la forêt sont exploités par toute
une population de charpentiers, bûcherons, menuisiers, arti-
sans qui en sont encore à l'enfance de l'art ils taillent gros-sièrement des portes, des planches, des poutres, fabriquent des



coffrés, les mettent en vente au Souk' El-Khmis, à une portée de

fusil du village. La forêt de cédres couvre d'ailleurs toute la frac-

tion et le vandalisme des bûcherons n'est pas près de la faire

disparaître. Au N., mines d'argent et d'alun.
Souk' El-Khmis (le marché du jeudi) (A). ^2-\ Le plus

important de la tribu.

FRACTION DES BENI-MH'AMiMED

J^-4- ur-i (les enfantsde Mh'ammed)(altérn. de l'are. Moh'ammed)

El-Adoua (le bord) (A) 20 feux. 2_,j^*Jl (V. page 103.)

FRACTIONDES beni-isi (prononcezlà)
t»*–*6 w^ (les' enfants de Jésus) (V. tome Ie', page 137, note 1)

Bewirlsi, 500 feux. Sur la rive droite de l'oùad de ce nom. (Voyez

page 103.)
Timert'as (plante de la famille de la menthe, înaprjïbe, etc.) (B)

100 feux. ^Akj^i
Tigejdilh (Tiguejdith) (le poteau) (B) 100 feux. &S j*=»~>

Forces militaires 25,000 fantassins. Population probable:
175,000 habitants. Montagnes très élevées partout. Encore une
centaine de hameaux éparpillés sur les bords des quatre rivières
de la tribu. Mines de fer, plomb, alun, antimoine; argent, or,

toutes inexploitées.Aucune route pistes étroites dominant sou-
vent d'affreux précipices.

Notice historique sur Ktama

Malgré son antique prétention à une origine cette tribu, ï

si puissante autrefois, est bien berbère, tout ce qu'il y a deplus
berbère (1). Nous venons de voir que la moitié au moins de sa

population actuelle ignore la langue du Prophète, ne connaît quele thamazir'th. "1
(1) Voyez Fournel « Les Bérbérs », tome 1", page 40.



A l'époque de l'invasion arabe, une très importante fraction
ktamienneoccupait le territoire qui s'étend à l'occident de Cons-
tantine jusqu'à Bougie, et, au Midi de la vieille Cirtha, jusqu'au
mont Auras.

C'était dans cette vaste région, dit Ibn-Khaldoun, que les
Ktama dressaient leurs campements passagers, faisaient paître
leurs troupeaux ils possédaient même toutes les villes impor-
tantes de ce territoire, puisque entre l'Auras et le rivage de la mer
qui s'étend depuis Bougie jusqu'à Bône, ils occupaient lkdjan (i)\
Sétif, Baghala (2), Ngaous, Belezma, Tiguist, Mila, Constantine,
Skikcla (3), El-Coli (4) et Djidjel (5). »

Tandis que les Ktamiens orientaux s'illustraient par leurs
exploits, leurs frères de l'Occident,ceux dont nous nous occupons
en ce moment, restaient dans l'ombre. Ils ne semblent pas avoir
jamais exercé une bien grande influence sur les destinées poli-
tiques de leur pays. En revanche, ils ont su conserver, intacts
jusqu'à ce jour, le nom et le territoire de leur tribu.

Les envahisseurs musulmans trouvèrent plusieurs peuplades
d'origine ktamienne fixées dans le Mag'rib el-Ak'ça. C'est à l'une
des branches de Ktama qu'il faut attribuer vraisemblablement la
fondation d'El-K'car el-Kebir, dont le nom primitif était K'çar
Ktama (6). Rien n'indique en- effet que notre Ktama mag'ribine
n'ait pasoccupé, de toute antiquité, la région qu'elle habite encore
aujourd'hui, et rien ne nous empêche de supposer que le K'çar
Ktama a pu marquer; aune certaine époque, la limité occidentale
extrême de sa puissancemilitaire. Dans tous les cas, depuis l'inva-
sion arabe jusqu'à nos jours, il est certain que cette tribu ne s'est
pas déplacée. Elle se tient encore, comme au temps d'Ibn-
Khaldo un, dans cette partie de la province û'El-Hebet (7), voisine

(1) Ou Inkidjan, ville située entre Sétif et Mila (de Slane).
(2) Ou Bar'aï, au S. d'Aïn-Beidha (provincede Constantine).
(3) Philippeville.
(4) Collo.
(5) Djidjelli.
(6) Léon l'Africain raconte une fable bien étrange à propôs de la fonda-tion de ce bourg.
(7) El-Hebet, contrée située au Sud de Tétouan, entre El-K'çar el-Kebir

et le pays des R'mara. (Voyez de Slane, tome 1", pageslxxxvi et 298.)



du K'çar Ibn Abd-el-Kerim, autrementdit El-K'çar el-Kebir, notre
moderne EI-K'çar.

Le grand historien des Berbères signale au Maroc d'autres
fractions ktamiennes

« La montagne qui s'élèveau Midi de celle des Beni-Iznacen,
dans le Mag'rib el-Ak'ça, est occupée, dit-il, par une branche des
Beni-Istiten, tribu ktamienne. »

Ailleurs, il parle du territoire de notre Ktama actuelle, sans
nommer cette tribu « Une autre peuplade, issue de la même
souche, se tient dans cette partie de la province d'El-Hebet qui
avoisine le Csar-Ibn-Abd-el-Krim; d'autres habitent au milieu
du peuplecenhadjien de la province du Maroc. »

Le même écrivain nous explique la raison de la disparition du

nom de la Ktama orientale
– De nos jours, l'appellation de Ktamien est employée chez

toutes les tribus pour désigner un homme avili. La raison en est
que, pendant les quatre siècles qui se sont écoulés depuis la chute
de, l'empire ktamien, les dynasties suivantes se sont plu à leur
reprocherl'attachementqu'ils avaient montré aux doctrines héré-
tiques et aux croyancesinfidèles il en résulta que la plupart des
peuples ktamiens renoncèrentà ce surnom à cause de l'idée de
dégradation qu'il comportait et se donnèrent pour membres de
quelque autre tribu. » (Traductionde Slane, pp. 298 et suivantes,
tome 1er, de l'Histoire des Berbères.)

J'ai lu dans Edrissi que les Ktamiens de la province de Cons-
tantine avaient l'abominable coutume de livrer leurs enfants
mâlesà la bestialitéde leurs hôtes.

Les Ktamiens du Maroc, plongés dans une ignorance et une
obscurité presque complètes, n'entendirent peut-être jamais pro-
noncer le nom de la tribu-sœur cônstantinoise, ou, s'ils l'enten-
dirent, l'écho de sa gloire et de ses malheurs leur parvint très
affaibli. Ils n'eurent donc aucune raison de changer une appel-
lation ethnique qui n'eut jamais chez eux là moindre signification
injurieuse. .1

Je relèvedans le fouillis du Kilah el-Istik'r;ct(tome 1er, p. 197),

une curieuse tentative de fondation d'une nouvelle religion entre-
prise par le faux prophète, Mouh'ammed.benAbi-T'aouadjin el-

Ktami, dans le massif montagneux de R'mara (1228 de J.-C). Le

grand saint des Djebala, Mouh'ammedAbd-es-Slam- ben Mchich, J



fut assassiné par les sectaires de ce novateur. (Voir plus loin la
tribu des Beni-Arous et les passages concernant Moulaye Abd-es-
Slam.)

Tribu de LÉKHMAS

^1 – à- (les cinquièmes) (A) (1)

€e fut un soir, au coucher du soleil, que Moh'ammed ben
T'ayyéb fit son entrée dans le village lékhmassien des Beni-Issef,
non loin de la frontière des Beni-Ah'med Es-Sourrak'. Les cinq
cents maisons du bourg s'échelonnent le longd'un ruisseau appelé
lui aussi Ouad Beni-Issef.Chaquehabitation est entourée, ombra-
gée par les orangers, les trembles, les peupliers, les oliviers, sur
lesquels grimpent d'énormes treilles. L'eau des sources court de
toute part, arrose jardins et vergers, va se perdre dans l'ouad
rocailleux, dont le débit est assez abondant pour faire tourner les
rouesdes nombreux moulins établis sur ses bords. A la mosquée,
on était en vacances. Une centaine d'étudiants seulement, ayant
leurs familles dans le village, y étaient réunis. Les autres, les
écoliers étrangers, étaient en tournée de mendicité (nzaha).

Étudiants musulmans. Leur utilisation comme Missionnaires
de la, Civilisation

Lékhmas est certainement la tribu djebalienne où les études
coraniques et juridiques sont le plus en honneur. Les trois quarts
des habitantssavent lire et écrire. Les ignorants sont la minorité.

-^ o< (plurielo"l»-l), signifie aussi en arabe marocain/racrftorede tribu,
parce que plusieurs grandes tribus djebaliennes se fractionnent en cinq
parties, chacune de ces parties se subdivisant à son tour en cinq arrondis-
sements. Lèkhmas, prononcé à la mode marocaine, est évidemment unealtération de l'arabe classique El-Akhmas.



Se sachant méprisés, ils font bande à part, ne vont à la mosquée
qu'aumoment des prières, tandis que l'orgueilleux t'aleb y trône,
y passe des journées entières. La maison de Dieu est à lui et aux
vieux étudiants. Ceux-ci, quel que soit leur âge, ne peuvent plus

se priver d'aller bavarder et s'étendre, pendant de longuesheures,
sur les nattes du saint lieu. Dans toute la province des Djebala,
les vacances(el-âouachir) ont lieu trois fois par an, durent vingt
jours, 10 jours avant et 10 jours après les fêtes musulmanes
suivantes El-Id Eç-Ccr'ir, El-Id el-Kebir, El-Mouloud (1). Les
grands élèves en profitentpour faire des quêtes dans les villages
de leur tribu ou des tribus voisines. (Voyez page 78.) A leur
retour, ils donnent des festins pantagruéliques, d'où les ignorants
sont sévèrement exclus. Les petits écoliers, les bambins de 7 à
14 ans, se contentent de mendier dans leur propre village, sans
jamais en sortir. Les œufs, les poules, les quelques centimes
qu'ils ramassent, leur servent à s'offrir, entre eux seulement,
d'excellentespetites dînettes.

En dépit de leur incontestable culture intellectuelle, les indi-
gènes de Lékhmassont redoutés de leurs voisins à cause de leur
caractère violent, rusé, et un peu enclin à la facétie. Ils sont
englobés dans le fameuxproverbe djebalien

,j^L«J.^ ls**&J\ cj*m.< @ ^b (*çJ^c I3\ AJUi"

– Que Diev, me préservede ces trois sortes de gens
– Le Khomsi (de Lékhmas), le Slasi, (de Slès) et le Méssari (des

Beni-Méssara)
Mauvaises langues, fourbes, dépravés, les représentants de ces

trois tribus ont une réputationdétestable dans tout le Nord du
Maroc. Moh'ammed allait apprendreà les connaître à ses dépens.

Son entrée dans la mosquéedes Beni-Issefne fut remarquée de

personne. On récitait justementle H'izéb er-Ratéb. Le Coran ayant
été divisé en 60 parties, on donne le nom de H'izéb er-Ratéb à
l'une quelconquede ces 60 sections. Même pendant les vacances,
on est tenu de dire deux h'izéb par jour, un le matin, un-le soir,
jusqu'à la fin.du livre sacré, que l'on recommence et que l'on

(4) j-£À«Jl J~ïr*)\ (la petite fête), celle qui suit le jeûne du Ramadham
r£*£}\ vX**lH (la grande fête), la Fête des Sacrifices, qui commence le 10

du mois de D'ou-1-H'idjja >j. J^U l'anniversaire de la naissance du

Prophète.



achève ainsi indéfiniment. Le derviche prit part à la récitation.
Dès qu'elle fut achevée, les écolierslui souhaitèrent la bienvenue,

en quelques paroles rapides, car on venait de signaler la présence
du professeur de droit, un fanatique du métier, d'une activité
débordante,un pédagogue tannant,dont la suprême joie consistait
en deux choses assommer son auditoire de sa loquacité inépui-
sable, accabler de devoirs et de pensums ses malheureux élèves.
Il ne connaissait pas les vacances. Chaque jour, très réguliè-
rement, il revenait à la mosquée, débitait son cours, textes et
commentaires, sans une défaillance de mémoire, sans jamais
consulter une note. Ce soir-là, il enfila cinq ou six paragraphes
de Sidi Khlil, en les noyant dans l'océan des scoliastes. Les audi-
teurs, connaissant déjà par cœur l'auteur expliqué, écoutaient
attentivement les commentaires, qu'ils retenaient souvent à la
première audition, tant la mémoire de ces primitifs est encore
vierge de tout surmenage intellectuel. C'était la première fois,
depuis son entrée dans les Djebala, que Moh'ammedassistait à
une leçon s'élevant un peu au-dessusde l'enseignement primaire.
Il y avait donc dans cette province, terre classique des études
coraniques, des centres où l'on apprenait la grammaire et la
jurisprudence? Le voyageur se promit d'en faire son profit, tout
en explorant consciencieusementla tribu.

A la tombée de la nuit, après l'interminable conférence, les
écoliers se répandirent dans le village pour y mendier leur nour-
riture. Ils revinrent ensuite à la mosquée avec une collection
d'aliments variés: viande, œufs, miel, gelée de raisin (çamet),
vin, vinaigre, eau-de-vie.L'alcool est fabriquéet vendu en cachette
par les juifs d'Ech-Chaoun.

On ne se nourrit pas mal dans la tribu de Lékhmas. Le gibier
est très apprécié. Lièvres, perdrix, lapins, cailles, oiseaux de
passage, font l'objet d'une chasse assez active. Le hérisson est un
mets recherché. Le corbeau et le chacal lui-même ne sont pas
dédaignés quand ils tombent sous le plomb des Nemrods de la
cintrée. La chair fade du poisson de'rivière est relevée par des
poivrons rouges, extrêmement piquants. L'ail, qui entre en
grande quantité dans tous les plats, ne contribue pas à parfumer
l'haleine des Lékhmassiens, mais, comme ils en mangent tous,
ils ont l'avantage de ne pas s'incommoder réciproquement.

Après le repas, pendant lequel les mains firent l'officede cuiller



et de fourchette, Moh'ammedfut questionné sur son pays d'ori-
gine. Il ne cacha pas sa qualité d'Algérien,apprit à ses hôtes que
les maîtres actuels de l'Algérie portaient le nom de Francis
(Français).

Et quelle est leur religion ? demanda-t-onde toutes parts.
Ce sont des Nçara (Chrétiens), répondit l'explorateur.

Et il expliqua à sa manière, au grand ébahissement de l'audi-
toire, la mansuétude de ces conquérants à l'égard de leurs sujets
musulmans. Ce jour-là, le derviche fut, sans s'en douter, le porte-
parole de la France elle-même.

Et pourtant, il n'était pas encore ce qu'il est devenu depuis nos
longues séancesde 1894, 1896 et 1897, depuis ces tête-à-tête inter-
minables pendant lesquels je m'exténuais à lui faire comprendre.
à lui prouver le rôle providentiel dévolu à la France dans le Nord-
Ouest de l'Afrique. De nos discussions politiques, théologiques,
philosophiques,métaphysiques, jaillit à la fin-cette vérité, devant
laquelle s'inclinera toujours un vrai Croyant

L'expansion de la. domination française dans les pays musul-
mans a été décrétéepar Dieu lui-même, dans le but évident de revi-
vifier l'Islamisme, de le protéger contre ses propres excès, de le

ramenerà sa puretéprimitive.
Quelle révélation pour l'humble voyageur L'horizon s'élar-

gissait, s'illuminaitdevant ses yeux éblouis. La mesquine question
des races et des religionsdisparaissait devant le projet grandiose
de tout un peuple à éclairer. Ce fut le fiat lux, le chemin de
Damas, le credo du derviche. Électrisé par sa nouvelle croyance,
il est reparti en 1895 au Maroc, autant comme explorateur que
comme missionnairede notre Pays. Il est admirable, en un sens,
ce vagabond, qui part seul, en haillons, à la conquête morale
d'une contrée de 25 millions d'âmes, de la contrée la plus redou-
table du globe, d'une contrée que nos plus intrépides voyageurs
n'osent explorer. Et, depuis cet instant, sans se préoccuper des
privations,des dangers, fascinépar la grandeur du but à atteindre,
l'énergique berbère est toujours prêtà repartir pour l'Ouest, dans
la direction de la splendide Étoile Occidentale qu'il voit briller
dans l'azur de ses rêves. Une Idée le soulève, l'emporte jusqu'au
milieu des peupladesles plus sauvages La régénération de l'Islam
par la France!

Oui, cet extraordinaire mendiantserait pour nous au Maroc un



apôtre précieux, incomparable. Peu à peu, sans froisser l'extrême
susceptibilitédes Marocains, en ménageant leur ombrageux fana-
tisme, il saurait faire entendre des paroles de vérité sur ces
Francis, si mal connus des Mahométansen général et des Mag'ri-
bins en particulier. Et ce n'est pas lui seulement que j'enverrais
là-bas J'organiserais tout un Corps de MissionnairesMusulmans,
ayant au cœur l'amour de la France, et je leur dirais

– Allez à Fas, allez à Merrakèch, allez dans les villes, dans les
campagnesmarocaines, allez partout où vous pourrez chez nos
voisins de l'Occident. Vous leur direz simplement ce que vous
avez vu en Algérie la sécurité, l'égalité, la justice, la liberté
religieuse illimitée, le clergé mahométan, ce clergé, que nous
avons inventé dans notre royale et ignorante bonté, rétribué,
vivant largement sur le budget de l'État, les médersa réor-
ganisées, les zaouiya, les Ordres religieux musulmans tolérés,
l'enseignement secondaireet supérieur de l'arabe dans les Écoles
françaises, le respect profond des vainqueurspour la religion, les
coutumes, les lois des vaincus. Expliquez tout cela avec votre
cœur, avec la conviction que la France est le véritable Flambeau
de Dieu'sur cette Terre Africaine, à laquelleelle est venueapporter
sa tolérance, ses lumières, sa grande Fraternité. Soyez les
Apôtres de la nouvelle, de la sainte Croisade, faite celle-ci, non
pouranéantir l'Islam, mais pour le ranimer, le galvaniser, l'arra-
cher aux ténèbresde l'ignorance, en faire ce qu'il était à l'orjgine,
c'est-à-dire un merveilleux instrument de moralisation, presque
comparableà ce que fut autrefois le Christianisme dans le Monde
Barbare.

A Dieu ne plaise que je fasse l'éloge de la France par pur chau-
vinisme Ce sentiment ridicule m'est inconnu. Je ne fais nulle
difficulté de proclamer très haut les mérites des autres Nations
civilisées je sais que plusieursd'entre elles sont au moinsà notre
niveau sous le rapport des Arts, des Sciences, des Lettres, et je
leur rends ici un éclatant hommage. Qu'on ne s'y trompe pas Je
suis le premier à déplorer l'horrible démence qui pousse les
représentants les plus éclairés de l'Europe et du Globe entier à
s entr'égorger. L'accord parfait des races, des religions et des
peuples, sera-t-il donc toujours relégué au rang des chimères?
Et maintenant, laissez-moi expliquer en deux mots la principale
raison de mes préférences, La voici – L'histoire de la coloni-



sation européenne en Afrique démontre que la France est la plus
tolérante, la plus douce des Puissances coloniales envers les

pauvres peupiesvaincus. Cette constatationsuffirait,à elle seule, à
justifier ma prédilection pour la Patrie de Saint Vincent de Paul,
de Voltaire, de Pasteur et de Victor Hugo.

Je ne crains pas de le dire Cette Croisade pacifique, à laquelle
nul n'a songé, cette conquête morale de toute une contrée par la
bonté, par la persuasion, par les lumières de la science, pourquoi
n'aurait-elle pas autant de chances de succès que les vieilles
Missions évangéliquesauxquelles on doit la christianisation des
hordes sauvages de l'ancien continent? On pourrait toujours
tenter l'expérience de ce procédé philanthropique, quitte à y
renoncer ensuite s'il ne produisait aucun résultat satisfaisant.

Revenons au derviche. Curieusementaccueillipar des gens qui
ne se lassaient pas d'entendredes détails sur les Infidèles, sur ces
êtres qui faisaient autrefois leur horreur et leur terreur, il fut
bientôt considéré comme un enfant du pays. Il remarqua que les
Lékhmassiens, tout en veillant jalousement à l'honneur de leurs
femmes, sont moins farouches sur ce chapitre que leurs coreli-
gionnaires des Beni-Zéroual et de Ktama. Adresser la parole à

une matrone mariée est un délit équivalant à un vol, entraînant
seulement l'application de cent coups de bâton sur la partie la
plus charnue du coupable, tandis que dans les deux autres tribus,
tout Lovelacea les yeux crevés avec un fer rouge.

Le voyageur avait fait du village des Beni-Issef sa base d'opé-
ration. De là, il rayonnait dans toute la tribu, qui est située,
comme on peut le-voir sur la carte, entre R'mara à l'E., les Beni-
H'assan au N., les Beni-Arous,les Beni-Id'er, Rehouna, Meçmou-
da, Beni-Méssara à l'O., Soumatha, R'zaoua et Beni-Ah'med Es-
Sourrak' au S.

Lékhmasest une grande tribu assise tout entière sur un massif
montagneux très boisé. Elle peut avoir 80 kilomètres de long sur
25 de large. Les nombreux affleurements d'or, d'argent, de fer,
indiquent, à coup sûr, de précieux gisements, dont les indigènes
n'ont pu jusqu'ici tirer parti. Ils se contentent d'entretenir leurs
beaux vergers, de se livrer au jardinage,à la culture du blé et de



l'orge dans les grandes vallées de leurs trois principaux cours
d'eau ÏOuad El-K'claâ, qui vient de R'mara et se jette dans
YOuad Ech-Chaoun l'Ouad Sidi-Issef, appelé aussi Ouad Lékhmas,

dont la source se trouve dans un pâté montagneux, aux environs
du hameau de Tisouka l'Ouad Ech-Chaoun, le plus important de
tous, ainsi nommé parce qu'il passe non loin de la ville dont nous
parlerons tout à l'heure. 11 est impossibled'énumérer les autres
ruisseaux et-les -innombrables sources de toute cette région si
fertile, si bien cultivée. Le Djebel Ech-Chaoun, orienté du N. au
S., paraît être une des- plus hautes montagnes des Djebala. En
hiver, ses pointes et ses dômes sont couverts d'un blanc manteau
de neige, qui disparaît aux premiers rayons du soleil de mars.
Dans toute sa partie septentrionale, cette longue chaîne s'appelle
Djebel Lékhmas, et elle semble se rattacher aux monts des Beni-
Arous et des Beni-H'assan.

Villes inconnues

La populationestd'unedensité incroyable. Les renseignements,
de sourcesdifférentes, que j'ai recueillisà cetégard,mepermettent
de l'évaluer à 250,000habitants pour toute la tribu. Celle-ci peut,
en effet, mettreen ligne de batailleplus de 35,000 fantassins.Aussi
est-elle complètementindépendante, et elle ne se soucie guère du
sultan de Fas, qui se gardera bien d'aller l'attaquer dans ses
montagnes.

Lékhmasse compose de huit grandes subdivisions Sebâ K'baïl,
Ech-Chaoun, Beni-Dark,oul, au Nord Beni-Jafen, Be-ni-1'hlil, à
l'Ouest; Beni-Zarouïl, au Sud Beni-Çalah', à l'Ouest Beni-
Félouaf, aucentre.

Et quel fourmillementde hameaux,de villages, de villes Oui,
des Villes, de véritables villes, qui n'ont jamais paru sur une
carte, dans aucun document géographique Et elles sont là-bas
cependant, pleines de vie, d'activité, bravant les années et les
siècles, ne tenant-nullementà faire du bruit dans le monde, figées
dans 'l'immutabilité de leurs coutumes patriarcales, préhisto-
riques. Sans parler d'Ech-Chaoun, dont le nom seulement, rien
que le nom. et encore le nom défiguré, a été jeté en pâture à la
curiosité européenne, je vois, au Nord-Ouest de la tribu, une cité
égrenant ses douze cents maisons sur un parcours de plusieurs



kilomètres.C'est l'antique El-Khzana, le siège de la vieille Univer-
sité dans laquelle le fondateur d'Ech-Chaoun, Moulaye Ali ben
Rached, fit ses premières études. Elle dort tranquillement à
l'ombre des grands arbres, comme ensevelie sous un immense
rideau dé verdure. Telle elle était il y a vingt siècles, trentesiècles
peut-être, telle elle est encore aujourd'hui, ne cherchantabsolu-
ment pas à s'enorgueillir de ses neuf mosquées, n'ayant jamais
eu l'idée de disputerla palme de l'hégémonie politique à sa Fille,
la présomptueuseEch-Chaoun.

Mais voici un autre centre qui vous étonnera bien davantage.
La ville des Beni-Zid est plus grande encore qu'El-Khzana. Les
évaluations les moins exagérées lui accordent quinze cents habi-
tations, ce qui lui donneraitune population de 8 à 10,000âmes,
plus qu'Ech-Chaoun

Faut-il classer au rang des villes les deux énormes villages
d'Ech-Cherafat et de Tenr'aya, le premier de 800, l'autre de 600
feux?

Ces grandes agglomérations rurales du Blad es-Siba n'ont pas
l'unité des villes marocaines soumises au régime impérial. Elles
se fractionnent en villages, assez éloignés les uns des autres,
n'ayant et ne voulant avoir entre eux que des rapports de bon
voisinage, chacun conservant son autonomie particulière, ses
usages, ses mœurs et ses saints. Cependant, en cas de guerre
offensive ou défensive, ils se réunissent tous sous la même ban-
nière, les distinctionsde quartier à quartiers'effacent, les intérêts
collectifs sont défendus avec une ardeur, avec une communauté
d'efforts et de sacrifices tout à fait dignes du meilleur patriotisme.
Chaque fraction de là localité morcelée prend- le nom de sa mos-
quée, garde jalousement sa zaouiya, son conseil municipal, ses
professeurs et ses élèves, veille avec le plus grand soin à ses
prérogativesde villette indépendante. Le bourg principal a néan-
moins une triple suprématie qu'il doit 1 à son ancienneté 2° à
sa Mosquée-Cathédrale,la seule ayant un minaret 3° à l'honneur
d'imposer son nom, dans les relations extérieures, au groupe
tout entier. Mais ce n'est là qu'une suprématie purement théo-
rique et religieuse. Chaque quartier est une paroisse, et chaque
paroisse abdique ses droits devant la Cathédrale quand il s'agit
seulement d'aller y écouter, tous les vendredis, les offices et le
prône.



Chose curieuse,ces grands débris urbains n'affichentnullement
la prétention d'être des villes, travers dans lequel tombent si
souventnos bicoques européennes, et ils se donnent modestement
le titre de déchra (village), estimant que le nom ronflant de mdina
(ville) est absurde quand il n'est pas mérité. Dépourvuesde toute
grande industrie, sans commerce, sans autorité centrale, les
immensesruches agricolesdu Maroc-Indépendantne connaissent
que les travaux des champs. Nulle auberge, aucun hôpital, pas
une seule administration n'a son siège dans ces étranges cités
campagnardes, dont les mœurs et la plupart des dénominations
nous rappellent l'Antiquitéberbère.

Il y a huit cheikh pour toute la tribu, un par fraction. Ils dépen-
dent entièrementdes djemaâ, qui les nomment et les révoquent à
leur gré. Le caïd est élu par ses contribules. Quelquefois, le
sultan, appelé à confirmer l'élection d'un caïd, expédie au nou-
veau chef un firman d'investiture, sanction sans aucune portée,
morceau de papier très insignifiant, ne conférant pas même une
ombre d'autorité à celui qui en est l'objet. Sinécure dans toute la
force du terme, le caïdat est une fonction honorifique, n'impo-
sant, dans les pays indépendants, aucune besogneadministrative.
Élu par ses pairs, placé au milieu d'unepopulation qui à horreur
de toute entrave, de tout joug, le caïd est un personnage politique
soumis lui-même aux fluctuations incessantes de la politique.
Il est le serviteur du parti qui l'a élevé au pouvoir, et il exécute
fidèlement ses ordres. Certainement sa part d'influence s'achète
par des cadeaux, mais il ne lui est guère facile de pressurer son
indocile troupeau, car, dans ce bienheureux pays, on ignore
d'une façon absoluece que nous appelons impôts, taxes locatives,
permis de chasse, patentes, actes de naissance, de décès, enfin
toute notre paperasse de bureau.

Ech-Chaoun

Ce fut un lundi, jour du marchéd'Ech-Chaoun, que Moh'ammed
ben T'ayyéb fit. son entrée dans cette ville marocaine, dont le nom
a été si joliment estropié par les auteurs arabes et chrétiens. Les
premiers l'appellent Chéfchaoun, Chéfehaouen, les seconds Chéch-
chaouàn, Chéchaouen. L'erreurs'explique des deux côtés par une
ignorance égale de la langue berbère, ignorance intentionnelle



chez les Arabes, qui professentbêtement et ont toujours professé
le plus souverain mépris pour cet idiome, ignorance soigneu-
sement dissimulée par les voyageurs et écrivains chrétiens qui
avouent rarement leur paresse ou leur impuissance.

Ech-Chaoun, tel que le prononcent aujourd'huitous les Djeba-
lieiis, est indubitablementun pluriel berbère signifiant les cornes.
Son singulier, ichch, est exactement le même qu'en zaouaoua.
A-t-on donné cette appellation à la cité montagnarde à cause des
pics qui la surplombent, et qui ont de loin, effectivement, une
vague ressemblanceavec les éminencesqui croissent sur le front
de certains ruminants ?

Les Ech-Chaounais lettrés, c'est-à-dire une toute petite minorité,
expliquentà leur manièrel'orthographe de Chéfchaounqui revient
invariablementsous la plume des auteursmarocains. Ils disentque
la puissante famille des Oulad-Achéfchaou,effrayée des progrès
des armes espagnoles en Andalousie, quitta la Péninsule ibérique
quelque temps avant la chute de Grenade. Débarquéesur la côte
africaine,elle vint cacher ses trésors dans la ville que Moulaye Ali
ben Rached venait de fonder au Sud de Tétouan. Leurs richesses,
leurs nombreux clients ne tardèrent pas à donner à ces émigrés^
une illustration qui rejaillit sur la nouvelle cité. On était fier de
dire

– Je suis de la ville des Oulad-Achéfchaou.
Peu à peu, pour abréger, on supprima le mot Oulad, et l'on mit

Achéfchaou au pluriel régulier arabe, au moyen d'un n final.
Plus tard, Achêfchaounperdit l'a initial. Les érudits ne poussèrent
pas plus loin l'amour de la concision, mais le vulgaire fit sauter
encore Vf, obtenant, par de nouvellesaltérations, le mot actuel
Ech-Chaoun.

Maintenant,comments'assurer de l'authenticitéde cette légen-
de ? Les savants l'ont-ils forgée de toutes pièces dans le but de
justifier l'orthographe des manuscrits arabes ? La famille des
Oulad-Achéfchaou est-ellepurementimaginaire?.Autantde points
d'interrogationque je posemoi-mêmeauxhistoriensde l'avenir(1).

(1) L'auteur de l'Histoire des Almohades, éd. Dozy, p. 265, parle d'un
fleuve, dont le nom se rapproche de celui de notre vieille famille ech-
chaounaise, l'Ouad Chèfchaoua, du pays des H'ah'a, qui débouche dans
l'Océan Atlantique. C'est peut-être là qu'il faut chercher le berceau des
Oulad-Achéfchaou.



N'acceptons donc qu'avec prudence les assertions des prétendus
puits de science d'Ech-Chaoun,car ils ne savent même pas que le
véritable fondateurde leur patrie fut Ali ben Mousa bén Rached,et
non Ali ben Rached, comme ils mé l'ont fait dire déjà plusieur s fois.

Ibn-Khaldounest naturellement muet sur une cité qui n'existait
pas de son temps (xive siècle de J.-C.).

Mes recherchesdans les autreschroniqueurs arabes menaçaient
de s'éterniser, sans rien m'apprendre à l'égard de cette ville,
lorsque le Kitab el-lslik'ca vint fort à propos me tirer d'embarras.
L'historien marocain,' copiant servilement deux autres auteurs
arabes, s'exprimeainsi (1) sur la fondation de Chéfchaoun comme
il l'appelle
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Suprématie politique des Beni-Rached, çhérifs d'E^Ajam (2), sur R'mar».
Ils fondent la ville de Chéfchaoun

Événementsqui en sont la conséquence.

« – D'après l'auteur du Necher el-Mûthani, ce furent certains

(1) VoyezKitab el-Istik'ça, tome 11, page 161.
(2) Montagnedes Beni-Arous (Djebâla).



Chérifs d'EI-Alamqui jetèrent les premiers fondements de la ville
de Chéfchaoun, dans le but d'assurer un refuge aux Musulmans
contre les Chrétiensde Sébta (Ceuta) (1). Ceux-ci, en effet, depuis
qu'ils s'étaient rendus maîtres de cette place, c'est-à-direvers la
fin du règne des Beni-Ouat't'as, opprimaient durement les habi-
tants de ces régions.

» L'auteur d'El-Mirat s'exprime ainsi Le premierplan de la
ville de Chéfchaoun fut tracé sur l'emplacement appelé dans le
pays El-Adoua (2), c'est-à-dire sur le bord de l'Ouad Chéfchaoun,
vers l'an 876 (1471-1472 de J.-C.), par le noble, le jurisconsulte,
le vertueux, le pur, le champion de la foi, Abou-1-H'asen ben
Abou Mouh'ammed, surnommé Àbou-Djemâ El-Alami, dont le
vrai nom est: El-H'asen ben Mouh'ammed ben El-H'asen ben
Othman ben Saîd ben Abd-el-Ouahhab ben Allal, ce dernier étant
le fils de YÉloile Polaire (guide religieux) Abou-Mouh'ammedAbd
Es-Slam ben Mchich.

.» » Abou-Djemâ mourutpour sa foi avant l'accomplissementde
son entreprise. Il fut victime des machinationstramées contre lui

par les Chrétiens (que Dieu les extermine!) (3), de concert avec les
fauxMahométans d'El-Kherroub. Abou-Djemâs'étant rendu chez
ces derniers, en vue de les exciter à la guerre sainte, priait une
nuit dans une de leurs chapelles, lorsqu'ils y mirent le feu. C'est
ainsi qu'il périt. (Que Dieu soit satisfaitde lui !)

» Il fut remplacé, en ce qui concernait ses attributionsdans la
guerre sainte, la convocation et le rassemblement des troupes,
par son cousin, l'émir vénérable, excellent,le noble Abou-1-H'asen
Ali ben Mousa ben Rached ben Ali ben Saîd ben Abd-el-Ouahhab.
(Pour le restant de ses ascendants, voir la généalogieci-dessus.)
Abou-1-H'asencommença par jeter les fondements de la ville de
Chéfchaoun sur l'autre bord de la rivière. Il bâtit la citadelle, à
laquelle il donna une grande hauteur, et il vint l'habiteravec sa
famille et ses proches parents. Des gens, étant venus s'y établir,
construisirent des maisons. Cette bourgade étaitdéjà comptée au

(1) Prise par les Portugais le 14 août 1415.
(2) En arabe littéraire El-Idoua ou El-OuUoua(bord, rivage).
(3) On retrouve à chaque instant ce souhait charitablesous la plume des

auteurs mahométans. Toutefois, le même reproche peut s'adresser à nos
chroniqueurs moyennâgeux, qui, eux aussi, fulminaient à tout moment
contre l'Islam, ses adeptes et son fondateur.



nombredes villes, lorsque mourut Abou-1-H'asen,en l'année 9177
(1511-1512 de J.-C).

» Après lui, Chéfchaoun échut en héritage à ses fils. Ceux-ci
ne cessèrent de s'y maintenir, tantôt en paix, tantôt en guerre,
jusqu'à ce qu'ils en furent chassés par les Chérifs Saâdiens, à
l'époque où ces princes s'emparèrentdu trône du Mag'rib. Et le
Dieu Très-Haut en sait plus que tout le monde à ce sujet (1). »

M. de Foucauld a passé une journée à Ech-Chaoun, celle du
3 juillet 1883. Claquemurédans une bicoque du meUah', il lui fut
impossible de parcourir la ville, dont il donne cependantdans son
ouvrage une belle photogravure (2).

Au mois d'août 1888, quelques mois avant de s'enterrer tout
vivant dans un cloître, ce grand explorateur, à jamais perdu
pour la science, me disait quelques-unes des souffrances qu'il
avaitendurées au Marocsous ses vêtementsjuifs. La foi religieuse,
la soif du martyreavaient lancé le riche patricien dans ce voyage
périlleux, sans lui laisser le temps d'approfondir suffisamment
la terrible langue arabe. En me quittant, il ne me parla pas de
l'autre voyage, le grand, le suprême voyage de ses rêves de
croyant, qu'il devait accomplir quelques mois plus tard dans la'
Ville des Papes et dans la Villedu Christ,pouraller fr apper ensuite
à la porte du monastère où il s'est empressé d'ensevelir la petite
fumée que les mortels appellent la gloire. Les deux seules soirées,
que j'ai passées avec lui à Paris, m'ont laissé une impression
profonde, ineffaçable.Je lui envoie, jusqu'au fond du sépulcre où
il est encore plein de vie je l'espère, mon souvenir attristé, monsalut fraternel.

Le derviche, lui, était dans son élément à Ech-Chaoun. Il
pouvait aller et venir, tout voir, tout entendre, tout comprendre.
Il commençad'abord par établir son quartiergénéral à la zaouiya
de Sidi Issef Et-Tlidi, au milieu d'une bande de vagabonds et de
mendiants, aussi dépenaillésque lui. Tous les jours, c'étaient des
courses sans fin dans les rues étroites et malpropres de la- ville.

(1) 1-ormule arabe signifiant L'auteur ne garantit pas l'authenticité de
ce récit.

(2) Vicomte Ch. de Foucauld. Reconnaissanceau Maroc, -p. 7 à 9.



Bâtie au pied d'une chaîne de montagne qui porte son nom,
Ech-Chaoun compte un millier de feux, sept minarets et sept
bains -maures. Presque toutes les maisons sont à un ou deux
étages intérieurement, elles sont parquetées avec de beaux

carreaux de faïence, recouverts, chez les riches, par de grands
tapis de haute laine, et, chez les pauvres, par des nattes d'alfa et
de jonc. Les fontaines sont nombreuses, bien maçonnées. Un

ruisselet, à l'eau limpide et fraîche, coupe la cité en deux parties
à peu près égales. La banlieue forme autour de la ville une épaisse
ceinture de vergers, de jardins, où l'on cultive de préférence les
piments, oignons, ail, navets, pommes de terre, choux, carottes.
Les arbres fruitiers produisent des fruits renommés dans toute la
tribu de Lékhmas.

Ce coin du Maroc, si longtemps ignoré, est un centre industriel.
Ou y fabrique des armes en assez grande quantité, des fusils
marocains principalement, des sabres, des dagues, longues d'une
coudée, poignards redoutables dont l'Ech-Chaounais ne se
sépare jamais. Les tisserands confectionnent de beaux h'aïks,
des djellaba solides, qu'achètent les rudes montagnards des
environs. Les cuirs font l'objet d'un important trafic; on les
façonne de toutes les manières il y a la zaâboula rouge, vaste
porte-monnaie à plusieurs compartiments, plus large et moins
long que la djebira algérienne, les babouches, les chemises de

selle, les outres en peaux de bouc. Dans tous les magasins, on
vend la poire à poudre des peuples primitifs, la vulgaire courge
desséchée, cultivée en grand par les maraîchers d'Ech-Chaoun.
Les charpentiers et les menuisiers travaillent dans leurs ateliers
les bois des grandes forêts voisines. Faut-il énumérer aussi les
innombrables, les sordides boutiques de fruits, de légumes, les
épiceries, les gargotes où l'on fait frire des milliers de sardines
expédiées de Tétouan ?

Ech-Chaoun serait, au dire de sa populace, une des plus an-
ciennesvilles du Maroc, antérieure à la conquête arabe. Grâce au
document que j'ai donné plus haut, on sait maintenant à quoi
s'en tenir à cet égard. Pourtant, l'opinion de ces ignorants a une
base je me borne à l'énoncer ici, en laissant aux archéologues
de l'avenir le soin de la vérifier: II s'agit de grosses pierres de

taille, couvertesd'inscriptions, provenant d'antiques ruines, quali-
fiées par les Ech-Chaounaisde ruines romaines. On en voit un peu



partout certaines ruelles en sont pavées. Les musulmans s'ingé-
nient à placer les caractères des inscriptions de manière à ce que
les pieds des passants et des animaux les usent peu à peu par le
frottement. Ce vandalismestupide a une cause II est de notoriété
dans le pays, et les manuscrits arabes le répètent complaisam-
ment, paraît-il, qu'un jour viendra où les Chrétiens seront les
maîtres de la ville. Aussi, tout ce qui touche, de près ou de loin,
à ces maudits kouffar (mécréants) est exécré les pierres elles-
mêmes, soupçonnées de leur avoir appartenu, sont impitoya-
blement vouées à la persécution, à la haine d'un peuple de sec-
taires (1). L'accès d'Ech-Chaounest interdit à tous les Européens.
On s'imagine que la vue des beaux jardins qui l'entourent, l'aspect
imposant de ses tours et de ses minarets allumeraient dans le
cœur des Infidèlesle désir de venirvivre et mourirdans l'attrayante
capitale de Lékhmas. Attrayante, elle ne l'est que pour ses habi-
tants, car c'est tout simplement un immense village, aux rues
tortueuses, accidentées, d'une malpropreté dégoûtante.

Quand ils se disputent, les Ech-Chaounaisse jettent récipro-
quement à la tête l'épithète, très injurieuse pour eux. de roumi
(chrétien), tout en avouant dans l'intimité qu'ils pourraient bien
être eux-mêmes les descendants de ces anciens conquérants.
Actuellement,ils sont d'un fanatismeaveugle, entretenu soigneu-
sement par la présence de nombreux chérif, par la vue des
tombeaux où reposent des santons vénérés. Chaque quartier a
son mausolée, auprès duquel s'élève une zaouiya où grouillent
des étudiants, des voyageurs, des vagabonds, des mendiants, des
affiliés aux Ordres religieux de l'Islam. Citons les principaux
saints qui-ont l'honneur d'avoir des k'oubba (coupole) plus ou
moins somptueuses Sidi Ah'med Ech-Chaouni, Sidi Abd- Allah
El-HabVi, qui inaugura au Maroc l'usagede la pausedans la lecture
du Coran, Sidi-Issef El-Tlidii dont le mausolée est contigu à la
zaouiya de ce nom, Moulaye Er-Hachid, patron de la ville, sultan

\l) Autre exemple de fanatisme absolument inouï Les premiers néfliers
du Japon furent importés d'Alger à Ech-Chaoun il v a une vingtaine
d'années. Dès le principe,les bigots ne voulurent pas de ces fruits, à causede leur provenanceimpure Pourtant,-on commence maintenant à s'y habi-
tuer, mais on les mange encore du bout des dents, avec une répugnance
risible: L'arbre et le fruit sont appeléslà-bas mchimcha (petit abricot).



du Maroc de 1664 à 1672 (1), considéré par les Ech-Chaounais
comme le plus grand saint du Mag'rib el-Ak'ça. Ces braves gens,
je parle de ceux qui savent l'histoire de leur pays, n'attachent
sans doute aucune importance au fratricide commis par ce monar-
que pour s'emparer du trône. Outre la Zaouiya de Sidi Issef Et-
Tlidi, il y a celle d'El-H'enadcha,, dont les adeptes sont des fak'ir
sauteurs, très reconnaissables à leur chevelure inculte, qui leur
descend jusqu'à la taille il y a aussi la Zaouiya des Aïsaoua,
mangeurs de scorpions et de serpents.

Ech-Chaoun est une ville libre. Elle a bien àsa tête un fonction-
naire chérifien décoré du titre de caïd, mais elle ne lui obéit en
aucunefaçon,ne payeaucunimpôt, saufquelques cadeaux récoltés
parmi les familles les plus riches et expédiés ensuite au souverain
de Fas par l'intermédiaire du gouverneurde Tétouan. Une grande
question serait de savoir si les sacoches contenant les présents
sont percées, ou bien si l'argent fond en route, parce que, après
avoir passé par plusieurs mains, le précieux métal arrive à la
capitale, toujours diminué, toujours réduit à sa plus simple
expression.

J'ai vu dernièrement à Oran un Ech-Chaounais, tout frais
débarqué de son pays. Son type physique corroboré bien ce que
j'avais déjà remarqué chez plusieurs de ses compatriotes Visage
régulier, encadré d'une belle barbe d'un noir de jais, face pâle,
un peu épaisse, se rapprochant de ces bonnes figures de moines
des Mozabites, la taille moyenne, les yeux noirs, les attaches
fines, toute sa personne révélant un mélangeharmonieuxde sang
andalou, arabe et berbère. Si les anthropologistesfinissent par se
mettred'accordavec les philologueset les historiens, nous saurons
peut-être un jour à quelles races appartiennent exactement les
populations djebaliennes, sur lesquelles je me garderai bien
d'émettre une opinion définitive, tant le problème de leur origine
me paraît obscur, entouré de difficultés.

Dès mes premiers mots d'arabe, l'Ech-Chaounais,mettant de
côté toute contrainte, toute réserve, ne pensait plus qu'à écouter

(1) Ce prince mourut à Merrakèch. Sa dépouille mortellefut rapportéeà

Fas (Cf. El-Istik'ça, tome 4, page 20). Cinq pages plus haut, Es-Slaoui
raconte longuement, d'après la version du Necherel-Mathani,le guet-apens
qu'Er-Rachid tendit aurichissime juif ibnMechaâl.



de toutes ses oreilles l'étranger, le roumi, qui déployait devant
lui, pour arriver à son but, toutes les ressources de sa pauvre
cervelle, passant de l'arabe littéraireà l'arabe usuel, tel qu'il est
parlé là-bas dans les hautes montagnes de Lékhmas, lui donnant
sur la fondation d'Ech-Chaoun des renseignements historiques
puisés la veille dans la mine précieuse du Kitab el-lstik'ça, lui
parlant des saints de la contrée, des mœurs, des coutumes, de
l'avenir réservé par Dieu à sa belle patrie, à cette Patrie Maro-
caine si peu connue, si bien défendue par le double rempart de
la langue arabe et de la foi intransigeante de ses habitants.

L'effet produit fut immédiat, profond, tel qu'il l'avait été autre-
fois dans l'âme et sur l'esprit de notre incomparable Moh'ammed
ben T'ayyéb, et l'homme, s'abandonnant, dit tout ce qu'il avait
vu, tout'ce qu'il savait, faisant de très fines, de très claires allu-
sions à la puissance dérisoire du roitelet de Merrakèch, à la
corruption des fonctionnaires, donnant force détails sur le com-
merce, l'industrie, et même, qui le croirait? sur les beaux-arts
d'Ech-Chaoun.

Et oui, on trouve encore, dans la modeste cité montagnarde, les
derniers représentants de la science architecturale et de la pein-
ture mauresques, les seuls artistes mag'ribins dont les traditions
se rattachentdirectementaux leçons des grands maîtres auxquels
Grenade doit son célèbre palais des rois maures. D'énormes in-
folio, remontantpeut-êtreà l'époquede la domination musulmane
en Espagne, conservent sur leurs grandes pages de nombreuses
miniatures, d'exécution très diverse, des ornements pleins de
caprices et de détails exquis, et, sur le verso, écrits en lettres d'or,
les commentaires, les explications, les révélations de l'art favori
des Arabes.

Bien déchus de leur ancienne gloire, les peintres marocains secontentent à présent de copier des motifs dans ces précieux
albums, de les reproduire sur bois, jamais sur les murs ou sur la
toile. Comment faire pour avoir un de ces beaux manuscrits ?
Faut-il aller à Ech-Chaoun, devenir l'humble disciple, le servant
dévouéd'un de ces Raphaëlsenturbannés ? Si j'avaisvingt ans, si
je n'avais pas mon Maroc à terminer, je tenterais l'aventure,
quitte à broyer des couleurs pendant quelques semaines, à bar-
bouiller des coffres et des armoires, sans aucun enthousiasme il
est vrai, sans la moindre vocation, uniquement pour me procurer



une copie du testament artistique des prodigieux constructeurs
de l'Alhambra.

La ville d'Ech-Chaoun est dépourvue de ce que nous appelons
administration, police, armée, services des eaux, de la voirie.
douane, octroi, tribunal. Chacun se protège comme il peut, à

commencer par le caïd, dont l'existence de lièvre est faite de
terreurs, d'alertes sans cesse renaissantes. Au moindre signal
d'émeute, il enjambe éperdument sa monture toujours prête,
file sur Tétouan, pour revenir quand les passions populaires sont
apaisées, quand on lui jure qu'il n'y a plus rien à craindre.

J'étais curieux de voir l'impression que ferait sur mon Ech-
Chaounais la photogravure de de Foucauld (1). Du premiercoup
d'œil, il reconnut son pays.

– Allons de droite à gauche, me dit-il. Voici d'abord le minaret
de la Mosquée des Andalous (Djamâ el-Endalous), l'une des plus
anciennes constructions de la ville. Le second minaret est celui
de la Grande Mosquée(El-DjamàEl-Kebir). Voyez plus loin la vieille
K'açba, dont une partie fut construite par le propre fondateur
d'Ech-Chaoun. Elle est immense, peut contenir plus de dix mille

personnes. Passons au minâret suivant il appartient au Djamà
Es-Souk' (Mosquée du Marché), se trouve près de la porte de la

ville, à l'endroit où se tient le marché du lundi. Enfin, le dernier
minaret, à gauche, est évidemmentcelui de la Mosquée de Sidi
BoUrKhenchàGv*sui. ^> ^j^-j (M*r au petit cartable). Ce santon,
ami des écoliers, tolère dans son sanctuaire les chants, la musique
et les ébats des étudiants. Mais si des ignorants s'avisaient d'exe
cuter un concert à proximité de sa mosquée, leurs joues écla-
teraient séance tenante Tout près de Sidi Bou-Khencha, coule

une source abondante à laquelle le nom du saint a été donné
elle serpente également à peu de distance du tombeau splendide
du fondateur d'Ech-Chaoun, Moulaye Ali ben Rached. (Lisez
MoulayeAli ben Mousaben Rached.)
– Il n'y a pas là la dixième partie d'Ech-Chaoun ajouta le i

marocain.
Et, après avoir tourné la page, voyant qu'il n'y avait rien sur le I

verso,il eut un sourire de dédain. Brusquement, il se mit à parler 1

avec une volubilité extraordinaire. Pour aller plus vite, je prenais, I

(1) Voyez de Foucauld, Reconnaissanceau Maroc, pages 8 et 9.



comme à l'ordinaire, toutes mes notes en arabe, entassant pêle-
mêle la masse confuse des renseignements, cherchant à rattraper
mon hommequi s'emballaitdans une enthousiaste hypotypose de

sa ville natale.
Ech-Chaouncomprendsix Mosquéesou Quartiers: A l'Ouest,

le quartier appelé H'oumat El-Kherrazin (Le Quartier des Cor-
donniers), où se dresse la Mosquée de Sidi Bou-Khencha. Au
Nord, H'oumat Es-Souik'a (Le Quartier de la Ruelle), dans lequel
se trouve la Grande-Mosquéeet le Mellah' des Juifs. Au Nord-Est,
H'oumat Rif Eç-Çebbanin (Le Quartier de l'Armée (1) des Savon-
neurs) on y voit des quantités de moulins et de jardins. L'Ouad
Tisemial,quicouledansla ville, séparecequartier des au très.Al'Est,
H'oumat El-On~or (Le Quartierde la Source),a l'avantagede possé-
der trois belles fontainesà l'eau glacée, et, avantageplus précieux
encore, il possède la Mosquée d'El-Onçor, dans laquelle le grand
Moulaye Abd-Es-Slamfaisait ses oraisons, dit la légende. A l'Est,
H'oumat El-Endalous (Le Quartier des Andalous), le plus grand,
le plus peuplé il est divisé en trois sections, il a pour mosquée
le Djamâ el-Endalous,qui montreson minaret sur la photogravure
de de Foucauld. Ensuite vient H'oumatEs-Souk' (Le Quartier du
Marché), dont le temple s'appelle Djamâ Jdid (La Nouvellè-Mos-
quée) ce quartier a encoreun autre sanctuaire, le DjamâEl-K'dim
(La Vieille-Mosquée), qui s'élève en dehors des remparts, sur
l'emplacement même du Marché. Cet édifice a été bâti, dit-on,
par Sidi Issef Et-Tlidi. L'Ouad Tisemlal entre dans Ech-Chaoun
par le Bab El-Onçor (La Porte de la Source), et il sort de la ville
par le Bab Es-Souk' (La porte du Marché).

Ali Chak'our, Saint d'Ech-Chaoun,actuellement vivant

H'oumat Es-Souik'a (Le Quartier de la Ruelle), grâce à ses nom-
breux bazars, est de beaucoup le plus commerçant, le plus
fréquenté. Il a, en outre, l'honneurde posséder,encoreaujourd'hui,
(Juin 1897), un homme extraordinaire, un vieillard classé depuis
longtemps au rang des saints (2).

(1) Les Ech-Chaounais donnent deux significations au mot rif, tantôtcelle d'armée, bande, troupe, tantôt celle de Pays des Rifains.
(2) On lit dans les Marabouts. et Khouan de M. Rinn, page 57 – « Cette



Moulaye Ali Chak'oûr peut avoir 90 ans. Il descend en ligne
directe de Moulaye Abd-es-Slam. Sa jeunesse orageuse, son an-

qualité de Ouali (saint), ne peut s'appliquer qu'à un mort nul ne peut 1/prétendre de son vivant c'est la vénération des Fidèles qui décerne cet
honneur posthume.».

Quelle erreur Il y a au Maroc, à cette heure-ci, des Ouali à la douzaine,
pleins de vie et de santé, se laissant très bien décerner ce titre, qui n'a rien
d'outre-tombe. Allez donc dire à Moulaye Ali Çhak'our, par exemple, qu'il
n'est pas Ouali Allah, et vous entendrez la plus énergique imprécation qui
ait jamais frappé vos oreilles.

Et nous, dans la province d'Oran, n'avons-nouspas des saints musulmans
ayant encore bon pied, bon œil ? Je me contente de citer le plus célèbre,
le Ouali Sidi Bou-Sif, dont la biographie devrait tenter un sociologue et
non un faiseur de romans. En deux mots, voici l'histoirede ce santon

D'origine berbère, Bou-Sif parut un jour, il y a bien longtemps dé cela,
dans la région de Remchi, entre Tlemcen et Beni-Mçaf, Beni-Saf devrais -je
dire pour me conformer à l'orthographevicieuse de nos atlas. Il n'était, en
ce temps-là, qu'un marabout quelconque, lorsque, brusquement, il devint
l'un des plus grands favoris de Dieu, un mejdoub (Extatique). Le doigt
de la. Providence ayant donc touché son cerveau, le saint voyageur eut
la singulière idée de se plonger dans la Tafna, d'y séjourner durant sep'
années consécutives, ne voulant en sortir ni nuit ni jour, restant enfoncé
dans l'eau jusqu'au menton, ne mangeantet ne buvant rien, recevant avec
d'atroces malédictions les fidèles qui venaient lui apporter un peu de nourri-
ture. Quand les sept premières années d'immersion furent écoulées, une
crue terrible de la rivière emporta le pauvre homme un beau matin.

1Tandis que ses admirateurs cherchaient son cadavre pour l'ensevelir
pieusement, des nouvelles, venues de la côte, annoncèrent aux anciens
amis du Visionnaire l'arrivée de celui-ci à l'embouchure de la Tafna
après une navigation fluviale des plus mouvementées. Mais Bou-Sifs'entêta
à passer encore sept autres années dans l'eau salée, juste à la limite des
vagues méditerranéennes,dans l'estuaire même du fleuve. Ce. bain de
quatorze ans lui paraissant sans doute suffisant, il daigna consentirenfin à
sortir des flots pour aller se terrer dans une nouala, sorte de grande cabane
de feuillage élevée non loin du rivage de la mer.

Agé de 75 ans environ (janvier 1898), Sidi Bou-Sif, dont l'esprit
plane sans cesse dans les nuages, est considéré comme un saint de
premier ordre par tous les Musulmans de la province d'Oran et de la fron-
tière marocaine. Pauvres et riches se rendent en pèlerinage à la hutte du J
Ouaftj apportantchaque fois dès cadeaux qu'il refuse, mais que son mok'ad-
dem accepte, parce qu'après tout il faut bien s'acheter des aliments pour
vivre et avoir aussi une obole à donner aux miséreux qui assiègentconstam-
ment la porte de la sainte cabane. En proie à son éternel et incompréhen-
sible délire, l'étrange Visionnaire, tandis qu'on gravit la côte de l'ermitage, i



cienne profession de brigand de grandschemins ne nuisenten rien
à la vénération dont il est l'objet de la part de tous ses compa-
triotes. La noirceur du point de départ rehausse au contraire
l'éclat des mérites actuels de celui qui fut la terreurde son canton.
Un jour, las sans doute de dévaliser les voyageurs et de les
égorger, il jeta au vent son escopette, ses poignards, tout son
attirail de Fra Diavolo,fit annoncer à son de trompe sa convèrsion.

Puis, couvert de haillons, un bâton à la main, il commençaun
longvoyage d'expiation,se mortifiant,visitant tous les sanctuaires,
tous les mausolées sacrés qu'il trouvait sur sa route. De retour à
Ech-Chaoun, il se maria, se cloîtra dans sa maison, n'en franchit
plus le seuil durantcinquanteannées consécutives 1 Ce demi-siècle
de pénitence lui valut les honneursde la canonisation, le respect
illimité dé la foule.

A présent, il sort une fois par semaine, le vendredi, à midi
précis, pourassister à la prière et au prône de la Grande Mosquée.
Il traverse les rues, la figure voilée, suivi de la multitude qui
veut baiser ou toucher au moins ses vêtements. Et cependant, le
robuste vieillard n'est nullement un saint morose il aime les
jeux, la danse, la musique, et il a fondé dans sa propre demeure
une zaouiya où il peut satisfaire ses goûts artistiques. Assis
sur une estrade, il écoute avec ravissement les concerts que

hurle le nom des visiteurs, sans les voir,: sans les connaitre, et, s'il a une
prédiction sinistre à faire entendre, il crie

Non Qu'un Tel n'approche pas Je sais ce qu'il veut. Il n'aura rien.
Est-ce qu'il croit, par hasard, que j'ai le pouvoir de modifier ce qui est écrit
là-haut

Et il continue, annonçant de grands malheurs, dévoilant un affreux
avenir. Alors le mok'addem se précipite, vous arrête, vous supplie de ne
pas avancer, de fuir l'effrayantoracle, dont vous percevez très bien mainte-
nant la voix grondante, les vociférations épouvantables, que n'arrêtent plus
les épaisses tentures ni la ramée desséchée de l'antre sibyllin.

Des Mahométans très intelligents, libérés presque de l'étroitesse des
dogmes et du joug mortel des textes sacrés, s'acharnentà me démontrer
que les prédictions de Bou-Sif se sont toujours réalisées. Ce qu'il y a de
certain, c'est que les colons français et les indigènes de la contrée lui
soumettent fréquemment leurs différends. Aucun, jusqu'à présent, n'a eu à
se plaindre des décisions que le saint Illuminé semble prendre en vue de la
concorde, de la paix universelle, pour le plus grand bien des deux grands
peuples, vainqueurs et vaincus, auxquels est dévolue la mise en valeur du
sol fertile de l'antique Berbérie.



lui donnent ses adeptes. Après avoir exécuté les meilleurs mor-
ceaux de leur répertoire, les musiciens se livrent en sa présence
à des rondes désordonnéesrappelant u n peu celles des Derk'aoua.
Tous les jeudis, Ali Chak'our fait une distribution de viande aux
malheureux. Ceux-ci arrivent régulièrement à la curée, sachant
d'avance qu'il y a un ou deux bœufs et huit ou dix moutons qui
cuisent dans les marmites du santon.

Tout le monde déplore qu'un si grand homme soit linach (sans
enfants). Il n'a jamais pu en avoir. Ses fréquentes alliances avec
tout ce qu'il y a de mieux comme femmes à Ech-Chaoun ne lui
ont procuré, au point de vue spécial de la reproduction, que
d'amères. déceptions. Bien qu'il ne sache ni lire ni écrire, il
étonne les savants par ses réparties fines. et pleines de bon
sens. Son influence est indiscutable. 11 est le plus grand, le
plus vénéré des hommes de Dieu. La ville entière d'Ech-Chaoun
est prête à obéir à ses ordres. On l'a bien vu l'année où le
sultan du Maroc, Moulaye El-H'asen, vint camper sur l'Ouad
El-Kebir, à Dar-Ak'oubâ, non loin de la cité. Le souverain fit
demander humblement à Moulaye Ali Chak'our la permissionde
visiter les mausoléesoù reposent les santons Ech-Chaounais,dont
il avait à redouter la colère, paraît-il. Le vieillard alla voir le
souverain dans son camp, le rassura, lui promettant que les
saints de la ville ne lui feraient aucun mal. Et Moulaye El-H'asen,
plus modeste qu'un pauvre. pèlerin, sans escorte, fit sa tournée
dans tous les sanctuaires, se purifia dans l'eau des trois sources
d'El-Onçor, après avoir avalé préalablement quelques gorgées de
cette Qnde trois fois sainte. A sa sortie d'Ech-Chaoun,il emmena
Ali Chak'our, le comblantde prévenances, le suppliant de l'accom-
pagner jusqu'à sa capitale du Sud.

Le vieillardse laissaenjoler. Il partit avec l'empereur. A Mer-
rakèch, un miracle devait, inévitablement couronner le voyage,
voyage qui avait été partoutune longuemarche triomphale. Quel-

ques jours avant de se séparer de son royal ami, Ali Chak'our
causait avec lui dans la salle du trône. Tout à coup, les traits
convulsés par l'inspiration céleste, l'impétueux octogénaire se
leva en criant

– Fais venir ton fils Abd-el-Aziz
Le jeune prince arriva bientôt. Il alla tout droit à MoulayeAli,

le baisa à l'épaule.



Qu'on lui mette les vêtements impériaux et qu'on le fasse
monter à cheval, ordonna l'Ech-Chaounais.

Un moment après, l'enfant, revêtu des insignes du pouvoir,
caracolait dans la cour du palais sur un superbe alezan doré. Le
saint et l'empereur s'avancèrentvers lui.

Reconnais-lepour ton successeur, commanda le vieillard.
Alors, Moulaye El-H'asen, s'inclinantdevant son fils, répéta à

trois reprises la formule marocaine que l'on ne doit adresser
qu'aux souverains

QueDieu bénisseles joursde Monseigneur! Vive l'Empereurl(l).
Ainsi aurait été évincé du trône le fils aîné du Sultan, l'infor-

tuné dauphin, MoulayeMh'ammed, qui se morfond actuellement
à Fas dans les couloirsobscurs d'un palais chérifien. Plaignons le
sort de ce prince triplement malheureux, malheureux, parce que
son œil unique le rend à tout jamais ridicule, malheureux, parce
qu'étant borgne, il sait qu'il est pour ses ignorants compatriotes
un éternel objet de mauvais augure, très malheureux surtout,
parce que les dévots lui ont dit froidement de perdre tout espoir
de ceindre un jour la couronne, ajoutant, dans leur impitoyable
ironie, que le diadème n'est pas fait pour les cyclopes ou les
Bélisairesde l'Islam (2).

(1) oUaUJl^o <£A ~c.w J..` cs' S~ oû~l

Allah ibarekfiômr S'idi Allah ionçor es-solt'an
(2) C'est une question fort controversée que celle de savoir si le fils ainé

de Moulaye El-H'asen a réellementperdu ses droits au trône à cause de soninfirmité, ainsi que le prétend le bas peuple, ou bien, si, comme l'affirment
certains Marocains. lettrés, après avoir été d'abord ouali-l-àhad (héritier
présomptif), il fut déchu de ses droits à la suite de faits graves, qui déno-
taient chez lui un caractère violent, emporté, contrastant tout à fait avec la
douceur de son frère cadet, le sultan actuel Abd-el-Aziz, douceur qui s'est
révélée en 1897 d'une manière assez inattendue par 1.'envoi, un peu partout,
de plusieurs douzaines de têtes marocainesfraîchementcoupées, que le jeune
empereuravait eu la précaution de fairesalersous sesyeux afin qu'elles fussentt
encore suffisammentprésentables et en assez bon état pour être plantées et
pourrir lentement sur les crocs de fer qui ornent à cet effet les portes des
principales villes dé son charmant royaume.Mais qui pourra jamais démêler
la vérité à travers les trames des intrigues de la Cour marocaine ?

Le lecteur rectifiera de lui-même l'erreurque j'ai faite plus haut, page 41,
ligne 9. Au lieu d'être le frère du sultan Abd-el-Aziz,Moulaye El-Abbas estl'oncle paternel de ce souverain. C'est Moulaye Mh'ammedqui est le frère«"ie de Moulaye Abd-el-Aziz, et, depuis l'avènement au pouvoir de ce



Cet acte de haute déloyauté politique étant consommé, Ali
Chak'our. concis et ambigu à la manière de ses modèles les pro-
phètes, daigna faire au Sultan la révélation suivante

J'avais reçu la mission de vous faire monter sur le trône toi
et ton fils. Après moi, à un autre.

Il voulait dire
Tu mourras avant moi,et moi avant Abd-el-Aziz par consé-

quentun autre saint désignera le successeur de ce dernier.
La mort de Moulaye El-H'asen devait accomplir en effet la

première partie de la prophétie du marabout. Maintenant, qui
s'éteindra le premier ? Le vieillard de 90 ans ou l'Empereur de
20 ans?

Heureux Ali Chak'our, il est entré tout vivant dans l'immor-
talité Ignare, mais très adroit, il éblouit son monde par une
conduite on ne peut plus habile, et cette conduite ne s'est pas
démentie une minute pendant plus d'un demi-siècle Dernier
anneau d'une longue chaîne de santons, qui sait si-son ambition
constante ne le pousse à égaler la gloire de l'incomparable Mou-
laye Abd-es-Slam ? Dans tous les cas, il a réussi à éclipser tous
ses confrères en sainteté. Il à accaparéà son profit le culte qu'on
leur rendait, et, sauf son grandaïeuldes Beni-Arous, il ne recon-
naît aucune autresupériorité.

Bien qu'elle soit située sur le territoire de Lékhmas, la ville
d'Ech,-Chaounn'a jamais été soumise à cette tribu. Et pourtant,
avec ses faibles remparts, elle ne saurait résister à une attaque
sérieuse des paysans si ces étourneaux voulaient bien -s'entendre
une bonne fois et étrangler l'orgueilleuse cité dans un blocus
rigoureux. A différentes reprises, ils ont essayé de s'en emparer,
mais, toujours, ils se jetaient sur elle sans ordre, sans tactique.
déchargeant stupidement leurs tromblons sur les portes, dans les
murailles, croyantavoiraccompliun bel exploit lorsqu'ils voyaient
les moellons ébréchés, les morceaux de bois voler en éclats. Une
nuit, il y a une vingtaine d'années, ils s'étaient glissés jusqu'au

dernier, en 1894, on s'est bien gardé d'investir le dangereuxdauphin d'une
fonction' administrative quelconque.



pied de l'enceinte. Une échelle permit aux plus audacieux d'arri-
ver sur le faîte du mur.

A cet instant, le protecteur de la ville, Sidi Issef Et-Tlidi, se mit
à pousserdans son tombeau des beuglements épouvantables (1).
On courut aux remparts. Une énorme grappe humaine, battant
en retraite devant le flot des Ech-Chaounais,redescendait, cram-
ponnée aux échelons, lorsque Sidi Issef lui-même, tout blanc
dans son suaire, secouant l'échelle comme un fétu de paille, la
rejeta au loin, écrasant les grimpeurs et les assaillants qui les
regardaient d'en bas. Qui ne connaît à Ech-Chaoun les autres
miraclesde ce grand saint? Léklimassiend'origine, il avait fixé sa

(1) Le Nfir^^Jl
A Ech-Chaoun, et dans tous les autres grands centres marocains, on

se sert, pendant le mois de Ramadhan seulement, d'une trompette de
cuivre, longue d'un mètre, appelée nfir. Cet intrument produit des mugis-
sements graves, s'entendant de très loin. Les beuglements attribués à la
cendre de Sidi Issef Et-Tlidi furent poussés très probablementpar le nfir,
qu'un Ech-Chaounais aura embouché en s'apercevantle premier de l'assaut
donné à la ville.

Et maintenant, deux mots sur le rôle du nfir au Maroc Perchés sur
leurs minarets respectifs, les nffhrin (joueurs de trompette) saluent l'appa-
rition du premier croissantde la lune de Ramadhand'un long et formidable
mugissement. Chaque matin, durant les trente jours du carême, les instru-
ments se font entendre trois -heures avant l'aurore. Après eux, les voix des
muezzins s'élèvent, appelant les fidèles à la prière, et, aussitôt, des tam-
bours, battant le rappel, parcourent les rues, suivis, chacun, d'un homme
portant une lanterneet un gourdin avec lequel il frappe à toutes les portes
pour arracher les Croyants au sommeil. Ce signal indique que l'instant du
dernier repas est arrivé. Une heure avant l'aube, les trompettes mugissent
faiblement du haut des minarets,; puis, trente minutes avant l'heure de la
prière, elles font éclater le rugissement final, la snùk'ut rl-K'et'd (le cri de
la fin). Alors le canon tonne. On ne doit plus ni boire ni manger. Le u/ir
reste muet toute la journée. Il gronde une seule fois le soir, trois quartsd'heure environ après la prière d'El-Acha, c'est-à-direentre 9 et 10 heures,
&u vaut la saison. Ce coup de clairon tardif s'appelle cl-èchfù il invite les
dévots à ajouter (ckvfà) une oraison surérogatoireà la dernière.

Chaque mosquée ou quartier a son nfir, son tambour et son porteur delanterne, l'homme au gourdin. Ces individus se livrent de bonne volonté à
cette besogne, sans être salariés. Toutefois, le jour de la rupture du jeûne,ils font des quêtes qui leur rapportent un peu d'argent et pas mal do-couffins
de blé, orge, raisins secs, etc. Dans les simples villages, le nfir n'existe
pas.



résidenceà Ech-Chaoun. Avant de mourir, il n'oublia ni sa patrie
véritable, ni sa patrie d'adoption.

Mon Dieu, dit-il, conserve éternellement à cette ville sa
liberté, mais accorde en même temps aux Lékhmassiens l'indé-
pendance et la science.

Jusqu'àprésent, ses vœux ont été exaucés puisque Ech-Chaoun
n'a pas de maître et que, de leur côté, les Lékhmassiens sont
instruitset indépsndants. Dans les famillesaisées, les jeunes filles
apprennent le Coran plusieurs, les bas bleus de l'endroit, abor-
dent même l'étude de la jurisprudenceet des Traditions relatives
à leur cher Prophète.

Tandis que la femme Ktamienne se livre aux travaux les plus
pénibles, va au bois, à l'eau, garde les chèvres, fait du jardinage,
est aussi peu coquette que possible, court toujours en costume de
travail, le visage découvert, vêtue d'étoffe grossière, la Lékhma-
sienne, au contraire, vit dans son intérieur en matrone romaine,
prend part aux études de ses frères, soigne sa toilette, ne sort
jamais sans être voilée, fait un peu de cuisine, et c'est tout. Sauf
dans plusieurs coins des Djebala, où il y a quelques femmes
sachant lire et écrire, à part peut-être certaines familles de Fas,
de Merrakèch et du Tafilalt, chez lesquelles on donne un peu
d'instruction aux demoiselles, on peut dire que la Marocaine
croupit toute sa vie dans une ignorance sans égale. Nos voisins
de l'Ouest sont bien, sous ce rapport, les dignes coreligionnaires
de nos Mahométans algériens Comme eux, ils ont horreur de
tout ce qui tend à arracher la femme musulmane aux ténèbresde
l'ignorance.A toutes les questions que vous leur posez à ce sujet.
ils répondent par cet adagearabe, contre lequelviennent se briser
tous vos arguments

vaa.Jl >l4~ ~l-:J\ ~~J
y- Instruire les femmes, c'est détruire la Religion.

Le Ghetto d'Ech-Chaoun

Sur toute la longue route qui sépare l'Ouad Ouarer'a d'Ech-
Chaoun, Moh'ammed ben T'ayyéb n'avait pas vu l'ombre d'un
juif. Il en concluait que les fils d'Israël sont apparemment dans
l'impossibilité de trafiquer et de voyager dans les régions que
nous venons de traverser à sa suite. Des R'mariens et des Zéroua-



liens, habitant Oran, m'affirment cependant que l'on voit parfois
des israélites s'aventurant dans plusieurs tribusdjebaliennesindé-
pendantes,notamment dans les leurs. Le derviche a pu très bien

ne pas en rencontrer un seul ni en entendre parler. Il était écrit,
en revanche, qu'il en verrait beaucoup à Ech-Chaoun.

Une de'ses premières préoccupations, en arrivant dans cette
ville, fut de savoir où se trouvait le mellah'. Il le découvrit, un
soir, en rôdant dans un quartier excentrique. Son attention fut
d'abord éveillée par la vue d'une enceinte élevée, véritable rem-
part séparant le ghetto de la ville musulmane. Deux soldatsmaro-
cains montaient la garde devant la double porte voûtée donnant
accès dans la petite colonie juive. Le derviche fit la causette avec
eux, eut l'air de les plaindre d'avoir à protéger, nuit et jour, des
êtres si peu sympathiques.

Ce qu'il y a de plus ennuyeux, gémit l'une des sentinelles,
c'est d'être obligé de coucher tous les soirs dans l'une des
cellules de la porte voûtée

Il était plus de cinq heures. Moh'ammed, se sentant en appétit,
s'engagea dans le mellah'. Les portiers lui conseillèrent de hâter
son retour, le momment de la fermeture des portes n'étant pas
éloigné.

Je ne fais qu'entrer et sortir, déclara le vagabond.Je dis un
mot à un juif de ma connaissance, un nommé Ihouda K'ouriat, et
je reviens.

En disant ces mots, il entraitdans la première ruelle du mellah'.
Dieu quellepuanteur Des détritusde toute sorte empoisonnaient
l'air. Aucuneventilationn'est possibledans cescouloirsétranglés,
d'une largeurde deux mètres au maximum. Le ghetto est encoreptus sale que la ville mahométane, et ce n'est pas peu dire. Le
fils de T'ayyéb; dont les narines étaient habituées à respirerdes
parfums ne rappelant en rien ceux d'Arabie, marchait sans faiblir
dans l'atmosphère empestée, examinant à son aise le costume
sombre, grossier des enfants d'Israël, leurs rouflaquettes longues
d'un empan, leurs culottes et leurs babouches noires, leur mine
rusée et humble en face des musulmans. Les juiyes, ne sortant
presque jamais du mellah', passant toute leur existencedans des
taudis sans nom, ont le teint d'une pâleur de cire. Presque toutes
sont grasses, avec des-chairs flasques, des rotondités mouvantes,mal dissimulées sous de longs châles rouges, qui font ressortir



plus vivement la blancheur maladivedes mains et du visage. Des

bambins couraient, à moitié nus, fuyant éperdus, quand le der-
viche, sans aucune méchante intention cependant, allait de leur
côte. La terreur du musulman dépasse, chez ces malheureux,
tout ce qu'on peut imaginer. Les deux soldats chérifiens, que

vous avez vus à la porte du mellah', sont de garde uniquement
pour protéger la colonie israélite contre une crise de fanatisme,
toujours à craindre chez les sectateurs du Prophète, principa-
lement pendant le long mois du Ramadhan. Le paysan des cam-
pagnes environnantes ne se ferait pas faute non plus de venir
piller de temps en temps le ghetto, si la crainte salutaire du
gendarmemaure ne lui inspiraitquelque retenue.

Ce fut là, pour la première fois, que Moh'ammed eut l'idée de

se faire passer pour juif c'étaitle seul moyen d'ailleurs d'obtenir
quelque chose à manger afin de supprimer les tiraillements d'es-
tomac et les baillements qui commençaient à l'incommoder. La

chose étaitd'autant plus facile, que le derviche, avec sa face régu-
lière de Christ, son irréprochableprofil de sémite, ressemble, a sy

méprendre, au plus authentique enfant de la Judée. Un autre fait,
égalementconnu de notre voyageur, devait singulièrement favo-
riser ses projets de métamorphose On lui avait dit que de tout
jeunes Israélites d'Ech-Chaoun sont volés quelquefois par les

paysans musulmans des tribus voisines.Naturellement,ces infor- y

tunes sont obligés d'embrasser l'islamisme de gré ou de force.
Moh'ammed n'ignorait pas non plus l'apostasie de certains juifs.
devenus mahométansdans le seul but de ne plus être maltraités
par la populacefanatique des villes 'et des campagnes marocaines.
Enfin, le dervichen'est pas, tant s'en faut, le premiermusulman
ayantemployé ce stratagème. Sans chercher mes exemples dans les
livres arabes, où je..pourrais en trouver plus d'un cependant, je

me contente de prendre les deux suivants, que j'ai là sous la main,
et qui ont le mérite d'être des exemples contemporains. Il y n e:

quelques années, un nègre mahométan, complètement brouillé s

avec le travail, résolut de vivre aux dépens de la crédulité de la

communauté juive de Mascara, et il y fut accueilli,à bras ouverts,
en qualité de néophyte. Et cet autre musulman oranais, hanté de
l'idée fixe d'arriverà découvrirla fraude littéraire dont le Coran (1)

(1) Voyez Coran., chap. n, verset 98, et chap. iv, verset 48.



accuse les Juifs, n'a-t-il pas vécu vingt ans au milieu des disciples
de Moïse en faisantsemblant de partager leur foi religieuse ?

L'enceintedu mellah' d'Ech-Chaouna deux portes solides, l'une
donnant accès dans la ville musulmane, l'autre s'ouvrent sur la
campagne. Deux soldatsmarocains, préposésà la garde du ghetto,
reçoivent chacun de la colonie israélite trente francs par mois.
Le caïd d'Ech-Chaoun perçoit, à titre d'impôt, trois francs par an
et par tête de juif. Les femmes et les enfants sont exonérés de
cette taxe qui ne pèse que sur les israélites majeurs. Il est interdit
à tout hébreu de posséder un immeuble quelconque. La terre
appartient au sultan, et les maisons que l'on bâtit sur cette terre
sont également la propriété du grand Chérif. Le juif est donc
l'éternel locataire du despote de Fas.

Dans le mellah', les portes des maisons restent ouvertes pres-
que toute la journée. Les femmes vont et viennent les unes
chez les autres, vaquent à leurs affaires, font la cuisine au milieu
de la cour, en jetant souvent des regards sur les passants. Moh'am-
med s'arrêta devant une habitation paraissant moins sale que les
autres. Justement, des juives étaient accroupies par terre, devant
des fourneaux allumés, surveillant le repas du soir, jacassant
entre elles avec une loquacité extraordinaire. En mettant le pied
sur Je seuil de la porte, l'explorateur exquissa son sourire le plus
niais. La main sur le cœur, estropiant l'arabe à la manière israélite,
il avançait lentement, distribuant des salutations à droite et à
gauche. Se présentant avec la plus grande humilité, comme il
convient à un. mendiant, il balbutiait

Cebah'. l-khcir aHtçhoum. Kltnchi khoubz naakoul? Anadjiàn. ^h^v«>'
Salut (t vous. Y a-t=it d~c pain cç, mangeu ? J'a:i faim.

Elles demandèrent sans s'effaroucher:
– Un in enlsiné? (D'où es-tu ?)
– De Débdou, répondit Moh'ammed qui savait que les Israé-

lites sont très nombreux dans cette localité.
Voyant qu'elles avaient affaire à un être inoffensif, elles le

questionnèrentaveccette voix chantante, traînanteet nasillarde-
des juives du Nord-Ouest de l'Afrique.

– Serais-tu juif, par hasard ?
Oui, murmura ie fripon.

– Voyons, approche. As-tu peur de nous ?



Non. Je n'ai pas peur de mes sœurs.
Et le dialogue continua, le derviche chuintant les s, prononçant

le d comme un j, faisant du k' un h' (1), nasillant fortement, prou-
vant en un mot à ces crédules filles de Sion qu'il était vraiment
de race israélite (2). Des voisines, prévenues par les gamins, arri-
vèrent. Bientôt le voyageur fut entouré de femmes qui lui posè-
rent mille questions: Comment il avait été obligé de changer de
religion ? Si les mahométans le maltraitaient ? S'il était encore
juif, de cœur tout au moins ?

Le fourbe répondait à toutes à la fois, accusant les Musulmans
de tous les méfaits imaginables, les accablant de malédictions,
disant que l'Éternel les punirait pour avoir persécuté la première

race du monde. Ce fut un attendrissement général, une joie qui
tenait du délire. Les plus sensibles sanglotaient en écoutant les

prétendues infortunes de ce coquin de Moh'ammed qui jouait son
rôle en acteur accompli. Toutes voulurenttoucher les mains et le

visage du renégat malgré lui. Elles le firent asseoir dans une
chambre, sur une vieille natte d'alfa, le bourrèrentde poisson et

d'œufsfrits. La procession des juivescontinuait toujours; chacune,
en entrant, demandait

Haja ihidi? (C'est un juif?)
Ih (Oui), répondaient les autres.

Les nouvelles venues convenaientaussitôt que le teint, les traits
et toute la noble personne.duvoyageur indiquaient suffisamment
son illustreorigine. Prévenu sans doute par quelqu'un, le maître
de la maison entra avec d'autres israélites. Très méfiants, ils

écoutèrent d'abord les explications et les criailleriesde la mar-
maille et des femmes, tout en ne perdant pas de l'œil un seul

mouvement de leur prétendu coreligionnaire. Puis ils question-
nèrent longuement l'explorateur, dont les réponses habiles les

contentèrent si bien qu'ils lui dirent
– Sois le bienvenu.Tant que tu resteras ici, à Ech-Chaoun, tu

(1) Ex. f&£3\ pour fV)uJ\ UsT^pour Uj^s C-Jl* pour CJLi ; ^JUb
pour j^CJlfi

(2) Si les Juifs d'Ech-Chaoun parlent si mal l'arabe, c'est parce qu'ils se

servent toujours entre eux de la langue espagnole, langue qu'ils ont pré-
cieusement conservée depuis leur expulsion de la Péninsule.



n'auras à aller nulle autre part. Ta nourriture ?À ton logement
sont ici (1).

Afin de dissipertout soupçondans l'espritde ses hôtes, Moh'am-
med débita une histoire, qu'il tenait toute prête, celle de sa conver-
sion à l'islamisme.

Frères, dit-il en chantonnant, je suis de Débdou. Mon père,
riche négociant de cette ville, m'amena tout petit à Lemk'am, où
il allait souvent pour ses afïaires. li tomba malade dans ce village.
Se voyantperdu, il me recommandaaux bons soins d'une famille
arabe qui m'éleva dans la foi musulmane. Voilà pourquoi, à part
mon origine, dont je me souviens très bien, je ne connais guère
la religion juive qui fut celle de mes ancêtres.

Qu'à cela ne tienne, répliqua le maître du logis. Nous te
conduironschez le hejjan (2). Il refera ton éducation religieuse.

Pendant deux jours entiers, les réjouissances culinaires, en
l'honneur de la brebis égarée, se succédèrent sans interruption
dans le mellah'. Tout Israël jubilait, était ravi d'arracher aux
Mahométans une de leurs victimes. D'abord, il y avait eu un peu
de surprise incrédule chez ceux qui n'avaient pas vu le derviche
mais, dès qu'il se montrait, toute arrière-pensée s'évanouissait
devant sa pâle, sont expressive tête de Christ. Eux, les finauds,
les rusés, les fourbes par excellence, avaient trouvé leur maître,
un maître qui avait eu la gredinerie, rarissime chez les Musul-
mans, de se faire passer pour juif, dans le but d'étudier leurs
mœurs, de vivre à leurs dépens. Ah il en apprit de belles pen-
dant ces quelques jours de godaille la réelle autorité des juives
sur leurs maris, la dépravation générale, l'amour des garçons,
l'inceste entre beaux-frères et belles-sœurs, le tempérament sen-
suel des hommes et des femmes, les soûleries nocturnes avec le
mah'ya (eau-de-vie), les imprécations à l'adresse de Jésus et de
Mahomet Sous peine de se trahir, l'explorateur faisait chorus
avec eux, se demandant parfois si Dieu, un jour, ne lui deman-
derait pas compte de sa conduite.

Dès le lendemainde son entrée dans le mellah', il fut présenté
au maître d'école. Il se tira de ce premier examen en avouant
franchementson ignorancede la loi et des rites hébraïques. Très

(1) 1,~1~9,S.J~SI.o Le u9l.w;J1 1. ~o~ Lo L~~
(2) Pour H'assan (maître d'école israélite). o^



affairé par la présence de deux frères quêteurs, arrivés la veille
de Jérusalem avec l'intention d'écrémer dans toutes les commu-
nautés juives du Maroc les économies de leurs coreligionnaires,
le h'azzan congédia le voyageur en lui promettant de s'occuper
plus tard de son éducation.

Voilà qui est bien, pensa le futur néophyte.
Et il se mit à battre le ghetto jusque dans ses recoins les plus

secrets.
Le mellah' d'Ech-Chaoun renferme un souk' (marché) perma-

nent, des bazars, des boutiques de droguistes, des épiceries, des

échoppes de savetiers, des baraques où se vendent des fruits et
des légumes. Ferblantiers, cordonniers, tisserands, tailleurs, épi-

ciers, vivent côte à côte dans un dur labeur. Le mellah' tout
entier est un atelier, une grande ruche, où tout le monde travaille,
produit, s'ingénie à amasser un petit péculedestinéefaire la boule
de neige. Les Mahométans trouventlà tout à meilleur marchéque
dans la ville arabe, et c'est toujours, en somme, avec leurs pires
ennemis qu'ils font le plus de commerce. C'est à eux qu'ils achè-
tent les bons h'aïk, les solides djellaba et toutes les autres étoffes

fabriquées dans le quartier israélite ou venues de Tétouan. Ils y

font leurs emplettes de papier, encre, coton, soie, bougies, et ils

n'ont, pour raccommoder leurs vieilles chaussures, que la res-

source des pâles savetiers du ghetto.
Ne sort du mellah' pour aller dans la ville musulmane que le

juif qui a absolument besoin de s'y rendrepour ses affaires (1). Ily
va nu^pieds, rasant les murailles, évitant de frôler dans sa course
rapide les irascibles sectateurs du Prophète. Malgré ces précau-
tions, il v a toujours quelque imbécile qui l'insulte, quelque
brute qui le roue de coups. Et cependant, ces misérables, ayant

toute facilité de quitter un pays où ils sont traités en parias, ne
songent aucunement à s'expatrier. Leur servitude séculaire en a

fait des êtres haineux, concentrés, mais nullement envieux d'une
liberté, d'une égalité qu'ils n'ont jamais rêvée. Gagner.de l'argent,
du bon argent musulman, qu'ils enfouissentprofondémentdans

(1) Dans le quartier arabe, il y a un vaste magasin, une espèce de bazar

immense, contenant les diverses marchandises que les Juifs vendent aux
Mahômétans, à ceux du moins qui ne veulent pas se salir en allant dans le
mellah'.



une cachette obscure, les venge de toutes les avanies, leur fait
oublier, dans leurs orgies du samedi, les horions reçus dans le
courantde la semaine.

Le matin du troisième jour, le derviche sortit du mellah' pour
n'y plus revenir. Il avait besoin de respirer le grand air de la
campagne, de se débarrasser des puces et des poux attrapés
dans le ghetto. Lui, qui connaît admirablement la population
musulmaneet la populationjuive du Maroc, jure ses grands dieux
que la vermine est plus abondante encore chez les disciples de
Moïse que chez les partisans de Mahomet. Il alla passer une
grande journée dans les délicieux jardins de la banlieue d'Ech-
Chaoun, et il rentra en ville, sur le soir, pour chercher dans une
mosquée un abri contre le froid et l'humidité de la nuit.

Ech-Chaoun, située en pays de montagnes, à 620 mètres au-
dessus de la mer (1), a en hiver le rude climat de toute la tribu
de Lékhmas. En décembre et janvier, il n'est pas rare d'y voir
tomber de la neige. Dans la gorge où la ville est bâtie, des oura-
gans passent, chassant, dans, un galop vertigineux, les bienfai-
santes nuées venues de l'Atlantique ou de la Méditerranée.

Brigandage et Sensualisme

Par une après-midi de février, sombre et froide, Moh'ammed,
une petite baguette à la main, sortit de la cité berbère, ayant pour
objectif le village d'El-K'alaâ, limitrophe de R'mara. Dans ce
chaos de montagnes, il était obligé à chaque instant de demander
sa route aux nombreux cultivateurs qui venaient voir pousser
leurs récoltes et les protégercontre les déprédations des trou-
peaux. Partout où il se présentait en qualité de dhCifRebU(hâte
de Dieu), on lui donnait à manger et à boire. La peur des pluies
battantes ne l'arrêtait pas il allait toujours en avant, admirant,
par-dessus tout, la belle contrée qu'il traversait. Montagnes et
forêts de tous côtés, gorges profondes, vallées tempérées et bien

j cultivées, hameaux se succédant sans'interruption,ruisseaux etj sources d'eau limpide, tout ce qu'il voyaitl'enchantait,lui faisait

I1 (1) DE Foucatjld. Reconnaissance au Maroc,pages 9 et 419.



croire qu'il n'y a nulle part de pays plus beau. Et il répétait,dans
son naïf enthousiasme, le fameux proverbe arabe

4.j la.=. ~ïJ U'" lb ~) y\

La Terre est un paon le Maroc en est la queue.
Le h'aïk sur l'épaule, son sac de livres d'une main, sa baguette

de l'autre, le bohème marchait nu-pieds, comme un pauvre étu-
diant qu'il était. Il venait de s'engager dans un épais massif de
grands arbres, lorsque deux indigènes, leurs longs fusils maro-
cains sur l'épaule, sortirent du bois en bondissant sur la piste
suiviepar le voyageur. Ils étaient à l'affût depuis un bon moment
sans doute, car ils parurent mécontents de la chétive proie que le

destin leur envoyait. Furieux, ils crièrent, à quelques mètres du
derviche

Nezzel el-h'aoualdj (Enlève tes vêtements !) [

Je suis t'aleb, gémit l'explorateur.
Allons! cen'est pas encore fait? hurlèrent les deux scélérats 1

en épaulant leurs armes.
Sans perdre une seconde, Moh'ammed déposa son h'aïk à terre.

(

enleva sa djellaba, qu'il plaça à côté du h'aïk, lâcha égalementJ

son sac de livres, et il restait debout,avec une seule chemise sur J

le dos, attendant de nouveaux ordres avant de se séparer de sa
I

dernière loque, qu'il aurait bien voulu garder sur lui à causedu I

froid de la saison. Les voleurs, selon l'invariable coutume desI

bandits marocains, se tenaient prudemmentà distance, sedeman- I
dant si le gaillardne cachait pas quelque part un poignardou un

I
pistolet dont il se serait servi si on l'avait approché de trop près.I

Mais l'étudiant n'avait pas d'armes, c'était évident. Son léger
I

calicot, flottant sur sa maigre personne, l'indiquaitassez. Restait
I

à savoir s'il n'y avait pas fourré de l'argent. On le somma de1

quitter sa chemise, et il l'enleva, la jetant au loin sur un buisson.
I

montrant aux chenapans ses mains videset son.pauvre corpstout 1
nu qui frissonnait sous les cinglements de la bise. Toutes sesj
affaires furent palpées, retournées, minutieusement examinées.Ideux hommes se relevèrent, désappointés ils se retournèrent1
vers le derviche qui avait fini par s'asseoir au pied d'un arbre.I
Au paroxysmede la fureur, écumant de rage, ils saisirentJ 'éternelI
pèlerin, s'interrogeant du regard, se demandaut s'il fallait leJ
mettre à mort. Brusquement, l'un d'eux lui dit

.,t si
1



Ben el-kafr (fils d'infidèle), si la crainte de Dieu ne nous
retenait pas, nous t'égorgerions séance tenante pour avoir osé
mettre le pied sur un territoirequi n'est pas le tien

Je ne suis pas étranger, je suis Khomsi (de Lékhmas), pro-
nonça le derviche, s'imaginant chatouiller la fibre patriotique de

ses interlocuteurs.
Alors, en lui mettant le poing sous le nez, ils lui firent le geste

ignoble des voyous de l'Afrique du Nord le médius de la main
droite, tendu, rigide, entre les autres doigts recroquevillés sur
eux-mêmes, suprêmeinjure, affront intolérable qu'on ne lave que
dans le sang. Puis, se chargeant du saint frusquiii de Moh'ammed,
ils lui dirent

Ben el-kafr, debout et marche devant
Le derviche obéit, mais comme son allure était trop lente sans

doute, il reçut quelques coups de crosse de fusil dans le bas des
reins, suivis d'un très énergique éjri (cours !). Alors commença
une galopade navrante, grotesque. Sur l'étroit et raboteuxsentier
serpentant au milieu des hautes broussailles, Moh'ammed bon-
dissait, nu comme un ver, devant les deux Khomsi qui lui
emboîtaient le pas et le poussaient de la main ou de leurs fusils
quand il se ralentissait. On arriva enfin au fond d'un ravin très
boisé, éloigné de toute habitation. Tout à coup, les deux coquins
s'évanouirent comme par enchantement, l'un tirant au Nord,
l'autre au Sud.

Merci, mon Dieu s'écria le derviche, heureux d'en être
quitte pour la perte de ses habits et de ses livres.

Et il remontajusqu'au village d'El-K'alaâ, où il arriva un peu
avant la tombéede la nuit. Personne ne fut surpris de voir passer
un hommenu le fait arrive si souvent, qu'on n'y fait plus atten-
tion. A la porte de la mosquée,on lui jeta une djellabaà peu près
convenable. Le vagabond l'endossa, pénétra dans le temple,
s'allongea sur un tapis, sansprononcer un mot, attendant stoïque-
ment l'heure du souper. A quoi bon se plaindre ? Il était plus sage
de ne rien dire, de ne pas mettre dans l'embarrasles notables du
village qui eussent été forcés de sévir probablement contre des
compatriotes ou des proches parents. Et puis, cette satisfaction
obtenue, n'aurait-il pas couru le danger d'être assassiné par pure
vengeance ? Le mieux était donc de se taire.

Le voyageur resta vingt-quatre heures seulement à El-K'alaâ,



puis il se remit à battre le pays, couchant chaque soir dans lin
nouveau village, étudiant les mœurs, les coutumes, explorani
sans se presser cette contrée délicieuse, dont la fertilité étonne
les indigènes eux-mêmes. Le sol lékhmasien est rougeatre la

terre, grasse, chargée d'humus, se laboure et se pioche sans diffi-

culté. Les fleurs poussent en pleins champs, principalement tes

giroflées, jasmins, rosiers, menthes, basilics, marjolaines (mtr-
deddouchJiy^y»). Les forêts sont remplies de gros lauriers sou-
vent même on voit des bois entiers composésuniquement de ces
arbres chers à Apollon. Le jardinage constitue une des richesses
de cette région si bien pourvue d'eau. Les carrés de piments et
de tomates occupent de grandes surfaces. Les Arabes du Sud

viennent les acheter au moudd(double décalitre).Sur les marchés.
une poule ne dépasseguère 50 centimes, une chèvre 5 francs, un
gros bœuf 40 francs. Des caravanes apportent le blé et l'orge que
l'on ne cultive guère dans la tribu pour laisser plus de place aux
industries maraîchères. Tous les bestiaux, mulets, juments, ânes,
bœufs, sont lâchés en pleine liberté dans la forêt, sans gardien.
Le soir, ils reviennent d'eux-mêmes a la maison. Lékhmas n'a

pas dé chevaux. Sauf quelques étalons, qu'elle conserve comme
reproducteurs, elle vend tous ses poulains aux Arabes des plaines
méridionales.On s'occupe beaucoupd'apiculture. Chaque famille,
aimant le miel et en faisant une grande consommation, s'arrange
de manière à avoir cinq ou six ruches de liège, presque toujours
pleines d'abeilles.Malheureusementles précieusesbestioles biati-

nent quelquefois des fleurs ù'asesnou (arbousier), et leur miel a un
certain degré d'amertume. Le miel sauvageest le plus estimé il

a un goût, un-parfum exquis. r

Toujours en mouvement, le derviche continuait ses pérégri-
nations sans se laisser décourager par les misères et les dangers
qui étaient la monnaiecourante du genre de vie qu'ilavait adopté.
Afin de ne pas fatiguer inutilement et ceux qui ont la patience de

me lire et moi-même, j'omets ses aventures ordinaires, me réser-
vant toutefois le droit de raconter les plus typiques, celles qui

font ressortir, en quelques lignes, le caractère, les mœurs des

peupladesinconnues,au milieu desquelles il allait et venait sans
cesse.

J'avoue pourtant que des sentiments de dégoût et de pitié

s'élèvent dans mon coeur quand je vois l'amas -dé -turpitudesqu'il



| me faut livrer à la publicité. Ah comme je comprends' mainte-

nant l'écœurement des historiens-philosophes, fustigeant, de la

pointe de leurs plumes vengeresses, certaines mœurs bibliques,

toutes ces horreurs qui s'étalent dans un livre sacré, dans les

Archives du petit peuple hébreu, pitoyables archives qui ont

failli devenir celles de l'humanité Non, Sodome n'est pas morte.

Sodome montre encore sous les cieux, dans la grande province

des Djebala, le rut frénétique, les accouplementsantinaturelsde

tout un peuple en délire. Relisez les chapitres xvm et xix de la

IGenèse, ayez le courage de parcourirl'histoire d'Onan,de Thamar,

comparez les abominationscharnelles de cette époque lointaine

avec celles de nos modernes Djebaliens, et vous penser ez

C'est toujours la même race, éprise des plus viles jouis-

sances.C'est le sémite, c'est l'arabe, ayant apporté, dans les plis de

on burnous, le vice monstrueux inoculé aux Berbères arabisés.
Les Berbères du Rif, des Braber, du Sous, tous les groupes de

angue thamazir'th, restés jusqu'à présent à l'abri de l'infiltration
Sémitique,ont, il est- vrai, des passions bestiales (1), mais leur
Korruplion ne va pas jusqu'au dégoûtant amour ,socratique.
ouhaitons qu'ils ne le connaissent jamais cet horrible amour,
ouhaitons aussi que les. contrées marocaines contaminées con-
aissent bientôt le véritable, le seul amour, sain et fort, celui de

a vaillante compagne de l'homme.
Hy a, à l'Ouest et non loin d'Ech-Chaoun, un village de trois

ents feux connu sous la dénomination triviale d'Aserdoun (le
Baulet).Malheur à l'écolierétranger et imberbequi y entre seul

sera bientôt la proie des priapes du Club de la Gamelle. Les
tudiants, ne fraternisant nullement avec les ignorants, entre-
ennent de leur côté, dans les cellulesdépendantes de la Mosquée,
jeunes élèves bons à tout faire. Lettrés et illettrés se volent
Réciproquementleurs mignons, les nouveauxvenus de préférence,
puxque les clercs âgés et barbus sont tenus d'avoir avec eux en
^Pnétrantpour la première fois dans un village.
Quellesmœurs,grande Et pourquoi faut-il que le derviche,
^eôté de tant de qualités, ait eu, lui aussi, un penchant assez
^«usé pour le vice djebalien? A toutes mes objections, à toutes
es nausées, il répondait invariablement

1) Voyez Maroc Inconnu, 1" partie, page 162.



Sous peine d'être égorgé, il faut adopter au Maroc les coutu-

mes des populationsau milieu desquelles le hasard vous a jeté.

Selon les circonstances, j'ai fumé du kif, j'ai eu des bardaches. je

me suis fait juif, mendiant, j'ai vécu avec des voleurs et des

courtisanes. Grâce à ce système, j'ai pu pénétrer partout et tout

voir sans trop d'anicroches.
Et il ajoutait, en manière de conclusion
– Nécessité n'a pas de loi
Moralistes sévères, j'abandonne à vos justes foudres ce défaut

de cuirassedu grand explorateur et je continue mon récit.
En arrivantà Aserd'oun, Moh'ammedn'avait pas dérogéà l'abo-

minable coutume locale. Il avait avec lui un moutard de quinze

ans, ramassé on ne sait où, et les deux compèresavaientété natu-

rellement bien accueillis par le maître d'école et toute la joyeuse

bande des élèves. Le jour même de l'arrivée du fils de T'ayyéb,

les voyous du bourg l'avaient vu, suivi de son éphèbe, entrer à la

mosquée, s'y installer, en vue d'y passer la nuit, avec le jeune
homme et un autre t'aleb barbu, originaire celui-là de R'mara.

A l'heureoù tout le mondereposait,septou huit individusclients
habituels du Club de la Gamelle, firent irruptiondans le temple,
traînèrent dehors les trois clercs, en les menaçant de leur brûler
la cervelle s'ils poussaient le moindre cri. Ils traversèrent en
silence les rues désertes du village, les prisonniers devant, les

truands derrière eux, les poussant avec les canons de leurs fusils.
On fit halte dans un cimetière situé en pleine forêt. Là, on se

sépara.Deux des malfaiteurs, saisissant le t'aleb r'marien,l'entraî-

nèrent au fond d'un ravin où ils lui coupèrent la tête.Deux autres
prirent l'élève de Moh'ammedet disparurentsousbois. L'explora-
teur restait seul en présence de trois ou quatre gaillardsqui lui

dirent
– Tu vas mourir. Allons, fils d'infidèle, récite la professionde

foi musulmane
Dans ce moment critique, le rusé berbère ne perdit pas sa

présenced'esprit. Il portait sur lui, en menue, monnaie, quatre ou
cinq francsd'argent marocain. Il tendit à pleines mains son petit

trésor aux bandits.
Prenez, dit-il, et ne m'égorgez pas. Vous savez que les assas-

sins ne seront jamaisreçus dans le paradis. >>
Heureusement pour lui, un de ces fripons le connaissait. H



expliqua aux autres que c'était, un être sans conséquence, inca-
pable de faire du mal à une mouche, un déséquilibré, un timbré
aimé du ciel. Cette dernière particularité lui sauva la vie. On le
dépouillanéanmoins de tous ses vêtements, et il fut abandonné
en plein cimetière, tout nu, grelottant de froid. La nuit, d'une
obscuritéd'encre, ne permettaitguère au malheureux de se guider
à travers la forêt. Il fallait pourtant chercher un abri contre la
bise glacée et un refuge sûr, en cas d'un retour offensif des
bandits. Il se terra de son mieux dans une vieille tombeeffondrée,
et il commençait à se réjouir de l'asile découvert si à propos,
lorsque des voix frappèrent ses oreilles. Elles se rapprochaient
de sa fosse. Il finit même par distinguerces mots

Fils de gourgandines!pourquoiavez-vouslâché le mécréant?
Il nous dénoncera très certainement et nous recevrons la baston-
nade. Allons Cherchons-le Il ne doit pas être loin.

Moh'ammed, dans son trou, ne bougeait pas, se faisant le plus
petit possible, le dos meurtri par de vieuxossements, sur lesquels
grouillaient des légions de fourmis. Il sentait les insectes monter
sur son corps, courir effarés sur sa figure, sa poitrine et ses jam-
bes. Les voix cependant, après s'être éloignées, se rapprochaient
de nouveau. Et voilà que deux hommes vinrent à passer juste
au-dessus de lui, l'un disant à.l'autre

Le païen! Il s'est échappé Mais nous le rattr aperons et
alors, gare à lui 1

C'en était trop Le froid, la crainte, l'horreurde se trouverdans
une tombe pleine de fourmis, de vers et d'ossements humains,
eurent raison du moral solide du derviche. Il s'évanouit.

Quand il revint à lui, l'aube blanchissait déjà le ciel. Il sortit de
sa fosse, moulu, courbaturé, à moitié gelé, et il reprit tout nu le
chemin du village. Il y arriva au moment où le soleil baignait de
ses rayons la cime des grands arbres. Comment cacher à sescondisciples qu'il avait été dévalisé? Il expliqua ce qui s'était

passé, déclarant ne pas connaître ses agresseurs, demandant
instamment que des poursuites ne fussent pas dirigées contre
eux, pour ne pas s'attirer leur vengeance. Les notables de la
djemaâ, très ennuyés à cause du meurtre du r'marien, meurtre
pouvant leur susciter des représailles de la part de la puissante
tribu de la victime, firent un semblant d'enquête, qui n'aboutità
rien, bien entendu. Des vêtements, appartenant à la Mosquée à



titre de h'abous, furent donnés à Moh'ammed.Celui-ci les endossa

en se déclarant très satisfait. On retrouva et on enterra secrète-
ment-le cadavre du r'marien en recommandant à toute la popu-
lation du village de ne rien dire de ce tragique événement, R'mara
pouvant l'apprendre et se fâcher. Le giton, cause directe de ce
drame, ne reparaissant plus, car il devait être gardé et caché au
béït eç-çoh'fa, ne retint pas une minute de plus le derviche dans

ce maudit village d'Aserd'oun. Il s'esquiva pendant que les danses
lascives battaient leur pleindans les locaux du Club de la Gamelle,

et il se dirigeadu côté de la tribu des Beni-Arous.

Principaux Villages de Lékhmas

FRACTIOND'EL-HABT'IYIN (1)

o « « h g– 31 (les vauriens) (A)

Ech-Chaoun (voyez plus haut, page 121 et suivantes). 1,200 faux
environ. o?*-&\ Lève 4,000 fantassins. Centre politiqueet littéraire
de Lékhmas.

Beni-Zid (voyez plus haut, page 120). (Les enfants de
Zeid, n. pr. arabe). Énorme agglomérationde 1,500feux, joj
Est divisée en 12 mosquées ou villages

1° Djamâ Taganith, 2° DjamâÎ-Mt'ig, 3° Djamâ el-Kebir, 4° Djamà
(Va (de) l-Yenbouf, appelée aussi Djamâ el-Abid (la mosquée des.
Esclaves), 5° Djamâ Ouasil, 6° Djamâ Mégouaha, 7° Djamâ el-
Ouadiyin, 8° Djamâ el-Hérramin,9° Djamâ el-Ayyadin, 10° Djamà
el-K'ellaîn, 11° Djamâ el-R'ezzalm, 12° Djamâ Ain el-Ftouh',

Maggou (le brigand) (B). Petite ville de six à sept cents feux.
jiU Sur l'Ouad Tisèmlal. Immenses champs de piments.

Tisouka (le cubitus) (B) 50 feux. lâ^ô* Ii

(1) Rien ne s'oppose à l'identification de ce canton avec l'ancienne région
d'El-Hebet. (Voyez Histoire des Berbères, tome 1er, page 86, traduction
de Slane). Je dois ajouter que le peuple marocain ignore absolumentet le
nom et l'existence de cette vieille province, que l'on ne retrouve plus que
dans les livres, et encore, sans limites, sans désignation précise. Si l'on
voulait faire revivre son antique dénomination,il faudrait modifier un peu
l'orthographeadmise jusqu'icipar les traducteurseuropéenset l'écrire ainsi
El-Habr.



Zaouiyat Sidi Abd-Allah El-Habl'i. 500 feux. ^k^ *X\ Jw*
^a^j *>9\) Célèbreséminaireconsacré au santon de ce nom.

Mêchkrélla (prononciation locale de Méchker Allah, c'est-à-dire
Endroit où l'on remercie Dieu). 50 feux. V/

Amegri (la faucille) (B). 60 feux. s$^
Sidi Yarsoul (Mgr, ô prophète) (A.'B). 40 feux. Jj-*>b ^j-
tfarouzim. 80 feux. \^tj^
FÀ-AchaUh (les chaumières) (A) 200 feux. ^l&jdl
Dar-Ak'oubâ (la maison de l'alouette) (A B). 60 feux. ^.b^àl j\>
Dar Amellal (maison blanche) (A et B). 30 feux. J V-«\ j\>
Imharchen (les criards) (B). 50 feux. Cjàri^\I
Taourafin (lès jaunes) (B). cx^VJ Hameau désert depuis dix

ans par suite de dissensions intestines. Ses habitants ont tous
émigré à Ech-Chaoun.

Aserd'oun (le mulet) (B). (V. p. 149.) 300 feux. oy^
FRACTIONDES SEBA-k'bAÏL

j^Uà ajl^u» (les sept tribus) (A)

El-Khzana (l'armoire) (A). (V. p. 120) 1,200 feux. 'J3\j±\
Se compose de neuf villages ou mosquées 1° El-Khzana où se
trouve la grande mosquée ou mosquée-cathédrale, 2° Djamâ
Ik'jaouin (la mosquée des chiens) (A et B), 3° Djamâ Ec-Ceyouha,
4° Djamâ Sidi l-Mh'arrer, 5° Djamâ Talasemt'in (du berbère Tala
mmmet'ensourcefraîche), 6° Djamâ Oulad H'ebis, 7° Djamâ Oulqd
Mrak'i, 8° Djamâ Oulad-Zennan, 9° Djamâ Tifouzar (mosquée
fendue) (A et B).

Beni-Zel'at'(les enfants d'un guide) (A). 200 feux. kLJaj. «j-i-?
Répartis en deux villages 1° Bou-ZeVat' avec sa grande mosquée,
2° Djamâ Beni-K'ort'li(panier en osier) (A).

Maâkacha(van) (A). 60 feux. dLàl£**>Hameaude brigands.
Ze,rhoun, 80 feux. oj*>j)
Maouensil,70 feux. Jij^l*
ElKouaVW, 200 feux. LA>\J>*)\Répartis en trois villages 1° El-
Djamâ d-Kebir, 2° Djamâ Dar el-Aman, 3° Djamâ Er-Rmili.
TmVaya (le meurtre) (B). Grosse bourgade de 600 feux. bUSO"

Composéede quatrevillages 1° Ten'rUya avec sa grande mosquée,
I 2° Djamâel-K'erk'azin,3oDjamâel-IVadhara,4° Djamâ el-Fouk'iya..



FRACTIONDES BENI-DARKOUL

Jy^b (les enfants de la bouillie) (A et B)

Emyaïth (les centaines) (A B), 50 feux. c^1.1*
Tayinza (la vente) (B). 70 feux. l^U»
El-K'oubb(le seau) (A). 80 feux. ^Ji\
Tasaft (le crachat) (B). 100 feux. cua-U»
.4rir'lan (même racine que le mot berbère Ouriar'el). 130 feux.

c~~
Tala-Khaled(la fontainede Khaled (B et A). 60 feux. jJU- VUS

Acheddaden (les violents) (A B). 90 feux. o>l*à\
El-H'arm(le gynécée) (A). 100 feux. fJ^\ Chapelle consacrée a

Sidi Ah'med El-Alem, santon vénéré.
Aiddan(les compteurs) (A B). 40 feux). o*
Tazouknan. 50 feux. o\jls=*j)\S

FRACTIONDES BENI-JAFEN `

^U. ^yô (les enfants de Jafen, n. pr. A.)

Zaouiijat Sidi Tssef Et-Tlidi ^jUM ^j*~>\ ^J^- h.^) 300 feux.
Sidi-Issef est le protecteur d'Ech-Chaoun.(Voyez page 137).

Beni-Acem (les enfants de Acem, n. pr. ar.) 50 feux. _>^>U
Taowricht. 60 feux. ^mj\j\3

FRACTION DES BENI-FÉLOUAT'

t\y3 ^i (les enfants de Fèlouat', n. pr. arabe signifiant
bœuf qui a les cornes dirigéeshorizontalement)

Ech-Cherafal (les nobles) (A). 600 feux. Près du marché du
jeudi. cAifàù Réunion de six villages 1° Ech-Cherafat avec sa
mosquée-cathédrale,2° Djamà Talesamt'in, 3° Djamâ H'amdathen,
4° Djemà el-K'oulla, 5°Djemâ el-Mathen, 6° Djamâ Taounath.

Bou-H'élla (l'homme à la corbeille) (A). 100 feux. aJl*. yy: -w

El-K'atà, 500 feux. i*XiJl Près de l'Ouad du même nom et du

Marché du Mardi.
El-Mizèb (la gargouille) (A). 500 feux: J^ll



FRACTION DES BENI-ÇALAH'

JU> i^ii (les enfants de Calah' (n. pr. ar.)

Amét'ros (mors en bois empêchant les chevreaux de téter) (B).
~6'°1

Douar-el-Arab, 150 feux. <^jyi\ ^>
El-Berk'ouk' (les pruniers) (A). 100 feux. ô^V-Jt
Maouddin, 60 feux. c^U
Tiliouan (les sources) (B)w 80 feux. o*>*J^
Tamdhit', 120 feux. k~ô-.tf
Tameslan(la forêt de frênes) (B) ..90 feux. o^>^
Banentir, 70 feux.x^>b
Aserd'oun (le mulet) B. 300 feux. o$>j~>\
Berranda, 100 feux. « jô^j

FRACTION DES BENI-ZAROUIL

J-i^j ^5- (les enfants de Zarouil)

R'eran-K'adhi. yiU o\^ Mot bizarre que les profanes feront
bien de prononcerGran-Kadi.R'eran me semble être le pluriel de
l'arabe oj» Dans ce cas, les deux mots signifieraient les aigles ou
les écrevissesd'un juge. Keran pourraitêtre à la rigueur un parti-
cipeprésent berbèreempruntéà l'arabe \£ étudiant, lisant. R'eran-
K'adhi se compose de trois villages, 1° R'eran-K'adhi avec sa
mosquée-cathédrale, 2° Djamâ bou H'amed, 3° Djamâ el-.K'ouabeà
(la mosquéedes alouettes). Ensemble, 300 feux environ.

Beni-Achir, ^ju ^^ô
Beni-Iften,J^ï ^^ô
Taj-En-Nacer (le diadème du victorieux) (A)>roU3\ z\3 A deux

quartiers, 1° Djamà el-Kebir, 2° Djamâ Aïla. 150 feux.
Tiferouan (les tuyaux) (B). a^yt^ Deux mosquées, 1° Djamâ

el-Kebir, Djamâ Arer'outh. 120 feux.
Beni-Ffàmdi-Llah (les enfants de la louange de Dieu) *U\j^.
AkerraV (trotteur, racleur) (A)Uy*»\f
El-H'arrak'at(les brûlots) (A) 100 feux. ol»l>i Chapelle et

tombeau de saint Mouh'ammed ben Khadjjou, dont les descen-
dants, domiciliés dans ce village, sont l'objet de la vénération
universelle des Lékhmassiens.



Sidi Mouh'ammedben Saâda ibUu.» j^. ^o-?*
El-K'il'oun (la tente) (A). 500 feux. o>-àM

FRACTIONDES BENI-THELIL (1)

J-jJ (les enfants de Thelil, n. pr. ar. signifiant
le susurrementde l'eau)

Beni-Jbara (les enfants du poignet) (A). -«jL* «^ Véritablevillé
composée de sept villages, dont je n'ai pu me-procurer les noms
particuliers. Est située sur une montagne appelée Djebel Beni-
Jbara. 900 feux environ. Grand marché le jeudi. Tanneries nom-breuses.

Ar'rem (2) (la citadelle) (B). 200 feux. Sur l'Ouad el-Kebir.
El-Oyoun (les sources) (A). 100 feux. o>à*K

Forces militaires 35,000 fantassins. Population probable:
245,000 habitants. Partout montagnes élevées et boisées. Mines
d'or, d'argent, de fer, toutes inexploitées. L'oued Tisemlal, qui
arrose Ech-Chaoûn, est le principal cours d'eau de la tribu. Il y a
encore une centainede hameaux de 10 à 200 feux, dont je n'ai pu
avoir les noms. Beaucoup de champs de chenti ou chentil (3)
(espèce de blé blanc extrêmement productif; sa tige, longue de
1 mètre 70 à 2 mètres, sert à recouvrir les habitations).

Notice historique sur Lékhmas

Je viens de passer-de longues heures à feuilleter le Kitab el-
Islik'ea, ouvrage touffu, qui est nécessairement, comme tous les
autres ouvrages arabes,. dépourvu d'index. J'ai fini par. y trouver
quelques passages-relatifs à Lékhmas.

(1758-1759de J. C.) Abou-Cekhour de Lékhmas,marabout ambi-

(1) Par dérision, les autres Lékhiiiassiensappellent les habitants de cette
fraction Beid-Cidarenfants de la chemise courte), parce que ceux-ci i
portent en effet des chemises leur couvrant à peine le buste, ce qui leur
permet de se livrer, sans trop se salir, à leur métier de tanneurs. ]

(2) Voyez mes Beni-Isguen, page 38, au mot Tar'crdaït. |
(3) Bans certains cantons djebaliens, on prononce chenti. A Ech-Chaoun, 1

on ditchentil. j



lieux, se disant devin, essaye de lever l'étendard de la révolte

dans les régions septentrionalesdes Djebala. Le sultanMoh'ammed
ben Abd-Allah met fin à l'insurrection en s'emparantde l'agitateur.
Il lui coupe la tête, qu'il expédie à Fas comme trophée et comme
preuvede sa victoire. Puis il nomme le Pacha El-Ayachi gouver-
neur de Lékhmas et de R'mara en lui fixant Ech-Chaounpour rési-
dence. (Voyez El-hlik'ça, tome 4, page 94.)

En 1208 de l'hégire (1793 de J. C.), Lékhmas se soulèveà la voix
d'un de ses t'aleb, Mouh'ammed ben Abd-es-Slam, plus connu
sous le nom de Zit'an. Le sultan, Moulaye Sliman, lance à la
poursuite du rebelle le féroce El-R'nimi, caïd de Lékhmas. Malgré
les conseils de ses lieutenants, ce fonctionnaires'engage dans les
montagnesde R'çaoua (lisez IVzaoua) où son armée est anéantie.
Le monarque punit El-R'nimi en le livrant à la vengeance des
Lêkmassiem,dont il avait été le persécuteur. Moulaye Et'-Tayyéb,
frère du sultan,soumet lestribus djebalieunesles plus turbulentes
Beni-Id'er, Bcni-Gourfet' Lêkhmas, et Zit'an fait sa soumission
en 1794. L'empereurs'empresse de lui offrir le caïdatde Lékhmas.
Zit'an accepte, mais, quelque temps après, il se retire à Tétouan
où il passe les dernières années de sa vie dans l'opulence et les
honneurs. Ses descendants sont idolâtrés par la population
actuelle de Lékhmas. (VoyezEl-lslik'ça, tome 4, pages 133 et 134).

Aux renseignementsprécédemment donnés sur la ville d'Ech-
Chaoun, il n'est peut-être pas inutile d'ajouter ceux-ci. Jc les
trouvedans El-Tstik'ça, tome 3, page 19

~L<~ La. ~–<
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TRADUCTION

Prise de Chéfchaoun (lisez Ech-Chaoun). Chute de la puissance
de ses maîtres, les Beni-Rached

On a vu plus haut que la ville de Chéfchaoun (que Dieu la
garde !) avait été fondée par les Beni-Rached, chérifs âlamiyyin.
C'étaient des gens faisant la guerre sainte, s'acharnant contre
l'ennemi (les chrétiens), aussi bien dans la région de R'mara que
dans la province d'El-Habt'. Après la mort du fondateur de
Chéfchaoun, Abou 1-H'asen Ali ben Mousa ben Rached, la ville
resta au pouvoir de ses enfants et fut gouvernéepar eux. L'auteur
û'ELMirat s'exprime ainsi

Ces princes se maintinrentdans la cité, tantôt en paix, tantôt
en guerre, jusqu'au jour où le vizirAbou Abd-Allah Mouh'ammed
ben Abd-el-K'ader, fils du sultan Mouh'ammed Ech-Cheikh le
saâdien, vint mettre le siège devant Chéfchaoun à la tête des
troupes de son oncle, le sultan Abou Mouh'ammedAbd-Allah El-
R'alebbi-Llah. Ech-Chaoun avait alors pour chef l'excellent émir
Abou Âbd-AllahMouh'ammed, fils de l'émir Abou 1-H'asen ben
Mousa -ben Rached. Le blocus devenantde plus en plus rigoureux,
ce prince sortit de la ville avec sa famille, ses enfants et ses
proches parents. Ils escaladèrent la montagne qui surplombe
Chéfchaoun par des sentiers abrupts, dans lesquels ils n'éprou-
vèrent cependantaucun accident.

Cette fuite eut lieu dans la nuit du jeudi au vendredi, le 2 du
mo,is de Çafar de l'année 969 (1561 de J. C.) Ils allèrent à Tarer'a
(Voyez plus loin les ports de la tribu de R'mara), et ils s'y embar-
quèrent le vendredi 9 du mois précité. L'émir Abou Abd-Allah
alla se fixer à Médine la Brillante, qu'il ne quitta plus jusqu'au
jour où il mourut. Dieu lui fasse miséricorde



Tribu des BENI-AROUS

^jCjjt ^> (les enfants d'un fiancé) (A)

Abd-es-Slam ben Mchich, le plus révéré de tous les Saints djebaliens

Le patron de toute la province des Djebala, le glorieux Moulaye
Abd-es-Slam ben Mchich, dort son dernier sommeil sur cette terre
sacrée des Beni-Arous.

Il vous est impossiblede vous. faire une idée du fanatisme, de
l'espèce d'adoration qu'il inspire aux Djebaliens; aux Marocains
de toutes les autres parties de l'Empire. Les pèlerinages se succè-
dent toute l'année à son tombeau, migrations énormes, compa-
rables, surtout à la mi-chaâban (1), aux cohues de Lourdes et de
Saint-Pierrede Rome.

Sur la plus haute cime de tous les monts de la tribu, sur le
plateau le plus élevé du massif qui porte le nom du saint, un
grand chêne, protégé par une grille de fer, enfonce ses racines
jusque dans la tombe où furent déposés les restes mortels du
demi-dieu. De ce point, le coup d'oeil est féerique. Au Nord, le
regard découvre Tanger, le détroit, Ceuta, Tétouan à l'Est, Ech-
Chaoun au Sud, Fas, Méknas, Cefrou. On croirait que le R'arb
tout entier est dominé par la montagne iu haut de laquelle
Moulaye Abd-es-Slamaimait tant à contempler sa chère province
djebalienne, celle qui devait, après sa mort, l'élever au rang de
divinité de premier ordre, bien au-dessus du fondateur de l'Isla-
misme lui-même, celle dont les enfants répètent si souvent ce
dicton sacrilège

C.~6.~fi.CÛ)\ 9 ~Jt U~ (~ ~L~ j~.
– C'est Moulaye Abd-es-Slam qui a créé le monde et là religion.
Quant au Prophète, que Dieuaitpitié de lui, lepauvre(2)

(1) Ainsi que le jour de Ârafa (9e du mois de D'ou-1-H'idjja).
(2) Moulai Abd-es-Slam houa llï klok' edrlounia ou eddin. – Ou ennbi,

Allah irali'mou meskin



La doctrine de Mahomet n'a pas échappé, elle non plus, dans

une certainemesure, au lent travail de désagrégationcontre lequel
luttentdésespérément les autres religions révélées. Elle a connu
les schismes,elle a vu un calife fatimite, El-H'akim bi-amri Llah,
recevoir les honneurs divins, adoré, par une partie du peuple,
comme Dieu fait homme. Le Culte des Saints devait fatalement
s'introduire dans ce monothéisme, d'une simplicité' admirable,
mais trop sec, trop peu poétique pour l'imagination ardente d'une
race éprise de légendes, de merveilles, d'exploits fabuleux. La
vénération, dont l'Apôtrearabe lui-même se plaisait à entourer la
mémoire de ses prédécesseurs dans la voie prophétique, fut le

germe de la passionreligieuse inspirée plus tard aux dévots par
des hommes morts en odeur de sainteté, passion très vive, indes-
tructible, devenue aujourd'hui un véritable culte d'hyperdulie
chez les classes ignorantesde l'Islam. Mais ce culte, tout en faisant
pâlir la gloire du fils d'Abd-Allah, ne fait nullementconcurrence
à sa loi. Il allume au contraire dans le sein des fidèles la foi
aveugle, le fanatisme illimité, la haine des Chrétiens et des Juifs.

De tous les points du Maroc, des pèlerinages s'organisent,
s'acheminent lentement vers le tombeau de Moulaye Abd-es-
Slam.. Hommes, femmes, enfants, des milliers d'individus, le
bâton à la main,- sordidement vêtus afin de ne pas exciter les
convoitises des tribus à traverser, font de longues journées de
marche, s'arrangeant de manière à passeraproximitédes villages
renommés pour leur piété et leur loyauté relative, vivant sur la
charité publique, cachant soigneusementsous les haillons l'argent
qui leur servira à acheter des chèvres, des moutons et dès bœufs
destinés à être égorgés près de la sépulture du grand homme.
Pèlerins et pauvres se rassasieront ce jour-là Dieu et Moulaye
Abd-es-Slam en seront profondément satisfaits.Ils seront d'autant
plus satisfaits, qu'il restera toujours quelques pièces d'or et
d'argent pour les familles nobles de la Zaouiya, du fameux cou-
vent de moines bâti non loin du grand chêne à la grille de fer.
Qui pourrait évaluerlés richesses accumulées là pendant près de

sept siècles ? Pauvre grille de fer, tordue et branlante, raccom-
modée partout, laissantpasser à travers les maillesde son grillage
le souille haletant des pèlerins, en a-t-ell vu tomber dès pluies
d argent et des pluies d'or depuis le jour de la mort tragiquede
l'illustre santon djebalien v



Un matin de l'année 1228, bien avant le lever de l'aurore,
l'illustreanachorète qui vivait sur la cime du Djebel el-Alam fut
attaqué et massacré par les satellites du faux prophète ktamien,
Mouh'ammed ben Abi T'aouadjin. La présence de Moulaye Abd-
es-Slam dans les environs de R'mara gênait le novateur, l'empê-
chait de convertir à sa nouvelledoctrine les populationshésitantes
du Maroc septentrional. Il se débarrassadu saint en lui envoyant
des sicaires. Ceux-ci, le crime accompli, ne retrouvèrentplus leur
route. Un brouillard épais, suscité par l'ombre vengeresse du
martyr, les égara, les fit rouler dans d'affreux. précipices -où il
périrenttous (1).

Le corps de MoulayeAbd-es-Slamfut enseveli à l'endroitmême
où il était tombé criblé de blessures. Un petit chêne, planté dans
la terre fraîche de la fosse, abriterait plus tard le saint sous son
dôme de feuillage.D'ailleurs, le Maître avait exprimé très souvent
ses dernières volontés au sujet de sa dernière demeure: Il ne
voulait pas de monument funéraire, pas de mausolée, aucun édi-
fice, humble ou somptueux. Et cette idée singulière lui était
inspirée par une horreur profonde du Chrétien, par une de ces
hainesd'outre-tombedont le sombre Moyen Age nousoffre tant
d'exemples. Maintes fois ses discipleslui avaient entendudire

Je ne veux aucuneconstruction sur ma fosse. De cette façon,
les Chrétiens ne sauront pas où je repose, et ils né pourront ni
m'invoquer,ni venir ici en pèlerinage, ni déshonorerma cendre.

Contemporainde l'épouvantabledésastre deLas Navas de Tolosa
(1212 de J.-C.), cet esprit supérieur,prévoyant déjà l'effondrement
de là puissance musulmane en Espagne, redoutait pour sa patrie
les futures attaques des Européens. La tradition populaire, cette
Histoire des humbles, que les générations arabes se transmettent
comme un précieux héritage, a conservé quelques-unes des pro-
phéties du grand homme. Tétouan était l'objet de ses préoccu-
pations il voyait, à travers les brumes de l'avenir, les troupes

(1) \oyez Kitab El-Istik'ça, tome 1", page 210. L'auteurmarocain cite
deux dates différentes de la mort de Moulaye Abd-es-Slam 622 et 625 del'hégire (1225 et 1228 de J.-C). Cette dernière date est la plus plausible
parce qu'elle concordeavec le commencement de la révolte de Mouh'ammed
ben Abi T'aouadjin. (Voyez tribu de Ktama, page 112.)



castillanes s'emparant de la ville, portant leurs mains sacrilèges
sur les Mahométans, se livrant à tous les excès, et il disait

J,JJ..o ~;S~ m
LesEspagnolsentrerontà Tit't 'aoun (Têlouap,) ils attacheront

leurs chevaux dans les mosquées transformées par eux en écuries
mais Dieu les exterminera et ils en seront ignominieusement expulsés.

Uneautre prédiction, terriblecelle-là,et bien faite pour inspirer
la haine et la terreur du Chrétien, est la suivante
IL. À-ô jJm\ j^j^i [J }«1 »-Hj £>]}j C^i O**?^ >* 3 y-iJI

– Le frendji, c'est-à-dire le Français, habitera Ouazzan et El-

K'çar (el-Kebir) il bâtira une ville sur le. territoire de Lékhlout' d
il y amènera les eaux du Djebel Ech-Chaoun.

Dansle peuple, on croit que cette maudite invasion se produira
dans le courant dû xive sièclede l'hégire. Nous y sommes juste-
ment, et. nous avons encore devant nous 84 années avant d'en
voir la fin. Qui sait ce qui se passera d'ici là

Innombrables sont les légendes se rapportant au patron de la
province des Djebala. Qu'on me permette de divulguer seulement
les suivantes

Naissance et Miracles de Moulaye Abd-es-Siam

Au village de Lah'çon, au momentoù l'enfant, s'échappantdu
sein de sa mère, parut en pleine lumière,des myriades d'abeilles,
accourant des quatre coins de l'horizon, vinrent s'abattre sur les
chairs molles du nouveau-né, l'enveloppantde toutes parts, enter-
rant le pauvre petit sous la houle inquiétante d'un grouillement
de bestioles noires, aux ailes frissonnantes. Très effrayés, s'ima-
gînant que l'enfant allait être dévoré, les parents poussaientdes

cris, se tenant prudemment à distance, n'osant intervenir, de

peur d'irriter les abeilles. Tout à coup, le grandMoulayeAbd-el-
K'ader el-Djilani(1) se montra sur le seuil de la porte. Il rassura

(1) Très illustre saint musulman,né à Djilan, près de Bagdad (1078-1167deJ.-C).



la mère, écarta doucement le flot noir des insectes, baisa pieuse-
ment les yeux, le front, les oreilleset la bouche du baby prédes-
tiné puis, s'adressant à ceux qui l'entouraient, il prononça à
haute voix ces paroles mémorables v

Ma place n'est plus ici. Quelqu'un de plus grand que moi
vient de naître au Maroc. C'est Moulaye Abd-es-Slam, c'est cet
enfant. Il sera la gloire de l'Islam et du monde

Il dit, et il partit séancetenante dans la direction de l'Est, aban-
donnantl'Occident au sceptre de son heureux rival, se réservant
pour lui la royautéde l'Orient.

Dès lors, les prodigesse succèdent,miracles insipides, ressassés
dans la plupart des hagiographies mahométanes, toujours les
mêmes, d'une monotonie endormante. C'est d'abord le Coran,
que le futur santon n'a pas.besoin d'apprendre il le sait déjà à la
mamelle, et, le jour où il ouvre la bouche pour balbutier ses
premièresparoles, il le débite d'un trait, sans s'arrêter, sans faire
une faute, au grand ébahissement des parents, des amis, des
inconnus, qui commencent à lui rendre un culte presque divin.

Il était le dernier né d'une nombreuse famille. A l'âgede 15 ans,
le jour même de son mariage, des voisins vinrent demander à
son père, le vénérable Sidi-Mchich, un de ses garçons, pleurant,
se lamentant, disant à travers leurs larmes

Nos fautes,illustre patriarche,ontcombléla mesure.Frappées
de stérilité depuis plusieurs années, nos terres ne donnent plus de
récoltes. Seul, un rejeton du Prophète peut les rendre fécondes.
Laisse donc venir chez nous un de tes fils Il sera notre chef,
notre protecteur, il ramènera sur nos têtes le courant des béné-
dictions célestes(ij.

Le père, profondément ému, appelle son aîné, l'interroge
Mon fils, à celui qui te ferait du bien, que lui ferais-tu ?
Du bien, répond le jeune homme.
Et à celui qui te ferait du-mal?

Je-lùi rendrai -le ma* pour le mal.
– C'est bien. A un autre commande le vieillard.
Les sept ou huit enfants, successivement interrogés, font les

mêmes réponses que l'aîné.Arrive le tour du plusjeune

des C? ÏT* aUSS/ "neJé°ende anal°g™ à propos de l'arrivée au Marocae& LlwnJ Hassam et Saddias.



-– Et toi, Abd-es-Slam, à qui te ferait.dubien, que lui ferais-tu ?
– Du bien.
– Et si quelqu'un te faisait du mal ?
– Je lui rendrai le bien pour le mal, déclare résolument l'ado-

lescent. Je prends même Dieu à témoin que, plus on me fera du
mal, plus je rendrai. le bien pour le mal. De cette façon, dit-il en
souriant, tous mes ennemis finiront par m'aimer, par m'obéir.

Paroles profondes,admirables, dans lesquelles le calcul a peut-
être autant de part que la philanthropie. Abd-es-Slam,traçant à
l'aube de la vie la ligne de conduite dont il ne devait pas se
départir dans la suite, laissait déjà percer sous le santon l'habile
politique, l'hommeaux vastes pensées.

Alors le patriarche dit à ses hôtes

– Voici celui qu'il vous faut. Il partira avec vous demain,
et il ajouta:

– Naât'i-koumbeni-ârous. (Je vous donne mon fils fiancé.)
Ce.mauvaiscalembour– fltem-irowspouvantsigniiier à larigueur

mon filsfiancé),– devint,dit-on, le nomde la communauté voisine,
un ramassis de coquins, sans foi ni loi, appartenantà. toutes les
différentesprovincesde l'Empire. Aune époqueindéterminée, ils
s'étaient installés à l'Ouestde Lékhmas,dans le canton qui devait
s'appeler plus tard Beni-Arous,vivant de rapines, commettant les
crimes les plus odieux, s'augmentant sans cesse de nouvelles
recrues, accueillantavec joie les bandes de scélérats vomies par
les contrées d'alentour.

Le jeune Abd-es-Siam n'hésita pas une seconde Il accepta
d'être le roi deces brigands, avec l'arrière-pensée de s'en faireun
peuple d'adorateurs, et l'avenir allait justifier pleinement ses
prévisions. Le lendemain,après la consommation du mariage, il
partit, entoure de ses nouveaux amis, emmenant sur une mule
sa petite compagnevoilée, toute blanche dans ses h'aïk, commo-
dément assise sur un flot de broderies d'or et d'argent. Lui,
devant, dirigeait la marche, l'œil fixé sur le sommet du Djebel el-
Alam, but suprême de son voyage.
Depuis longtemps cette montagne le fascinait, l'attirait irrésis-

tiblement. Outre le splendide panorama qui se déroule de là-haut,
l'orgueilleusecime réservait encore aux amoureux le mystère du
silence, une retraite sûre, des bois, des sentiers charmants, où
tous deux pourraient s'égarer sans crainte des regards indiscrets.



Et puis, pour un ambitieux de pareille envergure, le faîte du
Djebel el-Alam serait, il est vrai, le nid rêvé, mais il serait avant
tout le piédestal de sa gloire future, quelque chose comme le
premieréchelon de l'échellegéante qui devait le porter jusqu'aux
cieux.

La nouvelle tribu des Beni-Arous, passée sans transition de
l'irréligionabsolue au comble de la piété, vit bientôt affluer sur
son territoiredes cohues de pèlerins venant faire l'ascension du
saint ermitage de MoulayeAbd-es-Slam. L'ascèteles recevait avec
bonté, rendant des oracles, opérant des prodiges, dont je fais
grâce au lecteur. Mesera-t-il permis cependant de citer deux de

ses principaux miracles? Ils peignent assez bien l'état d'esprit
passé et actuel d'un peuple crédule à l'excès, peuple immuable,
auquel les siècles futurs n'enlèveront peut-être jamais sa foi
robuste, tant elle est fortement ancrée dans les âmes.

Par une froide après-midide décembre, trois écoliers,venus de
Tétouan, gravissaientles pentes du Djebel el-Alam. Là-haut, dans
la brume, le demi-dieu les attendait. H les accueillit avec sa sim-
plicité ordinaire, les charmant par sa douceur, par son exquise
urbanité. Le troisième jour écoulé, il leur demanda ce qu'ils
voulaient.
– Moi, commença le premier, je veux une zérda (grand festin).

Moi, la science, fit le second.
Et moi, la fortune, déclara le troisième.

– Allez, enfants, dit Moulaye Abd-es-Slam. Vous serez tous
trois satisfaits, s'il plaît à Dieu.

Ils retournèrentà Tétouan. Celui qui avait demandé la science
fut servi à souhait: En moins d'un an, il devint l'un des plus
grands savants de l'époque. Pendant ce temps, l'homme à la
zèrda végétait tristementdans les mosquées,oùles agapesn'avaientt
rien de succulent..

Quanta l'amateur des richesses, il s'était mis immédiatement
au travail, se livrant aux métiers les plus pénibles, dans la per-
suasion que le saint lui tiendrait compte de ses efforts. Un soir,
un mendiant aux habits sordides l'accoste, lui demande s'il veut
entrer à son service.

– Volqntiers, dit l'autre.
Et l'on se donné rendez-vousà la mosquée pour le lendemain

matin avant l'aurore.



A l'heure dite, le mendiant arrive. Il prend l'homme à l'écart,
lui expliquequ'il faut se laisser bander les yeux pour entrer dans

sa demeure comme pour en sortir. Lui-même se chargera de
venir chercher son ouvrier à la mosquée tous les matins et de
l'y reconduire le soir, toujours les yeux bandés. Ces conditions'
acceptées, on se met en marche. Après de longs détours, après
d'interminables zigzags dans les rues de la ville, l'aveugle et
son conducteur s'arrêtentdevant une porte qui s'ouvre sans bruit
et se referme de même. On fait quelques pas dans le mystérieux
domicile, et le bandeautombedes yeuxde l'ouvrier. Les premières
clartés du jour lui permettent de contemplerun vaste bassin plein
de pièces d'oretd'argent.Près de là, sous un hangar, unedizainede
grands boucs noirs le regardenten éternuantet en frappantdu pied.

– Voici ce que je veux, dit à brûle-pourpoint le pseudo-men-
diant à l'homme stupéfait. Tu vas faire entrer ces neuf boucs
dans le bassin, et, toute la journée, tu leur feras dépiquer ces
monceauxd'or et d'argent, car il ne faut pas que mon cher trésor
se rouille! Ton prédécesseur, dit en terminant le singulier indi-
gent, est mort avant-hier. Durant dix années, le fouet haut, il a
fait trotter son équipage encorné dans des vagues d'or. Si je suis
content de toi, tu le remplaceras.

La crainte perpétuelle de l'avare était de voir son cher métal
s'oxyder, se ternir Il le voulait brillant, étincelant. Aussi passait-
il des heures et des heures à regarder voltiger les grands rumi-
nants, à suivre les mouvements de leurs jambes s'enfonçantjus-
qu'aux genouxdans la pâte métallique.

Alors commença l'extraordinairedépiquage, l'homme galopant
sur les bords du bassin, faisant claquer son fouet sur les croupes
bondissantesdes neufboucsemballés.C'étaientdes coursesfolles,
des séancesde manègesans repos, sauf à midi, où, postillon et
bêtes, soufflant quelques instants, avalaient quatre à quatre le
maigre déjeuner offert par Harpagon. Longtemps ce dur métier
continua, lui rapportantd'assezbonnes journées, mais le fatiguant
outre mesure. Cependant, hanté comme il l'était de l'idée fixe
d'arriver à découvrir la maison au bassin d'or, il continuait sa
besogne quotidienne, se raidissant contre les lassitudesextrêmes,
chassant de son esprit, dès qu'elle se présentait, la sinistre pensée
que son maître aurait sa peau, commeil avait eu celle de son
prédécesseur.



Un jour, il eut une idée géniale Profitant d'une absence
momentanéede l'avare, il arrêta les boucs, avisa un long roseau,
au sommel duquel il attacha un foulard rouge, planta le roseau
sur le mur. Cela fait, il claqua du fouet, gourmanda sévèrement
ses collaborateurs, qu'il fit repartir à fond de train à travers les
flots d'or et d'argent.

Le lendemain matin, il se cacha au sommet du minaret, ne
voulant pas aller au travail, attendant là-haut les premiersrayons
du soleil pour passer en revue toutes les maisonsde la cité. Enfin,
l'astre colossal se leva lentement à l'horizon, dardant ses feux sur
la ville assoupie. Au milieu d'un fouillis de masures, les dominant
toutes, un petit pavillon rouge frissonnait au vent du matin. En
stratège consommé, l'homme eut vite fait de s'orienter, de se
rendre compte du point exact occupé par l'immeuble où il avait
tant peiné, et il dégringola les escaliers, se précipita dans la direc-
tion de la masure, se demandant anxieusement si l'avare n'allait
pas apercevoir le drapeau révélateur et le faire disparaître. Sans
une hésitation, il alla tout droit à l'habitation. Sur le mur, le
foulard rouge flottait, plus fier, plus frémissant que jamais. Cette
vue l'attendrit C'est donc là qu'il avait tant trimé C'est là peut-
être que s'accompliraientles promesses du grand saint.

Justement, son maître s'alita le soir même deux jours après,
il mourait sans laisser d'héritiers.Agissant au nom de l'État, le
cadi emporta les clefs de la masure, sans s'assurerde son contenu.
Persuadé qu'elle ne valait rien, il la vendit à notre homme
moyennantun prix dérisoire. Une foisen possessionde son trésor,
l'heureuxacquéreurse fit construire un palais ravissant, demanda
en mariage et obtint facilement quatre des beautés les plus déli-
rantes de Tétouan. Enfin, il se rappela son ancien camarade,
l'homme à la zérda.

Le pauvre diable, dans l'attente continuelle du festin promis,
passait à la mosquée des journées monotones, étendu sur les
nattes, digérant sans difficulté les maigres rations quotidiennes
apportées aux étudiants étrangers .par les familles pieuses de la
localité.

Mon cher, lui dit son ami en l'éveillant, le jour de ta zérda
est arrivé Viens, tu verras que Moulaye Abd-es-Slam a ex
tes vœux et les miens.

A la maison, un repas formidable les attendait. Ils se mirent à



table. Longtempsles mâchoires de l'affamé broyèrentles aliments
les plus divers, les plus succulents. A la fin, n'en pouvant plus,
sur le point d'éclater, il s'arrêta, en poussant un sonore El-H'am-
dou Llah Dieu soit loué suivi aussitôt d'une bordée d'éruc-
tations.

– Koul Mangé–, dit l'hôte.
Le glouton souffla bruyammentet se remit à la besogne. Une

seconde fois, il s'arrêta, le cerveau congestionné, respirant péni-blement.
– Koul, koul, insista l'amphitryon.
– Barka-ni! – J'en ai assez! bredouilla le convive, dont la

satiété faisait peine à voir..
Alors, l'hôte triompha sans ménagement

Que tu es naïf Voilà ta zérda finie, passée, elle ne reviendra
plus. Moi, j'ai demandé la fortune, et, chaque jour, je pourrai
«l'offrir des banquets à tout casser. Nigaud, quand on demande
quelque choseàDieu, on ne saurait trop demander.

Mort de Moulaye Abd-es-Slam. Son dernier Miracle

D'après la tradition populaire, ce fut le faux prophète Bou-
T'ouajin (1) qui immola lui-même le grand saint des Djebala.
Entouré de ses sicaires, le maudit escalada la montagne, tomba à

l'improvisteau milieu de la zaouiya épouvantée. Le Maître, aban-
donné de ses disciples, resta seul exposé aux coups des assassins.
A ce moment,un ange descendit du ciel.

– Veux-tuque je les extermine ? demanda-t-il à Abd-es-Slara.
Ton Dieu te donné le choix Mourir martyr, ou vivre longtemps
encore.

– Non, répondit le saint en repoussant doucement lé messager
céleste. Puisque mon heure est arrivée, je ne la retarderai pas
d'un seul instant. Éloigne-toi donc, et que mon sang soit agréable
à Dieu. –

L'ange, se voilant la face pour ne pas être témoin du forfait
monstrueux, se tint à une faible distance du marabout, prêt à le

secourir au premier appel. Mais Abd-es-Slam était bien décidé à

mourir, et à mourir chahid (martyr). Son chapelet à la main, il

(1) Ici la légende diffère un peu de l'Histoire.Voyez page 161.



semblait perdu dans une méditation profonde. Revoyait-il les
jours de son enfance? Ou bien, les yeux fixés sur le séjour de
félicité promis par les Livres, apercevait-il déjà la récompense de
toute une vie consacréeau service du Seigneur ?

Alors Bou-T'ouajin, portant ses mains sacrilèges sur l'auguste
victime, essaya d'abord de lui ouvrir la gorge avec son poignard,
une arme terrible, coupant comme un rasoir. La lame glissa sur
le cou du martyr, n'entamant même pas l'épiderme. Nullement
frappéde ce prodige, le meurtriers'acharnait à sa lugubre besogne,
pesant de tout son poids sur le fer, voulant à tout prix le faire
entrer jusqu'à la garde dans les chairs de l'homme exécré qui
avait fait échouersa prétendue missionprophétique. Vains efforts
Peine perdue Coups d'estoc et de taille, rien n'y faisait Abd-es-
Slam, prenanten pitié les efforts impuissants du malheureux, lui
tendit son propre couteau, une petite lame de-riendu tout.

Tiens, dit-il, égorge-moi avec celui-ci. Le tien ne me fera
jamais la moindre blessure.

Bou-T'ouajin s'en empara et le plongea tout entier dans le cou
de Moulaye Abd-es-Slam. Aussitôt, toute la nature manifesta sa
douleur. Le soleil se voila, une obscurité profonde se répandit sur
la terre, les arbres, tes rochers pleurèrent, et, s'enfuyant éperdus
au milieu des éclairs, poursuivis par la foudre et le tonnerre,
l'assassin et ses acolytes, ne retrouvantplus leur chemin, roulè-
rent dans des précipicessans fond. C'est depuis cette heure fatale
que toutes les plantes, toutes les broussailles, tous les arbres, tout
ce qui pousse sur les flancs de la célèbre montagne s'incline vers
la cime où reposé la dépouille mortelle du grand homme. Chose
inouïe, les Djebaliens, dans l'ardeur de leur foi, s'imaginent voir,
voient réellement ce miracle perpétuel. Tous me disent

Ah s'il vous était donné de voir comme nous l'avons vue
toute la végétation du Djebel MoulayeAbd-es-Slam se courber du
côté du saintsépulcre, les colosses de la forêt baissant le front
devant lui comme la plus petite dés fleurs, vous seriezémerveillé
de ce prodige qui attestera jusqu'à la fin des temps la puissance
du patron des Djebala et l'excellence de l'Islamisme

Reléguée, perdue dans un coin dès Beni-H'assan, la malheu-
reuse descendance'de Bou-T'ouajin est, à l'heure actuelle, l'objet
du mépris et desmalédictions dé plusieurs millions defanatiques.
Agriculteurs paisibles, ces malheureux gémissent sous le poids



de la faute d'un ancêtre que la Légende et l'Histoire s'accordentà
nous représenter, bien entendu, comme le dernier des hommes,

un damné, un monstre odieux, un faux prophète, qui fut presque
un déicide

Pourtant, malgré les dires de ses ennemis, on ne peut s'empê-
cher de penser que le rude hérésiaquene fut pas le premier venu,
puisqu'il parvint à ébranler la doctrine de Mahomet dans une
grande partie du Maroc septentrional et à courber sous sa loi,

pendant plusieurs années, les indomptables populations du Rif et
des Djebala. Nul contemporain impartial, aucun esprit vraiment
philosophiquene s'est avisé d'écrire la biographie du novateur.
Du reste, nous serait-elle parvenue?N'aurait-ellepas été anéantie,
comme le furent tous les documents qui offusquèrent un tant soit

peu la foi ombrageusedes Mahométans orthodoxes ?
S'il me fallait livrer à la publicité tous les commérages des

Marocains sur les infortunés héritiers du'nom d'Abou-T'ouajin,
un litre d'encre n'y suffirait pas. On les accuse naturellementJe

toutes les infamies; on prétend qu'aucun d'eux n'a jamais pu
faire l'ascension du Djebel Moulaye Abd-es-Slam.Et pourquoi?
Parce que la foudre les arrêteraitnet dans leur téméraire escalade.
Je crois plutôt que ces pauvres hères, sachant qu'ils seraient
écharpés par leurs farouches coreligionnaires,s'abstiennent pru-
demmentd'aller rendre visiteàun saintquileurfuttoujourshostile.

– Vous les reconnaîtrez, me disait le Djebalien de qui je tiens

ces détails, à leur jambe droite qui est, ou plus courte, ou beau-

coup plus grosse que l'autre. Les mâles sont dépourvus de poil

sur tout le corps ils sont laids et difformes. Affreux sont leurs
visages glabres, jaunes, leurs membres grêles.Oh! ne voyez jamais

ces êtres rachitiques, répugnants, ces parias sans nom, car la
malédictionde Moulaye Abd-es-Slam les poursuivra jusqu'à la fin

des siècles
Répondons à ce sectaire, à cet adorateur sanguinaire d'un Dieu

féroce et jaloux, que la malédiction divine cessera de peser sur
ces victimes de la plus absurde des superstitions lorsque la tolé-

rance religieuse fera son apparition dans l'Empire des Chérif,

dans ce lugubre monastère, qui est actuellementle camp retranché
de toutes les ignorances et de tous les fanatismes.

Si tous les Marocains en général idolâtrent Moulaye Abd-es-
Slam, comment qualifier le culte que lui rendent les Djebaliens,



eMes habitantsd'Ech-Chaoun,en particulier? Ceux-ci, en l'hon-
neur de leur dieu, ont institué, il y a déjà bien longtemps, une
immense procession qu'ils appellent Ziara.1 Sebâ Rdjal (Visite
aux Sept Saints). Nous l'appellerons, si vous le voulez bien, le

Grand pèlerinage des Ech-Chaounais aux Tombeaux des Sept Saints.

Il a lieu tous les ans. Trois jours après la fête de l'anniversaire
de la naissance du Prophète, Ech-Chaoun s'agite, une activité
fébrile règne jusque dans les plus humbles ménages. Presque
toutes les familles ont un membre au moins qui se prépare à
s'adjoindre à l'énorme caravane. Un crieur public parcourt les
rues, hurlant sans désemparer

Ya mm br'a iaàt'i ziarat sebâ rdjal ?
Qui veut donner son offrande aux sept personnages ? – c'est-

à-dire à Moulaye Abd-es-Slam, à son père et à ses frères.
Des délégations de jeunes gens font des tournées dans la ville,

prenant ce qu'on lepr donne, vêtements, argent, céréales, et ils
rapportent fidèlement le produit de leur collecte au Comité de
direction chargé lui-même d'acheterles bœufs destinés aux sacri-
fices, rien que des bœufs, de trente à cinquante, selon que la
recette a été plus ou moins fructueuse. Ah c'est qu'Ech-Chaoun
est fière de son grand renom de piété généreuse Depuis des-
siècles, elle n'immole sur les saintes sépultures des Beni-Arous
que des victimes d'une taille gigantesque. Fi des moutons et des
chèvres Ces petits -animaux sont bons tout au plus pour 'des
saintsde deuxièmeordre,et encore L'achatdes animaux terminé,
chaque arrondissementenvoie sur la grande Place du Bain (ouf a
1-h'ammam) ses contingents en tenue de combat. Là, ces pieux
guerriers se comptent, car il ne faut laisser personne en route
d'habitude, il y en a de deux à trois mille. Jamais une femme
n'est admise dans la bande.

Tout à coup; des salvesde mousqueterie annoncent le départ.
Tout Ech-Chaoun est dans les rues ou sur les terrasses pour voir
le défilé. Voici d'abord les porte-étendards, se raidissant, mar-chant la tête haute, les yeux rivés sur la hampe surmontée du
croissant d'or. Derrière eux, l'orchestre des hautbois criards et
des grosses caisses réveille, jusque dans les appartements les
Plus retirés, les vieillards et les malades, désolés de rester cloués



sûr leurs lits alors que les autres s'offrent le divin plaisir du
grand pèlerinageannuel. Des mulets, portant les tentes de cam-
pagne, la poudre, les balles, les services à thé, les vêtements de

rechange, les tapis, les provisions de bouche, marchent immé-
diatement après la musique, pêle-mêle avec le troupeau des
victimes. Et puis vient l'énorme cohue des pèlerins, des gaillards
solides, armés jusqu'aux dents, n'ayant de commun avec leurs
collègues chrétiens de nos jours que l'inaltérable fanatisme.

Le premier soir, on campe à El-Achaïch, village lékhmassien
limitrophe des Beni-Jafen. Le lendemain, on gravit le Djebel Mou-

laye Abd-es-Slam, on entoure le mur servant de' clôture à la

tombe du Bien-Aimé. Tous les excursionnistes sont là, se bous-
culant, voulant toucher au moins du doigt un des barreaux de la

célèbregrille de fer, de l'uniquefenêtre permettantde voir la base

du chêne dont les racines plongent jusqu'au cœur du santon.
Soudain, des milliers de détonations retentissentà la fois, ébran-
lant les échosd'alentour, se faisantentendre, me dit-on, à Tanger,
à El-K'çar, El-Araïch et Azila. Pendant plus de deux heures.
l'effroyablevacarme continue laissant planer constamment sur la

tombe du saint un épais nuage de fumée. Les présents en nature
et en argent affluentensuitechez les noblesdescendantsde Moulaye
Abd-es-Slam, toute une nichée de demi-dieux, accroupis dans
leur Zaouiya, à l'affût des cadeaux. On ne manque pas de leur
donner des bœufs, les six ou huit plus beaux, que ces bons mara-
bouts égorgent eux-mêmes près de la sépulture de leur aient.

Très attentifs, les Ech-Chaounais entourent les sacrificateurs,
guettent le moment où le couteau tranche la gorge de la victime,

pour voir si le sang gicle avec violence, car l'hostie n'est agréée
par le santon, et, conséquemmentpar l'Être des Êtres, que si le

fidèle voit le flot rouge ruisseler de la plaie béante. Alors il est

heureux, 11 jubile, il croit que son bœuf lui rapporterades quan-
tités de bénédictionset autres faveurs célestes. De même quechez

lès Hébreux, auxquels ces repoussantes cérémonies ont été em-
pruntées, c'est le sacrificateur officiel et ses amis, pauvres et

riches, qui mangent la chair de la victime propitiatoire celui qui

a fourni le bœuf se garderait bien d'y toucher, les prêtres lui

ayant persuadé depuis longtemps qu'aucune grâce né lui serait

accordée s'il s'avisait de participer, un tantsoit peu lui aussi,
aux bénéfices de l'alléchant holocauste.



Les tentes sont dressées à une faible distance de la chapelle, le

plus près possible de la dernière demeure du patron des Djebala,

en dehors cependant ù'El-H'arem, l'enceinte sacrée que nul cam-
pement ne doit souiller. Toute la nuit, ce sont des exercices de
piété mêlés à des réjouissances profanes, des salves de mousque-
terie, des danses, des agapes plantureuses, des rivières de thé
coulant à pleins bords dans des milliersde verres et de tasses. Les
religieux de la Zaouiya ne dédaignent point de faire de temps en
temps des apparitionsau milieu de la gaîté générale dans le but
d'entretenir soigneusement les croyances superstitieuses de la
foule. Quel désastre si la foi venait à faiblir, si l'inexplicable
aveuglementde ces multitudes de Musulmanss'évanouissaitpourl'
faire place au raisonnement, à une connaissanceplus intelligente
des préceptescoraniques

Mais le Coran lui-mêmen'est pas le remède souverain. C'est lui,
en somme, qui est la source de l'aberration profonde de ses secta-
teurs. Ne renferme-t-il pas, comme les autres Livres sacrés d'ail-
leurs, le germe de toutes les erreurs en s'offrant à l'adoration des
hommes comme l'œuvre d'une Divinité infiniment sage, abso-
lument infaillible?Se représente-t-onbien le Créateur de l'immen-
sité prenant un plaisir infini à humerl'odeur du sangdes victimes,
ces victimes étant des créatures raisonnables ou de simples ani-
maux(l) ? Je vois du sangpartout dans les trois GrandesReligions
révélées. La discorde fut leur berceau, le carnage leur existence.
Il n'est question dans leur histoire que de glaives et de bûchers.
Malheureux et détestables fanatiques, quelle fut la principale
cause de vos fureurs? Dans les Écritures juives, Adonaï est un
boucherdégoûtant, un vampire toujours inassouvi, ordonnantet
commettant lui-même les massacres les plus épouvantables (2).

La religion chrétienne, fille aînée du judaïsme, prise de folie à

(1) Voyez Coran, chap. v, verset 2 chap. xxii, versets 34 et 38 chap. n,
vers. 186, 187, 189, 212, 215 chap. iv, vers. 76 chap. ix, vers. 36, 38, 40,
52 chap. xlvii, vers. 5, 37, 39, 40 chap. xlviii, vers. 25. Voyez aussi
Nombres, chap.'xv, 3, 35, etc., etc.

(2) Dans l'impossibilité de citer la millième partie des horreurs qui s'éta-
lent dans l'Ancien Testament, je prie le lecteur d'ouvrir ce livre au hasard
et de le lire. L'âmela plus bouchée, la plus insensible, se révolterasûrement
en présence des atrocités que des millions et des millions d'hommes, soi-
disant éclairés, révèrentencore aujourd'hui comme les actes insondables de
je ne sais quel Bourreau Suprême.

-ï



son tour, devait laisser dans l'histoire la trace sanglante de ses
schismes, de ses Croisades, de son Inquisition.

Fille cadette du mosaïsme, la doctrine de Mahomet, tolérante au
début, se croit bientôtobligée elle aussi de supprimerceux qui lui
fontde l'opposition.La guerre sainte est proclaméedès janvier624,
quelques jours seulement avant l'importante bataille de Bedr.
L'Apôtre-Guerrierprêchel'épéeàlamain, etl'épéemusulmane n'est
pasprèsderentreraufourreau.VouslaverrezenOccident se heurter
aux cuirasses des compagnons de Charles Martel, et, à l'autre
extrémitéde l'Ancien Monde, porterses ravagesjusqu'à l'Indus(l).
Actuellement, sa période de conquête brutale semble terminée.
Elle traverse une phase de calme, de profond recueillement, mais
ne la croyez pas brisée. Elle frémit encore et se dresse menaçante
dès que les Nations chrétiennes veulent s'occuper de l'éternelle
Question d'Orient. A l'heure où j'écris ces lignes, l'Islamisme
tout entier tressaille de joie à l'annonce des dernières victoires
turques. Les jeunes musulmans, sachant lire nos journaux, les
expliquent, les commentent à leurs coreligionnaires, leur mon-
trantlesgravures du théâtre de la guerre, leur faisant toucher du
doigt les cadavres grecs troués par la mitraille. A la vue des
troupes ottomanes se ruant sur les Chrétiens, une émotion déli-
cieuse les étrangle. Par Allah, les Croyants font merveille Les

voyez-vous, passant dans la fumée, avec leurs chevaux, leurs
canons, dans l'indicibleclameurdu massacre?

Pendant qu'autour du tombeau de Moulaye Abd-es-Slam les
rapsodes font entendre à un auditoire ravi les épisodes les plus
émouvants de l'épopée mahométane, la nuit s'écoule lentement.
Déjà l'aube envahit l'Orient; il est temps de faire ses ablutions,
de se prosterner une dernière fois sur cette terre bénie avant de
reprendre le chemin du pèlerinage. Les mulets sont bientôt
rechargés ils prennent la tête de la colonne. Derrière eux,
viennent les bœufs. Absolument dépaysés, très effarouchés, ils
beuglent depuis la veille, les naseaux au vent, reniflant de loin le

sang des victimes. L'orchestre, loin de les calmer, leur fait pren-
dre la mouche. Les voilà maintenantdévalant la sainte montagne,
la queue en l'air, fuyant éperdument un sanctuaireoù leurs frères
ont été saignés à blanc. J

(1) Campagne de Moh'ammed ben Kasim dans le Sind; en 711,



Laissons les pèlerins les plus agiles se lancer à la poursuite des
fuyards et arrivons, avec le gros de la troupe, au hameau de
Tazrouth, près de la sourcede l'Ouad St'ah' (rivière de la terrasse).
Nous voici dans une- véritable nécropole de santons, dans un
des innombrables ossuaires où sont pieusement conservées les
reliques de la nombreuse postérité de Moulaye Abd-es-Slam. Le
mausolée de Sidi Mézouar, l'ancêtre des Chérif âlamiyin de Ouaz-
zan, la chapelle et le tombeau de Sidi Ali Berrisoui, souche de la
grande famille de ce nom, reçoivent principalement les génu-
flexions de la foule. Les descendants de ces saints immolent et
mangent les bœufs qui leur sontofferts, reçoiventtous les cadeaux
qu'on veut bien leur donner.

Le quatrième jour, départ de Tazrouth, arrivée an village de
Sidi Mousa, visite au tombeau de ce santon, immolation des
victimespar les nobles religieux de la Zaouiya. Le même jour, on
va à Sidi Mchich, village où est enterré le père de Moulaye Abd-
es-SIam. Après les dévolions, sacrifices et offrandes, on s'empresse
de se diriger sur le hameau de Sidi Séllam. On visite en passant
la k'oubbade cet ancêtrede Moulaye Abd-es-Slam, et l'on s'arrange
de manière à arriver au village de Sidi Héddi pour déjeuner et
faire la sieste. Là, les joyeux Héddaoua, sachant que les pèlerins
leur donnerontun boeuf ou deux, exécutent immédiatement leurs
danses et leurs airs de musique les plus baroques, font fumer du
kif et manger du h'achich à leurs hôtes. Vers trois heures, départ
de Sidi Héddi et arrivée, avant la nuit, au tombeau de Sidi Bou-
Kir (1), près du gro^ village de Aïn-H'adid, où une multitude
énorme, hommes, femmes et enfants, attend les Ech-Chaounais.

(1) Sidi Bou-Kir était le grand-père paternelde Moulaye Abd-es-Slam.
En revoyant le Kitab el-IstiMçd, tome 1", page 210, j'ai la surprise de

constater ou que l'auteur arabe prend Bou-Kir pour Abou-Behr, ou que le
peuple se trompeen appelantainsi l'aïeul de Moulaye Abd-es-Slam. Qui
a raison ? Qui a tort ? Bou-Kir (l'homme au soufflet de forgeron)serait-il une simple corruption de Bou-Bekr? (le père de la vierge.) C'est
très possible. Dans tous les cas, voici l'arbre généalogique du patron desDjebala, tel que je le trouve dans notre historienmarocain:

Abd-es-Slfun, fils de Mchich (le chat, en berbère), fils d'Abou-Bekr,filsd'Ali, fils de H'ourma, fils de Aïsa, fils de Sèlam, fils de Mèzouar(l'ancien
en berbère), fils de H'èidara dont le vrai nom était AU, fils de Moulc'ammed,
fils d'Idris, fils d'Idris' fiIs ^'Abd-Allah, fils d'El-H'asen le Second, fils*u-Hasen issu de la Fille de l'Apôtre, fils d'Ali bèn Abc Talib.



Ces derniers, drapeaux déployés, au son des hautbois et des

grosses caisses, font leur entrée dans le hameau, qu'ils saluent
de feux de peloton prolongés. Ici, c'est la grande halte elle
durera deux ou trois jours, pendant lesquels on se livrera aux
réjouissances, aux combats, aux acrobaties les plus variées.
Presque tous les Béni-Arous sont présents. Les tribus environ-
nantes accourent également à ces tournois, à ces luttes de courage
et d'adresse, dont raffolent les masses. Sans exagération, on peut
évaluerà trente mille le nombre des personnes de tout âge et de
tout sexe assistant à ces fêtes, à cesbrillants spectacles,qui ne sont
en réalité que des concours où les amateurs de tir, d'escrime, de
balle, de chausson, moissonnent parfois des lauriers et essuyent
très souventau contraire des échecs douloureux.

Les maîtresd'armes des différentes tribus, répudiant hautement
les fleurets mouchetés, font assaut avec leurs propres sabres, se
portent des coups terribles, comme s'ils voulaient s'exterminer.
Autant que possible cependant on ne doit pas embrocher son
adversaire, mais le vaincu ne se retire jamais de ce jeu dangereux
sans emporter de longues estafilades d'où le sang coule en abon-
dance.

.– La bass l La bass – Ce ne sera rien, ce ne sera rien disent
les spectateursà ceux de ces infortunés que l'on voit se précipiter
vers la sourcevoisine pour y plonger leurs têtes ensanglantées.

A cent pas plus loin, les élèves et les prévôts, s'escrimant avec
des bâtons, combattent, d'une manière académique, ne tapant
qu'aux bons endroits, assénant des coups capables d'arracherdes
plaintes aux plus insensibles.

Peu à,peu cependant l'ennui gagne la foule. Le cliquetis du fer,
le choc des triques finit par la lasser. Il lui faut un spectacle
autrement angoissant que la vulgaire bastonnade. Justement,
les premiers coups de fusil se font entendre. Les amateurs d'émo*
lions fortes volent vers le polygone. Déjà, un professeur de tir
parcourt l'arène, le bras levé, ayant au bout des doigts quelque
chose qui brille, hurlant de toutes ses forces

– Voyons Qui veut tenir cette pièce d'argent,comme ceci,
entre le pouce et l'index ?

– Ana lAnaî –Moi! Moi
Et plusieurs hommes se présentent, suppliant le cheikh de les

choisir. Sans trembler, l'élu, cible vivante, va se placer à dix |



mètres, le bras en l'air, fixant le canon du fusil braqué sur la
petite pièce, dont il montre la plus grande surfacepossible. Une
détonation éclate, et le petitdisque d'argent, emportépar le projec-
tile, s'envole au loin, tombe et se perd dans la poussière.

Au coup double maintenant Voyez cet homme, couché à plat
ventre, un fusil à chaque main. Il va tirer sur deux oranges
posées là-bas sur une grosse pierre. Pour le moment, il fait sem-
blant de dormir, mais un appeldu cheikh le réveille. Sans bouger,
toujours sur le ventre, il envoie simultanément ses deux
balles, se relève d'un bond, regarde si les fruits d'or sont encore
à leur place. Ils n'y sont plus Des acclamations proclament sa
victoire; l'orchestre rugit une ritournelle infernale, les femmes
poussent des you-youstridents, et le vainqueur, porté en triomphe,
savoure béatement l'ivresse d'une gloire qu'il croit éternelle. En
cas d'insuccès, les huées, les ricanements insultants remplacent
les ovations. Le maladroit,pâle de rage, se faufile dans les groupes,
va cacher sa honte au milieu des siens, ergote longuement avec
eux, cherchantà se justifier, expliquant, tant bien que mal, les
causesde son échec.

En 1890, un tireurextraordinaire, le Guillaume Tell des Djebala,
termina sa longue et glorieuse carrière dans sa tribu d'origine,
les Beni-Mçoouer,dont il était, bien entendu, le professeurpréféré.
On ne le connaissaitpartout que sous le surnom de Bou-Lêkhraç
(l'homme aux boucles d'oreilles), car ce n'était qu'un badinage
pour lui d'enlever, à coups de fusil, des pièces de monnaie
suspendues par un fil aux oreilles de son fils aîné.

Le jeu de balle, spécialité et amusement favori des étudiants, a
lieu également en public. Seuls, les hommes et les jeunes gens,
rompus à cet exercice et extrêmement adroits, osent s'exhiber
ainsi devant la masse goguenarde des spectateurs, car il est si
facile de faire une maladresse pendant le peu d'instantsqu'on est
acteur. En voici la preuve

La balle, bourréede laine, de chiffons ou d'alfa, entourée d'une
peau souple, est traversée par une très grosse aiguille, et cette
aiguille dépasse la sphère, de chaque côté, d'une vingtaine de
centimètres. Ce dard redoutable, tombant d'unecertaine hauteur,
transperce les mains inhabiles, s'enfoncedans les crânes étourdis.
Deux camps se forment. Le sort décide lequel des deux doit
commencer le premier. Dans l'espace laissé libre entre les deux
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camps, un joueur paraît, vêtu quelquefoisd'un seul pantalon très
court, le torse nu, attendantle ballon que va lui lancer un de ses
partenaires. Il guette la balle. Dès qu'il la voit s'élever, décrivant
dans sa direction une immense trajectoire, il se livre à des
contorsions, à des entrechats effrénés, se couche, se relève, et,

au moment où le projectile passe à sa portée, il lui enlève son
dard, sans l'arrêter dans sa chute, sans même le toucher. Rapide

commel'éclair, la balle-frappe le sol et rebondit c'est le moment
choisi par le joueur pour la lancer de nouveau en l'air, d'un bon

coup de pied, toujours du côté de ses partenaires. Ceux-ci s'en
emparent, replacent l'aiguille, lancent la balle à un autre joueur,
et ainsi de suite, jusqu'au moment où une faute est commise.
Alors, le camp opposé, de spectateur malgré lui, devient acteurà

son tour.
La coutume locale, plus forte que les lois, interdit sévèrement

ce jeu à quiconque ne sait ni lire ni écrire. Les ignorants, admi-
rateurs naïfs de la prétendue science des t'aleb, ne se froissent
nullement de cet ostracisme idiot. Ils ont le monopole du bâton,
du sabre, de la savate (rah'ba), et cela paraît suffire à leur
bonheur. La rah'ba est dangereuse elle consiste à porter à son
adversaire de formidablescoups de talon dans les côtes, dans le
dos. Mais c'est la nuque surtout que l'on vise. Le lutteur tombe

sur les deux mains, lance ses pieds en l'air, rue éperdument sur
l'occiput de son rival. Souvent des hommes sont assommésdans

ces combatsgrossiers qui font les délices de la multitude.

Il est naturel de concevoir qu'après tant de fatigues, tant de

privations, tant de dangers, le derviche, arrivé sain et sauf à la
Zaouiya de MoulayeAbd-és-Slam, ait voulu s'offrir quelquesjours
de repos. Il ne se déplaisaitpas le moins du monde dans la cohue
des pèlerins, auprès desquels il trouvait toujours l'accueilempressé
que les bons Musulmans font à leurs frères malheureux. Il fit là,
encore une fois, la remarqueque la piété n'estpas l'ennemie de la

concupiscence.L'ermitagedu patron des Djebala n'est pas, mais

pas du tout, l'asiledes vertus. Moh'ammed fut frappéde l'extrême
dépravation des mœurs qui règne dans ce sanctuaire vénéré.
Certes, les chefs de la Zaouiya, tous issus de la Fille du Prophète,



ayant dans les veines le sang de leur illustrissime aïeul Moulaye
Abti-es-Slam (1). s'observent, sont presque tous d'une conduite
irréprochable.Mais ils ferment les yeux sur les vices des étudiants,

se déclarant incapables d'enrayer les maux et les progrès de la
gangrène djebalienne. Au surplus, moraliser les masses n'est pas
précisément la préoccupation dominante de ces religieux. Ils
savent qu'une tentative trop accentuée dans ce sens leur ferait
perdre une bonne partie des riches prébendes qui s'engouffrent
chaque mois dans les coffres et dans les silos de la Zaouiya.
Disons au revoir à ces chanoines repus pour courir les champs
avec notre guide habituel.

Géographie économique et physique

La tribu des Beni-Arous est comprise entièrement dans le
massif du Djebel Moulaye-Abd-es-Slam. La chaîne maîtresse
de ses monts, orientée du Nord au Sud, porte dans l'Histoire
le nom de Djebel El-Alam (2), dénomination connue des
lettrés seulement, le peuple lui ayant substitué depuis long-
temps celle de Djebel Moulaye Abd-es-Slam. Son prolongement
septentrionals'appelle Djebel Lah'çon (3), le prolongement méri-
dional Djebel Afernov-(4). Le vieux chêne, sous lequel repose le
célèbre marabout, est le cœur et le point culminant de toute cette
longue arête qui semble se rattacher, d'un côté, aux monts des
Beni-H'assan et, de l'autre, à ceux de Lékhmas. Le Djebel bou-
Hachem, sorti du massif du Djebel el-H'abib, vient se souder au
Djebel Moulaye Abd-es-Slam. Dans ce chaos de montagnes, les
sources, les ruisseaux, les forêts ne manquent nulle part. Deux
ouad importants, l'Ouad Tareddan, tributaire de l'Ouad Azila, et
l'Ouad Eouzmer, qui se jette dans la Méditerranéesous le nom
d'Ouad Mertin, près de Tétouan, ont leurs sources dans le Djebel
MoulayeAbd-es-Slam.

(1) La généalogie de ce santon est indiquée plus haut, page 175, d'après
le Kitab el-Istik'ça. Sa postérité, jusqu'à la. fondation d'Ech-Chaoun, setrouve dans le passage que j'ai traduit à la page 12i.

(2) _»k*}\ J^. Les indigènes prononcent actuellementEl-Eàlam f\Ls Y\
(3) Corruption de l'arabe littéraire ^1 d-H'icen. (la citadelle).
(4) Mot berbère signifiant la flambée.



En fait de population, celle des Beni-Arous est très dense les
hameaux se touchent, bâtis presquetous à proximitéou au milieu
de la forêt. Les hommes portent la djellaba noire, avec pantalons
courts, et, autourde la tête nue, s'enroule le fourreau de laine ou
de cuir du fusil qui ne les quitte jamais. Beaucoup savent lire et
écrire. Leur moralité n'en est pas meilleure puisqu'ils boivent du
vin.etde l'eau-de-vie achetée aux juifs d'Ech-Chaoun et de Tétouan.
Ils fument le kif, prennentde la h'achicha, prisent d'une manière
exagérée, se livrent aux pires débauches. Les voyous et les pâtres
ne se font aucun scrupule de manger du sanglier.

Sur les trois marchés de la tribu se vendent beaucoup d'ani-
maux, notamment des chèvres, des bœufs, des mulets. La belle
laine noire, provenant de Tanger et de la tribu d'El-Fah'aç, est
l'objet d'un commerce important. Le miel doux et amer, le
chanvre pour faire des cordes, le kif, les légumes, un peu de blé
et d'orge, tout cela est en vente et ne coûte pas cher. N'oublions
pas enfin les gitonnes et les gitons, vendus comme un vil bétail
aux amateurs de plaisirs faciles, aux célibataires qui éprouvent
le besoin de repeupler les temples de Vénus, les dégoûtants
béït eç-çoh'fa, où se passent des scènes et des orgies dont j'ai
essayé déjà de donner une idée dans les pages précédentes.

Mais me voici arrêté par une horreur d'un nouveau genre.
Allons, ma plume, ne tremblezpas Franchissonsvite ce bourbier
et passons La province des Djebala est, nous le savons, le pays
des abominations charnelles, des luxures inavouables. Certaines
femmes, parmi celles qui vont couper du bois ou travaillerdans
les champs, ont une étrange manière de se venger des hommes et
de la concurrence des mignons. Dès qu'ellesaperçoivent un jeune
éphèbe imberbe,isolé dans la campagne,si personne ne se montre
à l'horizon, elles se précipitent sur lui, l'entraînentdans un lieu

sauvage, loin de tout regard, le jettent par terre, retendent sur le
dos. Alors se. passent des scènes crapuleuses, des attouchements
ignobles. Qu'il le veuille ou non, le patient est obligé de satisfaire
ces furies. Les hommes braves et barbus ne sont pas non plus à
l'abri de ces guets-apens. S'ils sont paralysés par là honte, le
supplicede l'épilation leur est infligé. Les tribus qui ont le mono-
pole de cette triste coutume sont les Beni-H'ouzmer, les Beni-

Arous, les Beni-H'assan et Lékhmas.
Le territoire des Beni-Arous peut avoir une vingtaine de kilo-



mètres en long et en large il est entouré de tous côtés par les
tribus que l'on verra sur la carte placée' à la fin de ce volume.
Divisée en cinq fractions, la tribu peut mettre en ligne de bataille
un total de dix mille fantassins, armés de fusils marocains sortis
des ateliers de Fas, de Tar'zouth ou de Tétouan. Les Beni-Arous
vivent en paix avec leurs voisins. De temps en temps cependant
des rixes mortelles se produisent à propos des filles etdes garçons
que l'on se vole de village à village, de tribu à tribu, avec une
rapacité extraordinaire, et que l'on cache soigneusement, soit
dans les immenses broussailles, soit dans les cavernes des forêts.
De là, de nombreux assassinats, toujours impunis, bien entendu.

Une nuit blanche

Le premier soir de son arrivée à Tareddan el-Fouk'i, gros
bourg situé sur la lisière des Beni-Id'er, Moh'ammed ben T'ayyéb
fut témoin d'un meurtre horrible. Les étudiants étrangers, héber-
gés à la mosquée, avaient suborné un giton appartenant à leurs
condisciples domiciliés dans le village. Cette nuit-là, l'éphèbe vint
dans la cellule occupée par le derviche et deux écoliers étrangers.
Fatigué par sa longue journée de marche, l'explorateur dormait
sans se soucier de ce qui se passait à côté de lui. Tout à coup, il
entend quelqu'un gratter à la porte. Les étudiants se taisent,
n'ouvrent pas. L'individu les appelle du dehors, se fait recon-
naître il est du village, il vient passer un moment avec des amis.
A peine les trop confiants t'aléb ont-ils entrebaillé la porte, que
quatre hommes, armés jusqu'aux dents, se précipitent dans la
chambre; deux saisissent le mignon, le font sortir; les deux
autres, le couteau à la main, tiennenten respect les écoliers épou-
vantés. Au bout d'un moment, ceux qui étaient allés mettre le
giton en lieu sûr reviennent. Alors Moh'ammed et ses compagnons
reçoivent l'ordre de traverser le village, sans dire un mot, sous
peine d'être TàMés de coups de poignard. On part et l'on arrive
bientôt dans une maison inhabitée, située au milieu des jardins.
Une bougie est allumée dans l'une des pièces de cette lugubre
demeure où va se dérouler une scène déboucheriepeu commune.
Les prisonniers, accroupis, le dos appuyéau mur, baissant la tête,
marmottantdes versets du Coran, car- ils savent que leurdernière
heure est arrivée^ s'entendent apostropherviolemment.Une accu-



sation, la plus grave de toutes dans la grande Sodome du Maroc,

est portée contre eux
Pourquoinous avez-vous volé le âïl ? Nous avionscependant

dépensébeaucoupd'argent pour l'acheteret le vêtir.
Muets de terreur, comprenant qu'ils étaient perdus, à cause

surtout de leur qualité d'étrangers, les deux compagnons du
derviche tendaient des mains suppliantes, invoquaient le secours
de Dieu, tandis que Moh'ammed, accentuant son air habituelde

niais, souriait bêtement, branlait la tête de droite à gauche,
donnait à son visage une indicible expression de stupidité. Le

massacre commençapar le plus connu, un indigène de Lékhmas,
habitant depuis longtemps Tareddan. Deux hommes se jettent

sur lui, le maintiennent sur le dos, l'immobilisent. Un troisième
soulève le menton, et, d'un seul coup de couteau, ouvre profon-
dément la gorge.

un autre maintenant. Et la lame, rouge de sang, se dirige

vers le second t'aleb, un inconnu celui-là. Avant de frapper, un
scrupule retient le boucher, il crie

– Quel est ton pays ?
L'autre répond

– Béni Méssara.
Et il est sauvé, parce que sa tribu lointaine n'a jamais eu de

mauvais rapports avec les Beni-Arous, tandis que ces derniers se
chicanent constamment avec leursvoisins de Lékhmas.Le, derviche

se tira d'affaire lui aussi en se donnant une patrie encore plus
éloignée. Avec son inimitable sourire d'imbécile, il déclaraqu'il
était du Sud de la province de Fas.Fils de prostituées, vous pouvez vous flatter d'avoir de la
chance!

En disant ces mots, le meurtrier essuyait tranquillement son
couteau sur la barbe de sa victime, sur ce visagepâle, où il ne

restait plus une goutte de sang. 11 fallait cependant donner une
leçon à cesétrangers, les dégoûter à jamais de revenirà Tareddan.
Dehors, la température était glaciale, la forêt immense, la nuit
très noire.

– Une idée Si nous les lâchions tout nus dans la montagne ?
Et les infortunés, dépouillés de leurs vêtements, furent jetésà

la porte. A coups de crosse, en leur meurtrissantles reins avec
les canons de leurs fusils,les bourreaux firent trotter levant eux



les deux étudiantssur un sentier pierreux, accidenté. Puis ils les
abandonnèrent, en les menaçant de les mettre^à mort s'ils avaient
l'audace de reparaître au village. Et voilà nos deux malheureux
errant à travers la forêt, grelottant de froid, ne sachant où aller.
Quelle nuit Enfin une lumière brille au loin c'est celle d'un béït
eç-çoh'fa. En arrivantdevant la porte de ce lieu de débauche, le
compagnon du derviche explique aux joyeux drilles qui s'y trou-
vent l'attentat qui a failli leur coûter la vie. Un grand gaillard
leur jette un paquet de vêtements, leur ferme la porte au nez en
criant:

Tenez, voilà une djellaba pour chacun et allez vous coucher
à la mosquée avec les autres étudiants étrangers.

Le lendemain matin, en apprenantqu'il était à Afernou-l-Fouk'i,
Moh'ammed jugea qu'il était encore trop près de Tareddan et il
continua seul son chemin dans la direction du Nord. Aprèsavoir
passé à proximité de plusieurs villages, après avoir laissé sur sagauche la Zaouiya de Moulaye Abd-es-Slam, il fit son entrée dans
le hameau de SidiHéddi (1).

Arrêtons-nous ici avec lui et examinons de plus près l'étrange
Confrériemusulmanedont j'ai parlé trop brièvementdans ï Explo-
ration du Rif (tome 1er, page 154.)

Confrérie religieuse de Sidi Héddi

De tous les Ordres Religieux du monde entier, celui de Sidi
Héddi est assurément le seul où la continence et la tempérance
sont considérées comme contraires aux lois divines et humaines.
Que voulaitdonc le fondateur des Héddaoua en créant cetteextra-ordinaire Association de gueux, cette invraisemblable Cour des
Miracles, si fertile en Clopins Trouillefous ?

Dans la persuasion que la Divinité n'a aucun intérêt à voir
souffrir l'humanité, Sidi Héddi, répudiant hautement les austé-rités, les tourments volontaires, toutes les macérations qui affai-blissent le corps et l'esprit, imposeà ses adeptesl'union des sexes,

d/feit** Hmi me Paraît être l'impératif de la deuxième forme du verbedéfectueux^aa, signifiantdonne. Hèddaoui, plur. Héddaouaest, en arabeusuel, un adjectif relatif ayant SGnS partisaib de Héddi. (Voyez Ci"dessus, page 61.)



l'intempérance, l'oisiveté et la mendicité. Il veut voir les siens
vivre heureux aux dépens des autres, tout en contribuant à la
multiplicationde la race. Un pareil cerveau, si franchement dégagé
de toute espèce de morale et de préjugés, devait pousser son
système jusqu'àses dernières limites. Il avaitsans doute remarqué
que les prêtres et les moineschrétiens, en s'interdisantles charges
et les joies du mariage, semblent se vouer à la destruction de
l'espèce humaine il s'indignait aussi contre les Ordres religieux
de l'Islam qui affectent de mépriser le concubinage et la prosti-
tution. Mais, tous, Mahométans et Chrétiens, curés» marabouts
et rabbins, il les voyait, aimant les richesses, amassant des
trésors, montant à l'assautde la Société. Eh bien;ses gueuxà lui
jouiraient du monde et de ses plaisirs sans se donner aucune
peine, sans se parer de vertus, feintes ou réelles ils lâcheraient
la bride à toutes leurs» passions, ils croupiraient dans l'ignorance
pour ne jamais être tentés de dominer, ils accepteraient les
richesses et les cadeaux dans le seul but de les gaspiller, ils
accueilleraient enfin toutes les femmes, toutes les filles perdues
qui voudraient bien se donnerà eux.

En pleine forêt, tout près du hameau qui porte son nom, à

une faible distance de Tagzirth, ses disciples lui ont élevé un
petit mausolée carré. Tout autour du modeste monument,
des cabanes, des huttes, des tentes, des gourbis, se confon-
dent dans un pêle-mêle indescriptible. C'est là le quartier
général, la Maison-Mère des Héddaoua.Lés grottes de la montagne
voisine servent de parc à des troupeaux de chevreaux, à des
bandes dé chats. Ces animauxsont les compagnons inséparables
du Héddaôui. Partoutoù il porte ses pas, il est fidèlementescorté
par la foule bondissante et capricieuse de ses amis. Ne pouvant
les avoir tous avec lui dans la cabane ou sous là tente, il garde les
mieux dressés, ceux dont le,s gambades, les caresses et les petites
guerres l'amusent tout particulièrement. Il coucheaveceux, puis,
le matin venu, il court donner là liberté aux autres, aux prison-
nie des cavernes, et tout ce peuple bigarré, dé moeurs si diffé-

rentes, fraternise sous l'œil bienveillant du maître. Mais, mal-
heur au chevreau qui commet la sottise de grandir, de devenir
bouc ou chèvre il est impitoyablementsacrifié, dévoré jusqu'aux

os. Le chat n'a pas à redouter cette fin tragique. Sa. chair est

méprisée. Pullulant outre mesure, il finit souvent par prendre le



maquis, ne s'approche des habitations qu'au moment des repas,
enlève, d'un coup de patte, le morceau que le mangeur va porter
à sa bouche. Les vieux Héddaoua, habitués à ces larcins, se mé-
fient, distinguentd'un coup d'oeil leurs amis de leurs ennemis.
Autant ils se montrent paternels envers les premiers, autant ils
assomment les seconds avec plaisir quand ils en trouvent l'occa-
sion.

Un jour, Moh'àmmed ben T'ayyéb, ayant réussi à se faire
donner un poulet rôti par un des loqueteux de la Zaouiya, alla
tranquillementle manger sous bois, tout près de Tagzirth.Tandis
qu'il savourait à petites bouché.es ce bon déjeuner, il vit un gros
chat sortir d'une broussailleet se diriger droit sur lui.

C'est un chat de Sidi Héddi, pensa le voyageur.
Et il ne fit rien pour l'effrayer. L'animals'approcha, puis, rapide

comme l'éclair, il arracha des mains du derviche ce qui restait de
la volaille. Moh'àmmed ayant fait le geste de reprendre son bien,
le petit tigre souffla fortement, enfonça ses ongles dans le bras
nu de l'explorateur, ut un bond et disparut en emportant sa
proie.

Ah si tu étais dans la Dhahrà hurla le blessé (1 ).
Ce coup de griffe le fit souffrir pendant une semaine. Les

Héddaoua le soignèrent en appliquant sur la plaie du poil de
chevreau imbibé d'huile chaude.

La Confrérie des Héddaoua est répandue dans tout le Maroc. La
date de l'institutionde cetOrdrede mendiants, et, par conséquent,
l'époque où vivait son fondateurme sont incomiues.Mes longues
recherches dans les ouvrages arabes et chrétiens ne m'ont rien
appris à ce sujet. Sidi Héddi et ses adeptes, à ma connaissancedu
moins, ne sont mentionnésnulle part.

J'écrivais ces derniers mots avec le regret dé laisser dans
l'ombre ce point d'histoire, lorsque mon indigène d'Ech-Chaoun
vint fort à propos me donner quelques- renseignements biogra-
phiques sur Sidi Héddi. Puisés à la source d'où sortent toutes
les légendes, toutes les fictions, c'est-à-dire dans lé peuple^ ces
récits ont presque toujours un fond de vérité dont il -faut savoir
tenir compte. Bans tous les cas, faute de mieux, et jusqu'àpreuve

(1) Les Arabes de la province de la Dhahra (Maroc) mangent les chatssauvages.



du contraire, ils serviront au moins à établir à peu près l'époque
à laquellevivait notre joyeux santon.

Sidi Héddi était contemporain de Moulaye Abd-es-Slam ben
Mchich (XIIIe siècle de J. C.). Issu d'unefamille noble maispauvre,
il passait son temps à voyagerde mausolée en mausolée,couchant
dans les chapelles, vivant sur la charité publique, méprisant
profondément la toilette, se laissant envahir par la vermine,
fumant du kif toute la journée. Dès l'âge de trente ans, il s'était
si bien singularisé,qu'il était suivi déjà d'une bandede bohémiens
crasseux, dont il était le chef incontesté.

Moulaye Abd-es-Slam, alors à l'apogée de sa gloire, reçut unjour la visite du marabout ambulant. Sidi Héddi trouva le demi-
dieu dans un état pitoyable. Les yeux hors de la tête, vomissant
des flots de glaires dans une cuvette de cuivre, le grand homme
faisait peine à voir. Consternés et impuissants, ses disciples
assistaient à cette scène par trop intime. Profitant d'un moment
de calme relatif, Sidi Héddi prit la cuvette, la porta à sa bouche,et. but à longs traits les déjectionsde l'auguste malade (1 )

Se. sentant repris de nausées, Moulaye Abd-es-Slam, qui nes'était aperçu de rien, demanda ce qu'était devenu le contenu de
la cuvette.– Le hèddaoui l'a bu et s'est sauvé ensuite, répondirent les
assistants.

.– MalheureuxBeni-Àrous cria le saint. Vous ne savez donc
pas qu'il emporte toutes les bénédictions ? Il ne vous laisse rien,
rien, et vous mourrez de faim si vous ne l'arrêtez pas. Vite Vite
Cherchez-le

Ils se mirent tous en campagne, mais ils revinrent sans avoir
trouvé le fugitif. Alors, Moulaye Abd-es-Slam, se dressant de
toute sa hauteur, vit dans le lointain Sidi Héddi courant à perdre
haleine. Il étendit le bras dans sa direction, et le fuyard s'arrêta

net à l'endroit même où il fut enterré plus tard et "où il repose
encoreaujourd'hui. Le malheureux venaitd'avoir les deux jambes
paralysées. A partir de ce moment, il ne bougea plus de cette,

(1) II avale la part des disciples, donc il prend pour lui seul les béné- jj

dictions célestes contenues dans les matières rejetées par l'estomac de l'Ami
de Dieu. – J'ai vu des ignorants boire l'eau ayant servi aux ablutions d'un j
simple marabout. L'ignoble breuvageenglouti, ils s'écriaient, radieux

Fihi l-baraka (Ça porte bonheur!) i



place jusqu'au jour de sa mort. Il avait été foudroyé dans une
petite plaine qui prit dès lors le nom de OuVa Sidi lIédd.t (la plaine

de M*r Héddi). Un charmantruisseau la traverse. Les nombreux

poissons de ce cours d'eau sont sacrés. Quiconque les touche est

frappé de malheur. Sur les deux rives, les oliviers, les figuierset

les vignes suivent les méandres capricieux de cette petite rivière

que l'on appelle nécessairement Ouad Sidi Héddi.
L'immobilité força le santon à s'occuper de l'organisation de

sa Confrérie. Il se fit bâtir une chapelle et une zaouiya dans
lesquelles il donnait ses instructions, entre deux pipes de kif.

Après sa mort, on lui éleva un mausolée carré surmonté d'une

terrasse. Une porte grillée, que l'on n'ouvre jamais, permet de

voir le catafalque au pied duquel se trouvent toujours une pipe et

un chapelet. Le vulgaire est persuadé que le saint, constamment
invisible cependant, vient de temps en temps réciter quelques
litanies et fumer une pipe sur son propre tombeau.

Le d'ikr, ou Oraison distinctive de la Confrérie, est le suivant

<Àûl J^j J4- .aIII Yl vftJV Y *JJ J^i\ ^j li «oib àSA j*<*>.

Au nom de Dieu. Par Dieu, ô mon Dieu. Louangeà Dieu. Il n'y

a de dieu que Dieu. Moh'ammedest le prophète de Dieu.

Ils répètent cette prière des centaines de fois, en formant le
cercle, les cheveux épars, l'écume à la bouche, frappant sur des
tambours et des grosses caisses. A force de hurler et de tourner
en rond, ils finissent par tomber de lassitude. Chacun adresse
alors à la Divinité les souhaits dont il désire la réalisation.

En somme, le Héddaouisme,ou simple réformed'une doctrine
plus ancienne, à nous inconnue, ou création originale, est sorti
peut-être aussi du mouvement philosophique qui a également
donné naissance au système religieux du pseudo-prophèteAbou-
T'aouadjin (1), dont,SidiHéddi était le contemporain et le voisin.
Malheureusement,ces bons Orthodoxes^ont détruit tout ce qui
aurait pu nous permettre d'étudier l'intéressante évolutionconfes-
sionnelle qui eut pour théâtre, au commencementdu xme siècle
de notre ère, une grande partie -du Maroc septentrional. Dans
l'état actuel de nos connaissances, le parti le plus sage serait
certainement de renoncer à déchiffrer davantage ce problème.

(1) Les Marocains prononcentBou-T'ouajin.



Toutefois, en tant qu'il m'est permis, sans sortir de mon cadre,
de formuler une hypothèse sur les tendances primitives du
héddaouisme, je me risquerai à supposer que son fondateur,
placé entre un orthodoxe rigide, Moulaye Abd-es-Slam, et un
novateur effréné, Abou-T'aouadjin, son fondateur, dis-je, essaya
peut-être de concilier les deux principes opposés en atténuant,
d'une part, le rigorisme islamique, en essayant de le mettre un
peu plus en harmonie avec les exigences sociales, et, d'autre
part, en l'arrachant aux dangers d'un schisme qui lui semblait
sans doute moins rationnel que la doctrinequ'il avait la prétention
de battre en brèche.

Abd-es-Slam ben Mchich, Bôu-T'ouajin, Héddi, je devine sous
ces trois noms célèbres une trinité discordante, un triumvirat
profondémentdivisé, dont chacun voulait être le César. Il dut y
avoir entre les deux plus intransigeants, les deux fortes têtes,
Bou-T'ouajin et Abd-es-Slam, des tentatives de rapprochement
faites par l'intermédiaire du bon et jovial Sidi Héddi.

Quoi qu'ilen soit, de ces trois fondateurs de Franc-Maçonneries
musulmanes, le premier, Moulaye Abd-es-Slam, est inconnu au
Maroc, actuellement, comme chef d'Ordre religieux (1) il se
contented'être le plus grand saint des Djebala, ce qui est suffisant.

– Bou-T'ouajin, lui, est le réprouvé, le maudit qui a égorgé le
divin Abd-es-Slam. Enfin, le troisième, celui dont l'Œuvre
paraissait devoir être broyée dans l'œuf Diogène-Héddi, pourrait
voir, s'il ressuscitait, sa Congrégation de pouilleux, je ne dirai

pas florissante,mais très vivante, très pullulante, de plus en plus
ennemie'de la toilette, telle qu'il Ta' créée, telle qu'il l'a rêvée.

(1) II n'en est pas de même en Tunisie, paraît-il, où les Frères-Soufi
portentencore aujourd'huile nom de Mchichiyaou de Slamiyaen souvenir
de ce même Abd-es-Slàm ben Mchich, qui fut le disciple de Sidi Bou-
Medièn, le grand saint d'El-Eubbad, près Tlemcen.' Celui-ci, ayant le

premier importé en Mag'rib les vraiës doctrines du Soufisme, c'est-à-dire
du Mysticisme, Abd-és-Slam ben Mchich, après la mort de son maître.
Bou-Medièn (1197-1198 de J.-C.), devint le chef de l'Ordre des Chadliya,
dénomination qui provient du sobriquet du successeur d'Abd-es-Slam, son
élève préféré Taj EJ-Din Abou l-H'asen AU ben A t'a- Allah ben, Abd-cl-
Djtbbar, ne aux environs de Ceuta en 1196-1197-de J.-C. (Voir Rinn,
Marabouts et Khouan, pages 211 et suivantes, où l'on relèvera plusieurs
fautes de noms propres, ce qui est d'autant plus surprenant que l'auteur a

eu, entre autres collaborateurs, le concoursd'habiles arabisants.)



Bizarre destinée des efforts humains! Le cynique l'emporte, c'est
lui qui triomphé, au fond

Abandonnons le domaine des suppositions et étudions les
Héddaoua modernes, tels qu'ils se présentent à nous à l'aurore
du xxe siècle.

Ces affreux vagabonds quittent souvent leur zaouiya des Beni-
Arous pour faire des tournées dans les Djebala et dans les autres
provinces marocaines, demandant l'aumône, exprimant franche-
ment le désir de recevoiren cadeaux des chevreaux, des poules,
des œufs, qu'ilsvontmanger dans les marabouts, carles tombeaux
des saints et les cimetières sont leur séjour de prédilection. C'est
là qu'ils passent les nuits et les jours, c'est là qu'ils font leur
cuisine, s'enivrent de kif,. charment leurs loisirs en faisant la
chasse à la vermine qui les dévore. Ils savent que les Fidèles ne
manqueront pas de venir en pèlerinage à la tombe du santon
préféré, y apporterontdes victuailles,dont ils auront leur part.
.S'il trouve sur sa route un monument funéraire, le Héddaoui

s'y installe, en fait sans façon sa chambre à coucher. Dans le cas
où la sépulture du saint est modestement indiquée par un enclos
en pierres sèches, par une petite maçonneriedépourvuede toiture,
il s'en console en passant ses nuits sous les arbres ou dans les
grottes du voisinage. Mais il est impossible de ne pas frissonner
quand on rencontre un de ces individus au coin d'un bois, quand
il se dresse devant vous aux abords des cimetières. D'une saleté
repoussante, toujoursen haillons, la chevelurelongue, crasseuse,
flottant sur les épaules, la barbe hirsute, habitée, comme tout le
reste du corps d'ailleurs,par des légions de parasites, l'oeil hagard,
l'air farouche, les ongles des pieds et des mains d'une longueur
démesurée, toute sa personne a quelque chose de terrifiant. Et il
est d'autant plus dangereux qu'il est toujours armé d'une lance,
espèce de long épieu ferré, qu'il plongerait pour un rien dans le
ventre du premierchrétien, du premier juif venu. Ce que cet être
consommede kif chaque jour est inimaginable. Sa petite pipe, autuyau long d'une coudée, rivée à la bouche, ne cesse de lancer
dès nuages de fumée. Aussi est il constamment,plongé dans
1 hébétement si connu des fumeurs de chanvre. Non content de
s'abrutir avec le kif, il avale encoredu hachich, se bourre les
narines de tabac à priser. On le rencontre souvent dans la
campagne avec ses chevreaux et ses chats, errant à l'aventure,



flairant de loin les cimetières et les mausolées. Il a sur l'épaule
tout son mobilier, c'est-à-dire deux sacoches de palmier nain
où sont confondus, dans un affreux mélange kif, tabac à
priser, assiettes en terre cuite, grosses cuillers en bois, pain,
œufs, viande, sel, et, couronnant le tout, un ou deux chats
qui regardent défiler le paysage à travers les trous du panier.
Quelquefoiscependant le héddaoui voyage avec plusieurs de ses
confrères. Alors il mendie pour le compte de la zaouiya et il
charge sûr une bête de somme le produitde sa collecte.

Dès qu'il arrive à un marabout ou dans un cimetière, l'ivrogne
allume son feu, fait sa cuisine, fabrique les petites friandisesqu'il
offrira à la foule des pèlerins, en prévision d'une aumône. Ce
parasite des sépulcres est dangereux pour trois raisons: Son
fanatismeest excessif; son ivresse perpétuelle se change fréquem-
ment en folie furieuse son penchant incorrigible pour le vol lui
fait commettre des meurtres avec une parfaite insouciance. Les
autres musulmans, tout en tolérant ces mendiants, dont ils ont
un peu peur, les méprisent au fond parce que les Héddaoua sont
en grande majorité ignorants et grossiers. On ferme les yeux sur
leurs vices à cause de la haine féroce qu'ils manifestent en toute
occasion contre les Chrétienset les Juifs.

On raconte qu'en 1860, au siège de Tétouan, une centaine de
ces forcenés, se ruant à l'improviste dans le campespagnol, firent
un carnageépouvantable des Européens, les éventrantavec leurs
pieux ferrés, allant toujours de l'avant, massacrant et se faisant
massacrer comme des loups enragés. Ils bondissaient, moitié
nus, leur terrible lance à là main, hurlant à pleins poumons le
lugubre mot d'ordre de la Confrérie

– c~-y» cy~~o &\j rana méyyitin méyyitin
Nous sommes mortsmorts I

Et ils succombèrent presque tous deux ou trois seulement
échappèrentaprès avoir traversé le camp d'un bout à l'autre.

Oui certes, le Héddaoui se croitmort. Le kif et les instructions
de ses moniteurs se chargentde persuaderà ce malheureuxqu'il
ne faitplus partie du monde des vivants. De très bonne foi, il
s'imagine qu'il a cessé de vivre, se rappelant très confusément
une existenceantérieure, n'en parlantqu'avec répugnance, parce
qu'elle lui a laissé le souvenird'uneépoquefastidieuse, dépourvue



de toute espèce de charmes, dépourvue surtout de tabac et de
chanvre à fumer. Voilà l'impression qu'il a gardée de sa première
jeunesse, du temps où il travaillait, où il n'était pas entré encore
dans la dégradanteCongrégationdes Ivrognes et des Paresseux.

Retournons au hameau de Sidi Héddi pour jeter un dernier
coup d'œil sur la Maison-Mère de ces parasites. La Zaouiya est

une maisonnette comme une autre. Elle a à sa tête un fainéant
qui s'en dit le Supérieur (mk'addem). Nous verrons dans un
moment en quoi consistent les occupationsdu chef des pouilleux.
Un champd'une centaine d'hectares environ, inaliénable heureu-
sement, parce qu'il fut constitué h'abous (1) par un intelligent
donateur, est peut-être la plus importante sinon la seule ressource
de la Compagnie. Mais n'allez pas croire que les Héddaoua se
donnent la peine de cultiver leur terrain. De mémoired'homme,
on n'a jamais vu un de ces pique-assiette se livrer à un travail
quelconque, sauf bien entendu leurs occupations culinaires,
auxquellesils sont bien forcés de se livrer dans le but de satisfaire
leurs appétits gloutons. Des khammès, c'est-à-dire des métayers,
prélevant le cinquième des récoltes, labourent le champ, y font
pousser des fèves, des petits pois, des lentilles. Les adeptes de
Sidi Héddi, aimant ces légumes à la folie, la part destinée à la
Zaouiya est vite dévorée, et l'on attend l'année suivante en se
promettant de recommencerla bombance.

Le directeur de la Zaouiya a deux fonctions principales Il
s'occupe de maintenir la paix parmi ses farouches confrères il
préside les concerts quotidiens donnés dans l'intérieur de la
chapelle. Jour et nuit, les grosses caisses, les tambourins, les
hautbois arabes retentissent dans le sordide immeuble. Les exé-
cutants étant des Héddaoua, on ne sera pas surpris d'apprendre
que le vacarme qu'ils font est réellement infernal. Les auditeurs,
ravis, écoutent en fumant du kif, en prisant, en caressant
leurs chevreaux et leurs chats, en raccommodant leurs loques

(1) Je trouve dans le grand dictionnaire arabe der Firouzabadi une défi-
nition remarquablementcourte, claire et précise de ce termede droit musul-
man. La voici avec sa traduction

« Constituer une chose A'abous, c'est en consacrer l'usufruit à un butPour le durée de la chose elle-même. »



avec des ficelles de palmier nain. Cette musique étrange, en
dehors de tous les rythmes, de toutes les mesures, de toutes les
cadences,de tous les airs connus, charmele tympan des ivrognes,
provoque des joies énormes, des accompagnements d'une caco-
phonie telle, que les oreilles bédouines elles-mêmes ne peuvent
les supporter plus de cinq minutes sans en être malades. Pourvu
qu'on soit musulman, on peut pénétrer dans la Zaouiya, se mêler
aux Héddaoua. Ceux-ci ne font attention à personne, regardent
tous les mahométans d'unair de suprême indifférence,ne s'irritent
qu'en présence d'un infidèle, qu'ils transpercent de leur javelot
quand ils sont sûrs de l'impunité.

Cet Ordre accepte des affiliées du sexe féminin. Mais quelles
affiliées Des filles perdues, des femmes dévergondées,des men-
diantes, le rebut, les épaves de la société s'échouant au milieu des
Héddaoua, dont elles deviennent les collègues complaisantes.
L'institution de la communauté des femmes n'était pas pour
déplaire à des gaillardssi difficiles à marier.

– Ah les musulmanes font les dégoûtées Elles ne veulent
pas de nous! Eh bien, décrétons la polyandrie, a dû penser le

créateur de la Confrérie.
La partie malsaine et immorale de sa réforme s'effaçait à ses

yeux devant l'absolue nécessité des accouplements. Il voulait,

somme toute, fonder la religion de la volupté, protester de tout

son pouvoircontre les rigueurs relatives de l'Islamisme, enrégi-
menter sous sa bannière les jouisseurs, les fainéants, les ignorants,
tous ceux quine peuvent, ne savent et ne veulent rien faire.
Prières, jeûnes, -ablutions, formalités d'initiation, est facul-
tatif dans cetteétrangeSociété. Il suffit de se mêleraux Héddaoua,
de les imiter, et l'on est un Héddaoui parfait.

Cette grossière tentative de démolitiondu -Mahométismedevait
fatalementavorter. Le réformateur a beau faire appel aux passions
les plus communes, les plus abjectes, le nombre de ses disciples
parait rester stationnaire (1), et, chose inouïe, ces mêmesdisciples
sont prêts à mourir pour l'Islain qu'on veut leur faire combattre
à leur insu, preuve convaincanteque la doctrine du Prophète
arabe constitue, pour ceux qui l'ont sucée avec le lait, le plus
indestructiblede tous les liens. 1

(1) Le nombre total des Héddaoua n'arrive peut-être pas à cinq mille-



Le Maroc est lavéritable, la seule patrie des Héddaoua. On en

trouve quelques-uns ayant émigré en Egypte et en Syrie. D'autres
font le pèlerinage de la Mecque et reviennent ensuite dans leur

pays. Ils traversentquelquefoisl'Algérie pour se rendre à la Ville

sainte, mais ils ne séjournent pas longtemps dans notre colonie à

cause du contact-des Chrétiens et surtout à cause de la sévérité
de l'Administration française qui exige d'eux un permis régulier
de circulation.

On voit que les Beni-Arous ont le privilège de posséder les
reliques de deux saints célèbres: Moulaye Abd-es-Slam et Sidi
Héddi. Aussi l'intolérance des indigènes en matière religieuse
est-elle excessive. Un juif, un chrétien seraient mis en pièces s'ils
pénétraient dans cette tribu. Les musulmans étrangers eux-
mêmes, voyageant isolément, sont dévalisés. Il faut suivre les

caravanesqui vont en pèlerinage au tombeau de Moulaye Abd-es-
Slam pour joûir de quelque sécurité, ou bien il faut se faire
Héddaoui. Ce dernier déguisementserait, à mon avis, le meilleur
des sauf-conduits.

Moh'ammed ben T'ayyéb, étant lui-même un mendiant, n'avait
pas eu recours à ce stratagème qu'il devait employer plus tard
cependant dans une circonstancecritique. Il avaitpassé plusieurs
jours avec les, Héddaoua à la Zaouiya de Sidi Héddi, les imitantde
sonmieux, fumant même dukif, dont il segardaitd'avalerlafumée,
simulant l'ivresse. Toutefois, comme rien encore ne l'obligeait à
entrer dans la Confrérie, il ne se fit pas Héddaoui cette année-là.
11 s'était contenté de les étudier, de les observer, sans dégoût,

comme sans enthousiasme,se promettantde mieux goûter tôt ou
tard les charmes de cette existence au jour le jour, exempte de
tout souci.

Charité musulmane

Brusquement; selon son invariable coutume, il disparut un
beau matin, abandonnant la Zaouiya et les Beni-Arous,retournant
dans le Sud, sans but bien déterminé. Au village de LébloV, dans
la tribu de R'zaoua, les étudiants le retinrent jusqu'à là nai-châa-
ban (1), époque des grands pèlerinages au Djebel Moulaye Abd-| (1) Cette date est connue dans les Djebala sous le nom de En-No'uskha

t~~



es-Slam. L'espoir de faire une énorme ripaille aux dépens
des pèlerins le. fit repartir du côté du Nord; vers la célèbre
montagne. Deux ou trois jours de voyage pour un intrépide
marcheur comme lui ne comptaient pas. Mal vêtu, ayant laissé

ses meilleures nippes à la garde de son professeur de Léblot', il
allait tête nue, pour ne pas abîmer un t'erbouch (calotte) de Pas.
tout neuf, qu'il avait caché dans un petit sac contenant également
20 ou 25 centimes de menue monnaie marocaine.Il franchit en
deux jours la grande tribu de Lékhmas, couchant et mangeant
dans les mosquées des nombreux hameaux qu'il traversait. Le
soir du second jour, à la nuit tombante, il arriva aux environs
du village de Lah'çon, chez les Beni-Arous. La mosquée, située
en dehors du bourg, était vide les écoliers l'avaient quittée
dès le matin pour aller au Djebel-Moulaye- Abd-es-Slam. Le
derviche, se méfiantdes vauriens, se garda de signaler sa présen-
ce. Il s'introduisit sans bruit dans le temple, se coucha sans
souper. Le lendemain, à la première heure, il s'engageait à

travers la vaste forêt qui s'étend de Lah'çon jusqu'à la cime où

repose le patron des Djebala. Il avait le ventre creux. Justement,
au détour d'un sentier, il se trouva en présence d'une vingtaine
d'étudiants, assis scus les arbres, mangeant du pain et des olives.
Sans façon, il s'accroupit près d'eux, en tendant la main.

J'ignoreysi les gueux s'aiment entre eux au Maroc plus qu'ail-
leurs, ou si les capitalistes magribins ont meilleur cœur que les
millionnaires des Nations civilisées, toujours est-il qu'on n'a
jamais vu personne mourirde faim dans cette singulière contrée
que nos diplomates et nos géographesassimilent volontiers à un
repaire de sauvages. Nos voisins de l'Ouest, sans faire couler une v

goutte d'encre, ni, ce qui est encoremieux, une goutte de sang,
sont arrivés, d'une manière très simple, à l'idéal de la société ~i

tant rêvée par les économistes et les philanthropes de tous les

temps et de tous les pays. Par la seule charité, par l'aumône, par
la bonté,ils ont résolu l'importantproblème du bonheurmatériel J

du plus grand nombre. Et, là-bas, la classe ouvrière, les indigents, j
les oisifs, satisfaits d'être secourus par la bienfaisancepublique,
n'ont jamais songé à commettre la folie de s'attaquer à la propriété
individuelle, de laquelle ils attendent au contraire le. soulagement]

de leurs misères. Ce qu'ils espèrent, ce dont ils sont absolument1

sûrs, c'est que toute richesse, tout capital leur viendra en
aide, j



sans contrainte, sans menace, uniquement en vue d'obéir aux
injonctions formelles du Livre sacré (1). Il faut voir avec quel
empressement, avec quelle loyauté scrupuleuse le capitaliste
marocain s'acquitte de l'aumône légale, c'est-à-dire de la dîme

de ses revenus, qu'il distribue lui-mêmeaux pauvres, sans l'inter-
vention de l'Etat, sa conscienceet son Dieu étant ses seuls juges.
Avec cette libéralité continuelle, avec cette charité obligatoire

envers tous les misérables, avec cette hospitalité accordée à tout
étranger, riche ou pauvre, malade ou bien portant, les hôtelleries,
les hôpitaux, les bureaux de bienfaisance, les maisons de charité
de notre monde moderne n'ont pas plus de raison d'être que la
lutte implacabledes classes qui menace si gravement notre vieille
Europe. Malheureusement,cette belle institution de l'aumône est
gâtée au Maroc par une insécurité presque complète.

Ainsi, après s'être restauré avec le pain et les olives qu'on

(1) Cette observation rigoureuse de la loi musulmaneprouve évidemment

une vérité à laquelle, dans nos milieux sceptiques, on ne fait pas assez
d'attention C'est que l'homme, quand -il craint Dieu; a plus de chances
d'être bon que lorsqu'il ne redoute, que les gendarmes.Rendons au Coran
la justice qui lui est due. Malgré des lacunes et des imperfections visibles a
l'ceil nu, ce livre n'en est pas moins admirable, surtout en ce qui concerne
ta~'(!tt<eentre Mahométans, malheureusemententre Mahométansseule-
ment. Où est le Croyant, quelque avare qu'il soit, disposé à encourir les
formidablesmalédictions contenues dans l'un des chapitres les plus courts,
les plus nerveux de l'œuvre de l'Apôtre de La Mecque? Voici ce chapitre,
que je traduis presque mot à mot, en serrant l'arabe le plus près possible,
en avouant d'avance que le voile grossier de ma traduction cachera aux
profanes l'énergique beauté du texte

~a~ û~~l ~1 j~
~r9 (1"') jt-~Jt F.>J.H ,~1,9 (r) ~.>J4 "3.~ spa c~~ (')

0~-oL~ ~1y.o ~h ~>J\ (0) ~~a~j J-'99 (æ) _AU6 J~~~tl;(V)Q~J~(l)
CHAPITRE DE L'AUMÔNE

A«fMntdeD(eMc/e/Ke~e<Mtsërtcor<~teM.e.
(1) Conrzais-tùceluiqui dément Ia Reliqion~.(2) C'est celui~qui, repausse

~tH'me/~ l'orphelin (3) et ~ui m'exliorte, Pcrsonize â nourrir l'tiedi~erit:
f4):ATuI,!rcur

aG~x: pritsnts (5) quv-daos ~'a/'s~r~rcssont distràifs'(~)~ ~lui
cculent sc faire remarqucr(7); qui refusent de faire l'attnzôrtc



venait de lui donner si libéralement, Moh'ammed, qui était
loin de s'attendre à cette surprise, fut absolument stupéfait
de voir l'un des t'aleb se lever, venir à lui, cueillir tranquil-
lement son petit sac, l'ouvrir, en retirer la belle calotte, qu'il mit
incontinent sur sa tête, et, enfin, faire passer dans son propre
porte-monnaie les sous trouvés au fond du sac de l'explorateur.
Celui-ci essaya de protester. L'autre, lui montrant le chemin, se
contenta de lui dire

Va-t-en sans quoi nous allons te corriger
Personne ne prenant sa défense, Moh'ammed fut obligé de

s'éloigner. A cinq cents pas plus loin, quatre hommes à barbe
blanche, l'entendant grommeler et parler tout seul, l'interpel-
lèrent

– Qu'as-tu donc à grogner ainsi ?
Dans votre pays, répondit le derviche, on empêchele monde

de faire le pèlerinage.

– T'aurait-on pris quelque chose ?
– Oui.
– Gomment! Si près de Moulaye Abd-es-Slam? Viens avec

nous le fils de mécréant te rendra tes affaires
Moh'ammed, se méfiant d'eux, leur dit que ce n'était pas la

peine de se déranger, qu'il faisait cadeau de sa calotte au voleur.
pour l'amour de Dieu. Alors, l'un des vieillards, les yeux brillants
dé convoitise, s'approcha du voyageuren disant à haute voix

– Est-ce qu'il ne te reste plus rien par hasard ?
– Allons allons! lui dirent ses compagnons, respecte-toi et

laisse-letranquille..
Ils rentrèrent sous bois tous les quatre, et le fils de T'ayyéb,

sans faire d'autre mauvaise rencontre, put arriver enfin jusqu'au
sommet de la montagne du grand saint et se mêler à la tourbe des

pèlerins qui s'y trouvaient déjà.

Principaux,villages des Beni-Arous

FRACTION DE LAH'ÇON

Lah'çon (prononciation vicieuse de El-H'icen, la citadelle) (A).
Patrie de Moulaye Abd-es-Slam. 500 feux. croi

Sidi-iloma (M** Moïse), 200 feux, ^y* ^>o Chapelle, Zaouiyavénérées.



Sidi-SéUam (M»* Salomon), .100 feux. ^U> ^-> Chapelle-

Zaouiya.
El-Rhzana (l'armoire) (A). 100 feux. &\ji\
Sidi-Mchich (Mer-le chat) (A et B). Tombeau de Sidi-Mchich, père

de Moulaye Abd-es-Slam. 100 feux. ^<z~* v3^-»
Tagzirth (l'îlot) (A. B), 100 feux. c^/O Près de Sidi Héddi.
Sidi-Héddi (M*1Héddi), 50 feux. ^ju* <s±~» Voir page 183.
Aïn-H'adid (source de fer) (A), 500 feux. jo j>. Voir p. 175.

.Sidi.-Bou-Kir (M*r au soufflet de forgeron) (A).
Célèbre Zaouiya»

FRACTION DE BOU-HACHEM

^iU^i (le père de Hacbem, n. p. ar.)

Zaouiyat MoulayeÂbd-es-Slam (le séminaire de M*r le serviteur
de Dieu) (A). Voyez p. 172.100feux. ^>UJl j^ ^y^ ^\j

Taarouth (le petit rocher) (B). 300 feux. 0-,))uSurl'Ouad St'ah'.
Dar Moulaye El-Yazîd (la maison de M"r El-Yazid) (A), 100 feux.

j.~ S~?yo~l~
Es-Soukkan (les habitants) (A), 100 feux. o^~Jl
Tald'a (le pin) (B), 50 feux. JolS

FRACTION DE AFERNOU

>ir__s\ (la flambée) (B)

Afernou-lrFouk'i (Afernou-Supérieur) (B et A), 300 feux.
v.s's~~ y'J'1

Afernou-s-Sefli (Afernou-Tnférieur) (B%et A), 300 feux. JL.J\

FRACTION DE TAREDDAN

o^A 5 (le tresseur) (B)

y«rcrfrfan-FoMfe'i (Tareddan-Supérieur), 300 feux. J»^\ o^
Sur l'Ouad du même nom.

Tareddan-Es-Sefli (Tareddan-Inférieur), 300 feux. ,>su*J\ o^»
Sur l'Ouad Tareddan. "n'
Forces militaires 10,000 fantassins armés de fusils marocains.

Populationprobable 70,000 habitants. Partout montagnes élevées



et boisées. Presque tous les Beni-Arous prétendentdescendre ou
descendent réellement du Chérif Idrisite Moulaye Abd-es-Slam,
le patron chéri de la province des Djebala. Pays très beau, bien
arrosé, bien boisé. Instruction coranique très répandue chez les
hommes et chez les femmes. Peu d'illettrés. Fanatisme excessif.
Encore plus de 70 hameaux éparpillés sur toute la surface de la
tribu.

Notice historique sur les Beni-Arous

Tous les faits historiques concernant les Beni-Arous se passent
au mausolée d'Abd-es-Slam ben Mchich. Je n'ai jamais vu le nom
de cette tribu dans les livres arabes. Le grand saint des Djebala
s'est donc substitué à sa patrie, l'a reléguée dans l'ombre, nous
laissant la;difficile besogne de trouver, à travers les.mailles de
l'Histoire, les microscopiques Beni-Arous Autant chercher une
aiguille dans une meule de foin.

Tribu des BENI-H'OUZMER

"Js – * u » v (les fils de roi) (A)

Du flanc septentrional du Djebel Moulaye Abd-es Slam où il
prend sa source, YOuad Beni-lfouzmerse précipite, courant du
Sud au Nord, se frayant un passage entre les hautes montagnes
couvertesd'une luxuriante végétation. Ses rives, ombragées par
les oliviers et les autres grands arbres de la forêt, sont peuplées
de villages jusqu'à la mer Méditerranée où il se jette, à l'Est de
Tétouan, sous le nom à'Ouad Merlin, ayant près de son embou-
chure un volume d'eau suffisant pour n'être traversé qu'à la nage
ou en barque. Plus on s'avance vers le Nord, moins sauvages et
moins hautes sont les montagnes. Des Beni-Arous à leurs voisins
immédiatsles Beni-H'ouzmer,la transition estdéjà sensible. Ceux-
ci possèdent encore des hauteurs assez considérâtes sur leur=



limite méridionale, mais ces dernierscontreforts du Djebel Mou-

laye Abd-es-Slam ne se prolongent jusqu'au rivage méditerranéen

que sous la forme de modestes chaînons ne rappelant en rien la
majestédu sommetqui leur a donné naissance.

Les indigènes des Beni-H'ouzmervivent surtout de la chasse
active qu'ils font au gibier de poil et de plume, très abondant
dans la région. Les sangliers, chacals, hyènes et renards y sont
également largement représentés. La tribu est administrée par
un caïd installé à Tétouan. C'était, en 1895, un nommé Es-Slaoui.
Le marché le plus important de tout le territoire se trouve natu-
rellement à Tétouan. Les Beni-H'ouzmery vendent des fusils, de
la poudre, des balles, qu'ils fabriquenteux-mêmes. La langue en
usage est l'arabe, 'un arabe se ressentantencore du berbère parlé
autrefois dans toute la contrée. Les hommes sont grands, bien
proportionnés les femmes ont les traits réguliers et fort beaux.
Malheureusement les mœurs du sexe laid sont aussi dissolues
que partout ailleurs. La femme, toujours plus vaillante que son
seigneur et- maître, s'exténue dans les travaux des champs,
labourant, semant, allant au bois, à l'eau, se rendant à Tétouan
vendre de l'herbe fraîche, du bois, de la paille, marchantà pied,
chassant devant elle les bêtes de somme, tandis que l'époux,
monté sur un mulet ou sur un âne, l'accompagneen fumant des
pipes, chante, rit, se gondole sur sa monture, qu'il excite de ses
deux jambes ballantes.

Les Beni-H'ouzmer.sontcompris nominalement dans le Makhzen
(circonscription militaire) de Tétouan avec les Beni-Maâdan, le
H'ouz-Tit't'aoun, Ouad'ras, Beni-Mçoouer. En réalité, ces tribus,
sauf le H'ouz, jouissent d'une indépendance presque absolue,
l'Administration chérifienne ne les gênant guère. Au Nord, les
Beni-H'ouzmersont étranglés entre les Beni-Maâdan, à droite, et
et le H'ouz-Tit't'aounà gauche.Au Midi, ils s'étendentau contraire
sur une assez large surface, ayant pour voisins orientaux les
Beni-Saîd et les Beni-H'assan au Sud, les Beni-Arous à l'Ouest,
Ouad'ras et le H'ouz. En longueur, la tribu peut avoir une tren-
taine de kilomètres en largeur, une douzaine. Le pays est très
boisédans sa partie méridionale où les montagnes sont élevées et
la population assez dense.

Le derviche, attiré par Tétouan, avait traversé rapidement les
Beni-H'ouzmer, sans les explorer à fond, faisant un séjour de



24 heures seulement à El-H'adjar, hameau de 100 feux, bâti au
confluent de YOuad Léït et de ÏOuad Merlin. Puis, il s'était reposé
pendant toute une semaine à la mosquée du village de Kitlwn,
appelé aussi quelquefois Sidi Ali-r-liifi, enfin il était entré à
Tétouan, qu'il devait revoir tant de fois encore, notamment lors
de son dernier voyage de 1895. C'est dans cette ville qu'il célébra,
cette année-là, la Fête des Moutons (1).

Ville de TÉTOUAN o^-t-s-J

Tétouan est appelée par les Arabes Tit't'aoun et par les Rifains
Til't'aouin. La légende, qui ne s'éloigne pas beaucoup ici de
l'Histoire, rapporte qu'avant la fondation de'la ville un poste
berbère s'était installé à cet endroit afin d'empêcher les Chrétiens
de débarquer sur la côte. Pendant la nuit, les sentinelles, redou-
blant de vigilance, ne goûtaient pas un moment de repos. Aussi,
chaque matin, disaient-elles aux camarades.qui les relevaient

– Nema nesmouk'k'oul s lil't'aouin ennef: (– Nous avons
passé la nuit lès yeux ouverts.)

Le mot berbère tit't'aouin, (les yeux), rabâché tant de fois, finit
par s'imposerau corps de garde provisoire. Plus tard, un prince
marocain jeta là les fondementsde la ville actuelle, et il la nomma
naturellement Tit't'aouin, dont les Arabesont fait Tit't'aoun et les
Chrétiens Tétouan. Toujours d'après la légende, des légions de
génies bienfaisants, s'armant de la truelle et du fil à plomb,
collaborèrent activement à la construction de la nouvelle cité.
Til'Vaouin, signifiant en thamazirth les yeux ou les sources, on
est libre de rejeter la tradition populaire et de croire que la v ille a
été appelée TiVVaouin (les sources) à cause de l'abondancedes
eaux qui arrosent sa banlieue. Vous trouverez un peu plus loin,
à la fin des Beni-H'ouzmer, une Notice historique sur Tétouan.
Sans parler du temps et de la peine qu'elle m'a coûtés, ce dont le
lecteur se souciefort peu sans doute, je la croisassez documentée,
et, en grande partie, inédite. QxïEl-Istik'ca en soit loué Cet

ouvrage arabe m'a été très utile. Plus j'avance dansmon travail,

(1) Nouvelle indication à ajouter au Tableau de la page 40 du Maroc
Inconnu, tome 1". 1



plus il m'est nécessaire, indispensable. Quel dommage qu'il soit

incomplet, beaucouptrop abrégé

Voulez-vous visiter la ville avec le derviche? Ne faisons pas les

«n-ands seigneurs si nous avons la ferme intention d'apprendre

quelque chose. N'imitonspas nos frères d'Europe qui persistent à

vouloir connaître le Maroc sans savoir un mot d'arabe. Aussi,

combien creux sont leurs ouvrages Ils n'y parlent que d'eux-

mêmes, de leurs impressions personnelles, de leurs sentiments.

Pour varier, ils font de la couleur locale, ils s'extasient devant un
coucher de soleil, se pâment en présence d'une calotte rouge,
tombent en syncope à la vue d'un immense champ d'asphodèles,

noircissent des rames de papier pour raconter des futilités et des

erreurs. Faites d'emblée de la géométrie sans avoir une notion

bien exacte de l'étendue, faites de la géologie sans connaître le

premier mot de la composition des matériaux qui constituent

l'enveloppe solide du globe, faites de l'astronomie sans mathé-

matiques et sans lunettes, vous arriverez peut-être à un résultat

passable, mais n'essayez jamais de pénétrer dans la psychologie

du musulman sans parler couramment sa langue, sans avoir fait

de fortes études littéraires destinées à captiver son esprit et son

cœur.
Soyons donc mahométans pour un moment, endossons les

haillons d'un sectateur du Prophète et suivons notre incompa-
rable guide. Le sujet en vaut la peine.

Tétouan éparpille ses maisons, de l'Est à l'Ouest, sur le flanc
d'une montagne faisant face à la Méditerranée, dont elle est
éloignée de 5 ou 6 kilomètres. Quand on a gravi la pente raide
appelée t'aliâ, on domine la cité, et l'on a à ses pieds un fouillis
d'habitations blanches, paraissant de loin d'une propreté peu
commune au Maroc. On peut diviserles habitants en quatre caté-
gories les anciens Maures d'Espagne, les Algériens émigrés, les
Marocains et les Juifs. L'arabe que l'on parle ici a un cachet parti-
culier il est très altéré par les permutationsfréquentes du va

avec le faïn, du fe'a/"avec le ha, du chin avec le sin. Vous enten-
drez par exempledes phrasescomme celle-ci S

js^\ 13 O*At (j**»! ^ytei. *-îb

– Baba ihoullek esr'i l-h'oul d'à l-bah'ar

– A présent il te dit: « Achète du poisson de mer. »



Cette corruption du langagedoit être attribuée/évidemment,en
grande partie, aux nombreuxIsraélites tétouanais et ensuite aux
Maures andalous qui ont rapporté de leur long séjour en Espagne
des locutions vicieuses,des vocables castillansmal arabisés. Dans

la bouche de ces anciens maîtres de la Péninsule ibérique, l'éner-
gique âïn des Nomades du H'idjaz a perdu sa sonorité gutturale
et c'est à peine s'il se distingue du hamza. Les Tétouanaisappel-
lent courammentune fontaine Lêttna 3LUJ, la prison des femmes
Et-Tk'a âjuLJU le marché aux céréales El-K'aâ XalAM, une serviette
El-Menpilch ^.z^M, la cuisine El-Koulchina *.JU£3j£i\, le. four

El-Ferran 6*>?JW le mufti El-Moh'léb.xsr^h Les Juifs nomment
leur syndic Et-H'àkha 2jLU. et le livre sur lequel ils étudient El-
Fella. Les étymologistespourront s'escrimer, à grand renfort de

besicles, sur quelques-unsde ces termes singuliers.
Engageons-nousavec le derviche dans les ruelles étroites de la

cité marocaine. Faisons notre tournée en musulmans, non en
chrétiens ou en juifs, et pour nous on soulèvera lé voile des
secrets. Tout d'abord, nous sommes frappésdu grand nombredes

mosquées.Nous comptonscinq bains maures, beaucoup de mou-
lins sur la rivière. Une k'aisariya (rue des bazars), presque
comparable à celle de Fas, nous montre les négociants, vêtus
de longues djellaba de drap noir, bleu marine, d'un beau
lustre, comme il convient à des gens dont le commerce est
florissant.Désirez-vous de la cretonne., du coton brut, filé, de la

mousseline,du drap, des soieries, de belles ceintures, du velours,
des étoffes aux couleurs criardes, éclatantes, vous n'avez qu'à
demander et vous serez servi aussi bien et à meilleur marché
qu'en Europe. A l'exception des soieries, pour lesquelles Lyon
vient encore en tête de ligne, presque tous les, autres articles sont
importésd'Angleterreetd'Allemagne.LaGrande-Bretagnea même
le monopole des cotonnades, du sucre, du thé, des bougies.

Dans son impatience,Moh'ammedne nous laissepas longtemps
devant les pâles figures des négociants andalous; gens graves,
toujours immobilessous les hautes piles des laines et des draps.
Tl nous entraîne plus loin. Nous voici dans un dédale de ruelles;
sales, tortueuses, où les prêtresses de Vénus raccrochent les

passants, les appellent, les saisissent par la manchede la djellaba,
les invitent à entrer. Cette audace, de la part dé musulmanes
exerçant leur industrie sûr un sol prétendu saint, est vraiment



inouïe, et le fait est si bien connu des Marocains, qu'ils ont

surnommé Tétouan K'ah'bat el-Mdoun o?>-W *?*? (la prostituée
des villes, c'est-à-direla Ville de la prostitution).C'est aussi la ville

aux joyeux ébats, où l'on chante, où l'on danse, où la musique
est en honneur. Tous les soirs, dans les familles musulmanes et
israéliles, il y a des concerts, des fêtes se prolongeantjusqu'à une
heure avancée de la nuit. Le thé, les sucreries, les sorbets, les
gâteauxcirculentsur des plateaux d'argent et de cuivre, réservantt
aux malins l'agréable découverte de fioles d'eau-de-vie enterrées
jusqu'au col dans la masse des gâteaux.

On entre à Tétouan par quatre portes 1° Bab el-Mk'aber (la
Porte des Cimetières), à l'Ouest 2° Bab Sidi-s-Saidi (la Porte de
Mgr Saîdi), également à l'Ouest 3<> Bab el-Ouk'ld (la Porte de
l'Entrave), au Nord 4° Bab et-Touta (la Porte de la Mûre), à
l'Est (4).-

A l'extérieur de la Porte des Cimetières se trouve un h'aouch
(enclos) où repose le bienheureux Sidi l-Mendri. <$)jj&\ ^ju^>
Près de la Portede l'Entrave, il y a leminusculequartierespagnol.
En dehors de Bab et-Touta existe un oratoire (mçalla). C'est un
simple emplacement, sans aucune construction, où viennent
prier, les joursde fête, les musulmans, les soldats et les autorités
de la ville, précédés de musiciens, les uns frappant sur la peau
d'âne des tambours, les autres soufflantdans des fait' a (hautbois).

Enfin, sous là porte même de Sidi-s-Saîdi, une petite bâtisse,
surmontée d'une coupole, marque la place où futenterré le patron
de la ville, l'illustre Sidi-s-Saîdi, auquel la légende attribue une
foule de miracles. Parmi ceux qu'il fit après sa mort, le plus
célèbre et le plus récent est le suivant:

En 1860, les Espagnols, maîtres de Tétouan, fermaient natu-
rellementtous les soirs les portes de la ville. À quelle heure se
levait le spectre pour accomplir sa sinistre besogne ? Nul ne l'a
jamais su. Mais,, chaque -matin, bien avant l'aube, les patrouilles
castillanes trouvaient leurs compagnonsd'armes, les infortunés
factionnaires, gisant inanimés près des portes, toutes grandes
ouvertes. Ne sachant à qui s'en prendre, les Chrétiens exaspérés
së*ruèrent un jour dans le mausoléede Sidi-s-Saîdiavec l'intention
de jeter au vent les cendres du santon. Tout à coup, un gronde-
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ment terrible se fit entendre, et tous les soldats espagnols tombè-
rent foudroyéssous lapetite coupole du marabout Il

Sur une grande place nommée El-Feddan o^t (le champ).
devant le vice-consulat d'Espagne, se tient, le mercredi et le
dimanche, un marché bien achalandé. A l'Ouest de ce marché,
s'ouvre la porte du mellah' (quartier israélite). Le Uar el-Makhsen,
contigu au vice-consulat d'Espagne, surplombe la place d'EI-
Feddan.

Poursuivons notre exploration en bons Croyants que nous
sommes. Voyons les Zaouiya (séminaires). Il y en a six. Trois
appartiennent à l'Ordre des Derk'aoua: 1° ZaouiyatEd-Derk'aoua,
2° ZaouiyatEl-H'arrak', 3° Zaouiyat ben Adjiba (1).

Ben Adjiba était encore en vie en 1895, et, malgré son grand
âge, il n'est peut-être pas mort à cette heure-ci. Il a acquis à
Tétouan un tel renom de sainteté, qu'il a été canonisé de son
vivant par l'enthousiasme de ses concitoyens. Il appartient à la
noble descendance de Moulaye Abd-es-Slam ben Mchich. Son
aïeul, marabout très vénéré, le bienheureux Sidi Ah'med ben
Adjiba, est enterré au village d'Ez-Zemmij, dans la tribu d'Endjra.

Les trois autres Zaouiya sont Zaouiyat Es-Souik'a (le sémi-
naire de la ruelle), où se réunissent les indigents avec leur
mk'addem; Zaouiyat Sidi Abd-es-Slam Berrisoul (prononciation
vicieuse de ben er-rasoul, le fils du prophète), autre descendant de
Moulaye Abd-es-Slam Zaouiyal Benou Merzouk' (2) (le séminaire
des enfants de Merzouk', n. pr. arabe). La postérité de saint
Merzouk' fut aussi innombrable que vertueuse. Nous avons un
Merzouk' enterré à Tétouan, un à Azila, un à Fas, un autre à

Tlemcen, près de la Grande Mosquée, du côté de la place aux
légumes, un autre au-dessus du Souk' el-H'add, dans les Beni-
Ziyath (R'marà). Les descendants de ce dernier santon sont caïds
de père en fils dans la grande tribu r'marierine.

Les chapelles tétouanaises sont nombreuses. Il y en a peut-être
plus de trente. Huit- d'entre elles sont de véritables mosquées
affectées au prône et .aux offices du vendredi: 1° El-Jtjamà eï-
Kebir (la Grande Mosquée), 2° Djamd Sidi Ali ben Risoun (ta

(1) On l'appelle aussi Sidi Ali Baraka. »* ^j^*jXjlà^Jl © Jjlj^l El-H'arrak' était, dit-on, bon poète. © ^ç*?
(2) d,~y @ J~}4 ~L~H j~c s,r,~ g ~1,~ ,à
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Mosquée de Mer Ali, fils de Risoun – les Tétouanaisprononcent
tantôt Berrisoul, tantôt ben Bisoun), 3° Djamâel-K'eçba (ta Mosquée

de la Redoute), 4° Djamà Es-Souk'el-Fouk'i (la Mosquéedu Marché
supérieur), 5° Djamà d- Bâcha (la Mosquée du Pacha), 6° Djamà
El-Oyoun (la Mosquée des Sources), 7° Djamà el-Aouk'ach (la
Mosquée d'El-Aouk'ach, personnage historique appeléEl-Ouk'ach
dans les histoires marocaines. Voyez plus loin Notice historique

sur Tétouan (1727 de J.-C.), 8° Djamà Es-S'ouik'a (la Mosquée de
la Ruelle).

Les saints de la ville sont légion. Je ne mentionne que les plus
vénérés Sidi Ali ben Bisoun, Sidi Abd-es-Slam ben Bisoun, fils du
précédent, Sidi S-Saîdi, Sidi l-Mendhri, Sidi Abd-el-K'ader el-
Fekhkhar, Sidi Abd-Allah El-H'adjj,SidiN-Nadji, Sidi Ali l-Fah'al,
Sidi A li ben Mesàoud, Sidi Çalah\

Que de légendes sur chacun d'eux Quelle riche proie pour les
futurs hagiographes Mon sujet, déjà trop vaste par lui-même,
m'impose le devoir de me limiter, de ne pas me noyer dans des
détails d'église qui sont quelquefoiscependantd'un intérêt capital
poui l'historien.

Voyons maintenantles quartiers. Tétouanen a cinq
1° H oumal El-Oyoun (lequartierdes Sources), peuplé de Rifains;

2° H' oumal el-Mt'amer(le quartierdes Silos), refugedes Algériens
3° ffoumal Et-Talià (le quartier de la Montée), rendez- vous des
Djebaliens i° H 'oumal Sak'ia Jdida (le quartier du Nouveau-
Canal), renfermant aussi des Algériens; 5° ffoumal El-Ok'la (1)
(le quartier de l'Entrave) qui contient, outre le mellah' des Juifs,
plusieurshabitationsoùlogent les mahométansdesdiversestribus.
Les Chrétiens et le Makhzensont cantonnés autour de la place du
vice-consulatd'Espagne.

Les Puissances étrangères sont représentées à Tétouan, sauf
l'Espagne qui y a un vice-consul, par des agents consulaires juifs
ou musulmans. Inutile de dire que ces messieurs, choisis généra-
lement parmi les classes pauvres de la société, d'une instruction
à peineprimaire, ne jouissent d'aucuneespèced'influence auprès
des Indigènes qui ont pris l'habitude de les considérer comme de
simples chaouchs, les appelant dédaigneusement khouddam En-
Nçara (domestiques des Chrétiens).

(1) iU*Jl g.jojA.X.tU A*JIU -j-4'.kU Oitt*)\ £*_y*.



Lors de son premier voyage (1872 à 1875), le derviche, voulant
obtenir un passeport pour se rendre à Ceuta, alla le demanderau
-vice-consul d'Espagne. Ce fut l'interprète, un musulman de
Tétouan, qui reçut le voyageur. Celui-ci, s'étant fait passer pour
ture, obtint ce qu'il désirait, non sans avoir d'abord constaté que
le drogman faisait ce qu'il voulait, dirigeant à sa guise le diplo-
mate chrétien, dont il était le conseiller écouté, l'indispensable
flambeau.

Le derviche et le caïd émigré

On vante avec raison l'urbanitédes habitants de Tétouan. Mais,

sous leur exquise politesse, se dissimulent soigneusement des
pensées, des mœurs, des tendances politiques restées jusqu'ici
à l'état d'énigmespour les étrangers qui ont tenté de pénétrer les

secrets de ces rusés citadins.
Obligés de se contenter de la vue des choses extérieures, les

visiteurs européens,tenus systématiquementà l'écartde la société
musulmane, n'ont pu rapporter de leur voyage qu'un croquis
plus ou moins exact des rues et des maisons, un horizon borné,
suffisant aux yeux des amateurs d'images, trèspeu suggestif pour
les esprits éclairés, avides de s'instruire.Moh'ammedben T'ayyéb
né devait pas les imiter. Armé de sa double clef d'or, la langue
arabe et la langue berbère, aucune barrière n'était capable de lui
résister. Il savait trouver le mot persuasif, parlant à chacun le

langage de la patrie, partageant les croyances et les aspirationsde
la foule, humble avec les misérables, dont il était le frère par son
extrême pauvreté, modeste avec les riches et les grands, dont il

était sûrement l'égal, sinon le supérieur, par sa haute intelligence.
Un instinct merveilleux le poussa d'abord vers le quartier dés

Rifains. Ces hommes primitifs, infiniment moins soupçonneux
que les musulmans de langue arabe, se chargeraient de l'initier
aux secrets de l'existencetétouanaise. D'un autre côté, les Djeba-
liens n'étaient guère difficiles à enjôler il suffisait de fumerdu
kif, d'adopter leur éternel système de^plaisanteries cousues de fil
blanc, de savoir comme eux leCoran par cœur pour être introduit
dans leurs familles. Les Maures dé la ville, le voyaiït tantôt avec dés
mendiants, tantôt avec les personnages les plus huppés du Makh-

zen, l'emmenaientchez eux, dans l'intention de le faire jaser. Les

grands et les petits l'accablaient de questions sur la Maroc, sur



l'état politique et religieux de toutes les parties de l'Empire, et le
vagabond, encyclopédie vivante, satisfaisait son monde, était
choyé par tous. Sachant que les Marocains sont peu sympa-
thiques aux rares Espagnols qui habitent Tétouan, il se disait
sujet de la Sublime Porte quand l'occasion le mettait en présence
d'un de ces chrétiens. Son extérieur minable, son air de doux
illuminé provoquaientla confiancela plus absolue.

Je ne sais si l'on trouverait un autre exemple d'un musulman
pénétrant dans toutes les castes, comme celui-ci, meublant sa
mémoire d'observations justes et profondes, livrant ensuite le
trésor de ses découvertes, sans aucune arrière-pensée de'lucre
ou de gloriole, au premier homme qui a su le deviner et l'endoc-
triner. Ce berbèreà face de Christcontrarie le plus toutes les habi-
tudes, toutes les lois, toutes les bornes que des observateurs super-
ficiels pourraient être tentés d'assigner au développement des
facultéscérébrales des Mahométans, à quelque race qu'ils appar-
tiennent. Il est le seul, l'uniquemusulman que j'ai vu entrer sans
fa;on dans les ménages de ses coreligionnaires,causant librement
avec les femmes, soit en présence soit en l'absence des maris et
des frères, et ces braves gens, le considérant tous comme un
mesloub (aliéné) aimé du Ciel, avaient pour lui le plus profond
respect. J'ai vu des femmes arabes, de tout âge, de toute condi-
tion, l'arrêteren pleinerued'Oran. Sans le connaître, uniquement
parce qu'il avait l'aspectétrange des mystiques, elles le suppliaient
d'implorer pour elles la Divinité. Et lui, pontife improvisé, ne
voulant faire perdre à personne ses illusions, il ne les renvoyait
jamais déçues, ayant toujours toute prête une des innombrables
formules d'invocation usitées chez les sectateurs de, l'Islam. J'ai
vu des Bédouinsde la campagne, venusà Oran pour leurs affaires,
rencontrer par hasard le derviche au coin d'une rue, et, même en
ma présence, absolu aient médusés par la tournure, l'habit et le
visage inspiré de l'éternel pèlerin, s'arrêter humblement à ses
côtés, lui baiser la main, dans laquelle ils glissaient une pièce
blanche en le priant de demander à Dieu de les bénir. La prière
faite, l'homme parti, Moh'ammed,me voyant sourire, me disait,
en riant lui aussi

J~<J~cL<J~:t
^-L'ignorance n'a pas de limites.

Il voulait dire -7- k Mise humaine n'a pasde bornés.



Je l'ai surpris maintes fois dans sa cour, pérorant au milieu
d'un cercle de musulmanes, très attentives, recueillant comme
des oracles les mots tombés de sa bouche, considérant l'explo-
rateur comme un saint maraboutdont le cerveauavait été marqué
du doigt de Dieu. Si mon témoignage parait suspect aux incré-
dules, tout Oran musulman, toutes les villes de notre province et
du Maroc, où Moh'ammed est connu, pourrontau besoin éclairer
nos modernes Saints Thomas, ceux-là surtout qui s'imaginent
connaître les Arabes parce que le hasard les a placés à côté ou au-
dessus d'eux.

Il y a quelquesannées, en 1889 à peu près, le derviche, dans

une de ses nombreuses apparitions à Tétouan, eut un entretien
mémorable avec un haut fonctionnairede la ville. Notre voyageur
se trouvait dans la mosquéeappelée Djamâ el-Kerma (la mosquée
du figuier). Il venait d'achever .la sourate j,Ui" (67e chapitre du
Coran), comme tout bon croyant doit le faire en entrant pour la

première fois dans un temple consacréà Mlah, lorsqu'un homme
de belle mine, l'air majestueux, vêtu d'habits magnifiques, fit son
entrée dans le lieu saint, en disant au vagabond

– Esselamou âléïkoum (Que le salut soitsur vous).
Moh'ammed réponditàcette politesse par une formuleanalogue,

et le dialogue suivant s'engagea entre les deux hommes qui
s'étaient installéscôte à côte sur une natte

LE Tétouanais. De quel pays es-tu ?
LE DERVICHE. D'Algérie.
LE Tétouanais. Donne-m'en des nouvelles. Apprends-moi

commentce pays est administré.
Le Derviche. C'est toujoursune terre musulmane. L'admi-

nistration chrétienne, ferme et sage, procure à tout le monde la

sécurité.
Le Tétouanais. – Je l'avais déjà entendu dire. On assure en

effet que l'ordre y règne l'Islamisme lui-même y est florissant.
Les Algériens sont doux, sincères, ennemis du mensonge.Hélas
je ne puis en dire autant de mes compatriotes. Mais, dis-moi,
comment se fait-il que les Turcs ou les Français ne viennent
pas ici?

Le DERVICHE. – Les Turcs n'ont aucun" intérêtà y venir. Quant
aux Français, ils convoitent, il est vrai, lé Maroc,mais la pacifica-
tion de leur grande colonie les absorbe complètement.



LE Tétouanais. – Pour ma part, je ne verrais pas d'un mauvais

oeil la conquête du R'arb par ceschrétiens. Peut-être relèveraient-

ils cette malheureuse contrée qui est la proie du Makhzen et des

caïds. Aussi voit-on, à Tétouan, par exemple, la moitié de la

population musulmane et juive se mettre sous la protection des

consulats de France, d'Angleterreou d'Espagne.Mon Dieu, ajouta

l'inconnu en levant les yeux aux ciel, faites que ce pays soit

enfin gouverné par des hommes justes,– étrangers ou indigènes,

peu importe!
Sur ces entrefaites, la nuit étant venue, l'homme se leva en

disant à l'oreille de son interlocuteur
Je suis le caïd de la ville. Si j'apprends un jour l'arrivée de

l'armée française, je serai le premier à l'introduire dans la place.
Dix minutes après son départ, un nègre, bâti en hercule, entra

dans la mosquée, s'approcha du derviche.
Mon maître te demande, dit-il.
Quelle chance pensa en lui-même le voyageur en s'empres-

sant de suivre son guide.
Les deux hommes s'arrêtèrent bientôt devant une grande et

belle maison, dont la porté d'entrée, masse formidable constellée
de clous à large tête, toute bardée de fer, pivota lentement sur
ses gonds. Le vagabond fut introduitdans une vaste cour, pavée
de carreaux de faïence extrêmement glissants. Au centre, un jet
d'eau lançait très haut des fusées liquides qui retombaient en
pluie fine dans le bassin inférieur, une espèce de vasque peu
profonde, aux tommettes d'un beau vert foncé. Des colonnes
de marbre encadraient la cour, supportant les galeries et les
autres colonnes du-premier étage. Les carreaux vernis des
escaliers, éclairés par des lanternes multicolores, reluisaient
vivement, reflétant toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. Pas une
femme, pas un enfant nulle part. Un silence de sépulcre régnait
dans la royale demeure. Evidemment, le maître avait donné
l'ordre à son harem, à sesenfants, à ses esclaves, de se tenir
enfermés en prévisionde l'arrivéedu mystérieux étranger. Cette
idée fit sourire le voyageur. Plus tard, on verrait bien si tout ce
monde s'amadouerait! Au deuxième étage, un grand dôme
s'élevait au-dessus des terrasses, abritant une pièce ronde assez
mal éclairée. C'est dans ce salon, appelé Sraya, que se tenait

1 l'amphytrion. Une négresse, entendant le pas de l'hôte annoncé,



ouvrit la porte de la sraya, baisa le sommet de la tête du visiteur
en disant ce simple mot Zid (avance).

Dans l'immense chambre, sur un lit d'apparataux nombreuses
couvertures de soie, le personnage de la mosquéeétait mollement
étendu, la tête et les pieds supportés par des piles de coussins, le

milieu du corps très bas, semblant enfoui dans une excavation
voulue, faite à dessein. Un cierge, d'une longueur démesurée,
brûlait à deux pas de lui. Sans se déranger, sans faire un mouve-
ment, il se contenta de dire au nouveau venu

– Assieds-toi.
Moh'ammed, ennemi des cérémonies, plia les jarrets, se laissa

choir sur un superbe tapis marocain de haute laine, aux dessins
polychromesadmirablement agencés, et la conversation reprit de
plus belle

LE DERVICHE. Caïd, quel est ton nom ?
LE Caïd. Tu n'as donc jamais entendu parler de moi ?
LE DERVICHE. Jamais.
LE Caïd. Eh bien, je suis Mouh'ammedEs-Slaoui, caïd des

Beni-H'ouzmer. Ma famille est d'origine algérienne comme celle
des Oulad Bricha et des Oulad Eç-Ceffar. Toutes les trois ont
émigré au Maroc dès le commencement de l'expédition française,
se dispersant un peu partout, à Tétouan, à Tanger, à Fas. Tous
leurs membres jouissent ici de la considération que procure au
vrai Croyant la couronne de l'exil, de l'exil volontaire provoqué
par le contact de Yinfidèle. Cependant, rien ne nous attachant
d'une manière particulière à un pays où règnent l'insécurité et la

loi du plus fort, loin de nous opposer à la prise de Tétouan par
les Espagnols, nous y avons aidé aucontraire de toutes nos forces,
nous-imaginantque ces Européens nous en sauraient gré. Quelle
erreur 1 Le lendemain de l'entrée des troupes castillanes, tous les

Musulmans, sans distinction d'origine, furent traités comme un
vil bétail par ce peuple ignorant et grossier. D'ailleurs; comment
communiquer avec lui? Aucun Espagnol ne sachant l'arabe ou le

berbère; il fallait passer par le canal des truchements Israélites,
et Dieu sait si leurs traductions étaient fidèles L'occupation
étrangère, heureusement, dura peu de temps mais elle entraîna
une formidable contribution de guerre, qui ne fut payée qu'au
bout de plusieurs années pendant lesquellesnous fûmesécrasés
d'impôts. Le gouvernement chérifien profita de ce désastre pour



établir des douanes, des percepteurs il monopolisa la vente du
tabac et du kif, pressurantde toutes les manières les populations
du littoral, celles du moins qui lui sont soumises. Quel horrible
souvenir nous a laissé l'invasion castillane Du même coup, elle
nous a fait prendre en horreur et les Espagnols et l'autorité maro-
caine. Où est le sauveur à présent? Est-ce le Français ? Est-ce
l'Anglais ?

Vers neuf heures, la négresse apporta une telle quantité de
plats, une vingtaineenviron, que le derviche en fut littéralement
stupéfait. Une petite table basse fut mise près du lit, et les deux
commensauxse mirentà manger, le voyageurassis sur le tapis,
le caïd étendu sur son lit. En gastronome curieux, Moh'ammed
touchait à tous les aliments, dans le but, disait-il, de se rendre
compte de l'habileté culinaire de la cuisinière. Il fit également
honneurau thé anglais, servi, après le dîner, sur un grand plateau
de cuivreorné de dessins et de lettres arabes en relief. Les verres
à pied, dans lesquels la théière d'argent vidait son contenu,
étaient dorés extérieurement. Le caïd avait fait venir son plus
jeune fils, un. bambin .d'une dizaine d'années, pour lui confier les
fonctions d'échanson, et ce ne fut pas une sinécure, car les deux
hommes avalèrent, jusque fort avant dans la nuit, selon la coutu-
me marocaine, des quantités invraisemblablesde thé.

L'heureux derviche passa une vingtaine de jours dans ce petit
palais, nourri, choyé, comme il ne l'avait jamais été. Il aiguisait
son appétit par d'agréables promenades en ville et aux environs.
Il aimait surtout à s'égarer dans les délicieux jardins de la ban-
lieue, où les orangers et les arbres fruitiers les plus divers lui
offraientun faciledéjeuner.A la nuit tombante,il revenait chez son
ami, dont la large hospitalité ne se refroidissait pas un seulinstant.

A Tétouan cependant, des bruits singuliers commençaient à
courir. On parlait, à mots couverts, d'un déploiement considé-
rable de forces, toute une cohue de troupes chérifiennes. que le
caïd de Tanger, Ben Abd Eç-Çadok' Er-IUfi, devait conduire en
personne du côté de l'Ouad Bou-Cefih'a, rivière dont l'embou-
chure se trouve un peu à l'Ouest de Tétouan et dont la sourcejaillit du Djebel El-H'abib, en face du Djebel Moulaye Abd-es-
Slam. La concentrationfaite, le sultan, Moulaye El-H'asen, vien-
drait lui-même, à la tête de. ses bandes, visiter sa chère ville deTétouan.



Un Camp marocain

La tentation de voir de près une armée marocaine arracha
l'explorateur aux délices de la somptueuse demeure. Il avoue
lui-même qu'il commençait à s'engourdir dans l'étroite enceinte
de la ville. Le grand air manquaità ses poumons, l'espace à ses
jambes. Sans exorde, avec son sans-gêneaccoutumé, il annonça
un jour au caïd qu'il quitteraitle pays le lendemain, dès 1 aurore.
Il partit en effet à l'heure dite, emportant une bourse bien garnie,
due à la munificencedé son hôte, et il marcha jusqu'au village
d'El-Menzel, où devait se faire le rassemblement des troupes
impériales.

Certaines tribus montagnardes de la circonscription militaire
de Tanger avaient daigné envoyer leurs contingents, tandis que
d'autres avaient fait la sourde oreille. On n'avait vu arriver que
les Beni-Mçoouer, les Beni-Id'er, Ouad'ras, Djebel El-H'abib,
Endjra. En revanche, les tribus soumises au Makhzen, El-Fah'aç,
El-R'arbiya, Lékhlout', stimulées par la matraque administrative,
s'étaient ébranléeslentement, envoyant par petits paquets la chair
à canon demandée d'une si gracieuse manière par Sa Majesté
Chérifienne.

Jamais foule pareillene s'étaitprésentée,aux yeuxdu vagabond.
Il pouvait y avoir là une trentaine de mille hommes, les uns à
cheval, c'étaient les cavaliers du Makhzen, les autres, c'est-à-dire
les montagnards, en bien plus grand nombre que les premiers,
marchant prosaïquement à pied. Chacun était habillé à sa guise,
selon sa condition. Les armes concordaientavec les costumes le
fusil à répétition, dernier modèle, fraternisait aveclemousqueton
des vieux âges; quelques canons modernes, les affûts renversés,
gisaient dans les broussailles, dormant à côté d'inoffensifs mor-
tiers, d'antiques espingoles. 1

La plus grande confusion, le plus effroyable désordre régnaient
dans ce troupeau humain. Chefs et soldats se pillaient, s'inju-
riaient, menaçant d'en venir aux mains pour des poules et des

moutons volés, toujours prêts à se livrer de véritables batailles
rangées, de fractionà fraction, de tribu à tribu; sous les yeux de
l'impuissant généralissime, le caïd Abd-eç-Çadok', qui ne leur
parlait qu'en tremblant. On vivait sur le pays, on ravageait la



contrée à dix lieues à la ronde, sans que l'entretien de ces reîtres
coûtât un centime au trésor impérial.

Éperdus, mis en coupe réglée, les habitants fuyaientdans toutes
les directions, emmenant leurs troupeaux, faisant le vide autour
des maraudeurs.Et Moh'ammed,affolé lui-même, s'esquivant du
camp marocain, se jeta de nouveau dans la brousse, laissant la
terreur planer sur le malheureux village dEl-Menzel, s'éloignant
à grands pas de l'affreux pandémonium où, plusieurs fois déjà, il
avait failli être écharpé par la soldatesquechériflenne.

Sur ces entrefaites, Moulaye El-H'asen, se pavanant au centre
d'un brillantcortège, s'avançait à petites journées sur la route de
Fas. Avec la majesté théâtrale d'un bonze à plusieurs boutons de
cristal, le prince chevauchait sur son destrier, l'esprit perdu dans
de vagues méditations,ne se demandant jamais si son passage ne
ruinerait pas pour longtemps les malheureuses populations qui
avaient à l'héberger. Tous les matins, on empalait régulièrement,
pour la seule table impériale, vingt moutons rôtis, auxquels le
souverain touchait d'une dent distraite et dédaigneuse. Pour la
valetaille, pour les courtisans, pour l'armée, de formidables
hécatombes de bœufs suffisaient à peine. Les silos de grains se
vidaient, les troupeaux étaient décimés, mais l'Empereur, rayon-
nant dans sa gloire, ne se préoccupant nullement d'aussi vils
détails, s'avançait lentement vers sa bonne ville de Tétouan,
dans laquelle il fit son entrée solennellele mercredi, 8 Moh'arrem
de l'année musulmane 1307 (1889 de J.-C., date fournie par El-
htik'ça, tome iv, page 275, ligne 10).

Mœurs tétouanaises

Remontons de quinze ou seize ans en arrière, à 1874-1875, et
nous retrouverons Moh'ammed dans le mellah' de Tétouan,
essayant de duper les Juifs, déployant toutes" les ressources de
son art pour leur extirper quelques déjeuners et de rares pièces
d argent. Mais, cette fois, il avait affaire à forte partie. Les Israé-
lites tétouanais, très méfiants, à moitié civilisés d'ailleurs, plu-
sieurs d'entre eux ayant voyagé en Europe et en Algérie,n'avaient
garde de se laisserprendre aux pièges naïfs de l'explorateur. Il
avait beau leur raconter que de cruels mahoinétans, après l'avoir
enlevé tout jeuneau mellah'de Fas, l'avaient contraint, lé couteau



sur la gorge, d'embrasser l'islamisme, toutes ses ruses, tous ses
mensongesse heurtaient à une incrédulité obstinée. Alors il eut
recours aux grands moyens il se fit diseur de bonne aventure.
Où est le musulman, l'Israélite africain, n'ayant pas dans le Khol'i'
er-rmel et dans le Khot't' ez-znati(t) une confiance aveugle ? Voilà
donc le fils de T'ayyéb, portant du sable plein son mouchoir,
pérégrinant dans le ghetto, demandant aux juives, jeunes et
vieilles, belles et laides, si elles veulent se laisser dévoiler leur
horoscope. Aussitôt, le devin a un succès énorme hommes,
femmes et enfants l'entourent, l'introduisent dans les maisons.
Quand les chambres sont trop petites, il opère dans la cour, au
grand jour, il s'accroupit, déploie son mouchoir par terre, égalise
le sable, sur lequel il trace avec son doigt des lignescabalistiques.
Puis, d'un ton inspiré, il commenceainsi, par exemple

Vous voulez savoir si votre sort changera? Eh bien, l'avenir
se montre riant d'un côté, sombre de l'autre.

Après cela, il s'interrompt, questionne longuement, et, par
d'adroites interrogations, il finit toujours par savoir ce que l'on
désire,ce que l'on est, ce que l'on a été. Voilàpour le Khoft' er-rmel.

Quant au Khol'i'ez-Znati,il serait trop long d'exposer le système
sur lequel il est établi, systèmeque je connais très mal moi-même,
je l'avoue à ma honte. D'après les vagues renseignements qui
m'ont été fournis à son sujet, je ne crois pas me tromper en
disant que le symbolisme zodiacal lui sert de base. Mais il y a là

toute une étude à faire, et une étude sérieuse, intéressante, car le

Khot't' ez-znati, vieux de plusieurs dizaines de siècles, toujours
jeune cependant parmi les populations sémitiques, semble se
rattacher directement à la doctrine et aux méthodes divinatoires
des Chaldéens (2). Et voilà comment Moh'ammed pénétra dans

(1) J-ojJl kâ. Khoft' er-nnel, littéralement: l'écriture- du sable, désigne
ici la Géomancie. Lé Khot't' es-snati ^313 ;Jl LîL, littéralement l'écriture
rf Ez-Znati,n. pr. me paraît se rattacherà la divination sidérale, autrement
dit Y Astrologie. (Voyez Ibn-Kkaldoun, Prolégomènes,traductionde Slane.)

(2) Comme sources, pour l'astrologie ancienne, on fera biende consulter:
'FABRicius, Bibliotheca grœca, lib. m, cap. XXI. – Sayce, The astronomij
and astrologyofthe Bqbylonians. – MAURY, La Magie et l'Astrologiedans
l'antiquitéet au moyen âge. LENORMANT,La Divinationet la Science des

présages chez les Chaldeens. Bouché-Leclercq, Histoire de la Divination
dans l'antiquité.



les maisons du mellah' et devint l'ami de ceux dont le serment
favori est

b-Rebbi Chemôun (par le Dieu de Siméon). o*
Lors de son deuxième séjour à Tétouan, notre voyageur fit la

connaissanced'un citadin musulman qui le recevaitfréquemment
chez lui. Un matin, Moh'ammedayant été laissé à la maison en
compagnie seulement de l'épouse de son hôte, une petite brune
assez jolie, mais dépravée jusqu'aux moelles, un colloque rapide
s'engagea entre ces deux êtres.

As-tu de l'argent? demanda l'hôtesse.
Je n'en ai pas, répondit le derviche.

Se levant alors, la femme alla fermer la porte de la cour et
revint en disant

Je vais te fouiller.
Fouille, dit Moh'ammed, toujours immobile sur son tapis.

Elle le palpa, le retournantde tous les côtés, fourrant ses mains
partout. Enfin elle découvrit deux pièces de cent sous, admira-
blement cachées entre les deux lames de cuir de la semelle des
babouches du bohémien. Cependant,celui-ci parvint à sauver son
vrai trésor, le Dalil el-Kheïrat O\j-~M J^b de Sidi Ah'med ben
Sliman El-Djazouli El-Merrakchi, ouvrage arabe rempli de prières
en l'honneurde l'Apôtre de La Mecque (1).

A présent, lui dit la Tétouanaise en lui montrant les deux
disques d'argent, je suis à ta disposition. Si tu refuses, tu me
prêteras bien cette somme jusqu'à demain. Je te promets de te la
rendre.

Elle l'avait saisi par la djellaba, essayant de l'entraîner dans
une pièce obscure. D'une violente secousse, il se dégagea, courut
à la porte; voulut l'ouvrir. Comme il n'y réussissait pas, elle vint,
fit jouer un système compliqué de barres et de verroux, entre-
bâilla la porte, qu'elle referma dès que le voyageur fut dans la
rue.

Que dit-elle à son mari quand il revint ? Dans tous les cas, elle
bi apprit certainement sa trouvaille. N'était-il pas évident que

(1) Le nom et l'ouvrage de ce saint sont orthographies autrement dans
El-hiik'ça, tome n, p. 161, ligne 17, où il est nommé Abou Abd-Allah
Mouh'ammed bèn Sliman el-Djazouli, auteur du Dlaïl el-Kheïrat LS^b'–H



Moh'ammed, portant 10 francs sur lui, grosse somme pour un
derviche, devait avoir de l'argent caché quelque part ? Immédia-
tement l'hôte sortit et se mit en chasse. Le soir, vers six heures,
il dénicha l'explorateur dans un café maure tenu par un Algérien.

Comment Tu es là ? fit le citadin sur un ton d'affectueux
reproche. Et moi qui te cherche depuis midi Nous avons préparé
en ton honneur un dîner succulent. Viens donc.

Flairant la ruse, mais incapable de résister à l'appât d'une
ripaille, le derviche répondit:

Passe devant, je te suis.
Quand le Tétouanais fut sorti, Moh'ammed s'approcha mysté-

rieusement du cafetier, lui remit son Dalil El-Kheïral, son trésor,
son gagne-pain, car un livre arabe, quel qu'il soit, attire toujours
les ignorants désireux d'avoir des talismans, et il lui dit, à voix
basse

– Garde-lé moi.
Il sortit du café, tout à fait guilleret, se frottant les mains à la

pensée du bon tour qu'il allait jouer à son hôte dans le cas très
probable où celui-ci aurait l'intention de le dévaliser. Une mau-
vaise djellaba, un h'aïk rapiécé, deux vieilles babouches, telle
était la maigre proie qu'il réservaitau cupide Marocain. Il.rattrapa
le citadin, et les deux hommes entrèrentà la maison où les atten-
dait en effet un assez bon souper. La jeune femme mangeaitavec
eux et les servait tour à tour, faisant l'aimable, l'enjouée, disant
que Sidi Mouh'ammed ne mangeait pas assez, le bourrant d'ali-
ments, l'empiffrant de son mieux. L'artificieuxBerbère,se doutant
d'un piège, se laissait dorloter néanmoins en se demandant com-
ment tout cela finirait. Après le repas, l'homme lui dit– On donne ce soir une fête dans un jardin, avec giton, chants
et musique. Viens-tu ?

– Film khéïr (1) (Parfaitement), répondit le derviche.
Ils sortirent, laissant la femme seule à la maison. La. nuit, sans

lune, était sombre. Quelques étoiles au firmament semblaient
jouer à cache-cachederrière des nuages échevelés, emportés dans
un galop vertigineux. L'orage approchait, un orage sec, qui s'an-

(1) j-*à. Ljj3 littéralement dans elle du bien, c'est-à-dire dans cette
chose-là il y a du bien locution marocainerépondant à notre C'est bien,
parfaitement, oui.



nonçait déjà par de violentes rafales, balayantavec fureur les rues
sales et étroites de la cité marocaine. La ville traversée, les deux
marcheurs pénétrèrent dans les jardins de la banlieue. Tout à

coup, Moh'ammed comprit que la situation se gâtait. Des fantô-

mes, dans l'ombre, se mouvaient autour d'eux. Il n'y avait plus à

se faire d'illusions ils étaient filés, sûrement filéspar des associés

du complaisantcitadin.Dans le jour, en pleinelumière, le derviche

est une force ses haillons, sa façon de marcher, son extraordi-
naire visage d'illuminé désarmeraient un tigre. Dans les ténèbres,
il perd naturellement tous ses avantages, il est même moins à

redouter qu'un autre mortel puisque sa vigueur physique parait
être au-dessous de la moyenne. Il se disait tout cela et bien

d'autres choses encore, lorsque quatre individus, le fusil sur
l'épaule, parvinrent à les rattraper. Comme ils les talonnaient de
près, sans prononcer une parole, Moh'ammed, augurant mal de

ce silence, demanda à son compagnonoù pouvaient bien aller ces
gens-là. Celui-ci fit semblant de ne pas les connaître.

Est-ce que je sais, moi? Ils vont sans doute se divertir, eux
aussi.

Préparé à toutes les catastrophes, bien décidé à leur offrir iui-
même ses mauvaises frusques, le derviche prit le parti de ne plus
souffler mot; aussi bien, une préoccupationd'un nouveau genre
absorbait à présent toute son attention. Sous peine d'avoir les
yeux crevés,il était obligé à chaque instant d'éloigner de sa figure
les branches d'arbres qui barraient le sentier. Il marchait, les
bras en l'air, dans l'obscurité profonde, redoutant d'être assommé
par derrière, aveuglé par devant. A un moment donné, la route,
dévalantà pic du côté de la mer, les conduisit au fond d'un ravin.
Les arbres, très touffus à cet endroit, faisaient si bien la chambre
noire, qu'il était impossiblede distinguer un objet à deux pas. Le
tit't'aouni s'arrêta, disant au derviche

Mon cher, je vais uriner. Attends-moi. Ne pars pas avec
eux, ils te dévaliseraient.

En achevant ces mots, il disparut dans l'ombre, laissant le
voyageur toutseul, incapable de se retrouver dansce labyrinthe.
Les quatre étrangers se décidèrent enfin à ouvrir la bouche. Le
plus rapproché de Moh'ammedlui dit

Allons Partons ensemble. Pourquoi t'arrêtes-tu?
Le derviehjà avaitpeine prononcé



– Ouah'da 1 ouah'da (Doucement doucement !), qu'une
main le saisissait; l'attirait violemment, pendant que le proprié-
taire de cette main lui rugissait à l'oreille

Ta peur prouve que tu as de l'argent.
Oui, oui, appuyèrent les autres un type pareil (ojJJ\ \s*)

en a sûrement Terrasse-le donc
Et ils se mirent tous à le fouiller brutalement, lui introduisant

les doigts dans la bouche, dans l'a.nus, pour voir s'il n'y avait pas
caché des pièces de monnaie, selon l'habitude des voyageurs
marocains. Ne trouvant rien, ils s'emportèrent. Le plus acharné
criait

Le fils d'infidèle ment. Passez-moi le couteau, que je lui

coupe la tête
Deux hommes tenaient Moh'ammed renversé sur le dos. Le

troisièmelui mit les genoux sur la poitrine et un poignard sur la

gorge. En sentant le froid de la lame, le derviche eut cette pensée
Ces gens-là veulent tout simplement m'efïrayer et nie faire

dire où j'ai mis mon pfétendu trésor.
Il savait que les Marocains épargnent généralement les gens

sur lesquels ils n'ont rien trouvé, dans l'espoir qu'ils révéleront
la cachetteconvoitée, tandis qu'ils immolent souvent les porteurs
d'argent; afin de s'assurerde leur parfaite discrétion. Le mutisme
et la résignationde l'explorateur commençaientcependantà exas-
pérer les bandits. Pour la troisième fois, l'homme au couteau
répéta sa question en appuyant l'acier sur le cou du pauvre
homme qui râlait sous ses genoux
– Voyons, dis où est Pargent? Autrement, tu ne revois plus

la lumière du jour-!
Lâchez-moi, mes amis, articula faiblement le derviche, et je

vousdirai où il est. En me tuant; vous ne gagnerez rien, puisque

vous ne saurez rien.
Quand il fut délivré, il expliqua qu'il avait caché 500 francs, en

pièces de cent sous, dans la k'oubba (coupole, mausolée) de Sidi

Abd-es-Slam Berrisoul, et il ajouta i

– Si vous ne me croyez pas, que deux d'entre vous restent ici
à nie garder, pendant que les deux autres iront chercher l'argent
à l'endroit indiqué.

C'était un pur mensonge. Mais c'était le plus sûr moyen de

gagner du temps, d'attendre le lever de l'aurore, afin d'être



secouru par les jardiniers et par les passants qui n'allaient pas
tarder à se rendre à la ville. Il savait que le mausolée d'Abd-es-
Slam reste fermé toute la nuit. Il avait donc tout le temps néces-
saire pour être délivré.

Comprenantqu'ils ne pouvaient garder indéfiniment leur proie
sans s'exposer eux mêmes à de gravesdangers, les scélérats
prirent une résolution subite.

Du moment que nous savons où est caché ton argent,
dirent-ils à l'explorateur, nous n'avons plus besoin de toi. File
droit chez les Beni-Saîd, et si nous te repinçons à Tétouan, gare
à ta tête

Sous l'escortede deux hommes, Moh'ammedse miten marche.
Déjà, du côté de l'Orient, le ciel commençait à pâlir. Des nuées
noires, les dernières de l'orage, couraient encore, se succédant à
de courts intervalles, battues et emportées vers le Sud par les
vents du large. A gauche, à quelques centaines de mètres, le
gouffre immense de la Méditerranée montait â l'assaut du rivage
sous la poussée des rafales.

Allez-vous me faire trotter longtemps encore? demanda le
derviche à ses bourreaux.

Ceux-ci, depuis un moment, étalent, rien moins que rassurés.
Ils avaient dû s'apercevoir qu'ils se trouvaient maintenant sur le
territoire des Beni-Saîd. Aussi, renonçant à aller plus loin, ils
laissèrent cet adieu à l'explorateur, en lui bourrant les côtes avec
les canons de leurs fusils

Si tu reviens chez nous, ton encorné de père ne re verraplus
son entubé d'enfant.

Et. ils s'en retournèrent, rapides comme le vent. Moh'ammed,
immobile,les regardaits'éloignerà toutes jambes, fuyant les Beni-
Saîd, dont ils a valent sans doute à se méfier.

Une heure plus tard, des marchands, allant vendre.déla viande
à Tétouan,aperçurentun homme étendu le longd'une broussaille.
Il dormait, le visage découvert,la boucheentr'onvertc, aussi tran-
quillementque dans le meilleurlit de France ou d'Angleterre.

– Hé le t'aleb dit l'un des piétons, en. poussant le dormeur
du bout de son gourdin.

Le dervicheouvrit les. yeux. Sans bouger de place, il demanda:
– Qui ètes-vous ?



Pardieu, répondit un grand gaillard monté sur untoutpelit
âne, on dirait que tu n'as jamais entendu parler des Beni-Saîd.

– Je suis si fatigué, gémit le vagabond, que je ne me tiens pas
debout. Si tu me prenais en croupe, pour l'amourde Dieu?

L'autre s'avança sur le garrot, près du cou de l'animal, et le
derviche, enjambant la vaillante petite monture, saisit le grand
hommeà bras-le-corps,pendant que toute la caravane s'ébranlait
lentement, dans le plus grand désordre, aux cris répétés de hérr!
ma lêk ? (l ) pousséspar l'arméedes conducteurs.

A Tétouan, Moh'ammed se montra partout, principalement
dans la foule réunie au Souk' el-Féddan, sachant bien que ses
persécuteurs n'auraient pas le courage de l'inquiéter ou de se
faire voir. Ne les apercevant nulle part, il se rendit à la Zaouiya
de Sidi Berrisoul pour s'assurer si les coquins y étaient allés. Le
muezzin, à qui il demanda des renseignements, lui apprit que
deux individus, venus au point du jour au sanctuaire, avaient
regardé de tous les côtés, dans tous les coins, sous les nattes,
comme s'ils cherchaient quelque chose puis ils étaient sortis
sans faire la moindre prière.

J'en conclus, dit l'appeïeur des fidèles, que c'étaient des
pèlerins.– Sans doute, sans doute, se contentade répondre le derviche
qui savait à quoi s'en tenir sur la piété des prétenduspèlerins.

Mais il ne porta plainte contre personne il savait qu'il y a
tout à redouter de la vengeance des accusés, et il n'ignorait pas
que la justice chérifienne n'exerce des poursuites qu'après avoir
reçu de bonnes pièces d'or sonnantes et trébuchantes.

Il resta quelques jours encore à Tétouan, mangeant dans les

mosquées et chez les particuliers. C'était le bon temps alors,
l'époquedu bon marché, l'heureuse période de prospérité où un
pain, long d'une coudée, valait 4 oudjouh, c'est-à-dire 5 centimes
de notre monnaie, une livre de viande 8 oudjouh, 10 centimes,
un mouton 6 francs, un boeuf 35 francs, une belle poule 7 aowM,
25 centièmes. Les œufs, 10 pour 1 sou. En revanche, tout a
augmenté à présent, etlavie y est presque aussi chère qu'à Tanger.

(1) kîXJ LojA hérr est une interjection correspondant au hue! de nos
charretiers. Ma lèk est une interrogation signifiant Qu'as-'ïa donc? sons
entendu à ne pas acancer ?



Le Commerce du Maroc peut-il, doit-il prospérer

11 faut bien convenir que les Musulmansaiment le commerce,
mais il faut avouer aussi qu'ils ne savent guère le pratiquer. Au
Maroc, par exemple, c'est un art caché, une espèce de science
occulte entre les mains de quelques hommes qui s'en servent
pour faire de l'or et qui ne disent pas leur secret. Comparez le
Marocainà l'Anglais, au Juif, à l'Allemand,au Françaismême, et
l'activité, l'immense supériorité commerciale de ces derniers
vous sautera aux yeux, vous fera penser, en dépit de la douce
poésie de votre âma, à un Mag'rib sillonné de voies ferrées, étouf-
fant dans la fumée des usines, hérissé de hauts fourneaux,faisant
entendreau Monde étonné la respiration haletante de ses innom-
brables machinés, les pulsations régulières de milliers de pistons
d'acier battant à grands coups dans les cœurs d'airain de nos
monstresmodernes.

Au lieu de la'fièvre d'échanges et de production qui semble
vouloir dévorer le Nouveau et l'Ancien Continent, que voyons-
nous dans l'Empiredes Chérif ?

La réponseest aisée
Le Maroc est resté le pays préhistorique par excellence, la

contrée des chêmmès, des buveurs de soleil^ comme disent les
Arabes, la patrie des oisifs et des sobres, où l'on sait se contenter
d'une poignée de fèves, de quelques figues de Barbarie, de deux
ou trois haillons admirablement drapés, portés avec la majesté
sereine et grandiose des étonnants sectateurs du Prophète.

Maintenant, la grande question serait de savoir si la prétendue
immutabilité des peuples de l'Islam est vraie, si cette Société
fermée et figée n'évolue point, si elle est encroûtée à jamais dans
le'moule suranné dü. F'atal2sme.-

Négation dés besoins, négation du progrès de ces deux solu-
tions, laquelle adopterons-nous ?

Ni lune ni l'autre.
1

Nous répudierons également et l'exclusivisme plus apparent



que réel des spiritualistes mahométans et l'exclusivisme senti-
mental de nos sociologuesalgériens les plus écoutés.

Voyons! Les soleils, les planètes, tous ces clous d'or perdus au
fond des cieux, dont le moindre, mis à côté de notre fourmilière,
nous ferait l'effet du dôme du Panthéon à côté d'une mouche, ces
géants naissent, vivent, meurent, ressuscitent, se transforment à

chaque seconde de l'éternité, et, seule, dans l'infinie palingénésie,
la Société -islamique aurait la prétention d'être éternelle, incor-
ruptible, immuable? Elle éviterait l'incessant travail de compo-
sition et de décompositionqui est la loi inéluetabla de l'Univers?
Quoi ? Vous lui tracez une limite, vous l'enfermezsous une cloche
de cristal, en disant

– Ceci ne périra pas? Ceci n'aura ni transformation, ni évo-
lution, ni progrès, ni fin ?

Folle, combien folle, l'espérance de pouvoir résisteraux forces
incoercibles dont nous sommes, astres et amibes, les éternels
jouets

N'est-ce pas un truisme des plus communs que de répéter– L'Immensitéest régie par les mêmes lois. Nul ne peut s'y sous-
traire ?

N'insistons pas. Regardons fixement l'avenir, avec confiance,
en pensant que l'Islam ne fera pas exception à la règle. Bien

malgré lui, il est vrai, et après une longue série d'années, il
entrera à son tour dans le tourbillon du Mouvement commercial

pour se plonger ensuite dans la mêlée des Idées. j
– Et le bonheur, me direz-vous ? Et les pures joies patriar-

cales, que-deviendront-ellesdans le Mag'rib métamorphoséen un
vaste atelier?

Je réponds

– L'âme triste, inutile et paresseuse, éprise de solitude, saura

trouver toujours un coin de bois où se réfugier le travailleur, >

utile et honnête, aura, lui, une famille dévouée; Que- faut-il de j
plus à la dolente humanité ?

Les Statistiques officielles sont-elles le critérium de la prospérité

commerciale du Maroc?

Évidemment non. A côté des points imperceptibles qu'elles
signalent, elles laissent forcément dans l'ombre l'immensité du



pays où pas un roumi ne peut mettre le pied. C'est encore
l'histoire de la moucheet du Panthéon. On nous montre l'insecte,

avec quelques détails. Assurément l'insecte est intéressant. Mais

le colosse, l'est-il moins ? Et l'on ferme les yeux, de parti pris, sur
les ressources incalculables, qui sont là, à nos portes, sous le

prétexte spécieux qu'il est difficile, sinon impossible,d'être ren-
seigné exactement sur les relations commercialesdu grand Blad-
es-Siba.

Ce que l'auteur du Maroc Inconnu, c'est-à-dire un atome, a pu
ébaucher tant bien que mal, un Gouvernement,collectivitépuis-
sante, ne pourrait-il le tenter avec infiniment plus de chances de
succès?

Lancez vos Étudiants-Voyageurs musulmans à travers les terres
inexplorées dé nos voisins de l'Ouest, et vous verrez la riche
moisson de renseignementsqu'ils en rapporteront.

Commerce de la Serbérie au Moyen Age

Une esquisse* mêmesommaire, du commerce intérieuret exté-
rieur des colonies africainesde Carthage et de Rome, si j'avais le
temps de la faire, nous montrerait déjà la prospérité toujours
croissante de leurs comptoirs berbères, puis, sous le flot roulant
des hordes islamiques,nous verrions le pays, de Tripoli à l'Océan,
se débattre dans des luttes sanglantes, ininterrompues, jusqu'au
jour où il lui fut donné de faire une courte trêve à sa folie reli-
gieuse et politique. Et ce jour béni, nous le verrions poindre avec
l'un des. plus rapides conquérants qui aient ravagé la Terre, Abd-
el-Moumen, le fondateurde l'EmpireAlmohade(XIIe siècle de J.-C.)

C'est l'époque où toute la Berbérie et le Maroc lui-même sont
ouverts à l'activité commerciale des Chrétiens du bassin de la
Méditerranée. Dans cette lutté pacifique, les Italiens nous dépas-
sent de beaucoup. Gênes, Pise, Venise sont depuis longtemps en
rapports quotidiens avec l'Afrique septentrionale. L'Espagne,
toute à sa guerre d'indépendance, laisse le champ libre à ses
sœurs latines, à la France notamment, qui entre en scène dès
l'aurore du XIIe siècle, représentée par la vaillante population dé
son littoral méditerranéen, la Provence surtout.

En 1138, Marseille, sous l'égide de la puissante Gênes, régula-
rise par un traité définitif les rapports qu'elle avait déjà avec le*



Maroc. Puis, en peu d'années, les progrès de sa marine sont tels,
que le roi anglaisRichard, en 1190, nolise des navires et complète
ses armements dans la vieille cité phocéenne.

Lisez Mas Latrie, lisez-le sans en sauter une ligne. Les belles
pages lumineuses, probantes, qui vous initient à la vie si peu
connue, si décriée, des Maures de Barbarie 1

Et cet exempleadmirable de solidaritéentre les peuples rivaux,
Marseille, Arles, Montpellier, Nimes, Saint-Gilles et Narbonne, se
liant avec les communes d'Italie et la ville de Barcelone pour le

commerce du dehors, n'est-ce pas la première étincelle de la très
lointaine fraternité universelle pétillant dans la sombre nuit du
Moyen Age ? En vrais philosophes, les négociants d'alors abat-
taient déjà les stupides barrièresque les religionsélèvententre les

hommes.
Une famille française, dont le nom a failli disparaître parce

qu'elle a fait un peu de bien, dont le nom brillerait dans l'Histoire
si elle avait répandu des torrents de sang, se signale à cette triste
époque par une activité vraiment prodigieuse. Laissons la parole
à l'auteur .des llelations et Commerce de l'Afrique septentrionale
avec les nations chrétiennesau Moyen Age (1)

« Les traités et les témoignagesgénéraux constatent que le

commerce de Marseille s'étaitextrêmement développédepuis les

Croisades, et que son pavillon paraissait alors (1255 de J.-C.)
dans la plupart des grands ports de la Méditerranée.

» La découvertedes comptes d'une maison de commercemar-
seillaise au xme siècle a ajouté une page infiniment précieuse à

l'histoire de ce commerce (2).. La publication de M. L. Blancard
soulève un coin du voile qui nous cachait le détail des opérations
maritimes, rarement abordé par les traités elle nous en fait

mieux connaître la nature et l'importance.
» Les Manduel marseillaisn'ont guère marqué dans l'histoire;

leurs relations maritimes et probablement leurs richesses ne
paraissent pas avoir été moindres que celles de tant d'illustres
maisons de Venise, de Gênes ou de Florence, avant la catastrophe
qui les ruina et les punit de s'être mêlés de-politiqueen conspi-

(1) Mas Latrie, page 155.
(2) Documents inéditssur le Commercedé Marseilleau Moyen Age, par

L. Blancard, in-8". T. 1". Marseille 1884.



rantcontre Charles d'Anjou. On peut admettre que la maison des
Manduel fut la plus considérable de Marseille, mais elle n'était
pas la seule à côté des siens se trouvaient, autour du vieux
bassin phocéen, les navires et les comptoirs de bien d'autres
armateurs et banquiers et dès lors lit connaissance des affaires
de cette seule maison permet d'entrevoir l'ampleur et la variété
acquise dans son ensemble par le commerce de Marseille au
milieu du xme siècle. Les Manduel avaient des correspondants et
envoyaient leurs navires dans les principaux ports de la Médi-
terranée. Leurs registres mentionnentparticulièrement des rap-
ports fréquents avec Naples, les Baléares (où ils possédaient de
grands domaines), Saint-Jean-d'Acre,Chypre, Alexandrie, Tunis,
Bougie, Tlemcen, Oran et Ceuta. En cette ville se trouvait un
fondouc spécial pour les Marseillais et les Provençaux (1). Au
Nord, ils commerçaient directement avec l'Angleterre, où ils
expédiaient du sucre, de l'alun et des épiceries. En France, leurs
facteurs fréquentaientrégulièrement les foires de Champagneet
le Lendit de Saint-Denis, sans parler des marchés voisins de
Nîmes, Avignon et Montpellier, où ils étaient en permanence.
Le transport des ballots se faisait généralement par bêtes de
somme, sans charrettes.

» On voit que l'aliment le plus considérable de leur maison
était la banque et le change, les avances d'argent, le trafic général
des monnaieset des métaux précieux. Ils faisaient aussi en grand
le commerce des draps, des toiles, du fil, des soieries, du coton,
de l'alun d'Alep, des cuirs, du corail, du vif-argent, du fer, de
l'étain et de l'épicerie. Ça et là, quelques rares mentions d'es-
claves. Aïssa, Sarrasine, probablement négresse, est vendue à un'
Marseillais 8 livres 12 deniersf environ 91 francs en valeur intrin-
sèque, suivant M. Blancard (évaluationqui nous parait bien faible),
soit 400 francs en valeur relative. Les draps les plus variés figu-
raient sur leurs comptoirs des draps gris d'Avignon,des draps
verts de Cambrai; des draps de Douai, d'Arras, de Saint-Quentin,
de Louviers des draps verts, bleus et blancs de Châlons puis
desfei/fcs de Paris, étoffe de laine, ordinairement rayée des pers
de Provins, des boucrans, des fils de Bourgogne, des toiles d'Alle-
magne beaucoup de soiries venant des Cévennes.

(1) Actum in Septa, infondico marcillienci(en 1236), p. 108.



» A Tunis et à Bougie, ils importaient surtout des épiceries, du
sel, des draps de France, des peaux tannées, des balles de coton,
des cotons filés, des toiles, de l'estanfortou étamine forte d'Arras,
et des soieries ouvrées venant des Cévennes à Ceula, un drap
appelé vintain, du vin, de la farine, du fil de Bourgogne,du coton,
du spic (drap léger), de l'aloès, du corail, des bois de teinture et
toujours beaucoupd'épicerie. »

N'importe L'Italie tient la corde et la tient bien. Venise et
Florence sont les reines de la mer.

Des lagunes de l'Adriatique sortent des centaines de voiles
cinglant dans toutes les directions. L'Egyptedonne à la ville des

doges les marchandises des Indes, de la Chine et de l'Arabie.
Chypre lui fournit du coton, du blé, du sucre. L'Asie Mineure,
Constantinopleet le Péloponèse lui envoient les produits et les

tissus d'Alep, de Damas, -de la Perse et de la haute Asie. Le Mag'-

rib lui fournit du sel, du blé, de la cire, des laines et des cuirs.
En retour, et indépendamment des métaux, des draps et des

toiles, elle versait en Mauritanie et en Egypte d'immenses quan-
tités de verroteries qui. pénétraient chez toutes les peuplades de

l'intérieurde l'Afrique,des quantités non moins, considérables de

quincaillerie et de boissellerie, produits de sa propre industrie;
elle transportait dans tout l'Orient les objets manufacturés que les

étrangers, ses tributaires, faisaient affluer de tous les côtés dans

ses magasins et ses bazars, qui étaient le marché universel et

permanent des produits de l'Orient et de l'Occident.
Et Mas Latrie ajoute

« – C'est le tableau que présente, en 1423, le doge Thomas
Mocénigo, aux sénateurs réunis autour de son lit de mort, dans

ce discours où respire la noble satisfaction du chef d'un grand
État, calme, fort et prospère Dieu soit loué Vous avez vu

sous notre règne la dette publique diminuer de 4 millions; votre
monnaie a frappé annuellement 1 million de ducats d'or et

200,000 pièces d'argent Vous avez sur mer trois mille petits

navires montés par dix-sept mille marins, trois cents navires avec
huit mille marins, quarante- cinq galères avec onze mille marins.
Vos arsenaux-occupent seize mille ouvriers charpentiers ou

menuisiers. Vous transportez annuellement dans le monde pour
dix millions de ducats de marchandises. pour cinq cent mille de

'Syrie et d'Egypte. Les Florentins seuls vous envoient seize mille



pièces de drap, que vous exportez dans la Pouille, en Sicile, en
Barbarie, en Syrie, en Chypre, à Rhodes, en Egypte, en Rou-

manie, à Candie, en Morée, en Istrie ils vous achètent en retour,

par semaine, pour sept mille ducats de laines de France et de

Catalogne, du kermès, des grains, de la soie, de l'or, des fils

d'argent, de la cire, du sucre, des joyaux. Toutes les autres

nations vous donnent de même, par leurs rapports, des bénéfices

si considérables, que le produit du nolis seul s'élève à deux

millions de ducats, le gain sur l'exportation et l'importation à

deux autres millionsde ducats. Persévérez dans cette voie, et vous

serez toujours leurs maîtres. » (1)

Malgré les louables efforts de Louis XI, le commerce français
périclite en Afrique. Dès le début du xve siècle, le marasme
frappe les maisons les plus actives, et ce sont les étrangers, des

Catalans, des Italiens principalement, qui s'établissent dans nos
ports et font plus d'affairesque nous-mêmes.

Puis, la décadence arrive pour tout le monde à l'avènement du
régime turc, dont l'unique pensée sera de convertir la Berbérie

en un peuple de forbam (xvie siècle de J.-C.).
Quelle longue nuit! Trois siècles d'horreurs, de boucherie

Les Chrétiens et les Musulmans se dévorant, se massacrant avec
une rage idiote, pour leurs dieux respectifs Et, à l'heure solen-
nelle où ces ténèbres vont se dissiper, tout un Continent, le plus
redoutable, le plus éclairécertes, tout un Continent,qui n'a cessé
de trembler devant un nid de corsaires, a encore la sottise de
jalouser la Puissance à laquelle est dévolue la glorieusemission
de mettreun terme à la pirateriebarbaresque

La prise d'Alger par les Français est une des grandes dates de
l'Histoire. Mil huit cent trente restera, surtout pour les peuples
de l'Afrique septentrionale, l'Ere par excellence, l'Année portant
dans son sein le- germe fécond des libertés, des fraternités loin-
taines.

Le Commerce extérieur du Maroc en 1894

Franchissons lès années, au grand étonnement sans doute
[ de ceux qui pensent que nous n'avons rien. de mieux à faire
[ que de sommeiller sur les transactions commercialesdes siècles

(1) Mas Latrie. Commerce de l'Afriqueseptentrionale, page 464.



passés, et arrivons à l'an de grâce 1894. Je prends cettedate parce
qu'elle m'est imposée par la statistique la plus récente que j'aie

pu me procurer. Cette statistique fait partie de la collection des
Rapports commerciaux des Agents diplomatiques et consulaires de

France (1). C'est une petite brochure d'une trentaine de pages,
intitulée Le Commerce tlu Jlaroc, très intéressante à consulter,
extrêmement curieuse, et que chacun peut s'offrir moyennant
la modique somme de vingt centimes. Il faudrait, selon moi,
la répandre gratuitement en France, la mettre de force dans la
poche de nos grands négociants, les obliger ainsi à se rendre
compte par eux-mêmes des affaires qu'il y a à entreprendre, de la
lutte qu'il faut soutenir au Maroc sur le terrain commercial.

Prenons garde Le marché marocain nous échappe peu à peu.
L'Allemagne et la Belgique fout à nos sucres une concurrence
souvent victorieuse, et la Grande-Bretagneachèvede nous enlever
le commercedes bougies.

Écoutez les critiques et les conseils de notre petit écrit pério-
dique (2)

« Le commercede la France au Maroc, à peu près stationnaire
pendant les années 1890, 1891 et 1892, a subi en 1893 et en 1894
une diminution assez sensible.

» Ce fait n'a rien de surprenant dans l'année 1894, au cours de
laquelle, en raisondes troubles qui ont suivi la mort de Moulaye
El-H'asen et du peu de sûreté des transactions, une baisse notable
s'est produite dans le trafic général du Maroc, entraînant pour
l'Angleterre et pour d'autres puissances des pertes analogues à
celles que nous avonséprouvées. Mais, d'une part, la décroissance
déjà constatée en 1893 sur le commerce français ne pouvait être
attribuée aux mêmes causes d'autre part, on peut se convaincre
que, même en 1894, certains négociants ont su manœuvrer, au
moins dans quelques cas, de façon à mieux exploiter les circons-
tances, si défavorables qu'elles fussent.

(1) Anhexe au Moniteurofficiel du Commerce, 4, rue du Bouloi, Paris,
paraissantune foispar an. Je remercieM. Bompard,directeurdes Consulats
au Ministèredes Affaires Étrangères, d'avoir bien voulu me la signaler.

(2) Le Commercé du Maro*, annexe au Moniteur officiel du Commerce
du 26 mars 1896, n* 339. A l'heure où j'écris ces lignes, 20 février 1898, les
Rapports gètièïQux de 1895, 1896 et 1897 n'ont pas encore paru.



» Il y a donc lieu de surveiller très sérieusement le marché de

nos affaires au pays marocain. Les diminutions que nous avons à
regretter ne sont pas jusqu'ici extrêmement importantes, et la
France tient certes encore une place des plus considérables,puis-
qu'elle occupe le second rang, après l'Angleterre, laissant loin
derrière elle l'Espagne et l'Allemagne qui viennent en troisième
et quatrième lieu. La tendance indiquée ici est cependant des
plus fâcheuses,et les industriels ou commerçantsfrançais auraient
un intérêt de premier ordre à lutter plus énergiquement qu'ils ne
l'ont fait dans ces dernières années contre une concurrence dont
les progrès menacentde s'accélérer. »

Et, plus loin, page 20

« En outre, les étrangers, les Allemands en particulier,
hésiteront moins que les Français à créer des établissements
nouveaux, à faire parcourir le pays par leurs représentants ils
s'aident plus eux-mêmes pour trouver des débouchés, et y réus-
sissent souvent mieux.

» Un autre fait qui est souvent signalé, c'est que les négociants
étrangers montrent aussi plus de souplesse quo les nôtres pour
satisfaire les goûts ou les fantaisies des indigènes, et répugnent
moins pour y parvenir à changer les habitudes de leurs maisons.
Les Marocains demandent, à tout instant, des tissus un peu plus
larges ou un peu plus étroits, des bougies plus grosses ou plus
minces, plus longues ou plus courtes,autrement empaquetées
que les articles livrés précédemment certains négociants accep-
tent toujoursces exigences sans observations; les nôtres, confiants
dans la supérioritéde leur fabrication, dédaignent souvent de les
accueillir leurs concurrents s'emparentde la clientèle

» Il y a encore deux grosses questions à propos desquellesnos
concurrrentsétrangers ont su-se créer des avantages* on ne peut
plus considérables

» Celle du bon marché et celle du crédit.
» Pour le prix comme pour la forme de ses marchandises, le

fabricant français refuse d& faire des concessions, parce qu'il
fournit toujours de bonnes qualités.

» Ces qualités sont appréciées aussi bien au Maroc qu'ailleurs
et leur supérioritéest reconnue.

» Mais le Marocain tient d'abord à acheter bon marché, et les
considérationsde prix passent pour lui avant toutes les autres.



» Tel négociantindigène qui achète pour son usage du drap et
du sucre français n'offre à sa clientèle que du drap allemand et
du sucre belge, sachant qu'il ne trouveraitpas assez facilement le

placement de nos produits. Il serait donc essentiel que nos fabri-
cants, tout en donnant de bonnes marchandises, pussent en
fournir de moins coûteuses

» L'abaissement des prix a fait passer au commerce anglais le
marchéfort important des bougies,qui nous appartenait autrefois.
Il nous a beaucoup nui sur celui dés lainages. Aujourd'hui, une
nouvelle campagne est entreprise contre nos sucres, et quoique
notre prépondérance ne soit pas sérieusement atteinte sur ce
point, les Allemands et les Belges se sont créé des débouchés à

notre détriment. Si leurs progrès se développaient,ce serait pour
notre commerceau Maroc un«échec irréparable.

» Les délais de paiement, enfin, jouent dans les affaires traitées
avec les indigènes un rôle des plus importants et nos concurrents
ne semblent pas avoir eu à souffrir de s'être montrés là-dessus
plus hasardeux que nous. Les maisons allemandesen particulier
sont moins timides que les nôtres leurs draps étaient d'abord
payablesà quatre mois les maisons suissesen ayant accordé six,
elles les ont imitées.Pour les sucres, tandisque nosfabricantsmar-
seillais ne vendentqu'au comptant, d'autresfont trois, six et même
neuf mois de crédit et si l'acheteurne peut payer à l'échéance,
ils lui accordent une prolongation de six mois moyennantun
intérêtde 6 pour cent.

» En résumé, nos agents estiment que le commerce français
au Maroc, si nos négociants tenaient compte des observations qui

précèdent, pourrait, au lieu de se voir menacé, prendre un déve-
loppement considérable. Garder le marché du sucre, essayer de

se créer des affaires sur celui des bougies, des lainages et des

cotonnades,voilà quel devrait être le but de nos nationaux. Avec
plus d'activitéet plus de complaisance, ils auraientprobablement
de grandes chances d'y parvenir. »



TABLEAU GÉNÉRAL du. Commerce des Ports marocains avec les
Pays étrangers pendant l'année 4894

PAYS EXPORTATIONS IMPORTATIONS TOTAUX

Grande-Bretagne 10.805.409f 18.755.075' 29.560.484fFrance. 6.225.305 11.398.050 17.623.355
Espagne 7.652.399 971.415 8.623.814
Allemagne 2.199.735 3.369.370 5.569.105
Belgique. 2.600 1.460.995 1.463.595Egypte. 1.276.220 » 1.276.220Portugal 764.567 » 764.567
Italie 333.552 69.640 403.192Suède » 118.175 118.175
Pays-Bas. » 64.215 64.215
États-Unis 25.550 » 25.550Tripoli. 9.540 » 9.540
Grèce 3.990 » 3.990
Autriche-Hongrie 240 »» 240Divers » 66.825 66.825

TOTAL GÉNÉRAL. 29.299.107' 36.273.760f 65.572.867'

Commercepar la frontière algérienne et par les presidios espagnols

Le tableau précédent est incomplet. Deux lacunes importantes
s'y trouvent le commercedp la France par sa limite oranaise, et
le commerce de l'Espagnepar ses presidios.

S'il faut en croire un opuscule que j'ai sous les yeux (1), les
seuls marchés de Lélla-Mar'nia et de Débdou vendraient annuel-
lementpour dix millions de francs environ de moutons, de laines,
de poils et de peaux provenant des tribus marocainesvoisines, et
l'on pourrait estimer à cinq ou six millions la valeur des articles

(t) Le Maroc, étude commerciale et agricole, par WolfRom, in-12. Pcris,
1893, 56 pages.



européens fournis par les négociants de Nemours, Lélla-Mar'nia,
Débdou et Tlemcen (1), ce qui ferait, au bas mot, un joli total de

QUINZE MILLIONS DE FRANCS

à ajouter au chiffre du commerce franco-marocain.
De leur côté, les présides espagnols peuvent faire avec le Maroc

1,500,000 francs d'affaires par an.
Dans Ces conditions, les rôles sont renversés, et la France, aulieu de venir en deuxième ligne, tient le premier rang, distançant

l'Angleterre de plus de trois millions de francs.
Ces modifications étant admises, notre Tableau généraldevrait

être remanié de la façon suivante
1° France, avec un total de 32.623.355 fr. par an,
2" Grande-Bretagne, avec un total de 29.560.4.84 – –
3° ESPAGNE, avec un total de 10.123.814
Que ce tableaune soit pas pris au pied de la lettre. Il renferme,

si vous le voulez, une donnée assez exactedu Commerce extérieur
marocain. Mais le Commerce intérieur, de beaucouple plus impor-
tant, qui pourra jamais dire à quel chiffre il s'élève ? La contre-
bande elle-même, qui s'exerce d'une manière si active sur les
frontières de terre et de mer, échappe absolument à toute éva-
luation. Sphinx que l'on ne peut deviner, énigme séculaire et
troublante, le Maroc est toujours l'Empire mystérieux qui attend
encore son Œdipe.

Chaque fois que nous arriverons dans une ville, dans un port
marocain, partout où les statistiques officielles nous permettront
d'éclairer le lecteur sur la géographieéconomique du pays, nous
nous ferons un devoir de ne rien laisser dans l'ombre. Commen-
çons dès à présent par le

Mouvement commercial de Tétouan en 1894

« – Le trafic de cette place, depuis un certain nombred'années
très peu important, ne s'est élevé en 1894 qu'à 1.214,250 francs
pour l'importation et 203,450 francs pour l'exportation.

» Autrefois supérieur, puis égal à celui de Tanger, il n'a cessé
de décliner à cause du défaut de communication. L'exportation
consiste en lièges, cire, os, peaux,, et poules l'importation en

(1) Pourquoidonc Oujda est-il laissé dans l'ombre ?



sucre, café, thé, farine, bougies, semoules, épices, tissus de soie

et de coton, draps.

» A consulter les tableaux de navigation, on pourrait croire

que ce commerce appartientuniquement à l'Angleterre,puisqu'il

se lait tout entier par Gibraltar. En réalité, notre infériorité n'est

pas aussi absolue, car un assez grand nombre d'articles viennent

de Marseille ou y sont dirigés. n'en est pas moins vrai que notre

commerce diminue à Tétouan plus que partout ailleurs outre
l'absence regrettable de communications directes, les bas prix

faits par les Allemands et les Anglais lui causent un préjudice

sans cesse croissant. Les bougies et les cotonnadesd'Angleterre,
les sucres et les draps d'Allemagne tendent à supplanter nos
produits. » (1)

Il y a douze ans, la France venait encore en troisième ligne,
oh! bien modestement, mais enfin c'était toujours le troisième

rang. En est-il de mêmeaujourd'hui,et l'Allemagne,parexemple,
qui ne figure pas au tableau suivant, n'aurait-elle pas pris notre
place, et peut-être aussi la place de cette pauvre Espagne si

éprouvée par les guerres fratricides de Cuba et des Philippines ?

Mouvement du Port de Tétouan en 1886 (2)

PAYS IMPORTATIOiNSEXPORTATIONS TOTAUX

1886
Grande-Bretagne 1.126.600f 152.325f 1.278.925fEspagne. 17.500 106.250 123.750France. 4\7.675 46.150 93.825

1887
Grande-Bretagne 1 243 .'875 232 .975 1 476 850

Espagne.4 46.700 74.375 .121.075France. 17.300 17.600 34.900

~Irranc-e. 17.~00
17.600

(1) Le Commerce du Maroc, annexe au Moniteur officiel du Commerce,
26 mars 1896. Paris, 1 1

(2) Bianconi.Carte commerciale du Maroc. 1891. Paris. •'



Principaux villages des Beni-H'ouzmer

TilTaoun (ville de Tétouan) (voyez ci-dessus, p. 200). 03^-xJ
25,000 âmes environ, dont 5 à 6,000 Israélites peut lever, à elle
seule, 3,000 fantassins.

Kithan (coton) (A. B), 300 feux. cA*££=» Près de l'Ouad Mertin.
El-H'adjar (les pierres) (A), 100 feux. ^«.J-V Sur l'Ouad Mertin.

Forces militaires, sans compter Tétouan 3,000 fantassins.
Population probable 42,000 habitants, y compris Tétouan.
Instruction peu répandue, sauf à Tétouan où les zaouiya sont
bondées d'élèves. Pays boisé, montagneux. Encore beaucoup de
hameaux dont les noms me sont inconnus.

Notice historique sur Tétouan (Beni-H'ouzmer)

La haute antiquité de Tétouan est attestée par ce passage de

Pline Flumert Tamuda navigabile, quondam et oppidum. (Hist.

nat. V. 2.) Le Flumen Tamuda, c'est l'Ouad Mertil, c'est le 0aXsu5a

de Ptolémée. Tamuda lui-même est un mot lybien, Tamd'a
(marais). Déjà, du temps-de Pline (1er siècle de J.-C.), l'Oppidum
Tamuda n'existait plus. Aussi, douze cents ans plus tard, quand
les Marocains élevèrent une redoute sur l'emplacement de la

vieille cité, personne ne savait qu'on allait faire revivre, sous un

nouveau nom berbère, l'antique Tamuda, dont les ruines elles-
mêmesavaient disparu (1).

La légende,qui immortalise souvent des faits sans importance,
s'était ensevelie elle aussi dans cette longue nuit du tombeau, et

rien, plus rien ne subsistait de l'ancien centre numide, que les

quatre ou cinq mots du célèbre naturaliste romain, lorsque le

sultan mérinide Abou Thabet Amer ben Abd-Allah fit jeter, au

xme siècle de notre ère, les premiers fondements de Tétouan sur
la hauteur où s'élevait jadis la Tamd'a berbère.

Dans la masse désordonnée du Kitab el-Istik'ça, j'ai fini par

(1) Consultez l'admirabletravail de TissoT (Recherchessur la géogra
comparée de la Maurétanie Tingitane. Paris. 1877).



trouver d'intéressants renseignements sur l'origine de notre

Tétouan moderne. Les voici avec le texte arabe et ma traduction
française
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(1) El-htik'ça, tome 2, page 43, ligne 25.
(2) El-Istik'ça, tome 2^ page 46, ligné 25 et suivantes.'
(3) El-hiik'ça, tome .2, page 146, ligne 24 et suivantes.
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"(traduction)
v

L'an 685 (1286-1287 de J.-C.) eut lieu la construction de la
k'débà (fort, citadelle) de Tit't'aouin.

Fondation de la Ville de Tit't'aouin (Tétouan)

Ensuite le sultan (2) fit jeter les fondements de la ville de

Tit't'aouin pour servir de logement à ses troupes et pour mieux
bloquer .Sebta (Ceuta). Tels sont les renseignements fournis par
Ibn-Abi-Zrâ et Ibn-Khaldoun (voir traduct. de Slane, tome 4,

page 179, ligne 1, et le ICarVas, traduct. Beaumier, page 553).
Sachez qu'il s'agit ici de l'ancien Tit't'aouin, dont la citadelle,

comme nous l'avons déjà dit, avait été construite en 685,

tout à fait au début du règnedu sultan Yousef ben Yaâk'oub ibn

(1) El-Istik'ça, tome 2, page 162.

(2) Le sultan mérinidé Abou Thabet Amer ben Abd-Allah ben Yaâk'oub
ben Abd-el-H'ak'k'j



Abd-el-H'ak'k'. Puis, le souverain dont nous nous occuponsen ce
moment, c'est-à-dire Abou Thabet (1), fit bâtir la ville autour de
la dite redoute dès le commencement de l'année 708 (1308 de
J.-C.). A part la forteresse, qui était massive et solide, les pre-
mières constructions furent légères et de tout point semblablesà
celles d'un village. La cité resta peuplée jusqu'aucommencement
du ixe siècle (1397 de J.-C.), époque à laquelle elle fut détruite.
Elle fut reconstruite 90 ans après, comme nous le dirons plus en
détail, s'il plaît à Dieu. On prétend que le mot Tit't'aouin se
compose de deux termes 1° Tit', signifiant oeil en berbère,
2° Ouin, vocable remplaçant le nom de la personne à qui l'on
parle (2). Exemple Hé 1 un tell et autres inots de même signifi-
cation (2). On dit que ce nom fut donné à la ville parce que ceux
qui en établirent les fondations plaçaient des sentinelles sur les
remparts de peur d'une attaque subite des ennemis. Nuit et jour,
retentissait ce cri des factionnaires TiVVaouin Tit't'aouin
c'est-à-dire': Hé un tel, ouvre l'œil! On sait que les hommes de
garde ont l'habitude en effet de s'interpeller ainsi les uns les
autres. Ce mot devint donc le nom propre de la cité. Il est bien
évident que ce récit populaire ne repose sur aucun fond histo-
rique (3). Certaines gens affirment, de leur côté, que lit' signifie

œil et ouin prunelle, disant que ces deux vocables réunis veulent
dire la prunelle de l'œil, le substantif et son régime étant inter-
vertis ainsi que cela a lieu dans quelques langues étrangères.
Cette seconde version ne nous paraît pas fondée, mais Dieu Très-
Haut est le mieux renseigné. (Voir page suivante, note 1.)

(1) Le sultan mérinide Abou Thabet Amer ben Abd-Allah ben Yaâk'oub
ben Abd-el-H'ak'k'. l'

(2) Erreur. Ouin est la désinence de certains pluriels berbères féminins.
V. HANOTEAU, Grammaire kabyle, pages 32 et 35,. Voyez aussi plus haut,
page 200, ligne 25, ce que j'ai dit au sujet des deux sens de Tit't'aouin, les
seuls vrais, les seuls admissibles. Voyez également R. BASSET, La Zendtia
du itisab et. la Zenatia de l'Ouarsenis,in-8% Paris; 1893 et 1895, au mot Œil
dans les deux lexiquesfrançais-berbères.

(3) Et pourquoi pas ? Cette légende a pour elle une ancienneté respec-
table le peuple l'a conservée jusqu'à nos jours et il la gardera longtemps
encore. Éliminez de l'Histoire les récits populaires, que vous restera-t-il ?
un squelette, menaçantlui-mêmede tomber en poussièresi vous lui enlevez
encore sa substance traditionnelle.



Destruction de Tétouan

Ce fut durant cette période(vers l'an 1397 ou 1400 de J.-C.), que
l'ancien Xit't'aouinfut ruiné de fond en comble. Dans son histoire,
Manuel(t) nous apprend que les corsaires'musulmansde Tit't'a-
ouin et autres lieux infestaient les côtes d'Espagne et faisaient
main basse sur les navires de cette nation. En 1400 de J.-C,
correspondant à l'année 803 de l'hégire, le tyran (2), Enrique III,
expédiaune escadre qui devait attaquer Tétouan et ses vaisseaux.
Arrivée à l'0itad Mertil, la flotte castillanecommençapar anéantir
les pirates mahométansqui s'y trouvaient. Les troupes espagnoles
débarquèrent ensuite, se ruèrent dans la ville de Tétouan. qui
avait été abandonnéepar ses habitants, saccagèrentet détruisirent
la cité de fond en comble. Elle resta en ruines pendant 90 ans
environ. Puis elle fut reconstruite par le commandant Abou-
1-H'asen AIH-Mendhari, originaire de Grenade, ainsi qu'on le

verra plus loin.

Restauration de Tétouan

Manuel (3) s'exprime ainsi « Après la prise de Grenade par les

(1)' Historien espagnol contemporain.Voyez quelques lignes plu^ loin:
Restauration de Tétouan, note 3. C'est ce Manuel qui a inspiré a l'auteur
marocain sa lamentabledissertation morphologique sur Tit'-aouin

(2) T'ar'ia (tyran), terme injurieux par lequel les auteurs musulmans
désignentles rois infidèles.

(3) Le P. MANUEL PABLO CASTELLANOS, l'auteur de la Description hisiô-
riva de, Marruccos y breoc resena de sus dinastias. In-12, 336 pages,
Santiago,1878.

érite s'ilJe n'aurais donné à ce- petit résumé que l'importance qu'il mérite s'il

n'avait eu la bonne-fortuned'être fréquemmentcité par El Istik'ça. Tome 2,
page 142, ligne 26 et suivantes de son Histoiredu Mag'rib, le Slaoui indique
pourquoi et comment il s'est servi de Munouil Baoulou, comme il l'appelle:

• – Je lui ai pris, dit-il, plusieurs renseignementsque je n'ai trouvés quee
dans son livre. Et, bien qu'il compile du maigre et du gras, du bon marché
et du cher (dji bon et du mauoais, du vrai et du faux), le lecteur intel-
ligent saura toujours distinguer ses cailloux de ses perles, ses bonnes dattes
de ses mauvaises.»

En effet, Ah'med ben Khaled En-NaciriEs-Slaoùi daigne mettre à contri-

bution un auteur chrétien, un auteur qui ne, sait pas l'arabe, à la vérité,
mais quel auteur un prêtre et un prêtre aussi chauvin, aussi fanatique



Espagnols, beaucoup d'habitants de cette ville émigrèrent au
Maroc. Ils débarquèrent à Mertil (l'ouad), près de Tétouan. Leur
premier soin, en mettant le pied sur le territoire mag'ribin, fut
de se rendre auprès du sultan de Fas, Mouh'ammed Ech-Cheikh
el-Ouat't'asi. Le monarque fit à leurchef une réceptionmagnifique,
leur souhaita la bienvenue.

»
L'hospitalité que nous vous demandons, lui dirent les

émigrés, c'est de nous désigner un endroit où nous élèverons une

qu'un capucin moyennâgeux. Ce fait arrive si rarement chez les écrivains
mahométans, qu'il mérite d'être signalé comme une des plus extraordi-
naires curiositésde notre époque. Un cerveau imprégnéd'islamismevoulant
bien accorder quelque confiance à une cervelle pétrie de catholicisme, voilà
le comble de l'abomination, le renversement de toutes les idées admises
chez les peuples de l'Islam Je me suis laissé dire que notre Slaoui, tout
arriéré qu'il est, écoute volontiers la lecture des livres historiquesespagnols
ayant trait au Maroc. Il y prend, bien entendu, les renseignementsqui lui
plaisent, laissant soigneusement de côté ceux qui alarment sa foi, ceux qui
disent carrément la vérité sur les crimes des empereursmarocains,crimes
pour lesquels il n'a jamais un mot de flétrissure. Ancien fonctionnairedu
gouvernementchérifien, vivant tranquillement à Sla (Salé), à portée par
conséquent du laso impérial, on conçoit que le prudent marocain n'ait pas
osé jouer sa tête en fustigeant dans son Istik'ça les turpitudes des prédé-
cesseurs du jeune Abd-el-Aziz ben El-H'asen. Mais pourquoi fait-il leur
éloge? Pourquoi sème-t-il des fleurs sur cette honteuse succession de malfai-
teurs dont les scélératesses écœureront la postérité la plus éloignée ?̀?

Voyons maintenant de quelle façon il fait passer dans son texte les
renseignements puisés dans l'ouvrage de l'ecclésiastique espagnol. Du
premier coup d'oeil, le lecteur verra combien peu ces citations méritent le
nom de traduction. Lisez et comparez

« Cuando los reyes catolicos conquistaron â Granada despues de un
cerco de nueve meses, poniendo fin con esta conquista à una guerra de
ochocientos anos,muchos Granadinos pasaron à Marruécos, desembar-
cando en Rio Martin. La primera diligencia de lôs emigrados fué dirigirse
al sultan de Fez en demanda de hospitalidad y de terreno donde edificar
una ciudad, que les protegiera contra las revoltosas tribus del Rif. Na-solo
accedij gustoso el Sultan a su peticion, si que tambien les senalô por jefe ygobernadorà Sidiel-Mandri, valeroso capitan que despues de haber defen-
dido â sus reyes en Granada,pasô al Magreb con el ùltimô rey Abu Abd-
Allah (Boabdil). Este capitan ordenô inmediatamenteque se levantaran los
muros de la nueva ciudad en el punto mismo donde unîtes estaba Tagath.
Las murallas, pues,- fueron las primeras obras que hicieron los Granadinos,
y en el centre de su circuito edificaron una gran mezquita con -un alto
mmarete tachonàdo de menudos y vistosos a^ulejos.

» (Extraitde la page 23.)



ville afin de nous y retirer et de protéger nos familles contre les
Rifains.

» Lesultan accueillitfavorablementleu r requête il leur désigna
la ville de Tit't'aouin, qui était en ruines depuis 90 ans, et il mit à
la tête de la nouvelle colonie son propre chef Abou-1-H'asen Ali-
1-Mendhari, homme d'une bravoure extraordinaire. Abou-1-H'asen
avait servi; en qualité de général, sous les ordres d'Ibn-el-Ah'mar
et il s'était couvert de gloire aux côtés de ce prince dans les rudes
combats livrés autour de Grenade. Ensuite il avait émigré au
Mag'rib, comme nous venons de le dire. Après avoir été nommé
chef de ses compagnons par Ech-Cheikh el-Ouat't'asi, il était
retourné avec eux à Tit't'aouin et il avait commencépar rebâtir
les remparts de la vieille cité. Il restaura également la ville,
construisit la grande mosquée, s'installa définitivementà Tétouan
avec ses compatriotes.Cela fait, il ouvrit les hostilités contre les
Portugais dé Sebta (Ceuta) et de la province d'El-Habt', auxquels
il enleva 3,000 hommes. Il obligea ces prisonniers à travailler aux
dernières constructions de Tétouan. La guerre sainte dura sans
interruption entre les Mahométansde Tétouanet les Portugais de
Ceuta dans les mêmes conditions qu'entre les habitants d'Azem-
mour et les Portugais de Djedida (Mazagan).

» Manueldit que la restauration de Tétouan eut lieu après la prise
de Grenade. Cette version est en contradiction avec celle des
habitants deTétouan.Ceux-ciprétendent que la date de la fondation
de leur ville est indiquée par le chronogramme Teffah'at (1) ils
ajoutent que cette fondation fut dirigéepar le chérifAbou-1-H'asen
Ali ben Rached. On serait plutôt porté à croire (maisDieu le sait
mieux que personne), qu'Abou-1-Hasen el-Mendhari était venu
d'Espagnepeu d'années seulement avant la prise de Grenade (2),
juste à la date indiquéepar le susdit chronogramme,mais Dieu est
le mieux renseigné (c'est-à-diresous toutes réserves).»

En résumé, de 1308 à 1400, Tétouan s'agrandit, devient

(1) En additionnant ces consonnes, y compris le t'a tnarbout'a final,
qui compte pour un O, on obtient 889 comme total, année hégirienne
correspondant à 1484 ou 1485 de J. Q. £a*UJ' tqffah'à (une pomme), est ici

un simple chronogramme. (Voyez Maroc Iacçuinu, tome 1", page 42, les
lettres arabes et leur pâleur numérique.)

(2) Grenade fut livrée au *bj Ferdinand le 6 janvier 1492.



rapidement le centre de la résistance contre les Chrétiens, un
guêpier de pirates. Détruite à l'aurore du xve siècle, la ville reste
déserte pendantprès de 100 ans. Puis elle se repeuple, et, dès le

commencement du xvie siècle, elle redevient le grand magasin

des corsaires musulmans.

948 de l'hégire (1541 de J.-C.). Le sultan Abou-1-AbbasAh'med,

de la branche des Beni-Ouat't'as, épouse à Tétouan, en grande

pompe, la fille de l'émir Abou-1-H'asen Ali ben Mousa ben
Rached,le fondateurd'Ech-Chaoun. {El-lslik'ça, tome 2, page 177,

ligne 8 et suivantes.)

1563 (de J.-C). El-Istik'ça passe soussilence l'entrée d'une flotte
espagnole dans l'OuedMertiloù ellecoule des bateaux musulmans.

1022 (1613 de J.-C.). Prise de Tétouan par Ech-Cheikh, fils
d'El-Mençour. (El-lstik'ça, tome 3, page 106.)

1027 (1617-1618 de J.-C). Siège de Tétouan par les troupes
du sultan Abd-Allah ben Ech-Cheikh. (El-Istik'ça, tome 3, pages
121 et 122.)

1032 (1623 de J.-C). Tétouan se révolte contre l'autorité
d'Abd-Allahben Ech-Cheikh.Le Mok'addemAbou-1-AbbasAh'med
En-Nek'sisest l'auteur de cette insurrection. (El-lslik'ça, tome 3,
page 122.)

1078 (i667 de J.-C.). Le sultan Moulaye Er-Rached ben Ech-
Chérif va à Tétouan, fait arrêter le chef de la ville, Ah'med En-
Nék'sis et un certain nombre de ses partisans, qu'il ramène
àFas où il les jette en prison. {El-Istik'ça, tome 4, page 17.)

1139 (1727 de J.-C). Le célèbre caïd de Tanger, Ahmed ben Ali
Er-Rifi, ennemi mortel du pacha de Tétouan, Abou H'afs Amor
El-Ouk'k'ach, s'emparede Tétouan par surprise. Revenus de leur
stupeur, les Tétouanais, conduits par Abou H'afs, infligent une
sanglante défaite au caïd Ah'med,, qui faillit périr dans cette
affaire. Après sa victoire,AbouH'afs, complètementindépendant,
règne en maître à Tétouanet toutes les populations berbères du
Marocseptentrionalne reconnaissentnullement l'autorité du cruel
et lâche sultan Àbou-1-AbbasAh'med ben Ismaîl Ed'-D'ehbi. (El-
Mk'ea, tome 4, pages 55 et 56.)

[ `
1151 (1738 de J.-C). Tétouan,toujours indépendante et en état



de rébellion perpétuelle contre l'autorité légitime, est surprise
encore une fois par le caïd de Tanger, Ah'med ben Ali Er-Rifi.
Là ville est mise au pillage, les remparts démolis, huit cents
notables égorgés. Une très forte contribution de guerre est
imposée aux notables survivants. Le vainqueur, qui agissait
beaucoup pour son propre compte et un peu pour le compte du
sultan de l'époque, El-Moustadhi ben Ismaîl, se déclare lui-même

gouverneur- de Tétouan, fait bâtir dans cette ville l'hôtel du
gouvernement (dar el-imara) qui existe encore aujourd'hui.
(El-Jstik'ça, tome 4, page 70.)

1158 (1745 de J.-C.). Le caïd Ah'med ben Ali Er-Rifi proclame
sultan Zin el-Abidin ben Ismaîl. Tanger, Tétouan, El-Fah'aç et

une grande partie des Djebala prêtent serment de fidélité au
nouveau souverain. {El-Tstik'ça, tome 4, page 72.)

12fl!4||789 de J.-C.). Le prince El-Yazid ben Moh'ammed est
proclamé sultan, d'abord à la Zaouiya de Moulaye Àbd-es-Slam,
ensuite à Tétouan. Comme don de joyeux avènement, le nouveau
souverain permet à ses troupes de piller les Israélites de la ville.
(El-Mik'ça, tome 4, page 124.)

(1798 de J.-C.) La flotte de Nelson stationne longtemps dans la

baie de Tétouan avant la bataille d'Aboukir.

1236 (1821 de J.-C.). ,Le prétendant Ibrahim, fils d'El-Yazid,
abandonne Fas où il vient d'être "acclamé sultan. Il est sans

ressources, sans troupes, et, de plus, en révolte ouverte contre
le souverainlégitime, Moulaye Sliman. De toutes les :villes de la

côte djebalienne, Tétouan seule reconnaît le rebelle et lui ouvre
ses portes. Le trésor impérial, l'arsenal, les magasins de l'État et? quartier juif sont mis au pillage. Le prétendantmeurt 47 jours
seulement après son entrée à Tétouan où il était arrivé d'ailleurs
dans un état de santé pitoyable. (El lstik'ça, t. 4, p. 160 et 161.)

1236 (1821 de J.-C). Tétouan, moins. soumise que jamais,pro
clame sultan Saîd, fils d'El-Yazid, frère du dit Ibrahim. Mais à la
nouvelle de l'arrivée à El-K'çar el-Kebir du souverain légitime
Sliman ben Mouh'ammed, Saîd et ses partisans quittent précipi-
tamment Tétouan et marchent sur Fas. Tétouan, assiégée par le

caïd H'aman Eç-Ceridi,général -de Sliman ben Mouh'ammed, se
défend vaillamment. Le sultan envoie encore contre la ville son



aénéral de cavalerieEl-H'adjj Ibrahim ben Rezzou.k', à la tête de
200 cavaliers chargés de camper sur TOuad Mertil et d'interdire
l'accès du port aux Tétouanais. (El-Mik'ça, tome 4, pages 161,
162,163.)

Prise de Tétouan par les Espagnols

Le 22 octobre 1859, l'Espagne déclare la guerre au Maroc. La
puissance chrétienne avait à tirer vengeance de- l'assassinat de

son agent consulaireà Mazagan, l'Israélite Victor Darmon elle
voulait également mettre un terme aux attaques continuelles des
indigènes contre ses presidiosdu littoral méditerranéen. La décla-
ration dès hostilitéscontre l'ennemi héréditaire est accueilliedans
laPéninsuleaux cris mille fois répétés de guerra al moro l (guerre
au musulman !) L'expédition espagnole comprend quatre divi-
sions formant un total de 35,000 hommes, 74 pièces d'artillerie,
2,000 chevaux. O'Donnel en prend le commandement. Du 19 no-
vembre au 15 du mois suivant, le temps est employé au débar-
quement des troupes à Ceuta. Puis, l'armée se met en marche
sur .Tétouan. Sur sa route, elle livre plusieurs combats dans
lesquels la victoire lui-est toujours vaillamment disputée par les
hordes mahométanes.Enfin, le 4 février i860, à la célèbrebataille
de Tétouan, les Maures sont écrasés et l'étendard de Castille fait
son entréeà Tétouan le surlendemain de cette journée désas-
treuse, tant pleurée depuis par les poètes marocains.
Les préliminairesde la paix, ratifiés le 26 avril 1860, compren-
nent 9 articles

ARTICLE PREMIER. Cession à l'Espagne du territoire au-delà
de Ceuta jusqu'au ravin d'Endjra.

ART. 2. Cession à l'Espagne, à Santa Cruz de Mar PequeM,
du territoiresuffisant pour la formation d'un établissementcomme
celui que l'Espagne y a possédé pour la pêche.

ART. 3. Le Chérif ratifiera dans le plus bref délai la conven-
tion relative aux places de Melilla, Penon de Vêlez et Alhucemas,
que les plénipotentiaires d'Espagne et de Maroc ont signée à
Tétouan le 24 août 1859.

ART. 4. – Comme indemnité des frais de guerre, le Maroc
payera à l'Espagne 400 millions de réaux (100 millionsde francs).

ART. 5. Tétouan et son territoire resterontau pouvoir de
^Espagne jusqu'à l'entier payement de l'indemnité:



ART. 6. – Un traité de commerce assurera à l'Espagne, pour
le présent et l'avenir, le traitement de la nation la plus favorisée.

ART. 7. – Le représentant de l'Espagne au Maroc pourra
résider à Fas ou sur le point qu'il jugera le plus favorable à

l'accomplissement de sa mission.
ART. 8. L'établissementà Fas d'une maisonde missionnaires

espagnols comme celle de Tanger sera autorisée par le Chérif.
ART. 9. Deux plénipotentiaires rédigeront à Tétouan, avant

l'échéance de. 30 jours, les articles définitifs du traité de paix.
(Voyez GODARD; Histoire du Maroc, tome 2, pages 638 et suiv.
Voyez aussi MANUEL, Descripcion histôricade MarrUéeos, pages 285

et suivantes.)
Le 2 mai 1862, l'Espagne rend Tétouanau Maroc toutefois, le

sultan, devant verser à la puissance chrétienne 100 millions de
francs payablesen vingt annuités, pendantvingt ans l'Espagnea
des contrôleursaccréditésauprès de toutes les douanesmarocaines.

Après la version chrétienne, la version musulmane.
Le Kilab El-lstik'ça consacre près de dix pages aux événements

de Tétouan (tome 4, page 213 à 222).
Tout d'abord, l'auteur arabe donne à cette guerre la cause

suivante Les Chrétiens de Ceuta, dit-il, et les Musulmans d'El-
Endjra (1) se surveillaient réciproquement sur la limite de leur
territoire respectif, les premiers, dans de petites baraques en
planches, les seconds, dans des huttesde jonc de marais et
autres végétaux. Vers la fin du règnede MoulayeAbd-er-Rah'man
(que Dieu le reçoive dans. le sein de sa miséricorde),les Chrétiens
dé Ceuta construisirent sur la frontière une maison avec des
pierres et du mortier et ils y mirent la marque de leur despote,
marque appelée par eux Couronna (2).

Les habitantsd'El-Endjra allèrent les trouveret leur dirent:
– Il fautabsolument que vous démolissiez cette maison. Son

genre de constructionest en désaccordavec la coutume, et il faut

que vous repreniez votre ancienne habitude qui consistait à
élever des baraques en bois.

(1) Endjra tout court dans la prononciation locale.
(2) Ce mot désigne sans contredit le Blason, lesArmes d'Espagne.



Sur le refus des Chrétiens de fairecela, les indigènesd'El-Endjra

vont à cette maison, la renversent, se jettent sur la Courouna, la

souillent d'excréments humains,massacrent plusieurs Espagnols,
bloquent étroitement la garnison de Ceuta dans des attaques
continuelles, au point qu'ils arrivent au pied des remparts.
(El-Islik'ça, tome 4, page 213.)-

De l'assassinat de Darmon, du blocus perpétuel des Rifains
tenant les Castillans prisonniers dans leurs presidios, des sept
Espagnols de Mliliya enlevés traîtreusement par les Galîyens

en 1858, de toute la longue série de brigandages et de vexations
subis par l'Espagne sur la côte marocaine, il n'est question de
rien de tout cela dans les pages de l'écrivain musulman.

D'un autre côté, ce dernier est trop modeste en n'accordant
qu'une vingtaine de mille hommes à l'armée d'opération venue
de la Péninsule. Un peu plus loin, il altère gravement la vérité en
disant des Espagnols(tome 4, page 214, ligne 32)

– Alors se manifestèrent et leur incapacité dans V art de la

guerre et leur manque de solidité devant les attaques et les coups.
Le monde entier sait que les Espagnols sont braves, qu'ils ont

été surtout très résistants, très intrépides dans cette meurtrière
campagne de Tétouan.

Le manque de disciplineet de patriotisme des Marocains donne
enfin la victoire à O'Donnel, Ardnil, comme l'appelle El-Islik'ça,
et voilà les bannières castillanes flottant sur la cité sainte. Un
cri de douleuréchappeau barde maure A fiai
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– L'Islamversedes torrents de larmes Tel lenuagelâche sonaverse.
On voit maintenant dans les mosquées le vin se vendre en plein
jour. Dans combien de mausolées sacrés, illustréspar des miracles,
le moine n'a-t-il pas suspendu sa croix et sa bride I

Sans avoir l'air d'y toucher, Ah'med ben Khaled relève pourtant
l'exagération contenue dans ce dernier vers. Il dit qu'ODonnel
prit possession de quatre chapelles musulmanes seulement
1° le mausolée de saint Saîdi servit de dépôt à la poudre et aux
armes enlevées aux Mahométans 2° le tombeau de sidi Abd-
Allah El-Bek'k'al fut transformé en église; 3° la mosquée du



Pacha devint un magasin de subsistances; 4° la mosquée de la
K'açbalut, convertie en arsenal.

Et il ajoute
– O'Donnel eutpar la suite, envers les Musulmans,une conduite

pleined'égards et de respect.
Parlant des conséquences de la guerre hispano-marocaine,il

dit encore
r– L'expédition de Télouan détruisit le prestige du Mag'rib.

Jamais pareil désastre ne s'était abattu sur l'Islam. Ce fut surtout
après cette catastrophe que les indigènes du Maroc demandèrent en
foule à se mettresous laprotection'despuissances européennes.

Et moi, qui me souviensde la conversation du caïd de Tétouan
et du derviche, j'ajoute

-Le vieux levain de révolte et de sédition, qui fermenta si
longtemps dans les âmes tétouanaises, existe-t-iltoujours?

Tribus des BENI-SAIO et des BENI-MAADAN

(Les enfants de Saîd (n. p. arabe signifiant heureux) j^^o^
(Les enfants de Maâdan (n. p. arabe altéré signifiant mine)

u~

Elles se trouvent, l'une et l'autre, à l'Est de Tétouan.
Le derviche eut vite parcouru les Beni-Maâdan, très petite tribu

contenue entièrement dans une plaine de 7 ou 8 kilomètresen
long et en large, bornée auN. par la Méditerranée,couverte de

palmiers nains et d'alfa. Ça et là, on voit cependant des champs
d'orge, des carrés de fèves et de chanvre. Les indigènes, très
pauvres, vivent de la fabrication des nattes de jonc et d'alfa,
passent de longues heuresà tresser des cordes de palmier nain,



ont des salines qui leur donnentdu sel qu'ils vont vendre dans le

Rif sur leurs propres canots(1).
Plusieurssontpêcheurs,d'autreschaufournierset charbonniers.

Quelques jardins potagers et des vergers s'alignent le long de la

côte, qui est basse et chaude. Tout le monde ici parle arabe.
Les hommes portent la djellaba. Les femmes, un vaste chapeau

sur la tête, à peine vêtues d'habits de laine très courts, ne
dépassant pas les genoux, les bras nus, se livrent à tous les

travaux agricoles et domestiques. Elles fournissent à Tétouan un
contingent assez considérable de filles galantes. L'ouad Beni-
Maâdan torrent sans importance, forme à son embouchure une
petitecrique appeléeMersat Benî-Maâdan (leportdes Beni-Maâdan )

La tribu des Beni-Saîd est deux fois plus grande que la précé-
dente. Elle occupe une superficie d'une quinzaine de kilomètres
de l'E. à l'O., une dizaine de N. au S., présentant à la mer un
littoral presque rectiligne, avec les deux seules échancrures
formées par les estuaires de deux ruisselets l'Ouad Msa et
YOuad Azerza. Ici le pays redevient montagneux, boisé. Sur la

côte, il y a des tertres couverts -de verdure. Du côté du gros
bourg d'Azerza, les arbres fruitiers, des oliviers principalement,
couronnent les flancs et les sommets des coteaux. Les deux
havres de Mersat Msa et d'Azerza abritent les embarcations des
indigènes qui sont pêcheurs et pirates à l'occasion. L'Ouad
Ouad'laou, rivière importante dont nous parlerons plus loin,
sépape les Beni-Saîd* de R'mara. Somme toute, c'est un beau
territoire, assez riche en eaux courantes, en jardins, arbres
fruitiers, figuiers et vignes. Les hameaux se cachent dans les
forêts, se dissimulentdans les rochers, de manière à ne pas être
vus par les paquebotsnaviguant à quelquesencablures du rivage.
Les anciennes invasions porl.ugaises et espagnolesont rendu les
habitants méfiants et toujours disposés à voir dans les Chrétiens
leurs plus cruels ennemis. Autour des maisons, il y a des petits
champsde blé et d'orge, mais le jardinage prime toutes les autres
cultures. Le costume, les. armes et les mœurs des hommes sont

(1) Ils débarquent principalementà Iâzzanen (Galîya) et à Mersat Ourek
té)S), village situé à une quinzaine de kilomètres à l'Ouest de Mliliya.
Ourek n'est pas mentionné dans mon premier volume, parce que le
derviche avait oublié de m'en parler. Mersat Otirek possède une Zaouiya
appartenant à des Chorfa Idrisites.



les mêmes que partout ailleurs. La femme ne se voile pas. C'est

une rude travailleuse, faisant tous les travaux d'intérieur et

d'extérieur, labourant, moissonnant; pendant que le mari se livre

au plaisir de la chasse, à la pêche, aux études coraniques. La

moisson se fait d'une manière particulière les femmes, se
prêtant l'aide mutuelle de la touiza (corvée), se réunissent par
bandes assez nombreuses, envahissent les champs, arrachent les

blés, sans jamais se servir de faucilles, et les jeunes filles les plus

alertes emportent de grandes brassées de javelles qu'elles vont
jeter sur l'aire, sous les pieds des bestiaux qui dépiquent toujours
à proximité du village, sous le feudes meurtrièresdes habitations.
Dans la partie méridionale de la tribu, il y a bien des mines de

soufre et d'antimoine, mais on ne peut en tirer parti.
Les Beni-Saîd ont essayé plusieurs fois dé faire de la fausse

monnaie. Sous le règne de Moulaye El-H'asen, le père du sultan
actuel, ils lancèrent dans la circulation des flous (monnaie de

billon) grossièrement imités la superchérie fut vite dévoilée.
Ne jouissant ni de l'aisance ni de la puissance des grandes

confédérations djebaliennes, les Beni-Saîd et les Beni-Maâdan
échappent difficilement à la rapacité de la cour chérifienne. Leur
proximité de Tétouan lès oblige à envoyer quelques impôts au
gouverneur de cette ville. De même que les Beni-H'ouzmer,
ils sont peu sociables. Leur naturel sauvage rend très périlleuse

une promenadesur leur territoire.
Un soir, au moment du crépuscule, Moh'ammedben T'ayyéb,

venant de R'mara, s'était présenté à la mosquée du village d'A-

zerza, chez les Beni-Saîd. S'annonçant sous le titre modeste de

dhéïf Rebbi (hôte de Dieu), il s'imaginait être accueilli à bras

ouverts, comme il l'était partout. 11 fut donc stupéfait d'entendre
cette réponsefaite par les jeunes écoliers

– Nous ne voulonspas de toi parce que tu es r'mari. Pourtant,
écoute ce conseil: Fuis avant d'être vu par les habitants du

village sans quoi, ils te tueront
Le derviche savait .qu'ils ne Ètentaient pas. Une vieille haine,

une haine mortelle, provenant des assassinats, des vols, des

continuelles incursions dont les R'mariens se rendentcoupables

envers les Beni-Said, anime ces derniers contre leurs puisants
voisins orientaux. Moh'aromed prit une décision rapide. Puisque
les étudiants refusaient de le recevoir à la mosquée, il fallait,.



sous peine d'être sottement écharpé dans la rue, pénétrer dans

une maison où il demanderait l'aman, l'asile inviolableaccordé

presque toujours, chez les Djebala, à l'étrangerqui se réfugie au
fover d'une famille. Il alla aussitôt dans une ruelle pleine de tas
de fumier, où la circulation ne devait pas être très mouvementée,
et il s'accroupit devant la porte d'un particulier, la tête basse,
enfouie dans son capuchon, espérant qu'on le ferait entrer en
voyant son humble attitude. Le maître du logis, armé de son
fusil, étant venu à sortir, fut surpris de voir là un homme revêtu
d'une djellaba r'marienne, du costume de ses plus terribles
ennemis. Presque à bout portant, il fit feu sur l'explorateur, mais
il le manqua dans sa précipitation. Les plombs, ricochant sur le

-mur voisin, vinrent cribler de trous les vêtements du vagabond.
Celui-ci, aussitôt après la détonation, avait prononcé rapidement
ces mots

Je suis Khomsi (de Lékhmas). Pourquoi me frappes-tu ?

– Tu mens tu es de R'mara.
Une discussion s'engageaitdéjà entre les deux hommes, lorsque

les villageois, accourant au bruit du coup de fusil, arrivèrent,
criant de loin

– Ouackîahad'a ? (qu'est-ce que c'est?)
w

– C'est un R'mari qui est venu chez moi, hurlait le maître du
logis.

Non, répétait le derviche. Je suis Khomsi.
Entouré par cette bande de forcenés, il fut mis en demeure de

prouver sa prétendue origine lékhmasienne. Il le fit avec son
incomparable connaissancede cette tribu. -Ce petit cours de géo-
graphie, et, mieux encore, son aspect attendrissantde doux illu-
miné achevèrentde convaincre lès brutes qui se disposaient à le
faire mourir. Un homme grave parmi eux prit la parole, disant,
d'un air sage

Laissez-le. Ne le tuez pas. S'il appartient réellement à la
tribu de Lékhmas, pourquoi le maltraiter? Si, au contraire, il est
de R'mara, eh bien, accueillons-le comme un t'aleb qu'il est,
uniquement par respect pour le Coran.

Être accueilli, cela signifiait ne pas être mis à mort. En effet,
l'oratefcr influent conseilla à Moh'ammed de sortir du village,
sans perdre une minute, ajoutant



250 LE MAROC INCONNU



Dchiyyer(le petit hameau) (A), près de l'embouchure de l'Ouad
Msa,50feux.^à>>

Afrcm-Ali (la grotted'Ali) (B et A), en face de Dchiyyer, 50 feux.

J*o!tf*

Beni-Saîd, forces militaires 1,000 fantassins. Populationpro-
bable 7,000 habitants.

Beni-Maâdan, forces militaires 500 fantassins. Population
probable 3.500 habitants.

Tribu de R' M A R A

(La complète, l'achevée)(B) (1) »j\t

Nous avons laisse le derviche sur la route de K'aâ-Sers,entrant
pour la seconde fois dans la tribu de,R'mara, dont il ne connais-
saitencorequ'une bien petitepartie, quelqueshameaux seulement
de la frontière occidentale.Ce jour-là, il arriva sans encombre à
K'aâ-Sers, tandis que deux mois auparavant, lors de sa première
tentative de pénétration sur lés terres r'mariennes,dés brigands
l'avaientarrêté et abandonné presque nu sur le bord de la mer.

(1) Il est facile de donner à l'antique Ghomara une étymologie arabe.
Le Kamous, cet Océan sans bornes, ne contient-ilpas tout ce qu'on veut?
Mais il faut se rappeler que R'mara (telle est la prononciation locale) est
une tribu berbère, que son nom actuel existait bien avant l'invasion d'Ok'ba,
que la racine berbère èr'mèr vit encore, qu'elle est employée journellement
par les Kabyles du Rif

L'exemple suivant renferme, réunies dans la même phrase, les êtymo^
logies des deux plus célèbres tribus du Mag'rib-Extrême, R'mara et
Ccnhadja

Er'mèr, our tccenhij cha. (Achève, -ne laissé rien); disent les Berbères
marocains aux hôtes qui font mine d'avoir assez mangé. (Voyez plus loin
Tribu de Cenhadja-t-el-Out'a.)



Ce premier voyage avait été marqué par des incidents émou-
vants. D'abord, il avait fallu traverser l'Ouad Ouad'laou, très
profondà son embouchure. Comme un faitexprès, aucune barque
ne se montrait sur la rivière. Cependant, sur l'autre berge, des
hommes, très légèrement vêtus, paraissant être des pêcheurs,
s'agitaient en signalant leur présencepar de grands éclatsde voix.

– Venez, leur cria Moh'ammed,et passez-moide l'autre côté,
pour l'amour de Dieu.

Il en vit deux se mettre à l'eau et nager vigoureusementvers
lui. Sans lui dire un mot, reconnaissant qu'ils avaient affaire à unilluminé, ils lui enlevèrent doucementses effets, se les attachèrent

-sur la tête, puis, l'un prenant la main droite, l'autre la main
gauche du voyageur, ils entrèrent dans le fleuve en disant

Bismi Llah! (Au nom de Dieu), c'est-à-dire partons, en avantl
Soudainement, au bout de trois ou quatre pas, tout le monde

perdit pied. Le derviche, suffoqué par cette première immersion,
se sentit soulevé et ramené à la surfacede l'eau par la poigne solide
de ses charitables amis. Il respira longuement, se demandant
avec anxiété comment il allait éviter les vagues de la mer qui se
succédaient à cet endroit de l'estuaire avec une désespérante
régularité. La rivière heureusementn'était pas large. Deux ou
trois lames seulement passèrent par-dessus la tête de l'explo-
rateur. Sur l'autre. bord, il reprit son aplomb, sécha au soleil
levant ses membres ruisselants, se rhabilla ensuite.Un cercle de
pêcheurs l'entourait. La vue de cet être inoffensif les attendrissait.
Ils lui donnèrent du pain et du fromage de chèvre en disant

– Prends ceciet mange. Nous sommesdes Beni-Sald, pêcheurs
de profession,et nous t'accompagnerionsplus loin si nousn'étions
en mauvais termes avec R'mara. Ils te prendrontpeut-êtrepour
un des nôtres. Tiens-toi sur tes gardes tout le long de la route,
car ils pillent et assassinent les passants. Il y a quelques années,
ces brigands ont envahi notreAzerzaOù ils ont massacré plus de

cinq cents personnes.
Comment s'appelle ce village de bandits ? demanda le

derviche.
– K'aâ-Sers. C'est une localité située au bord de la mer elle

renferme une dizaine de mosquées.
– C'est bien» dit Moh'ammed. `

Et il s'avança vers l'Est, en suivant les falaises. A quelqueskilo- j



mètres de K'aâ-Sers, cinq hommes, vêtus de djellaba noires,
ayant autour de la tête nue une couronne de cordelettes en poil
de chameau, tenant chacun un fusil à la main, se plantèrent
devant le voyageur

– De quel pays es-tu ?

– TUTaouni (de Tétouan),répondit le derviche.
– Très bien, dit l'un d'eux. Justement nous disions Quel

bonheur si un tit't'aouni nous tombait sous la main
Une idée bizarre traversa l'esprit du vagabond.
– Je suis des Beni-Saîd,dit-il d'un ton ferme, lorgnant atten-

tivement l'effet qu'allait produire sur les Rmariens ce mot
exécré.

Cinq craquements se firent entendre presque simultanément.
Les fusils, prêts à faire feu, étaient à 50 centimètres de la poitrine
du bohémienqui se hâta de crier

– Je ne suis pas des Beni-Saîd J'y suis allé pour étudier
seulement.

Cette mystification lui coûta cher. Un des malandrins, la main
pleine de sable, s'approcha de Moh'ammed, lui lança la fine
poussièreà la figure. Le derviche, aveuglé, se laissa choir immé-
diatement, en se frottant les yeux. Tandis qu'il se livrait à cette
opération, ses vêtements lui étaient retirés un à un, y compris sa
sacoche pleine de livres. On lui laissa cependant une vieille
chemisedéchirée et une petite peau de bouc contenant du pain
et du beurre. Avant de le quitter, les R'mariens, de peur d'être
dénoncés, lui firent des excuses, le priant de remarquer qu'il
n'avaitpas été battu.
– Ma tkhabber chi âlina. Ne nous dénonce pas, répétaient-ils

en s'éloignant.
– Non, non, ne craignez rien, disait le derviche, toujours

assis par terre, occupé àse frotter les yeux.
Ils disparurent derrière les rochers pendant que Moh'ammed

continuait sa route sur le bord de la mer. A son arrivée à K'aâ-Sers, il entra dans une mosquée. La vue de sa chemise toute
trouée attira les curieux. On l'entoura, on lui demanda ce qui lui
était arrivé. Il répondit simplement, sans fournir d'autres expli-
cations

L<Jsk&* – Guechcht'ou-ni. (On m'a dévalisé.)
Des vêtements lui furent donnéset il passa la nuit avec les



autres écoliers. Le lendemain matin, de très bonne heure, la
djemaâ fit crier dans le villageQui a dévalisé hier le t'aleb ?

Un homme se présenta à la mosquée.S'adressant'aux membres
de l'Assemblée, il fit la déposition suivante

^– C'est un tel et un tel. Je les ai vus à l'affûtdu côté de l'Ouest.
Mandés devant la djemaâ, les accusés nièrent effrontément. On

leurdéférale serment. Alors leursexplicationsdevinrent confuses,
embrouillées, contradictoires, et ils finirent par rapporter, aumilieu des éclats de rire du public, les vêtements du derviche.
Celui-ci resta un mois entier à K'aâ-Sers, puis il en sortit pourexplorer le vaste territoirede R'mara.

R'mara vue à vol d'oiseau

Gravissons le sommetdu Djebel Tazaran, chez les Beni-Khaled,
et nous aurons une vue d'ensemble de ce sol tourmenté. Au Sud,
nous n'apercevons qu'un océan de croupes moutonneuses, des
crêtes, des aiguilles,des rochers, des cimes, tantôt boisées, tantôt
dénudées tandis qu'au Nord, jusqu'à la Méditerranée,les hau-
teurs, se courbant peu à peu, s'arrêtent net, en falaises abruptes,
devant l'immensité des flots. Dans ce hérissement inextricable de
la surface r'marienne, l'œil le moins exercé voit de suite un pays
pauvre, de maigre culture, presque sans blé, avec quelques
champs d'orge seulement. Là où la terre végétale le permet, les
fèves et les lentilles viennent bien elles poussent au milieu des
rochers, dans des terrains métallifères d'une extrême richesse.
Et, là-haut, accrochés à des pentes escarpées, des centaines de
hameaux dorment sur ces trésors, ne demandant à la nature que
des fruits et quelquescéréales. C'est du Djebel Tazaran et de ses
ramificationsque sortentpresque toutes les rivières de la grande
tribu. Elles roulent leurs eaux dans des gorges étranglées, se
frayant avec peine un passageà travers le labyrinthe des chaînons

r'mariens; elles viennent, toutes les six, les six principales duu
moins, se jeter dans la Méditerranée,formant à leur embouchure
des havres commandés, par de gros villages, dont quelques-uns
sont de véritables villes.

Quelques chiffres feront mieux comprendre l'importance de
R'mara. En largeur, de l'Est à l'Ouest, elle mesure une dnquan-



laine de kilomètreset près de soixante-dixen longueur, superficie
égale à celle d'un petit département français. Presque partout ses
limites sont naturelles au N., la Méditerranée à l'O., l'Ouad
Oiiad'laou à l'E., l'Ouad Ouringa au Midi enfin, la haute chaîne
des monts r'mariens, qui la sépare franchement des trois grandes
tribus méridionales Ktama, Beni-Zéroual, Beni-Ah'med Es-
Sourrak'.

Le Littoral r'marien

Le long développementde la côte a permis à la nature de dotel
cette tribu de six petites baies formées par les estuaires des six
principaux cours d'eau de R'mara. Ces rades, appelées mena
(ports), sont fréquentées par des flottilles de balancelles et de
canots appartenant aux marins indigènes.

K'aà-Sers, le premier port, en commençant par l'Ouest, est un
gros village habité par une population sans foi ni loi, ayant des
habitudes intolérablesde rapine et de meurtre.

Tarr'a (prononcez Tarer'a), le deuxième port occidental, est
une localité importante. On la désigne souvent sous le non) de
mdinal Tarfa (la ville de Tarer'a). Elle est située à une vingtaine
de kilomètres à l'Estde K'aâ-Sers.C'est une véritablecité partagée
en deux parties par l'ouad du même nom. Parmi les 99 santons
qui y sont enterrés, le plus illustre, le patron de la ville, celui
qu'on invoque dans toutes les circonstances, c'est Sidi Ah'med
EJriVezsàli. Dans Tarer'a même se dresse unrocher qui
a son histoire il s'appelleh'ajrat la ilaha illa Llah Mouh'ammed
rmoul Allah (1). Il est surmonté d'unepetite chapelle. La tradition
locale prétend que le h'ajrat la ilaha Ma Llah, dont labase repose
sur le fond de la mer, seprolonge sous les flots, ayant son autre
extrémitéà Grenade, formant ainsi un croissantparfait, emblème
de l'empire Ottoman, adopté déjà par la grande majorité des
sectateursdu Prophète. Lepic de Tarer'a présente, dit-on, gravé
sur l'une de ses faces, la moitiéde la profession de foi islamique,
c'est-à-dire la ilaha illaLlah (il n'y a dé Dieu que Dieu), tandis que
l'autre corne du croissant, celle qui émerge du sol espagnol,

(1) &\ Jy^j j^. aSA Yt <aJ\ M S^»- .r« Le rocher de il n'y ade Dieu que Dieu Moh'ammed est le prophète



aurait ces mots creusés dans son granit Mouh'ammed rasoul
Allah (Moh'ammed est le prophète de Dieu). Ce serait donc un
monolithe aux proportions démesurées, en forme de faucille,
supportant dans son creux 1 poids énorme des gouffres médi-
terranéens;Un vieux sémaphore en ruines se voit encore, à côté
de la chapelle, sur le sommet du piton de Tarer'a des marches,
taillées dans le roc, permettent d'atteindre cette curieuse cime,
qui fut autrefois sans doute une vigie du haut de laquelle les
corsairesmusulmans signalaient l'approche des navires ennemis.
Aujourd'hui, la population tarer'aienne se livre tranquillementà
la pêchedans les eaux poissonneuses du petit golfe elle croit

que ses 99 santons veillent à ce que la baie ne manque jamais de
poisson. Nous nous réservons de dire, dans la Notice historique
sur R'mara, le rôle joué dans l'histoire par Tarer'a et par les
autres villes maritimes r'mariennes.

Tigisas (prononcez Tiguisas), autre cité historique, est une
ravissante petite ville, au point de vue exclusivementmarocain,
bien entendu. Port de mer situé à une vingtaine de kilomètresà
l'Est de Tarer'a, elle a encore l'avantage d'être à cheval sur
l'estuaire d'un cours d'eau assez important l'Ouad Tiguisas.
Dans la banlieue et dans la ville même, les potagers, les jardins,
les vergers forment partoutune masse de verduredélicieuse. Les
oranges de Tiguisas sont célèbres dans toute la contrée.

Emthèr se trouve à l'orientde Tiguisas. Ce gros village est bâti,
lui aussi, à l'embouchure d'un ruisseau auquel il a donné son
nom.

Tar'essa se. présente à l'Est d'Emthèr. C'est une petite ville
éparpillant ses maisonsà l'embouchure d'un ruisselet portant le
nom de la cité. Au milieu du ruisseau, à l'endroit même où il

mêle ses eaux avec celles de la Méditerranée, s'élève un îlot sur
lequel on a bâti une chapelle coiffée d'une coupole. On l'appelle
~o~6<t< Stdt l-dt't'ar~ü~9 I..SJ.~ 4 (la coupole de M~El-At't'ar,
nom propre arabe signifiant le droguis Sur l'îlot, sont aban-
donnés depuis de longues années des,tas de boulets et quatre ou

cinq gros canons désignés dans le pays sous le vocable de bourki
(fulgurant). Personnene songe à utiliser ces vieilles pièces d'artil-
lerie aux trois quarts rouillées. L'Ouad Tar'essa est remarquable
par les grandsarbres qui ombragent son cours inférieur.

Menât Ouringa est postée à l'extrémité orientale du littoral



r'marien, tout à côté de la frontière du Rif. L'Ouad Ouringa se
perd à cet endroit dans la Méditerranée. Mais il n'y a là aucun
hameau, aucune habitation, sauf une petite k'oubba (coupole)
consacrée à Sidi Yah'ya l-Ouardani, santon rifain originaire du
village de Ouardana &>b^, dans les Beni-Saîd du Rif. Cette
localité, qui manque dans mon premier volume, a été visitée par
Moh'ammed ben T'ayyéb lors de son dernier voyage, en 1895.

Juste au-dessus de la coupole de Sidi Yah'ya 1-Ouardani, près
de l'embouchurede l'Ouad Ouringa, s'élève une falaise verticale,
montrant, à une certaine hauteur, une excavation semblable à

une vaste chambre. Les indigènes, convaincus que la fille du
patriarcheNoé y est enterrée, appellent cette grotte Zaouiyat bent
Sidna Nouh' (L'ermitagede la fille de N.-S. Noé).

Sur la rive droite de l'estuaire de l'Ouad Ouringa, un éperon
rocheux, s'avançant dans la mer, éventre les flots de ses dents
séculaires de granit. Il se termine en pyramide, et cette pyramide
est couronnée de trois boules de pierre, ressemblant très vague-
ment à trois têtes humaines, que l'on croirait taillées par un
artiste maladroit des âges préhistoriques. Dans le pays, on les
appelle El-Bjébha (le front, c'est-à-dire le cap). La côte, très
accore à cet endroit, subit l'assautperpétuel d'unemer continuel-
lementdémontée. Le danger de naviguer dans ces-paragessur de
petites embarcationsexplique la terreur qu'El-Djébha inspire aux
caboteurs marocains. Il y a aussides légendes, des légendesplus
sinistres les unes que les autres, que l'on débite à plaisir sur le
terriblepromontoire.Aussi, passagers et matelots musulmans ne
passent-ils jamais à sa portée sans crier à tue-tête la professionde
foi mahométane. Malgré leur force, les vociférationshumaines se
perdent dans ? bruit de tonnerre de l'éternel ressac, dont les
vagues retombantesarrosent au loin la mer toute blanche d'écu-
me. Voulant expliquer l'agitation constante de la Méditerranée à
cet endroit, les marins de l'Islam affirment qu'un fleuve impé-
tueux, né du sein de lamer, courant avecune rapidité vertigineuse,
précipitedepuis des siècles la masse grondante de ses eaux contre
la muraille inébranlable d'El-Djébha. Cette pointe, si fertile en
orages, n'inspirait aucunecrainte au derviche. Les hasards de
sa vie errante le firent passer et repasser souvent devant la redou-
table falaise. Le frêle esquif indigène avait beau tanguer et se
remplir d'eau, cramponné au bordage, le bohémien restait impas-



sible; ne se laissant émouvoir ni par les lamentations de ses
compagnons ni par les cahots eflrayants de sa coquille de noix.
Il chantonnait seulement, d'une voix dolente, ces paroles fati-
diques du Livre sacré

~L&~ t~c~h ~-J~ u!S~. \SJJ\
– C'est lui (Dieu) qui vous fait voyager sur terre et sur mer,

comme il lui plaît.
UOuad Ouringa a une importance particulière. Il sert en effet

de limite naturelle entre R'mara et Mthioua, c'est-à-dire entre les
Djebala et le Rif. Il est bon de noter.que le cours entier de ce petit
fleuve, ainsi qu'une assez large bande de sa rive droite, appar
tiennent au territoire r'marien.

Sur la carte de R'mara, on verra d'autres villages maritimes
plus ou moins peuplés. N'étant pas qualifiés de Mena ou Mrmi
(ports naturels), ils trouveront leur place dans la nomenclature
des Villes et Villagesdes différentes tribus r'mariennesdu bord de
mer.

Divisions territoriales de R'mara

Sans les précieuses révélations du derviche, nous ne saurions
pas que cette -immense tribu n'en est pas une pour ainsi dire,

qu'elle se compose en réalité de dix tribus confédérées,désignées
dans le pays sous le terme commun de R'mara, la Ghomara des

:anciennescartes.
Procédons méthodiquement, en indiquant d'abord les tribus

maritimes; puis nous passerons aux tribus centrales et méri-
dionales. 'A~ ~j-

Sur la côte, en commençant par l'Ouest, on trouve 1° K'aà-
Sers, 2° Bcni-Ziyath, 3° Bem-bou-Zra, 4° Beni-Grir, & Beni-SmiK.
Les tribus centralessont
1" Beni-Sêlman, 2° Beni-Mençour.
Voici maintenant les tribus méridionales, en partant toujours

de l'Ouest ~$. 'cc>
1° Beni-Zedjjel, 2° Beni-Khalcd, 3e Beni-Rzin (prononcez Rezine).

Cinq sur le littoral, deux au centre et trois au Sud, font bien
dix tribus, que nous passeronssuccessivement en revue dans
l'ordre où elles ontété visitées par legrandexplorateur marocain.
Ce sectionnement de R'mara en dix fractions s'explique l°par



la grande étendue du territoire r'marien; 2° par la réunion, sur
un même point du Maroc, de plusieurs tribus se disant d;origine
r'marienne.

Cette seconde raison a besoin d'un éclaircissementdétaillé.

Ethnographie marocaine

De nos jours, les Djebaliens divisent la population de leur
province en deux races bien distinctes R'mara et Cenhadja. Ils
ontune tendance évidenteà étendre cette division, non seulement

aux autres tribus de l'Empire chérifien, mais même au Globe

terrestre tout entier Et les autres Marocains pensent exactement
comme eux à ce sujet.

Tout en accueillant avec une prudente réserve les souvenirs
populaires d'une nation,dont les généalogies authentiques remon-
tent à peine à la première invasion arabe,.qu'il nous soit permis
de ne pas rejeter avec mépris ce mythe ethnologique, mythe
d'autant plus curieux, d'autant plus intéressant, qu'il semble
prendre sa source dans le peuple berbère lui-même, dans ce
peuple si profondément ignoré des Anciens, peuple énergique,
que l'on commence à peine à étudier et dans lequel Salluste, le
mieux placé des historiens pour l'observer, n'a vu qu'un vil
bétail (1), tant il est plus aisé d'injurier une nation que de cher-
cher à la bien connaître. De leur côté, les grands hommes du
christianisme africain, les Cyprien, les Optat, les Aurèle, les
Augustin, ne nous apprennentrien sur ces indigènes, au milieu
desquels ils vivaient avec la même indifférenceà peu près que
nous vivons aujourd'huiau milieu de leurs descendants. L'illustre
évêque d'Hippone ne fournitsur les Berbères de son temps que
ce maigre et vague renseignement

– In ~/Wc<t 6a~6<M'<Mge~ztes ia una linguaplurimas no~~im~us:

Même au point de vue restreint de la philologie, il ne faut pas
prendre ces paroles trop au pied de la lettre. On doitsupposer en

(1) N'ayant pas voulu se donner la peine d'apprendre leur langue, d'ob-
server leurs mœurs, l'effronté pillard décoche aux anciens Berbères ces
paroles grossières Quis abus erat. atque humi pabulum uti pecoribus.
{Bell. Jugurth.,c\ï&p. xvm). S'il les avaitaccusés d'anthropophagie,la calomnie
eût été admise d'emblée. Mais, dire qu'ils broutaientl'herbe des champs.
Quelle idiote invention _<



effet que, bien longtempsavant le ve siècle de notre ère, la langue
de ces barbaress'était déjà fractionnée en plusieurs dialectes plus
ou moins éloignés les uns des autres.

Nous disions que les Djebaliens et les autres Marocains, Arabes
et Berbères, croient descendre de deux chefs de tribu, ancêtres
éponymes des R'mariens et des Cenhadjens. D'après ce système,
chaque tribu marocaine se rattache à l'une de ces deux origines.
Des arbres généalogiques,habilement dressés, représentent, dit-
on, des filiations destinées à convaincre et le vulgaire et les
prétendus érudits de l'Islam. Mais nous, mieux instruits,complè-
tement dégagés de l'esprit de secte et de race, nous devons exa-
miner ces singuliers documents avec l'arme éprouvée de la
critique rationnelle. L'Anthropologie, l'Ethnographie, la Philo-
logie s'accordent ici avec l'Histoire pour réduire à néant ces
prétentions à une double origine humaine, même en ce qui
concerne uniquement le Mag'rib el-Ak'ça. Ces réserves faites,
on peut se risquerà supposer que la vieille prépondérancenumé-
rique et politiquedes éléments cenhadjienset r'mariensa produit
sans doute cette curieuse ethnologiemag'ribine.

Dans la Notice historique sur R'mara, nous étudierons cette
importante tribu au point de vue purement historique. Elle en
vaut la peine, car, depuis l'invasion d'Ok'ba jusqu'à nos jours,
elle a vécu dans un état de perpétuelle révolte, bravant sans
défaillance les souverains successifs du Maroc, luttant souvent
avec avantage contre les bandes impériales qui l'envahissaient,
soutenant fidèlement la malheureuse dynastie Idrisite, dont elle
fut le plus ferme rempart, conservant jusqu'à l'heure actuellesa
chère indépendanceplusieurs fois séculaire.

A présent, comment présenter au lecteur une descriptionclaire,
simple, de l'immense R'mara, sans fractionner son territoire,
comme il se fractionne du reste lui-même, c'est à-dire en dix

tribus? Ouvrons la carte, commençonsl'exploration de cette vaste
région par le littoral, en partant de l'Ouest. Tout d'abord, la

Triton de KaârSêrs (R'mara)

s'offre à nos regards avec son petit territoire triangulaire. Mais

ce territoire est couvert de maisons, de champs d'orge, de fèves,
petits pois. C'est la patrie du figuier. Les hameaux(il y en a une



trentaine environ, dont je n'ai pu avoir les noms), sont ombragés

par ce bel arbre, si utile auxmalheureux. L'Ouad Otiad'laou, dans
lequel nous avons vu le derviche faire plusieursplongeons, forme
la limite occidentale de K'aâ-Sers du côté des Beni-Saîd. Cette
rivière, une des plus importantes de R'mara, connaît les marées.
Son cours inférieur, situé en plaine, est gonflé par le flux jusqu'à

une certaine distance dans l'intérieur des terres. Les Marocains,
ayant oublié les termes techniques de^i.1 3jJL\ (flux et reflux),

se servent uniquement du terme vague El-Mlou^x\ (le remplis-
sage) pour désigner la marée.

Indépendante au même titre que ses neuf sœurs r'mariennes,
K'aâ-Sersest très attachée à sa liberté. Malgré les liens qui l'unis-
sent aux autres groupès de R'mara, il lui arrive souvent d'avoir
maille à partir avec eux à cause des vols et des brigandages qui
se commettent sur son territoire..Toutes les autres fractions
r'mariennesse chamaillent égalemententre elles mais, dès qu'il
s'agit de l'étranger, elles se liguent dans un touchant accord
pour écraser l'imprudentqui ose s'attaquerà pareil colosse.

La réputationdes indigènesde K'aâ-Sers est détestable.Brigands
de grand chemin, batailleurs, voleurs, fripons incorrigibles, ils
s'embusquent tout le jour dans les broussailles et les rochers à
l'affût d'une proie à saisir. La .nuit, contrairementaux habitudes
des bandits, ils prennent du bon temps, se livrent à d'affreuses
orgies dans leurs béit ce co~a, étranges lupanarsoù les mignons
se livrent à l'ardente lubricité de ces sauvages. Leur amour de
l'argent est poussé à un point inimaginable aussi, malheur à
l'étranger circulant dans la tribu Il sera dépouillé à sa sortie de
chaquevillage, et, s'il fait minede vouloir se défendre, on le tuera
comme un chien. Tous les R'mariens du reste sont les mêmes
sauf de rares et honorables' exceptions, on peut dire que les
malfaiteurs calabraissont de petits saints à côté d'eux. La mésa-
venture suivante, arrivée au Sis de Tayyéb, prouvera que les
voisins orientauxde K'aâ-Sersne le cèdent en rien aux Mandrins
de ce dernier centre.

De Tarer'a (Beni-Ziyath), où il avait établi sa base d'opération*
le derviche s'était rendu un jour à K'aâ-Sers sur 'l'invitation des
écoliers de ce village. Il s'agissait de participer à une plantureuse
ouaâda donnée en l'honneur des saints de la contrée. Accueillià
la grande mosquée de K'aâ-Sers, le voyageur y avaitpasséla nuit.



Apparemment que les agapes ne furent pas de son -goût puisqu'il
était reparti dès le lendemain, cheminant tout seul, selon son
habitude, dans la directionde Tarer'a, où il retournait.En quittant
K'aâ-Sers, il avait introduit une assez grande quantité de petites
piécettesmarocainesdans deux galettes d'orge, l'uneaprès l'autre,
de manière à ne faire dans la croûte qu'un tout petit trou, faci-
lementrebouchable.Les voleurs marocainsont ceci de particulier:.
ils dévalisent l'étranger, le laissent nu la plupartdu temps, mais
ils ne lui prennentjamais son pain ils lui en donnentau contraire
s'il en manque. Moh'ammed,connaissant depuis longtempscette
étrange et louable habitude, se trouvait donc complètementras-
sure sur le sort de son argent. Aussi, dès le soleil levant, il se
mettait en marche pour rejoindre Tarer'a. Il y arriva sans encom-
bre, alla tout droit à la chapelle consacrée au très célèbre santon
Sidi Ah'med El-R'ezzali. Là> sous une natte, il cacha ses deux
galettes, qui lui servirent d'oreiller et sur lesquelles il fit bon
somme. A son réveil, il partagea la collation des étudiants, en se
gardant bien de toucher à son propre pain. Aussitôt après le
déjeuner, les écoliers procédèrent aux ablutions pour la prière de
midi. L'explorateur se livra, du bout des doigts, à un nettoyage
sommaire, et il disparut de Tarer'a, retournant à la ouaâda. Il
s'encourageait lui-même

En avant Je ferai ma prière en route, si toutefois je la fais.
L'essentiel,c'est de reparaîtreà K'aâ-Sers.

Des scrupules lui étaient venus au sujet de son brusque départ
de ce village. C'était une maladresse, bien faite pour indisposer
ses amis. Et puis, si le menu de la veille n'avait pas répondu à

son attente, il n'en serait peut-être pas de même aujourd'hui et
le jour suivant. Il fallait donc retourner à tout prix à la fête et
réparerla bévuedu matin. Il marchait depuis une coupled'heures,
lorsqu'un commencement d'appétit éveilla en lui le souvenirdes
deux pains oubliés sous la natte de la chapelle. Faisant brusque-
mentvolte-face, il prit sa course vers Tarer'a. Il allait y arriver,
n'en étant plus qu'à un millier de mètres, lorsqu'ilvit un homme,
le fusil à la main, s'avancar vers lui d'un air furieux. Parvenuà
dix pas du derviche, l'individu cria

– Ouguef (arrête-toi !)
Puis, épaulant son arme et mettant en joue sa victime, il ajouta

Déshabille-toi, sinon j'abats ta mère (net'êyyak' immak



jUj -J»5, terme de mépris indiquant en quelle piètre estime il

tenait et-le vagabondet celle qui lui avait donné lé jour..
Jugeant à la mine sinistre du bandit qu'il n'y avait pas lieu de

faire le moindre discours pour l'attendrir, Moh'ammed enleva
prestement son unique djellaba, encore très bonne ma foi, et il

resta en chemise. L'homme prit le vêtement, s'approcha du

voyageur, lui posa la question habituelle
Où as-tu mis l'argent?
Je n'en ai pas, répondit le vagabond.
Où vas-tu?
A Tarer'a.

A peine venait-il de dire qu'il se rendait à ce village, qu'un
coup de crosse de fusil le jetait par terre.

Va retrouver ta mère, cria l'homme, mais ne retourne jamais
à Tarer'a

Moh'ammed, étendu de tout son long, simulait l'évanouis-
sement. Le coquin, muni de la djellaba, ne tarda pas à disparaître
derrière les énormes rochers qui encombrent le rivage de la
Méditerranée depuis K'aâ-Sers jusqu'à Tarer'a, falaises rocheuses
dans lesquelles nichent les grands oiseaux de proie de terre et de
mer. L'explorateur, ne voyant plus personne, se leva, courut à
Tarer'a, pénétra sous la coupole de Sidi Ah'med El-R'ezzali,
releva la natte sous laquelle il avait caché ses deux galettes
d'orge. Elles n'y étaient plus Il comprit alors ce qui avait dû se
passer après sondépart du village, les pains ayant été découverts
par le voleur, celui-ci, séance tenante, s'était mis en devoir de les
manger, et alors la mitraille marocaine s'était révélée d'elle-
même, arrêtant net la mastication du glouton qui s'était dit,
apparemment:

Tiens Tiens Cet étranger qui cache de l'argentdans le
pain doit être cousu d'or. Poursuivons lek'érrcm (!)

On sait le reste.

(1) Prononcez JTérrane ô\r- Ce m0' 8n arabe marocain, signifie
tantôt: encorné, mari trompé, proxénète, et tantôt: homme qui ne fait pas
ses prières à l'heure voulue, qui les jointe les réunit ensemble et les dit en
une seule fois, sens pleinement justifié par la 1™ et la 2e forme du verbe
Oj– ». Il y a encore deux expressionsignobles, fréquemment employées au-
Maroc ât' t'ai et meniouk ^U>a ^^JU. La décence m'oblige à les
traduire par entubè, empalé.



A la vue du voyageur en chemise, les gens de Tarer'a lui
demandèrent qui l'avait dévalisé. Il raconta l'agression dont il
avait été victime. Un homme du village, heureux de la circons-
tance et voulant se venger d'un ennemi, prit la parole

-? J'ai vu un tel prendre son fusil et aller dans cette direction.
La djemaâ envoya chercher l'accusé. Le messager revint un

moment après, disant que les femmes de la maison lui avaient
répondu « – Un tel est à la. chasse », et il ajouta en riant
– Cettepartie de chasse est une bonne frime!1
Le cheikh de la djemaâ avait dit au derviche
– Eglès (i) (assieds-toi), reste ici jusqu'au retour de l'individu.
Moh'ammed alla s'étendre dans la chapelle de Sidi Ah'med.

A la nuit close; on signalala rentréedu voleur. La djemaâ l'envoya
chercher. Là, en présence du derviche, l'interrogatoirene fut pas
long. Le doyendu conseildit simplement au mar audeur

– Rends immédiatement les effets au t'aleb, autrement nous
t'appliquons cent coupsde bâton.

L'homme se mit à nier, criant qu'il n'avaitvolé personne. Cette
scène, menaçant de s'éterniser sans aboutir à aucun résultat, le
cheikh commanda

– Téyyeh'ouh!(Jetez-le par terre!))-

En un clin d'oeil, l'individufut terrassé, solidement maintenu à
plat ventre sur le sol, la djellaba relevée, les fesses nues. Compre-
nant que les triques allaients'abattre sur sa personne, il hurla

– Lâchez-moi, et je vous apporte tout de suite les habits.
Remis en liberté, il-courut chez lui, rapporta un moment après

la djellaba et la monnaie du derviche; quant aux deux galettes,
il n'en fut pasquestion.

– Cet étranger est un capon, dit le scélérat en montrant du
doigt l'explorateur. En me -voyant sur la route avec mon fusil, il
a ôté immédiatement sa djellaba; il me l'a offerte humblement,
disant « – Je le la donne, cher ami; il vaut mieux que ce soit toi
qui la prenne qu'un autre » (2). Il me croyait de Kaâ-Sers et il
s'imaginait que j'allais lui rapporter son vêtement à la mosquée
de ce village.

(1) Pour Édj'lès o*4*»l. Il serait curieux de faire la nomenclature des
£ (dj) qui se transforment en ,J (g dur) dans toute la province desDjebala.
(2) Le derviche, effectivement*, usait souvent de cette prévenance pour
éviter ou la mort ou les coups.



Cette défense ne manquait pas d'habileté. Très souvent, en
effet, le voyageur marocain, craignant pour son argent et ses
habits,tes confie à un indigène du pays se dirigeant vers le même
village que lui. Moh'ammed ne releva même pas le mensonge, il

tourna le dos au voleur et entra à la mosquée où il endossa sa
djellaba. Le lendemain matin, en prenant le frais devant le sanc-
tuaire de Sidi Ah'med el-R'ezzàli, il vit venir à lui le maraudeur
de la veille. De la main droite, le bandit se tenait la barbe,
geste expressif; signifiant, dans le langage muet des escarpes
mag'ribins

– Kir nek'otlek vîJUGutf (A tout prix, il faut que je te tue !).

Le vagabond lui répondit tout haut

– Oui, si tu m'attrapes.
Et il fit part à la djemaâ des menaces de son voleur, ajoutant

qu'il n'osait plus quitterT'arer'a parce que cet hommel'égorgerait
sûrementdans la campagne.

– Tu n'as qurà partir sans crainte, lui dit un des membres les
plus influents du conseil. Nous le retiendrons ici, n'aie pas peur.
Immédiatement, on désignaquelqu'un pour l'accompagner, et
le derviche se mit en route avec un fort gaillard armé d'un fusil.
Il retournait à K'aâ-Sers.Vers le milieu du chemin, sur une émi-
nence d'où Ton apercevait le village occidental, les deux mar-
cheurs s'arrêtèrent. L'homme de Tarer'adit à Moh'ammed

– Pars; Je ne te perdrai pas de vue.
Le derviches'en alla tout seul, arpentant le sol avec rapidité,

se retournantde temps en temps pour voir si son gardien était
toujours à son poste. Arrivé dans la banlieue de K'aâ-Sers, il
tourna la tête une dernière fois. Perché sur son mamelon, un
petit point noir, immobile à l'horizon, indiquait que l'homme
n'avait pas bougé de place.

De K'aâ-Sers à Tarer'a, lerivage offre une série ininterrompue
de hautes falaises, de monticulesescarpés, qui rendent cesparages
aussi dangereux *pour les navires que pour les voyageur terres-
tres. Embusqués dans des anfractuosités de rocher,les indigènes
dévalisent les passants,interceptent les communicationsentre
Tétouan et R'mara. Presque toutes les tribus maritimes situées
à l'Est de Tétouan sont obligées cependant de traverser le terri-
toire de K'aâ-Sers pour se rendre au marché de cette ville. Les
avanies qu'elles supportent de la part de ces bandits dépassent tout



ce qu'on peut imaginer. Jusqu'à présent, les haines déchaînées
contre le repaire de voleurs et d'assassins n'ont pas fait explosion
par suite du manque d'entente des diverses populations lésées;
mais l'orage est dans l'air, et il ne faudrait pas se montrer trop
surpris de voir un jour les autres fractions r'mariennes se lever

comme un seul homme, se précipiter sur les requins terrestresde
K'aâ-Sers et les exterminer jusqu'au dernier. Le sultan est au
courant de la situation, mais comme son action est nulle sur les
populations r'mariennes, il se contente d'endormirpar des pro-
messes et de bonnes paroles les chefs indigènes qui se plaignent
à lui des méfaits de la petite tribu. Dans leur certitude de l'impu-
nité, l'audace des malandrins de K'aâ-Sers va croissant sans cesse.
Quandon leur fait des reproches, ils répondentd'un ton convaincu

Tout ce qui passe sur nos terres est à nous, aussi bien que
ce que nous trouvons sur les terres des autres.

Pourtant, ils avouèrent à Moh'ammed que R'mara ne laissait
pas de leur inspirer de vives alarmes. Chaqueannée, les tribus-
sœurs jurent de tomber sur la brebis galeuse, d'en faire un exem-
ple. Afin de conjurer l'épouvantable invasion, les vieillards de
K'aâ-Sers passent des nuits el des nuits en prières, répétant indé-
finiment ces deux mots arabes Ya lat'if! (ô bonté divine!) s'ima-
ginant avoir éloigné l'orage quand ils ont prononcé vingt mille
fois cette invocation.Les unités et les dizaines sont comptées sur
les chapelets, les centaines sont marquées par des fèves. Les

vieux forbans lèvent la séance et vont se coucher contents quand
l'un d'eux hurle d'une voix triomphante:

– Halte-là, camarades Les deux cents fèves sont dans le sac!1

La tribu de K'aâ-Sers fut la cause directe de l'état de guerre qui
dure depuis une dizaine d'années entre R'mara et la tribu des
Beni-Said. Vers 1886, des femmes de K'aâ-Sers s'étaient rendues
toutes seules au marché des Beni-Saîd où elles allaient vendre
ides poules et des oeufs. A leur retour, elles furent surprises, en
pleine forêt, par une bande de Saîdiens. Ceux-ci, après leur avoir
fait subir les derniers outrages, les soulagèrent de leur argent.
En apprenant ceshorreurs, K'aâ-Sers se rua à l'improviste sur les
Beni-Saîd. Ceux-ci, le premier moment de stupeur passé, se réu-
nirent et infligèrent une sanglante défaite à leurs agresseurs.
K'aâ-Sers implora aussitôt le secours de R'mara au moyen de
moutons etdebœufs égorgés et abandonnéssur les marchés



de la grande tribu. Il s'agissait de venger une de ses sœurs,
R'mara n'hésita pas. Sur tout son immense territoire, ce fut un
long cri de protestation et de fureur. Comment K'aâ Sers, cette
petite tribu r'marienne, a été décimée par ces chiens de Cenha-
djiens de Beni-Saîd En avant, guerriers de R'mara Exterminez
vos ennemis

Ce fut un massacre épouvantable. L'énorme tribu couvrit de
ses hordes sa petite voisine occidentale, incendiant, pillant les
hameaux, violant les filles et les femmes; faisant main basse sur
les troupeaux, sur les grains, emmenant en esclavage les gitonset
toutes les personnes du sexe faible pouvant servir aux plaisirs et
aux travaux des champs. Ces scènes de sauvagerie eurent un
grand retentissement dans la province des Djebala, et le sultan,
sur son trône, apprit avec une indifférenceabsolue que deux des
tribus de son prétendu royaume passaient leur temps à s'exter-
miner avec un acharnement digne d'une meilleure cause.

Triton des Benl-Ziyath (R'mara)

Située à l'orient de K'aâ-Sers,elle occupe le premier rang, en
superficie, parmi les tribus maritimes de R'mara. Deux ruisseaux
l'arrosent. L'un, l'Ouad Tiguisas, roule un assez fort volume
d'eau pour mériter le nom de rivière. Prenant sa source dans les
hauts monts méridionaux de R'mara, non loin du village de
Tamaïlt, il longe la chaîne de la plus haute cime r'marienne, le
Djebel Tazaran, pénètre sur le territoire des Beni-Sélman, entre
ensuite chez les Beni-Ziyath, où, par une anomalie singulière, il
perd sa dénomination A'Ouad Beni-Ziyath pour prendre celle de
OuadBeni-Hêllil, et il se jette,dans la Méditerranée,à la limitedes
Beni-bou-Zra,sÔus;le nom d'Ouad Tiyuisas. Ce n'est qu'en amont
d'Imezzerdhen que l'on commence à le désigner sous cette der-
nière appellation. Même au cœur de l'été, sjn lit n'est jamais à
sec, et il a toujours assez d'eau pour faire tourner les roues des
innombrables moulinsétablis sur ses bords. En hiver,il est telle-
ment impétueux,tellement profond, que le secours des barques
est nécessaire pour lé traverser à trois ou quatre kilomètres de
son embouchure, où il forme un havre commandé par le grand
village de Tiguisas. On peut estimer la longueur totale de son
cours à une trentaine de lieues.



L'Ouad Tarer'a, qui traverse également les Beni-Ziyath, est un
simple ruisseau, roulant un mince filetd'eau à traversdes terrains
aurifères d'unegrande richesse. Ses rives, commecelles de toutes
les autres artères r'mariennes, sont peuplées de hameaux, dont
le plus considérable, le village de Tarer'a, est situé à l'extrémité
de son cours, où il forme un petit port de mer. Ici encore, les
montagnes s'avancent jusqu'au bord de la Méditerranée, laissant
entre elles des gorges et des vallées assez mal cultivées. La princi-
pale ressource des Beni-Ziyath consiste dans des vergers remplis
de figuierset de vignes. Entre Imezzerdhen et Azar'ar se trouve
le plus grand marché de tout R'mara, le Souk' el-H'add (marché
du dimanche). On y vend les produits de la région, d'immenses
quantités de fruits, des chèvres, des bœufs, du blé, de l'orge, des
fèves, du tabac, du kif, des étoiîes, des cuirs venus de Tangeret
de Tétouan. Azar'ar, bourg de 500 feux, a été de tout temps la
résidence du caïd de R'mara, un gros bonnet administratif, sans
autorité, comme il y en a tant au Maroc. Ce fonctionnaire, ayant
rang de âmel (gouverneur), a pour principale occu,pation le souci
perpétuelde sa propre sécurité.

Les indigènes des Beni-Ziyath s'adonnent presque tous à l'étude
du Coran, non à ces études exégétiques auxquelles l'Europe
savante est redevablede tant de belles découvertes, mais à l'étude
mnémotechniqued'un texte restant à jamais pour ces fanatiques
une énigme aussi sacrée qu'inintelligible. La. population, très
dense, composée presque uniquement de ces paresseux impro-
ductifs qu'onappelle les t'olba (étudiants), a oublié ses anciennes
vertus guerrières pour les amusements,-les jeux, les plaisirs des
sens. Aussi, malgré le chiffre élevé de leurs fantassins, les Beni-

Ziyath sont-ils battus fréquemment par leurs voisins orientaux,
les Beni-bou-Zra, petite tribu berbère, d'une .énergie,d'une acti-

vité sans pareille. ?
Les Beni-Ziyath se disent descendants des Maures andalous.

Leursmœurs relâchées, efféminées, un goût trèsprononcépour
les coutumes citadines,tendraientà confirmer effectivement ces
prétentions. Plus encore que dans les autres tribus djebaliennes,
on pratique ici la nzaha (tournée des écoliers).



La Nzaha

A l'époque des vacances, les étudiants se réunissent parbandes
de 50 à 100 individus du même village. Ils emmènent avec eux
deux gitons danseurs, deux joueursde grosse caisse, deux joueurs
de r'aïl'a (hautbois), deux diseurs de vœux (dal plur. deâya
^eli doUi), deux rapsodes. Ces artistes reçoivent, après la
tournée, une rétribution convenue d'avance.

La troupe quitte son village suivons-là. Dans la campagne,elle
marche sans ordre, chacun allantet venant d'un groupe à l'autre.
Aux approches d'un hameau, d'un bourg quelconque, la bande
se forme en colonne, les musiciens en tête. A cent mètres environ
des premières maisons, l'assourdissant orchestre des grosses
caisses déchaîne la tempête des coups sourds, réguliers, pro-
fonds, déchirés par les notes stridentes des r'aït'a. Les villageois,
hommes, femmes, enfants, accourent à la rencontre des joyeux
quêteurs, leur souhaitent la bienvenue, les accompagnentjusqu'à
la mosquée. Après un moment de repos, la colonne se reforme
elle fait le tour du village, s'arrêtant devant chaque habitation,
donnantau maître du logis un concert accompagnéd'un ballet de
gitons. Cet excès d'honneur provoque les générosités, oblige les
cadeaux à s'exhiber vêtements, argent, bœufs, chèvres, fruits,
légumes, œufs, poules, etc., selon là position de fortune de l'habi-
tant, sont avidement recueillis avec force louanges et remer-
ciements. Le soir venu, les écoliers reviennent à la mosquéeoù
ils doivent passer la nuit. Ils y trouvent des victuailles de toute
espèce, un vrai festinhomérique destiné à calmer les appétits les
plus robustes. Après la dernière prière, faite en commun, on
attaque le souper, avec les mains, sans cuillers ni fourchettes,
chacun se jetant sur ce qu'il aime le mieux. Vers neuf heures,
tout le village est là, moins les femmes, cela va sans dire. Alors
on compose un grand orchestre. Tous les écoliers qui savent
jouer d'un instrumentquelconque ne se font pas prier. Grosses
caisses, mandolines à deux cordes, violons, tambours de basque,
hautbois, attaquent soudain les plus beaux morceaux du réper-
toire djebalien, pendant qu'au milieu de la salle les éphèbes selivrentà des danseslascives, à des contorsionsindécentes. Inutile
de dire que les spectateurs, le cou tendu, la bouche bée,
écarquillant les yeux, ne perdant ni une note ni un entrechat, se



délectent profondément. Les tasses de thé se remplissent et se
vident sans désemparer. Les pipes de kif lancent des volutes
capricieuses, et la fumée, épaisse à couper au couteau, abru-
tissant tout le monde, rendrait l'air de la salle irrespirable si
les entrants et les sortants n'ouvraientà chaque instant la porte.

Soudain, la danse cesse, les instrumentsse taisent; deux voix

graves s'élèvent dans le silence, appelant les bénédictionsdu Ciel

sur la noble assemblée, sur le généreux village. Une indicible
ritournelle de l'orchestre accentue toute louange hyperbolique,
tout passage concernant le fondateur de l'Islam et sa sainte posté-
rité. Poèmes en l'honneur des santons ou des guerriers illustres,
dithyrambes à l'adresse du Prophète, de ses compagnons,contes,
légendes, récits merveilleux de quelque évènement mémorable,
tout y passe, avec des intermèdes de danses et de musique.
L'aube surprend souvent ce joli monde en goguette. Quelqu'un
signale les premiers feux du jour alors on se précipite dehors
pour faire les ablutions, on revient à la mosquée, et tous les
fronts, maintenant pensifs et bien alignés, se prosternent sur les

nattes qui ont été les témoins de la nuit de débauché. La prière
finie, les excursionnistes s'accroupissent en rond, psalmodient
.un h'izeb (60e partie du Coran), laissent ensuite la parole aux
diseurs de vœux. Ceux-ci invoquent la Divinité en faveur du
village, puis on sort du lieu saintet la troupe repart se [dirigeant

sur une autre localité.
Disons que les étudiants des hameaux visitésaccueillentcordia-

lement leurs collègues ambulants à la condition de les connaître,
eux ou leur tribu dans le cas contraire, ils les voient arriver avec
crainte et défiance à cause de la déplorable habitude qu'ont les

écoliers djebàliens de voler les gitons qui ne leur appartiennent
pas. l,

Durant toute la tournée, il est de mode de réciter entièrement
le Coran deux fois par jour en l'honneurdu grand Moulaye Abd-
es-Slam ben Mchich. Afin de ne pas se fatiguer,on imagine un
système commode, très ingénieux le livre sacré est divisé en
autant dé parties qu'il y a d'excursionnistes, chacun en prend sa
part et la récite, de sorte que l'œuvre du prophète arabe est

psalmodiée en une demi-heure, une première fois le matin, la

deuxième fois avant le coucher du soleil.
Un peu d'autorité et de comptabilité est. nécessaire dans cette



caravane de clercs vagabonds. Un président (mk'addem), élu à
l'unanimité des suffrages, gouverne tant bien que mal son indo-
cile troupeau il est assisté d'un trésorier auquel on confie le pro-
duit de la vente des présents en nature, car on se rappellepeut-
être que les donateurs rachètent invariablement les chèvres, les
poules, les vêtements, en un mot tout ce qu'ils ont donné aux
quêteurs. Ce systèmea du bon il débarrasse les excursionnistes
d'une foule de soucis, de la conduite des animaux, du transport
des céréales, fruits, légumes, etc., qu'il faudrait trimbaler à
travers un pays généralement accidenté. En prévision d'une
mauvaise rencontre, on emporte toujours quelques fusils et
quelques pistolets. La coutume veut que pendant ces tournées
de sainte mendicité l'œuvre de chair ne soit jamais consommée.
Au point de vue.pratique,une nzaha de trente jours, par exemple,
rapporte à chaque étudiant une quinzaine de francs ajoutez à ce
total la nourriture gratuite, valant à peu près 15 centimes par
jour, et vous vous rendrez compte du bénéfice résultant de ces
longues, de ces fatigantes courses, si peu réniunératrices au
point de vue européen, mais très lucratives au sens marocain et
islamique.

Les Beni-Ziyathraffolent de la nzaha on les voit souvent dans
les diverses tribus r'mariennes, courant de village en village,
poussant même des pointes hardies'jusquedans le Rif, sans trop
s'éloignercependantdes frontières de la patrie. De Tanger à Taza,
de Fas au Rif, dans tous les Djebala, la nzaha est très connue,
très pratiquée, et il est probable que, sur la route de Tanger à
Fas, des diplomates, des touristes européens ont croisé maintes
fois des bandes de mendiants lettrés, sans demander ni savoir ce
que cela pouvait être.

Un dépôt bien "gardé

Moh'ammed ben T'ayyéb s'était installé dans le gros bourg
VAzar'ar Beni-Héllil, au S.-O. -du Souk' el-H'add. Hébergé à la
mosquée avec les autres écoliers étrangers, il suivait très irrégu-
lièrement les cours, s'absentant des 5 et 6 jours de suite afin
d'explorer à son aise les Beni-Ziyath. 11 revenait de chacune de ses
excursions de plus en plus déguenillé. La toilette ayant toujours
été le cadet de ses soucis, il en était arrivé à un tel degré de



malpropreté, ses hardes étaient si usées, que les étudiants
pauvres eux-mêmes, habitués cependant à coudoyer les plus
grandes misères, commençaient à se moqner de lui. L'instituteur
en chef finit par lui faire des observations, lui disant crûment

Õ lÃ,.j\d' lu tJ~b ~ï ~i L. w

Je ne veux pas que tu restes ainsi dans la saleté; j'aime la
propreté.

Le derviche, je le sais par expérience, ne s'émut nullementde

ces conseils. Ses haillons sordides, qu'on n'aurait pas touchés
avec des pincettes, lui procuraientle double avantage de circuler
partout sans danger et de récolter par-ci par-là des aumônes.
Mais la malignité humaine ne désarme jamais. Voyant que les
interminables rengaines dont ses loques étaient l'objet ne faisaient
que croître sans embellir, il alla un beau matin au Souk' el-H'add,
s'acheta deux djellaba neuves, de 10 francs chacune, et un h'aïk
du. même prix il s'offrit aussi, pour compléter ses atours, une
paire de babouches de cent sous. Il devait tout cet argent à la
munificence du gouverneur de R'mara, l'illustre Ben-Merzouk',
dont la résidence se trouve à Azar'ar, comme nous l'avons déjà
dit.

Ses emplettes faites, Moh'ammedsort du marché, son paquet
sous le bras il avise un lieu désert, laisse tomber ses haillons,
revêt ses beaux vêtements, et, tout battant neuf, il retourne au
village, en portant à la main ses vieilles nippés, qui lui rendront
encore de bons et loyaux services au jour des grandes explo-
rations. La transfiguration radicale du vagabond eut- le résultat
de toutes les métamorphosesde ce genre. Le pelé, le galeux de la
veille devint tout à coup, à cause de ses habits neufs, beaucoup
moins méprisé. Mais ses guenilles lui étaient encorenécessaires.
Chaque fois qu'il courait la .montagne, il les avait sur le dos, et

c'est grâce à ellesqu'il putvisiter, sans être inquiété, les gisements
aurifères situés au Midi d'Imezzerdhea, dans la boucle dé l'Ouad
Tiguisas, non loin du minuscule hameau ù'El-Heouta. Il constataà
aussi la présence du précieux minerai tout le long de la rive
gauche de l'Ouad Tarer'a, depuis sa source jusqu'à la bourgade
des Beni-Békkti, au N. ù'Azar'arEç-Cer'ir(le petit Azar'ar).Il affir-

me que tout le territoire de R'mara est d'une richesse minière



incomparable,renseignements qui m'ont été confirmés d'ailleurs
par des Marocains qui ont vu cette région.

Le sol des Beni-Ziyath est favorable au figuier et à la vigne.
Les chèvres et les bœufs trouventune nourriture abondante dans
les grandes forêts de ce pays de montagnes. La base de l'alimen-
tation de l'homme est le biçar (kouskousd'orge, mélangé de fèves
concassées.) La femmene se voile pas. Ses mœurs, commepartout
ailleurs chez les Djebala, sont infiniment moins dissolues que
celles du sexe fort, toujours aveuglé par sa répugnante passion
anti-naturellé.

A Gueldelh, où il était un jour de passage, on annonça au
derviche qu'une grande nzaha s'organisait au village d'Azar'ar,
en vue d'allerfaire une quête chez les Beni-Sélman. Ayant appris
à ses dépens les inconvénients de voyager en bande, il ne tenait
nullement à se joindre à la caravane en question toutefois cette
exode avait fait naître en lui l'idée de partir de son côté, d'aban-
donner les Beni-Ziyath où il s'ankylosait depuis qu'il n'avait plus
rien de nouveauà explorer. Il remonta le cours de l'Ouad Tigui-
sà§; dont les eaux courent entre des bords, tantôt fleuris, tantôt
arides, tantôt unis, mais le plus souvent escarpés. Il retrouvait là
le prototype, la note caractéristique des autres rivières r'ma-
riennes. A son arrivée à Azar'ar, sans dire à personne s'il partait
ou s'il restait, il fourra secrètement ses beaux habits dans un sac,
alla trouver un de ses professeurs, le fk'ih Si Ben Ah'mid, le
seul qui lui inspirât quelque confiance. En grand mystère, il lui
tendit le sac, pariant bas, disant très vite:

Tiens, garde ça. Si je reviens, je le reprendrai si je ne
reviens pas, tu peux t'en servir, grand bien te fasse

Et il s'en alla, rayonnant dans ses haillons, s'éloignantàgrandes
enjambéesd'Azar'ar, où il ne devait jamais plus remettreles pieds.
A Oran, en 1894, 20 ans aj)?è$ cette aventure, il apprit par un
R'marien que lé pauvre Ben-Âh'mid,en butte à la jalousie de ses
concitoyens, n'avait pu endosser encore les djellaba et le h'aîk
dont il était le dépositaire, ses compatriotes lui répétant sans
cesse

-– Gardeprécieusementles habits du t'aleb. Ton devoir est de
ne jamais les mettre, de ne les prêter à personne 1 'i;



Tribu des Beni-Sélraan (R'mara)

On était aux premiers jours de l'automne, belle saison pendant
laquelle les montagnes centrales et méridionales de R'mara sont
encore dans tout l'éclat de leurs beautés naturelles. Mais ce qui
ravissait le plus le derviche, c'était la profusion des fruits, du
miel, du beurre, dont il se bourrait dans chaque village, tout en
ne restantpas insensibleaux charmes de la nature. En remontant
l'Ouad Beni-Ziyath, il avait fait sa première étape sur le territoire
des Beni-Sélman, à Bou-Dek'ik' Es-Sefli, pittoresque agglomération
d'une centaine de masures, s'échelonnant sur un sol ferrugineux
tout le long de la rive gauche de l'ouad. De là, obliquant à droite,
il était allé visiter les mines de plomb d'ikhrifenet d'El-K'alaà,

Dans ce dernier hameau, un nom connu frappa ses oreilles.
Quoi il y avait là, à quelques kilomètres au Sud, un village
s'appelant Azeffoun Dans une vision rapide, l'infatigable.nomade
évoqua la patrie lointaine, toute, cette belle région du Guer-
gour (1), dont il se soucie médiocrement, il faut l'avouer, puis-
qu'il n'a pas encore cherché à la revoir, après vingt-troisannées
d'absence Souvent, dans sa jeunesse, il avait entendu prononcer
le nom d' Azeffoun, que nos compatriotes ont métamorphoséen
Port-Gueydon(2). L'Azeffoun des Beni-Sélrnan est loin d'être un
centre de haute culture intellectuelle hameau sauvage, perdu
dans les montagnes, il nourrit une population rude, grossière,
cherchantet trouvant sa vie dans les hautes futaiesqui l'entourent.
Des glands, des arbouses, des noix et des noisettes attendaient
l'explorateur à la mosquée. Le lendemain, même nourriture.
Décidément, il fallait gagner au plus vite une grande bourgade

(1) Moh'ammed bén T'ayyéb est né, vers 1855, au village d'El-K'alaâ
El-Ouafasiya, fraction des Beni-Ouadjhan, tribu des Beni-Chebana, com-
mune mixte du Guergour, département de Constantine, arrondissement de
Bougie. Il appartient à une vieille famille berbère qui prétend descendre de
Sidi Aïsa ben M'hammed, maraboutenterré au dit village d'El-K'alaâ, et
originairede Fas, parait-il.

(2) Petit centre de colonisation française, sur la côte algérienne, entre
Dellys et Bougie. Aseffbun est un mot berbère signifiant ylaïeul (genre
gladiolus, famille des iridées). Voyez mes Légendes de la GrandeKabylie,
tome 1er, page 327.



d'étudiants, où -le menu quotidien ne serait pas, fourni exclusi-
vement par les arbres de la forêt.

Amézzaourou, la capitale des Beni-Sélman, ne déplut pas au
derviche. Il y avait là de nombreux écoliers, amateurs comme lui
de franches lippées, se laissant vivre doucement sur la charité
publique. Néanmoins,son incessant besoin de déplacement l'em-
portait à chaque instant loin de cette localité, et il erraitde village

en village, toujours bien accueilli partoutoù il se présentait.

Le Sultan Noir exploite les mines de R'mara

La tribu des Beni-Séliiian occupe, avec les Beni-Mençour, le
centre de. R'mara. Elle s'étend sur une grande surface extrê-
mement tourmentée, hérissée de pics, profondément ravinée.
Pays d'arbres fruitiers, de ruches, de chèvres, de boeufs, il s'y fait
un commerce assez actif de miel, de beurre et d'animaux. Un
coup d'oeil jeté sur la carte fera voir combien ce territoire est
riche en champs de plomb, de fer et de cuivre. Les indigènes se
sont acquis quelque réputation dans l'exploitation de leurs mine-
rais. Ces. travaux n'entament toutefois que les couches superfi-
cielles du sol, s'arrêtantgénéralement à la pierre dure. A certains
endroits, on est étonné de trouver des traces plus profondes
d'anciennes mines, en partie obstruées aujourd'hui, ayant subi
fatalement l'action du temps. Le peuple s'accorde à dire qu'elles
furent ouvertes et exploitées sous le règne du sultan El-Ak-h'al
(Le Sultan Noir).

Ce Sultan Noir n'est pas un prince imaginaire. Ces jeurs-ci, en
feuilletant le Kitab el-Istik'ça, j'ai découvert par hasard le person-
nage historique auquel la foule a donné ce surnom. Après avoir
dit que le plus illustre monarque de la dynastie Mérinide fut
Abou-1-H'asen Ail ben Othinan ben Yaâk'oubben Abd-eI-H'ak'k',
notre auteur ajoute

eAa,s ~,il~a A.av~- v~i J.sy- 'J\ û\.h.I,J4.~I..tJ\ ,c-3~,x~ y

– Le vulgaire le connaît sous le nom de Es-SoU'an El-Ak-h'al
(Le Sultan Noir), parce quesa mère était éthiopienne (1).

(1) Voyez Kitab El-Istik'ça, tome 2, page 57, ligne 17 et suivantes. Voyez
aussi Maroc Inconnu,tome 1", page 51, ligne 31; il y est question du sultan
t-l-Ak-h'al, avec un gros point d'interrogation. Lors de la publication de



Abou-1-H'asenne se contenta pas d'avoir une peau d'ébène, il
fut aussi un grand conquérant, je veux dire un des plus sinistres
massacreurs qui aient désolé la terre. Pendantses vingt années
de guerres incessantes, de 1331 à 1351 de J.-C, eut-il le temps de
s'occuper sérieusement des intérêts moraux et matériels de ses
sujets? C'est douteux. Dans tous les cas, son* histoire ressemble
beaucoup à celle de ses terribles collègues, les autres empereurs
du Maroc, qui furentpresque tous des malfaiteurs couronnes.

Moeurs, Habitations

Heureux Beni-Sélman, ils vivent dans leurs forêts, comme ils y
vivaient jadis, loin du cérémonial des cours et de la cupidité des
agents impériaux. Leurs massifs boisés, touffus et nombreux,
contiennent principalementdes chênes, des hêtres, des ormeaux,
des pins et des cèdres. L'Ouad Beni-Ziyath coupe en deux le terri-
toire, formant une vallée encaissée, dans laquelle se déversent
des quantités de ruisselets à l'eau fraîche et limpide, abreuvoirs
naturels des oiseaux et des chacals. Le climat est rude et sain.

mon premier volume, je n'étais pas suffisamment sur de l'identité de l'énig-
matique empereur que les Marocains appellent encore aujourd'hui Es-
Solt'anEl-Ak-h'al sans savoir un mot de son histoire, ni à quelle époque
il vivait, ni son vrai nom. De leur côté, les indigèuesde la province d'Oran
ont gardé jusqu'à nos jours le souvenird'un prince marocainqu'ils appellent
également Es-Solt'an El-Ak-h'al, auquel ils attribuent la fondation de la
ville à'El-Afençoura, aux portesde ïlemcen. Ils savent que le $ultan Noir
fut un homme puissant, ayant tenu un moment sous son sceptre les trois
Mag'rib. Ils disentque ce grand capitaine,accourantdu fond de son empire
pour châtierTlemcen, arriva sous les murs de cette place avec une cavalerie
tellement, nombreuse, qu'il put bâtir la ville d'El-Mençoura,en une
seule nuit, avec le sable et la chaux que chaque cavalier portait dans sa
musette La légende" ajoute que tous les chevaux de ses milliers d'escadrons
avaient: des fers d'or. :0. .000,
La -légendese trompe voici ce que dit l'Histoire Le fondateur d'El-

Mencoura, près de Tlemcen, fut le sultan mérinide Yousef ben Yaâk'oub
ben AJSl-el-H'akgjj'.Il tint Tlemcen bloquée pendant

une centaine de moi»
(exactement 8 ans moins 7 jours), du 6 mai 1299 au 13 mai 1307 de J.-C,
jour où, grâce à sa mort, tragique, eut lieula levée du.longsiège de la ville.
Trente ans après, le- Sultan Noir assiégea effectivement Tlemcenet s'en
empara le 1" mai 1337:' (A ce sujet, voyez Ibn Khaldoun, Histoire des
Berbères, tome 4, pages .141, 169 et 223 de la traduction française.) '6;,



Beaucoup de neige en hiver sur les sommets. L'été, la tempéra-
ture est délicieuse, mais moins froide que sur tes hauts monts
méridionaux des Beni-Khaled. Tous les travaux agricolesse font
à la pioche, car il serait malaisé de labourer un terrain si acci-
denté. Dans les ménages, on fait beaucoup de gelée de raisin (1),
du vin et du vinaigre. La vigne, très vigoureuse, ne demande
aucun soin elle grimpe sur les grands arbres, chargée de
pampres, donnant à qui les veut son ombrage et ses fruits.
Somme toute, avec peu de travail, les Beni-Sélman trouvent le
moyen de tromper la faim et le temps de se livrer aux études
coraniques. Presque tous savent lire et écrire. Là où l'instruction
est un peu répandue, il faut s'attendre à rencontrer une grande
dépravationde mœurs, aussi bien chez les lettrés que parmi les
ignorants. Dans toute la région djebalienne, nul ne rougit des
turpitudessodomitiques,l'opprobre et le déshonneur de la nature
humaine. Le stupre mag'ribin s'en tient à ce commerce criminel,
méprisantprofondémentles manœuvresmétacarpiennes,ignorant
les pratiques buccales, ces deux fléaux de nos pays civilisés (2).

Profitonsdé notre passage dans cette importante tribu monta-
gnarde pour donner une idée de l'habitation r'marienne. En
général, les maisons sont basses, massives, à simple rez-de-
chaussée, sauf de très rares exceptions. Les deux plans inclinés
de la toiture sont recouverts de diss, de liège' quelquefois.
Les perches; supportant le toit, doivent être assez solides pour
résister aux fortes rafaleset au poids de la neige. Les murs, épais,
mal alignés, sont construits avec un étrange mortiercomposédé
chaux, de bouse de vache et de terre. Sur tout le littoral, chaque
habilation a" sa terrasse, tandis que sur lés hautes montagnes les
toits sont a pente raide, dans le but de faciliter le glissement des
neiges. Si l'habitant est pauvre, il n'a que deux ou trois pièces
dans lesquelles il; s'entasse avec les siens, se couchant sur de
vieilles nattes, dé la paillequelquefois. Chez les famillesaisées, la

(1) Voyez Maroc Inconnu,tome 1er, page 55, ligne26 et suivantes. 1
(2) Le Musulman africain a "la masturbation en horreur, parce que, dès

un- inceste aeec sa. propre mère. Afin de porter l'exécrationde ce genre de
libertinage à ses dernières limites, pn dit d'un individu qui s'en rend
coupable A-ol ^o (Û coïie sa mère). C'est du reste, en arabe marocain,
W seule façon^dè désigner cet acte.



maison est plus vaste, comprenant de 5 à 10 chambres, toujours
sans luxe, mais plus propres, moins dépourvues du strict néces-
saire que les demeures des malheureux. Là où le chêne-liège
abonde, on dédaigne les nattes, on se couche dans de petits
tunnels de liège demi-cylindriques. Chez ces populations séden-
taires, il n'y a pas, comme chez les nomades de la tente, la répu-
gnante promiscuité des sexes. Les garçons, une fois grands, sont
parqués dans des chambres spéciales, loin de celles des filles. Le
mari et la femme sont toujours à part, dans une pièce bien close,
la moins mauvaisede toutes.

Tribu des Beni-Mençour (R'mara)

Nous sommes ici au centre de R'mara, un peu à l'Est cependant,
l'angle oriental des Beni-Mençour piquant droit sa pointe jusquà
la frontière rifaine. Deux forts ruisseaux, l'Ouad Emthèr et l'Ouad
Tarer'a arrosent le pays, passent à proximité des nombreuses
mines de fer de la région. Mêmes cultures que la tribu précé-
dente, mêmes montagnes élevées, même froid en hiver. Les
surfacesboisées, très étendues, constituent une partie importante
de la richesse de la contrée. Les principales essences sont: le
chêne-liège, le chênevert, le thuya, le cerisier sauvage.Les massifs
d'arbres fruitiers occupent les vallées les figuiers sont innom-
brables.

Les forêts marocaines font partie du domaine public. Elles ne
sont soumises à aucune législation spéciale, à aucune espèce
d'administration. Tout particulierpeut couper, incendier, arracher
ou défricher les bois, sans avoir à en rendre compte à qui que ce
soit. Ce qu'on appellechez nous délitsforestiers n'existe pas là-bas.
Liberté entière à tout le monde. Quel serait l'étonnementde ces
primitifs, si, d'un ton solennel, un monsieur, plus ou moins
galonné, venait leurparlerde questionsde propriété, de servitude,
d'usage, d'affectation,en insistant particulièrement sur les bois
possédés à titre d'apanage et de majorât, sur les cantonnements
et rachats, défrichementset aliénations, coupes extraordinaires,
états d'assiette, réglementationdes pâturages, concessions et
locations, curage des ruisseaux,tranchées, précautions contre les
incendies, importations,exportations, chassesréservées,etc., etc.r
leur débitant, en un mot, tout l'arsenal de notre code forestier,



de ce code qui est l'efïr oi et la terreur de nos populations indigènes
de l'Algérie!

La nourriture habituelle des Beni-Mençour ne varie guère

c'est l'inévitable biçar, le zambou d'orge, l'arguel (1), le maïs. On

les réduit en farine, on détrempe cette farine dans de l'eau froide

et on la mange avec les doigts, en en faisant des boulettes. On se
contente de faire le pain une fois par mois vers le quinzième
jour, sa dureté étant extrême, on le ramollit en le laissant un bon
moment sous la cendre chaude ou en le mettant dans de l'eau
bouillante. Dans ce dernier cas, il s'appelle tourda c'est une
soupe rudimentaire, sans apprêt, sans sel ni poivre, bien infé-
rieure souventà celle que les bourgeoisd'Europe donnent à leurs
chiens.

Est-ce au voisinage du Rif que l'on doit la conservation de la
langue berbère dans toute la partie orientale des Beni-Mençour ?
Toutefois, cet idiome perd chaque jour du terrain. Sans être
prophète, on peut prédire que dans une centaine d'années il sera
supplantépar l'envahissante langue arabe.

Dans cette tribu, la musique est en honneur les instruments
les plus en vogue sont: la flûte en roseau, la raït'a (hautbois
arabe), la grosse caisse.

Confréries, Saints de l'islam

Les adeptes de l'Ordre religieux des Derk'aoua pullulent chez
les Beni-Mençour. La résidence de leur grand cheikh est à
Toujyan, grosse bourgadede 500 feux, située dans l'angle septen-
trionalde la tribu, prèsdes frontières communes des Beni-Sélman,
des Beni-bou-Zraetdes Beni-Grir. Gardez-vous bien de croire que
ces sectaires ont une influence quelconquesur leurs autres coreli-
gionnaires.chaque musulman étant lui-même un prêtre, un
fanatique, a-t-il besoin de s'embrigader dansune confrérie pour
exécrer tout ce qui n'est pas mahométan ?

Pendant son séjour à Toujgan, le derviche ne manqua pas
d'entrer en relations avec le chef de l'Ordre, El-H'adjj Eç-Ceddik'
ben Abd-el-Moumen, homme intelligent, nullement bigot, cultivant
les muses à l'occasion, ne dédaignant pas de rimeren bon arabe

(1) Voyez Maroc Inconnu, tome 1", pages 55, 60 et 62.



vulgaire. Rompanten visière avec l'écoledes pédants, qui s'obs-
tine à penser que la poésie vraiment belle doit être un pastiche
des obscurs, des incompréhensibles poèmes anté-islamiques(1),

El-H'adjj Eç-Ceddik' ne croyait pas se déshonorer en'se servant
dans ses couplets de la langue de tout le monde. Sa petite répu-
tation littéraire, tout à fait locale d'ailleurs, n'est rien à côté
d'une autre gloire bien plus grande il est le fils du bien-
heureux Abd-el-Moumen, mort en odeur de sainteté il y a une
quarantaine d'années. Ce pieux personnage a peuplé plusieurs
zaouiya de sa noble postérité. Ces rejetons d'un grand homme
d'église n'ont eu que la peine de naître pour arriver aux plus
hautes dignitésde l'Ordre des Derk'aoua. Les Beni-Mençour sont
couverts de petits santons faisant remonter leur origine à ce
patriarche. Vous en trouverez une foule chez les Beni-Khaled
(R'mara), il y en a toute une pépinière dans les Beni-Znasen (Rif),
enfin, une des branches les plus importantes de la sainte famille
s'est fixée à Msirda 'i>j^^>, cercle de Mar'nia (province d'Oran).
C'est à Bid'er, petit hameau de la dite tribu de Msirda, qu'est
enterré saint Abd-el-Moumen.

Si j'ai.le temps et la force de m'occuper plus tard des santons
du Maroc, je dirai avec quelle facilité, avecquelle rapidité surpre-
nante les populations mag'.ribines ont toujours décerné et décer-
nent encore aujourd'hui des brevets de canonisation à leurs
marabouts, soit pendant leur vie, soit immédiatement après leur
mort La vieille rubriquecatholique: sine papw licentia non licet

aliquem venemri pro sancto, mit un frein, chez les Chrétiens
du xme siècle, à la fureur des béatifications. Cette ordonnance
papalecoïncida justementavec les premierssymptômes du déclin
de l'âge d'or du fanatisme religieux en Europe. Poètes, et vous
tous, les prophètes, indiquez-nous bien vite quand, et à quels
bienheureux signes précurseurs du saint Tolérantisme, nous
pourrons saluer à notre tour un pareil événement chez nos
aveuglesvoisins de l'Ouestet chez tous tes Musulmansdu globe?

(1) Les vieux Arabes lettrés sont incapables de comprendreces antiques
poésies sans le secours du dictionnaireet des cominmentaires.Je ris de bon
cœur quand j'entendsun étranger,- assez niais, assez impudent pour soutenir
que la lecture des Moâllâk'at ne lui présente, à lui grand homme, aucune
difficulté!



Lente est la marche des lumières, du progrèsphilosophique
cependant, j'ai le secret espoir que celui-ci finira, dans une ving-
taine de siècles, par éclairer tout l'univers, tous ceuxdont les yeux
et les oreilles restent obstinément fermés aux vérités éternelles,
au bon sens, à la raison, tous ceux qui, ne pensant jamais par
eux-mêmes, éprouvent le besoin d'adorerdes Livres, de s'enrôler
dans une église, dans une secte, sous la bannière d'une société
publique ou secrète quelconque. On aura alors bien moins de
dogmes, c'est vrai, mais beaucoup plus de vertus, et l'on. ne se
déchirera plus pour d'absurdeschimères.

Banditisme r'marien

Les Beni-Mençour sont de pieux bandits. Ils dévalisent les
étrangers avec une onction extrême, prenant Dieu et les saints
à témoin de la pureté de leurs intentions, de la dureté du temps,
qui les force à accomplir leur pénible besogne. La configuration
particulièrede la contrée favorise singulièrement cette industrie.
Les coupeurs de route peuvent se cacher dans des grottes, des
broussailles,au fond des ravins, sur la cime des arbres, derrière
d'énormesrochers, et alors, gare aux passants

Un mercredi,jour de congéchez les écoliersr'marien s, Moham-
med benT'ayyéb était resté à la mosquéede Toujgan avec un de ses
condisciples, un étranger comme lui, originaire des Beni-Sélman
(R'mara). Les autres étudiants, tous enfants de Toujgan, étaient
allés rendre visite à leurs amis des villages voisins. Le derviche
et son compagnon avaientun but ils voulaient aller ensemble à
ElrMdina, hameau d'une centaine de feux, situé au Sud des Beni-
Mençour. Après avoir endossé leurs djellaba neuves, ils quittèrent
Toujgan, armés d'un pistolet chacun, portant en sautoir leur zaà-
boula de cuir rouge. Ils cheminaient tranquillementdans une
gorge encaissée, lorsqu'ils entendirent ce cri Ya Amer ^cL b.
A quelque distance en arrière, un individu, perché sur up pic, ne
cherchant nullement à se dissimuler, répétait à intervalles régu-
liers cet appel. Très effrayés, comprenant d'ailleurs que l'homme
hélait ses compagnons,nos deux écoliers pressèrent le pas. Tout
à coup, trois guerriers, la mine menaçante, le fusil au poing,
leur barrèrent le chemin.

H est nécessaire d'indiquerici, une fois pour toutes, comment



les malfaiteurs djebaliens arrêtent les passants Avant tout, ils
choisissentdeux mamelons élevés, entre lesquelscourtun sentier
fréquenté. Trois ou quatre hommes s'embusquentdans ce défilé,
tandis qu'un de leurs complicesfait le guet sur l'un des mamelons.
Dès que la vigie aperçoit des voyageurs isolés, désarmés, faciles
à vaincre, elle crie Ya Amer! Ce nom arabe, de très bon augure,
puisqu'il signifie prospère, florissant, dit assez qu'il n'y a rien a
craindre, qu'on peut opérer sans danger. Si la sentinelle crie au
contraire YaKhaoui! ^U. b (ô vide, ô désert), c'est comme si

elle disait « Il n'y a rien à faire ne les arrêtez pas ils sont en
force il y a du monde qui vient. »

Le derviche, très au courantdes habitudes des voleurs, comprit
de quoi il s'agissait en entendant le fatal Ya Amer En prévision
de l'apparition des bandits, il prit l'air le plus idiot qu'il put
trouver. Les maraudeurs se trouvaient maintenant devant eux.
Campés fièrement au milieu de la route, ils criaient « Enlevez
vos habits » – Mohammed et son compagnon se dépouillèrent
séance tenante de leurs vêtements, qu'ils posèrent délicatement
sur le sol, en mettant sur le tout leurs inutiles pistolets. Alors
seulement les malfaiteurs s'approchèrent. Ils palpèrent, retour-
nèrent de tous côtés les deux écoliers, levant sans façon leur
chemise, qu'ils avaient gardée par pudeur. Ne trouvant rien, ils
demandèrent

– D'où êtes-vous ?

– De Toujgan.
– Vous mentez LVous n'êtes pas de Toujgan

Pendant ce dialogue, l'un des coquins roulait les vêtements
dans un h'aïk. Son travail fini, il dit à ses complices

– Eh bien, ils ne sont pas encore garrottés ?
Quand les jeunes gens eurent les mains attachées derrière le

dos, ils furent conduits dans un véritable coupe-gorge, à l'endroit
le plus sauvage de la forêt. Les trois hommes les abandonnèrent
à cet endroit, leur intimant l'ordre de n'en- pas bouger avant la
nuit. C'était une bonne précaution iln'était encore que midi, et

les écoliers, laissés en liberté, auraient pu suivre leurs agresseurs,
appeler au secours, lesaux pâtres quisurveillaient les

troupeaux sur plusieurs points de la montagne. Au bout d'un
grand moment, après le départ des voleurs, le derviche et son
ami, n'entendant plus rien, revinrentsur la route. Lesoir, au



crépuscule,des bergers les trouvèrentassis sur le bord du chemin,
attendant stoïquement qu'on vînt les détacher. Débarrassés de
leurs liens, ils furent bientôt rendus au village d'El-Mdina. Juste-
ment, la djemaâ était réunie à la mosquée, causant de choses
indifférentes,des événementsdu jour, des récoltes, des bestiaux,
faisant des commérages.A la vue des deux étrangers en chemise,
ce ne fut qu'un cri

Qui vous a dévalisés ?
Le camarade de Moh'ammedrépondit hardiment

Vos compatriotes.
Il avait raison. L'agression s'étant produite si près d'El-Mdina,

il était à peu près certain qu'elle avait été commisepar les vauriens
de ee hameau. A la nuit noire, sur l'ordre de la djemaâ, le crieur
public convoqua tous les hommes valides à la mosquée. Les
plaignants les passèrent en revue, à la lueur d'une petite lampe
à huile, l'un après l'autre, les regardant bien en face, jusqu'au
fond des yeux. Sur le nombre, deux individus seulement furent
reconnus un mignon et son protecteur. Une circonstance excep-
tionnelle fit jaillir des lèvresde ces misérablesdes aveuxcomplets.
Ils racontèrentqu'ils avai. ri effectivement participé à l'attentat,
se plaignant de ce- que leurs complices avaient refusé de donner
une part des dépouillesau giton.

Attendez, ajouta le souteneur en se levant, je vais chercher
la djellaba et le pistoletqu'ilsm'ont donnés. Ah les brigands Ils
me paieront ce qu'ils ontfait au àïl!

A son retour, il déposa l'arme et le vêtement dans le cercle
formé par les membres de la djemaâ. On lui demanda ou étaient
ses associés. Il répondit

– Ils sont partis au Souk' el-H'add des Beni-Ziyath, dans
l'espoir dé vendre le produit de leur vol.

Par un heureux .hasard, dont le derviche se félicita intérieu-
rement, la djellaba rapportée était la sienne, tandisque le pistolet
appartenait a son condisciple. Moh'ammed endossa son vêtement
pendant que le camarade tournait et retournait son arme, dont il
'De savait que faire. Après une délibération orageuse, la djemaâ
finit par faire les propositionssuivantes aux étrangers

Attendez le retour des voleurs. Ils seront mis en demeure
de vous restituer ce qu'ils vous ont pris. Dans le cas contraire, le
Dieu Très-Haut vous accordera certainement une compensation.



Trltm des Beai-bou-Zra (R'mara)

Voyez-vous cette petite tribu enclavée entre les Beni-Ziyath,les
Beni-Sélman, les Beni-Grir et ia mer? Eh bien, elle est digne de

toute notre attention, premièrement, parce qu'elle n'est pas
d'origine r'marienne deuxièmement, parce qu'elle se sert uni
quement, de nos jours encore, de la langue berbère, s'obstinant,
avec un entêtement remarquable, à ne pas parler l'arabe. Bien

que les études coraniqùes soient très en honneur chez eux, peu
de Beni-bou-Zra savent la langue du Prophète. Hommes, femmes
et enfants s'expriment dans un dialecte berbère distinct de ceux
que nous connaissons, très rapproché, dit-on, du Thamasir'th
des Beni-bou-Necer et Beni-Séddath, tribus cënhadjiennes du
Rif (1). Quelques exemples montreront que cet idiome, encore
inconnu, diffère sensiblement de ceux que les berb'érisants ont
pu étudier jusqu'ici

– Un homme, soulla Y^«> – Une femme, sinâ l*-u*o – Ub

garçonnet, ah'loulloum ^£* – Une fillette, tah'loullouml
wwcjiyLs?:– Un burnous, azennar J-j)\ – Toi (masc), kenn{ï).

(1) VoyezMaroc Inconnu, IIC partie, page 54 à 63.
(2) Cf. Maroc Inconnu, tcmie 1* page 92. Mots de Bek'k'ouga, B. Oit-riar'cl, etc. -.v~f'



Les derniers Berbères de R'mara

A la suite de quelles vicissitudes, de quels déplacements se
perdant dans la nuit des temps, ce groupe cenhadjien des Beni-
bou-Zras'est-il trouvéenglobé au milieu du grand centre r'marien?
Question insoluble, comme il y en a tant d'autr es dans l'histoire
inextricable des peuples de l'Afrique septentrionale (1). R'inara,
à peu près complètementarabisée depuis longtemps,a vainement
essayé de soumettre, d'assimiler à elle la vaillante petite fraction
berbère. Elle y a perdu ses forces, son argent, ses meilleures
troupes. Des guerres d'antan, il ne lui reste que l'amer souvenir
de ses défaites, le sentiment très vif que ce petit peuple, pareil au
hérisson, dressera de nouveau tous ses piquants le jour où une
main étrangèrevoudra fondre sur lui.

Protégés au Nord par le rivage méditerranéen, où ils n'ont à
redouter qu'une invasion chrétienne, à l'Est par l'Ouad Emthèr,
qui les sépare franchement des Beni-Grir, les Beni-bou-Zra n'ont
de frontières faibles qu'au Sud et à l'Ouest. Et, là encore, la nature
a pourvu à la défense de la petite tribu par des hauteurs du haut
desquelles on peut garder les défilés de la région menacée. Ainsi,
la limite méridionaleprésente à ses voisins, les Beni-Sélman, une
ligne de villages perchés sur des pics, admirablement disposés
pour arrêter les envahisseurs il en est de même sur la frontière
occidentale,où les hameaux se pressent, nombreux et bien situés.

Une seule tribu r'mariennepersiste dans son implacablehaine
de jadis, mais elle est battue chaque fois qu'elle se mesure avec
l'intrépide fraction cenhadjienne c'est cette grande folle de tribu
des Beni-Ziyath. Six fois plus grande, elle est également six fois
plus ramollie que s<îs irasciblespetits voisins. En voici la preuve
la plus convaincante Dans le courant de l'année 1890, à la suite
d'une lutte sanglante, dans laquelle les Behi-Ziyath eurent le
dessous, les Beni-bou-Zra s'emparèrentdu territoire formé parla
grande boucle de l'Ouad Beni-Héllil (Ouad Tiguisas), depuis El-
Heouta, sur la limite des Beni-Sélman, jusqu'au port mêmede
Tiguisas. Pendant l'été de 1895, Moh'ammed ben T'ayyéb, en
retraversant deux fois encore R'mara, constata que le terrain
conquis appartenait toujours aux Beni-bou-Zra, moins les villages

(1) Voyez plus loin la Notice historiquesur R'mara En 828 de J.G., etc.



toutefois. Une convention était intervenue à propos des centres
habités il avait été stipulé, de part et d'autre, dans le but
d'arrêter la série des assassinats qui se commettaient journel-
lement, que, seuls, les Beni-Ziyath continueraient à habiter les
hameaux annexés, à l'exclusion des Beni-bou-Zra. En revanche,
ceux-ci gardaient les champs, toute une grande zone de cultures
maraîchères, parsemée de gisements d'or. Cette nouvelle posses-sion, brillamment enlevée à la pointe de l'épée, double la super-ficie des Beni-bou-Zra, leur donne une étendue égale à celle des
Beni-Smih'. La garderont-ils toujours ? Pourront-ils repousserlongtemps les assauts de leurs puissants voisins, acharnés contre
eux parce qu'ils ne se sont pas encorearabisés ?

Ces considérations m'ont fait d'autant plus hésiter à pousser lalimite des Beni-bou-Zra jusqu'à l'Ouad Tiguisas, que je sais,d'autre part, avec quelle facilité les frontières marocaines sedéplacent. Souvent les armes ne jouent pas le plus grand rôle
dans l'acquisition des territoires l'argent, habilement semé, les
intrigues, les interventions des marabouts peuvent modifier
profondémentla carted'un pays. L'assimilationfait le reste. C'est
l'assimilation qui est le ferment le plus dissolvant des nationa-
lités, et elle aura raison des Beni-bou-Zra comme elle a eu raison
de tant de grands et beaux empires, qui se sont évanouis, ontdisparu à jamais, ne laissant aucune trace de leur nom.

Mais si le nom disparaît, la race persiste, forte, presque indes-
tructible. Rarement, très rarement se effet, le fer parvient à
exterminer les membres d'une seule famille à plus forte raison
ne vient-il pas à bout, quelle que soit la férocitédes bourreaux,
de supprimer totalement une collectivité de l'importance d'une
tribu ou d'une cité. Même pendant la destruction de Carthage,
faite avec l'abominable fureur que l'on sait, les colons puniques
échappèrent par centaines aux glaives des légions. Ils se réfu-

gièrent, ils allèrent se fondre, se faire oublier dans les campagnes,
dans les bourgades,-dans les grands centres berbères de l'époque,
conservant précieusement la langue de la patrie, qu'ils parlaient
encore au vesiècle de notre ère, plus de cinq cents ans après la
mort de l'impitoyable démolisseur de la ville d'Annibal (1).

(1) Cf. Saint-Augustin (Epiât, cvm ad Macrobium, cap. V, § 14 i
Augustini Operum, t. 2, p. 314 D.). Cf. FOURNEL, Les Berbers [i. 1",p. o4 et 216,n. 4)..



L'émiettement des familles, des tribus, des nations, n'implique
pas forcément leur anéantissement. Sur cette terre d'Afrique, où
se sont entre-choquéstant de peuples, aujourd'huidisparus, nous
coudoyons tous les jours les descendants des Carthaginois, des
Romains, des Grecs, des Vandales, des Berbères et des Turcs,
sans qu'on puisse les distinguer avec certitude des Arabes, dont
ils ont adopté les mœurs, la religion et. la langue. Dans moins de
deux siècles, les îlots berbères algériens, qui ont lutté jusqu'ici
contre l'inondation arabe, seront submergés à leur tour. Mon
Dieu, pourquoi faut-il que, par notre ignorance des races, nous
ayons contribué, dans une large mesure, a cette fusion malheu-
reuse en donnantaux Kabyles des chefs arabes, en les obligeant
à se servir de l'idiome du Prophète dans leurs correspondances
avec nous, en vantant outre mesure la prétendue noblesse de
sang et d'épée de ces Orientaux, qui furent il est vrai d'excellents
assimilateursmalgré leur gâchis administratif? Pourquoi encore,
dans le choix de ceux que l'on appelle à présider aux destinées
des Colonies, ne se préoccupe-'t-onpas de s'assurer jusqu'à quel
point ces hauts fonctionnairespossèdentdes connaissanceshisto-
riques et philologiques sur les contrées que leur bonne étoile
leurdonneà diriger ? Avecdes gouverneurs et des administrateurs
civils et militaires plus instruits, pouvant communiquer direc-
tement avec les populations sans le secours d'un canal étranger,
puisant dans les leçons du passé là ligne de conduite à tenir
envers des gens dont le caractère n'a pas varié depuis des siècles,
que de tâtonnements,que de dépenses, et, souvent, que d'effusions
de sang seraientévités ?

Les Beni-bou-Zrasont restés jusqu'à présent absolument ber-
bères. Laborieux, sans cesse étudiant, travaillant, on les voit
quitter le Coran pour prendre la pioche ou la rame. Les uns vont
aux champs sarcler, semer, récolter le mais et les fèves les autres,
ceux qui ont le pied marin, montent en canot, s'éloignent du
rivage, reviennent le soir avec des charges de poisson. L'industrie
principale, celle qui leur a valu une grande réputation, abso-
lumentméritée du reste, c'estla fabrication des monnaies d'or el
d'argent par le procédé du moulage. Les matières premières se
trouvent dans la tribu et les moules métalliques, servant à l'opé-
ration, sont fabriqués par ces habiles artisans.Leurmonnaie est
si bien imitée, elle ressemble tellement aux pièces impériales,



qu'il faut un œil expérimenté pour la reconnaître. Ce qui prouve
qu'elle a un certain degré de perfection, c'est qu'elle a cours dans
toute la tribu de R'mara concurremmentavec celle du sultan.
D'aucuns osent. affirmerqu'elle lui est supérieure attendu qu'elle
renferme plus de parcelles. précieuses que l'autre. Dans tous les
cas, il est.difficile de la taxer de mauvaise monnaie puisqu'elle a
le même titre au moins que l'argentchérifien.

Industrie minière

L'aspect physique de cette petite contrée, pointillée de nom-
breuses collines, s'élévant au fur et à mesure qu'on. s'éloigne de
la mer, transporterait d'aise les chercheurs d'or. Le divin métal
se trouve partout, dans les vallées, sur les monticules et jusqueles rues des villages bâtis sur d'anciennesminesayantentamé
seulement les couches superficielles dusol. Les procédésmodernes
d'exploitationdes minerais aurifères et argentifèressont tout à fait
inconnus au Maroc. L'industrie minière n'y a fait aucun progrès
depuis des centaines d'années. Qui sait même s'il n'y a pas eu
recul, et si, du temps des Carthaginoispar exemple, les Berbères
Massçesyliensn'étaient pas plus avancés en métallurgie que leurs
frères d'aujourd'hui ? La structure géologique de l'immenseR'ma-
ra, ce futur Transvaal de l'Afrique septentrionale, serait extrê-
mement intéressante à étudier. Les champs d'or, à peine égra-
tignés par la houe des primitifs, réser vent toute la richesse de
leurs flancs à qui saura conquérirce riche pays.

Dans le beau village de Addaren, où il avait fixé son quartier
général, notre explorateur marocain, fatigué de souffler des feux
qui s'obstinaient à ne pas faire fondre le précieux minerai, con-
teniplait d'un œil goguenard son excellentami Si -Abd el-Fédhit;
caïd des Beni-bou-Zra, qui, jusqu'à sa mort, survenue en 1895.
s'acharna inutilement à séparer les différents métaux auxquels
l'or et l'argent sont généralement alliés. L'infortuné succombaàla peine. r ..i~

La premièrearrivée de Moh'ammedben T'ayyéb chez les Beni-
bou-Zra fut un événement. Abd el-Fedhil était justement dans

toute la fièvre de l'alchimistecroit être surle point de faire

une grande découverte. Il s'agitait, gesticulait dans sa cuisine,
attisant les feux, suant, rayonnantau milieu des fourneauxsans



cesse allumés. Le derviche, dans l'ignorance de ses vingt ans, fut
d'abord son collaborateur dévoué. Lui aussi épuisait l'air de ses
poumons dans des soudes de tempête, faisant voler au loin des
gerbes d'étincelles. Enfin, n'en pouvant plus, à demi-poussif,
reconnaissant d'ailleurs l'inutilité du pénible travail auquel il se
livrait, il modéra son enthousiasme, prêta une oreille plus atten-
tive aux histoires effrayantes qu'on racontait dans le peuple sur
le sort de ceux qui parviennentà obtenir de l'or pur, et il ne se
mêla plus de ces dangereuses tentatives, qu'il devait renouveler
cependantplusieurs fois encore dans d'autres circonstances.

Aujourd'hui,sa convictionest faite les Marocains n'arriveront
à aucun résultat satisfaisant avec leurs casseroles, leurs moules
biscornus, leurs autres ustensiles grotesques, dont l'usage aurait
fait sourire d^ pitié les nations éclairées de l'antiquité. C'est
l'engourdissementmortel de la routine, c'est aussi la foi profonde
dans l'intervention d'une puissance surnaturelle, leur révélant
d'un seul coup les secrets que d'autres races plus industrieuses
ont mis des siècles à trouver, qui les font vivre et mourir sur les
richesses minérales de leurs terres, sans s'impatienter, sans
chercher la solution d'un problème si ardemmentsouhaitée par
tant de générations successives.

Signaux de neutralité

II ne faut pas croire que Moh'ammed ben T'ayyéb explorait
chaque fois une tribu, méthodiquementet à fond, avant de passer
dans une autre; Les éirconstances l'obligeaientsouvent à modifier
son itinéraire. Quoi qu'il fut le moins soumis des hommes aux
exigencessociales et politiques, il rencontraitparfois des obstacles
insurmontables dans l'exécution de ses desseins. Ainsi, quand il
voulutpénétrer pour la première fois chez tes Beni-bou-Zra, il se
trouva tout à coup pris entre deuxfeux, au Midi de Géldeth (Guel-
deth), dans la boucle de l'Ouàd Tiguisas. Des salves de mousque-
terie, des ballessifflant à ses oreilles, lui firent comprendre qu'il
était tombé au beau milieud'un champ de bataille. En effet, les
Beni-Ziyath et les Beni-bou-Zra s'exterminaient consciencieu-
sement ce jour-là.

– Ya beni-âmmi 0 mes cousins hurla l'explorateur au
comble de l'effroi, de grâce, cessez ces jeux, attendez que je passe



Vains efforts, cris inutiles. Les projectiles semblaient mainte-
nant le prendre pour point de mire. Soudain, le vagabond se
rappela le signal qui devait lui sauver la vie. Rapidement, il
enleva sa djellaba, la fit tournoyer au-dessus de sa tête, avec une
energie que décuplait la terreur. Comme par enchantement, ]a
mitraille se détourna de lui, alla porter ailleurs ses sifflements
agaçants, sa force aveugle et brutale et le derviche, en imprimant
toujours des mouvements giratoires à son caban, put s'avancer
dans une zone relativementcalme et se cacher au fond d'un ravin
où il se tint blotti jusqu'à la fin des hostilités.

Telle est la façon dont les étrangers se tirent du danger, dans
le Rif et chez les Djebala, lorsque leur mauvaise étoile les conduit
entre deux armées aux prises. Il y a encore un deuxième moyen
d'éviter la mort, d'indiquer que l'on ne fait point partie des belli-
gérants on allume un feu, aussi brillant que possible, à la condi-
tion, bien entendu, d'avpir sur soi des allumettes et de la brous-
saille sèche à portée de la main. Ces deux combustibles ne se
trouvant pas toujours réunis, il vaut mieux, en somme, s'en tenir
à la djellaba ou à la chemise tournoyante. La nuit, les flammes
seraient tout indiquées si elles n'avaient le grave inconvénientde
guider le tir des guerriers il faut donc bien se garder d'en faire
usage. Les chérif et les marabouts, quand ils veulent séparer
deux armées en bataille, s'avancent résolument, à cheval ou à
mulet, à travers la mitraille; aussitôt, le feu cesse, aucun des
combattants ne voulant commettre le crime de tuer, même invo-
lontairement, un parent du Prophète, un homme aimé de Dieu.

Tribu des Beni-Grir (R'mara)

La marche est pénible, dangereuse même sur les falaises
qui bordent te littoral r'marien. La côte, depuis la crique d'Em-
thèr jusqu'à la baie de Tar'essa, est particulièrement hérissée
de rochers escarpésau milieu desquels Moh'ammed ben T'ayyéb
fit plus d'une chute douloureuse. Il apprit là, par expérience, que
la marée se fait sentir dans ce coin de la Méditerranée, de ce
grand lac qui a reçu des voyageurs marocainsle sobriquetmépri-
sant de Bah'ar méyyit (mer morte), par contrasteavec l'Atlantique,
auquel ils accolent l'épithète ronflante de Bah'ar h'ayye (mer
vivante). N'ayant rien à manger, il s'était avancé jusqu'au bout



d'un petit promontoire,sorte de presqu'île rattachée à la terre
ferme par une étroitelangue rocheuse, ramassant des coquillages,
des arapèdes, qu'il avalait goulûment, pour calmer sa fringale.
Quand il voulut retourner sur ses pas, il s'aperçut qu'il était sur
une île. L'isthme, complètement submergé, n'existait plus. Avec
la résignation admirable des musulmans, l'explorateur alla se
coucher sur la cime de son rocher, attendant sans impatience la
retraite des eaux. Après plusieurs heures d'immobilité, il put
enfin regagner le continent et poursuivre sa marche vers la
vieille cité de Tar'essa, située à l'embouchure de l'Ouad du même
nom.

Il était chez les Beni-Grir, tribu maritime de R'mara, admira-
blementencadrée, au N., par la Méditerranée, à l'O., par l'Ouad
Emthèr, qui la séparedes Beni-bou-Zra, à l'E., par l'Ouad Tar'essa,
limite naturelleentre elle et les Beni-Smih',au N., par une chaîne
de montagne, le Djebel Beni-Grir, dont le versant méridional,
couvert de hameaux, fait face aux Beni-Mençour.

Instituteurs ambulants

Aucun illettré, tous étudiants dans la tribu. Pas un cultivateur,
pas un bûcheron, pas un >eul berger. Excepté la pêche et la
chasse, qui sont des amusements plutôt que des métiers, tous les
Beni-Grir, sans exception, n'exercentaucun travail manuel. Les
femmes font tout, piochent; labourent, moissonnent, gardent les
troupeaux, sans compter les travaux du ménage. L'hommeflâne
des journées entières, entrant fréquemment dans les mosquées,
pour jaser -et tuer le temps; parfois, il rompt la monotonie de
cette existence de fainéant en s'éclipsantdu village avec son fusil
et ses filets. Puis, un beau jour, las sans doute de ne rien, faire, il
s'expatrie, ne sachant pas s'il reviendra. Il se voue à la pédagogie,
allant de tribu en tribu apprenant l'alphabet et le Coran aux
bambins, moyennant un salaire des plusNourri, logé
dans les mosquées, il fait des économies pendant une dizaine
d'années, puis il rentre au pays, rapportant assez d'argentpour
acheter une épouse. Sa femme alors le fera vivre par son travail.
Il n'aura même plus la peine défaire ânonner les versets du livre
sacré par les voix hurlantes des écoliers.

L'humeur vagabonde des Beni-Grir et des autres instituteurs



r'mariens les emporte souvent très loin de leur canton. Beaucoup
s'en vont sans esprit de retour. J'en connais plusieurs à Oran,
installés depuis des années au Village-Nègre, où ils ont ouvert
une école assez fréquentée. D'autres s'aventurent dans nos pro-
vinces de l'Est, en Tunisie, en Égypte et jusqu'en Syrie. Les fem-

mes qu'ils épousent, les concubines qu'ils entretiennent dans ces
régions éloignées, les difficultés du retour, leur font perdre peu à

peu le souvenirde la patrie lointaine. w

Commerce, Industrie

Le port de Tar'essa est le centre d'un commerce actif avec
Tétouan et la tribu rifaine de Galîya. Les transports se font par
mer, sur des canots à voiles, en vue des côtes. Tar'essa exporte
ses fèves à Galîya et celle-ci lui envoie du sel. Les transactions
avec Tétouan sont différentes. La vieille cité marocaine fournit
aux Bèni-Grir toute sorte de vêtements et d'étoffes ceux-ci lui
expédient des bois de charpente, des planches, des amandes,des
noix, du carnet (gelée de raisin). Les montagnes méridionales de
la tribu sont couvertesde hautes futaies que l'on massacreà loisir.
On les exploite maladroitement, en taillant, en coupant les plus
beaux arbres, sans méthode, avec l'unique désir de faire le plus
d'argent possible; et les poutres énormes, expédiées à Tar'essa,
sont. chargées ensuite sur des balancelles qui font voile vers
Tétouan. Les espaces laissés libres par la forêt et par la brousse
sont semés d'orge, de fèves et de lentilles. On les vend, le mardi,
au marché de Tar'essa. Il y a un autremarché au village des Beni-
H'amdoun, dans le Sud de la tribu mais l'un et l'autre sont sans
importance. C'est Tétouan, en somme, qui a accaparé totalement
le commercede la région, laissant peu d'affairesà traiter dans les
petites foires de province. Détail à noter dans toute la tribu de
R'mara, on trouverait difficilementde la viande à acheter sur les
marchés. Chaque habitant tue chez lui l'animal dont il désire
manger la chair.

Le territoire des Beni-Grir est riche en sources et en ruisseaux.
Aussi la plus petite maisonnette est-elle entourée d'un potager,
ou les légumes et le maïs poussent drus. Il va sans dire que mes-
sieurs les t'aleb laissent les soins -du jardinage à leurs femmes.
Prendre une pioche, ce serait déroger, ce serait trahir les intérêts



supérieurs de la science A eux tous les plaisirs, à eux les
bruyantes nzaha, les longues excursions mensuelles pendant
lesquellesse succèdent les banquets et les danses. C'est tout ce
que peuventfaire ces illustres seigneurs.

Tribu des Beni-Smih1 (R'mara)

Au moment précis où le derviche, après avoir laissé derrière
lui le bourg de Tir'essouan, s'engageait sur les terres des Beni-
Smih', un grand vent se leva, soufflant en tempête. Sur ces monts
boisés, que la neige visite souvent en hiver, il est facile de se
perdre. Nul chemin, nulle route pour se guider dans le fouillis
des hautes broussailles.Des pistes'de braconniers, peu commodes
à suivre, suffisent aux primitifs de ces régions. Ils se glissent
comme des couleuvres sous les fourrés inextricables, passant
toujours et quand même, sans trop se meurtrir. Ces exercices
violents n'étant pas du goût de l'explorateur, il fut obligé de faire
de grands détours, de s'arracher comme il put aux étreintes iné-
vitablesdes buissons. Heureusement les hameaux sont nombreux
dans la forêt. Tar'zouthfut le premier village des Beni-Smih' dans
lequel le voyageur chercha un abri contre l'averse qui allait
tomber, à en juger par les gros nuages qui couraient échevelés
du Nord -au Sud.

Quel contraste entre la puissante végétation des hauteurs
méridionales et l'aspect désolé de la partie septentrionale de
la tribu jusqu'à la mer Toute cette lande maritime, obstruée de
roches noirâtres, ravagée et morne, comme pelée par quelque
effroyable cataclysme,porte dans la contrée le surnom significatif
A'Ec-Çah'm (le désert). Les cultures ont disparu devant le héris-
sement des diss et des alfas, qui s'étendent à perte de vue, s'arrê-
tant seulementà la limite infranchissable des vagues méditerra-
néennes.

Si vous consultez la carte, vous penserez apparemment que les
mines d'or, placées là avec tant de prodigalité par la -nature,
doivent être une compensation suffisante pour les habitants de
cette région dénudée. Hélas les Beni-Smih' sont tout aussi
mauvais métallurgistes que leurs frères de l'Ouest et du Sud. Ils
vivent dans la misère, à côté de leurs inutilestrésors, se bornant



à fabriquer quelques pièces de monnaie qui ont cours sur les
marchés voisins

Nous sommes ici dans la deuxième fraction de R'mara où la
langue berbère est en usage, tout au moins dans la partie contiguë
au Rif. Ailleurs, on parle l'arabe, un arabe de mauvais aloi, sen-
tant son thamazir'th d'une lieue. L'ignoranceest à peu près géné-
rale parmi ces populations rustiques, dont les mœurs sont tout à
fait celles des Rifains. Elles ont l'humeur sombre de ces derniers,
la même sauvagerie, le même mépris de l'étranger, musulman,
juif ou chrétien. Personne ne va dans cette tribu où il n'y a pas
d'études coraniques à faire, où l'instruction est complètement
négligée. Les quelques écoliers que l'on y rencontre, peu commu-
nicatifs, extrêmementméfiants, accueillent fort mal les étudiants
des pays éloignés.

Protégé par ses guenilles, par sa connaissance profonde de la
langue berbère, le derviche ne paraissait nullement s'inquiéter
des mauvaises dispositionsde ses hôtes. On le voyait arpenter les
champs courir des journées entières, ne s'arrêtant jamais, fure-
tant partout. Le froid étant très vif cette année-là, il fuyait les
mosquées vides, où l'on gelait, leur préférant dé beaucoup la
chaude atmosphèredes étables. Il y passait ses nuits, vautré dans
l'alfa, tout près des bœufs, qui lui faisaient place -et le réchauf-
faient de leur haleine. Il prenait là un avant-goût de la vie qu'il.
devait mener quinze ans plus tard chez les montagnards rifains.

En suivant la limite méridionale delà tribu, il finit par arriver
au hameau de Tazrouth, sur les confins du Rif. Quelle ne fut pas
sa surprise à la vue de cette bourgade aux masures aériennes!
Chaque habitation est perchée sur un piton, il y en a une
centaine,– et les cent pitons sont séparés par des crevasses
profondes, sur lesquelles des ponts en planches sont jetés en vue
d'établir entre les ménages des communications relativement
faciles: Afin d'empêcher les bambins de roulerdans les précipices,
les mamansles attachentpar la main à un des montants de la porte,
leur laissant quelquesmètres de corde, justece qu'il faut pour leur
permettrede s'amuser à une distancedes abîmes.

Frontière orientale de R'mara, la tribu des Beni-Smih' est
bornée au N. par la Méditerranée, au S. par les Beni-Mencouret
lès Beni-Rzin, à l'O. parles Beni-Grir, à l'E. par la tribu rifaine de

Mthioua, dont elle est séparée par l'important Ouad Ouringa.



Sans se presser, Moh'ammed,parti de la pointe méridionale de
la tribu, inspectait ce cadre, d'une végétationarborescenteadmi-
rable au Midi, affreusementpelé au Nord.

Pathologie hagiologique

A la Zaouiya de Sidi Mouh'ammed el Bou-Hali (Séminaire de
Mgr Moh'ammed le Niais), un spectacle nouveau attendait le dervi-
che. Il y avaitdans ce village un vieillardde 80ans, tout blanc, mais
vigoureux, grand, aux membres athlétiques. C'était un pauvre
idiot, adoré de la multitude, ayant une immense réputation de
sainteté. On l'appelait couramment, sans aucune penséeironique,
Mgr le Niais (Sidi-1-Bou-Hali). A son aliénation mentale, objet de la
profonde vénération de ses coreligionnaires, s'ajoutait la gloire
d'appartenir à la célèbre lignée des Oulad El-Bek'k'al. Jamais la
raison n'avait habité le corps du géant. Ses excentricités, intolé-
rables chez les nations policées, revêtaient là-bas le caractère
d'une manifestation divine. Se rendit-il compte de l'honneur
qu'on lui fit en débaptisant, de son vivant, le hameau qui l'avait
vu naître ? L'ancienne Zaouiyat Ech-Chor fa (le séminaire des
Chérif) a perdu peu à peu son nom pour prendre celui de
Zaouiyat Sidi Mouh'ammed el-Bou-Hali, sous lequel elle est
connue à présent.

Voici donc un nouveau santon et quel santon qui est
non seulement canonisé avant sa mort, mais qui fait perdre
encore à sa patrie son antique dénomination. Ces changements
continuels d'appellation font Je tourment des historiens et des
géographes. C'est en vain que j'ai cherché à retrouver une foule
de noms propres historiques, aujourd'huidisparusde la mémoire
des Marocains. Qu'est devenue, entre autres, la fameuse H'ajral
En-iScser (le Rocher de l'Aigle), cette citadelle imprenable des
Idrisites? Sous quel vocable récent cache-t-elle la gloire de son
vieux nom ? Moh'ammed ben T'ayyéb et les autres voyageurs
que j'ai consultés à cet égard ont été unanimes à déclarer que
H'ajrat En-Neserleur était parfaitement inconnue (1).

(1) En dépit du désaccord des auteurs arabes au sujet de l'emplacement
de la célèbre forteresse, le savant de Slane, dont on ne saurait trop vanter
1 érudition, pense qu'il faut chercher H'adjer En-Neser sur une des cimes
du Djebel Habib. (V. Histoire -des Berbères,. traduction, tome 1", p. 84.)



Mis en présencede l'énigmatique El-Bou-Hali, le derviche tomba
en arrêt devant ce grand corps extravagant. Il restait souventdes
heures entières avec lui, l'observant, voulant savoir si sa folie
était feinte ou réelle. Elle était bien réelle. Entreautres bizarreries,
Sidi Mouh'ammedEl-Bou-Hali affectionnaitparticulièrementun
plat de sa façon: il pétrissait du miel, du son, du beurre, du
kouskous, des cheveux, de la terre, et il dévorait avec délices cet
abominable barbotage. Son grand plaisir était d'entrer en coup
de vent dans les maisons, de se faire apporter tout ce qu'il fallait
pour apprêter son mets favori. Après avoir composél'atroce mix-
ture, il obligeait les maîtres du logis à la manger avec lui, jusqu'au
dernieratome. Par déférence, et surtout par crainte de sa malé-
diction, on se prêtait à ses exigences. Alors le visage du vieillard
rayonnait de bonheur, il marmottait des mots sans suite, qu'on
prenait pour une bénédiction,et il allait s'étendre au soleil, repu,
gonflé, en proie à une violente tempête d'éructations et de borbo-
rygmes, dans le pénible travail de la digestion.

D'habitude, il parlait tout seul, à haute voix. Savants et igno-
rants s'ingéniaient à trouver un sens à ses lambeaux de phrase,
à des termes vagues, qu'on recueillait avidement. De bouche en
bouche, on les faisait circuler chacun les savait par cœur. Ses
bénédictions et ses malédictions se réalisaient, paraît-il, infailli-
blement. On racontait de lui des faits surnaturels tantôt il se
métamorphosait en lion, tantôt il reprenaitla forme humaine.

En voyant les étudiants, les marabouts, les femmes, les enfants,
tous ceux qui passaient pour savants, aller en pèlerinage auprès
d'El-Bou-Hali, le vénérer à genoux, le derviche se laissa gagner
par l'exemple, en se disant:

– C'est un innocent, mais c'est aussi un saint. Il doit porter
bonheur puisque, en somme; il n'aime et ne déteste personne.` Vainement, à plusieurs reprises, il avait essayé d'entrer dans
les bonnesgrâces du fou. Il dut y renoncer en constatant que le
pauvre homme ne reconnaissait aucun des siens, pas même sa
femmeet son jeune enfant. En 1875, la dernière fois que Moh'am-
med vit El-Bou-Hali, on s'accordait à donner au santon l'âge de
80 ans. Il vécut seize ans encore, et il s'éteignit doucement
en 1891. A cette époque, le derviche était dans le Rif. Il apprit
que les compatriotes d'El-Bou-Hali avaient enterréleur saint en
grande pompe, au milieu d'un concours énorme de population.



La k'oubba qui fut élevée sur sa tombe devint rapidement l'asile
des voyageurs, le rendez-vous des pèlerins d'alentour. Le frère
d'Ei-Bou-Hali, Sidi Abd-er-Rah'man, était en 1897 le chef de la
nouvelle zaouiya. Le fils du fou est devenu un homme à présent.
Il a hérité du respect qu'on témoignait à son père, sans en avoir
l'imbécillité, et il reçoit fort dévotement les nombreuses ziara
(cadeaux) que lui apportent les fanatiques des environs.

Nourriture. Traitement de la rage

Les Beni-Smih' ont des fusils à pierre fabriqués à Tar'zouth
(Rif). Cependant ils commencent à apprécier les armes euro-
péennes,.principalementles fusils espagnols qu'ils achètent aux
Rifains de la côte. Leurs vêtements rapiécés, usés, râpés, indi-
quent leur extrême pauvreté. Ils portent des sandales d'alfa, vont
tête nue. Ignares, sauvages .et grossiers, ils ne paraissent pas être
doués de facultés intellectuelles transcendantes. Ils passent leur
temps à la maraude, assouvissant des vengeances de village à
village, dévalisant lesvoyageursisolés. Le pays étant très giboyeux,
ils se nourrissent de lapins, lièvres, perdrix, tuant à l'occasion
des sangliers et des chacals, fort nombreux dans cette région. En
dépit du Coran, les pâtres se régalent quelquefoisde la chair des
animaux réputés impurs. Des primitifs de cet acabit se soucient
peu des transactions commerciales.La natureleur fournissant le
strict nécessaire, ils n'ont pas jugé à propos d'avoir un seul lieu
de marché dans toute la tribu. Ils utilisent le sel gemmeet l'alfa,
qu'ils recueillent en se- donnant seulement la peine de se baisser,
et ils fabriquenteux-mêmesleur poudre à fusil. Les fèves et l'orge
constituent la base de l'alimentation. Les nombreux troupeaux de
chèvres et de bœufs permettent à leurs propriétaires de s'offrir
quelquefois de la viande, toujours accommodée avec les inévi-
tables fèves.

Le derviche s'amusait beaucoup de la frayeur qu'il inspirait
aux femmes en sa qualitéd'étranger. Ces dames des Beni-Smih'
se voilent le visage a la mode des musulmanesde Tlemcen. Elles
sont d'une sauvageriedont rien ne peut donner une idée. Dans
les champs, elles se dépouillent du voile, du h'aïk embarrassant,
et, les bras nus, une simple chemise serrée à la taille, elles
empoignent résolument la pioche ou le manche de la charrue.



Souvent, en passant près d'elles, dans ses courses incessantes,
l'explorateur les efiaraitens'approchantd'elles. Puis, reconnaissant
qu'elles étaient en présence d'un pauvre d'esprit, elles lui deman-
daient sa bénédiction, l'obligeaient à emporter une partie de leur
nourriture, du pain d'orge généralement, qu'elles déballaient du
milieu des chiffons et des hardes.

Dans les parties boisées et froides de la. tribu, c'est-à-dire au
Midi, les vaches et les chèvres s'engraissent dans les hautes
herbes des prairies. Les ménagères utilisent leur lait en faisant
de grandes provisions de beurre. Chaque maisonnette enfin a sonrucher.

Détail à noter les poules, n'étant jamaisvendues, puisqu'il n'y
a aucunlieu de marché, pullulent à ce point dans chaque intérieur
que lesmosquéeselles-mêmespossèdentdes quantités de volailles,
à titre de h'abom. Ces oiseaux sacrés sont protégés contre la dent
des chacalset des fouines par une solide clôture séparant nette
ment la forêt de la basse-cour du lieu saint. Est-il nécessaire
d'ajouter que le menu quotidien des hôtes de passage se compose
invariablement de fricassées de poulet et d'oeufs cuits de toutes
les manières?

La plupart des mosquées r'mariennes s'élèvent au milieu des
hameaux, sur des emplacements déserts, loin des habitations.
Le temple d'Allah étant le rendez-vous des hommes, on agit
prudemmenten le plaçant à une certaine distance des maisons,
de façon à, ne point gêner les allées et venues des femmes. Les
cimetièresse trouvent à deux ou trois kilomètres des villages,
souvent en pleine forêt. Les morts sont enterrés, tantôt dans les
clairières, tantôt sous les arbres. Deux grosses pierres, l'une à la
tête, l'autre aux pieds du défunt, marquent la place de chaque
sépulture. Le vendredi, les enfants et les femmes viennent prier
et bavarder sur les tombes.

Ici commeailleurs, les chiens errenten libertédans les villages,
dontils connaissent tous les habitants. Ils signalent de loin l'arri-
vée despar un concert général d'aboiementsrauques,
très significatifs. Le ramadhanperpétuel auquel ils sont soumis
les rend féroces, réellement dangereux, aussi redoutables au
moins que ceux du Rif (1). On se garantit de leurs dents en

(1) Voyez Maroc Inconnu, tome #% page 130;



restant à une distance respectueuse des habitations, en hélant un
indigène du pays qui les fera fuir à coups de pierre. Il y a peu de
cas de rage parmi les chiens djebaliens. Quand, par hasard, une
personne est mordue par un chien enragé, on la traite et on la
guérit de la manière suivante on assomme l'animal hydrophobe,
on lui enlève des poignées de poils, qu'on réduit en cendres.
Cette cendre est appliquéetoute chaude sur la plaie de la personne
mordue. Celle-ci, à partir de ce moment, doit se bourrer d'ail cru
pendant une dizaine de jours, sans prendre d'autre nourriture.
Si l'on en croit les affirmations des Marocains, ce traitement
prophylactique, inconnu du grand Pasteur, serait chaque fois
couronné de succès???

Une Mine d'Or

A la mosquée de Zédmeth, où on lui servait tous les jours de la
volaille et des œufs, Moh'ammedétait en butte aux sollicitations
des paysans qui le suppliaient de venir chez eux travailler leurs
minerais d'or. On le prenait à part, on lui disait

Viens à la maison tu vivras, tu mangeras avec nous. Nous
t'indiquerons où se trouvent des mines d'une richesse infinie.

Le derviche connaissait les périls d'une semblable entreprise.
Il savait que le t'aleb, après avoir obtenu, au prix de quelle peine
un peu d'or pur, est toujours mis à mort dès qu'il veut cesser
son pénibletravail de métallurgiste. Pourtant, un villageois madré
réussit à lui persuader qu'il y avait une fortune à faire dans une
mine d'or, connue de lui seûl, tout près de Zédmeth, de l'or étip-
celant, presque sans alliage Moh'ammed, malgré sa méfiance,
se laissa enjolér. Il pria l'instituteur de lui garder ses vêtements
les moins mauvais, puis, fagoté comme un voleur, couvert de
haillonssordides, son petit cartable sous le bras, H alla souper et
passer la nuit chez son nouvel ami. Le lendemain, à la pointe du
jour, l'amphitryon réveilla l'explorateur.

– Debout^ seigneur t'aleb, et en route Viens, que je te montre
'là- mine d'or.-

Les deux hommes sortirent du village. Au bout d'une demi-
heure de marche, le paysan s'arrêta. Laissant tomber la crosse
de son fusil sur le sol, il dit simplement:

– C'est ici.



Les premiers rayons du soleil, léchant obliquement la surface
de la terre, faisaient étinceler les pépites du métal précieuxsous
les pas du voyageur. Ébloui, le derviche se baissa, et il crut recon-
naître un assez large lit de conglomérat entre des couches d'ar-
doise et de grès.
i5– Eh bienTu la connaismaintenant? interrogea le guide.

– Oui, répondit Moh'ammed,je la connais.
L'hommecontinua

La voilà cette mine dont je te parlais Nous allons rentrerà

la maison, tu te mettras à l'ouvrage, je t'aiderai, et nous parta-
gerons les bénéfices. Tu m'enseigneras ce que tu sais faire moi,
de mon côté, je te montrerai mes talents.

L'explorateur, perdu dans la brousse avec ce bandit, se hâta de
dire que ces conventions le ravissaient. Au fond, il se repentait
de s'être engagé dans une aventureennuyeuse, pleinede dangers.
Dès lors, il n'eut plus qu'une préoccupation se tirer des griffes
de son hôte.

Le retour fut gai. Le paysan, secoué d'une allégresse énorme,
tellement l'idée de s'enrichir lui paraissait délicieuse, ne lâchait
plus la main du derviche, en signe de grande amitié.

Écoute criait-il. C'est entre nous à la vie et à la mort.
Pardieu, j'y pense Pourquoi n'épouserais-tu pas une de mes
sœurs ?

– Certainement, certainement, et avec le plus grand plaisir,

murmurale vagabond, complètementeffaré par cette proposition
inattendue.

Lorsque le derviche repassa le seuil de la porte de son hôte,
lorsqu'il entendit son futur beau-frèrepousser les verroux, s'as-

surer que tout était bien barricadé, une grande colère contre lui-

même lui monta au cerveau.
Suis-je assez bête, se dit-il, d'être venu me fourrer de mon

plein gré dans cette souricière
Après l'avoir installé dans une des pièces de la maison, l'hôte

sortit, allant dehors rejoindre son frère, ils se mirent à parler

près du mur, sous-la lucarne de la chambrette de l'explorateur.
Celui-ci, aux aguets, saisit au vol quelques mots sinistres. Il en-

tendit la voix de son ami, répétant à plusieurs- reprises:
Oui, oui, c'est entendu. Nous le tuerons, mais pas avant de

l'avoir fait travailler, d'avoir surpris ses secrets.



Ainsi, on allaitJ'éreinter dans un dur labeur et l'occireensuite
Un instant, il eut l'idée de se lever de son tapis, de tout braver,
d'essayer de sortir de cet antre de brigands. L'hôte, paraissant
subitement devant lui, le recloua à sa place, d'une grande tape
amicale sur l'épaulé, et ils achevèrent la journée ensemble, se
bourrant à qui mieux mieux de viande de poule, d'oeufs durs, de
raisins secs.

Le lendemain matin, lorsque l'amphitryon pénétra dans le
local du vagabond, il le trouva couché, taisant la grasse matinée,
ronflant à poings fermés. Le rusé compère ne dormait pas. Toute
la nuit, il avait ruminé son plan, un expédient très simple, devant
réussir par sa simplicitémême. L'hommes'assit près du dormeur,
décidé à attendre son réveil. Enfin, au bout d'une heure, Moh'am-
med s'étira, ouvrit les yeux. Apercevant son hôte, il eut l'air de
s'étonner.

Tiens! tu es là? Ah! je faisais un beau rêve De l'or, de
l'or partout, pleincette chambre Je ne voyais que ça Mais, j'y
pense, ajouta-t-il en se mettant sur son séant, et mes outils ?
Comment faire pour aller les chercher ? Je les ai cachés dans la
banlieue de Tazemmourth. Laisse-moi partir, je serai de retour
avant ce soir.

L'autre y consentit, l'accompagna à la porté, en lui recom-
mandant de revenir, le menaçant de sa vengeance s'il ne tenait
pas sa promesse.

Dès qu'il eut tourné le coin de la rue, l'explorateur prit les
grandesallures des jours de danger, un trot rapidequi le conduisit
en vingt minutes au bourg de Tazemmourth. Là, il eut encore la
faiblesse de céder aux tentations de sa gourmandise. Sous prétexte
de bombance,un toutpetit vieillard l'attira chez lui. Le lendemain,
Moh'ammed annonça à son hâte son intention de retourner à
Zédmetb. Il espérait pouvoir reprendre ses hardes, confiées à
l'instituteur, et mer ensuite chez les Beni-Rzin. La convoitise fit
étinceler les yeux dé fouine du minusculeamphitryon il voulut
à tout prix accompagner le fils de T'ayyéb, pour lui montrer la
route, disait-il

-– En voilà encore un qui croit que j'ai de l'argent, pensa levagabond.
N'ayant que des haillons sur lui, i] n'avait rien à craindre. Et

puis, ne valait-il p&s mieux être dévalisé par ce chétif avorton,



incapable de lui faire du mal, que de s'exposer à être assassiné
ou roué de coups par des inconnus sans pitié ? Cette réflexion le
décidaà emmener le nain. Ils s'en allèrent, Moh'ammed,désarmé,
les bras ballants, le vieillard, avec une forte trique seulement.
Après quelques centaines de mètres, l'explorateurs'aperçut que
son prétendu guide cherchaità l'égarer dans la forêt. A l'endroit
le plus sombre du bois, le compagnon, qui n'avait pas desserré
les dents de toute la route, interpella tout à coup le voyageur

Hé! ie savant, qu'est-ce que c'est que cette bourse qui
bombe ta djellaba?

Inutile de dire que Moh'ammed ne portait pas un centime sur
lui. Le prétexte invoqué étant par trop enfantin, le vagabond
haussa les épaules, se contentant de répondre

– Il n'y a pas l'ombre d'une bourse.
– Si, si, il y en a une, insista le petit homme. Laisse-moi

chercher.– Cherche, fit tranquillementle derviche.
Le nain le fouilla, lé palpa de la tête aux pieds. Il soufflait

bruyamment, énervé, agacé de ne rien trouver, ayant hâte d'en
finir, de. peur d'être aperçu. En désespoir de cause, il enleva au
bohémien une de ses guenilles, la moins délabrée, lui laissant
une loque toute déchirée, puis, son butin sous le bras, sans
prononcer une parole, il tourna les talons, s'éloigna comme un
furet, en se dissimulant derrière les broussailles.

Moh'ammed, essentiellementpacifique, s'était laissé faire sans
songer à se défendre. C'est par sa douceur inaltérahle que cet
homme singulier s'est sauvé mille fois de la mort chez-le peuple
le plus farouche, le plus intolérant du monde entier. Il fut un
modèle étonnant de patience, de résignation, de bonté. Prenez
un héros, un foudre de guerre, choisissez le plus fier champion
de vos salles d'armes, envoyez-le dans les tribus indépendantes
de l'Empire chérifien. Il sera vite arrêté, massacré la fournaise
marocaine dévorera jusqu'au dernier bouton de ses culottes, et
jamais l'on ne saura ce qu'est devenue l'infortunée victime du
fanatisme mag'ribin.

Tandis que le vieillard fuyait à toutes jambes, le derviche,
complètement désorienté, cherchait à retrouver son chemin. Ce

n'était pas chose facile au milieu des hautes broussailleset des

grandsarbresJlemployaalorslatactiquequiluiréussissaittoujours



quand il s'égarait dans une forêt il se mit à tournerautour d'un
point central, en élargissant de plus en plus le cercle. Enfin, il
tomba sur une piste qu'il connaissait et il arriva bientôt à la
mosquée de Zédmeth où il se savait en sûreté. Il y resta juste le
temps de reprendre ses habits, que l'instituteur lui remit, puis il
suivit une troupe d'individus qui allaient dans la tribu des Beni-
Rzin.

Tribu des Beni-Rzin (R'mara)

Dès qu'ils furent sortis de Zédmetli, les compagnonspoussèrent
droit au Sud, laissant sur leur gauche le hameau de Tazrouth qui
garde la frontière. Ils suivaient la vallée tourmentée de l'Ouad
Ouringa, de ce petit fleuve si important, limite naturelle placéepar
la nature entredeuxprovincesbien différentes le Rif et les Djebala.

La frontière orientale des Beni-Rzin est pointillée de villages,
dont l'un, celui des Beni-Mourrak', a plus de cinq cents feux.
C'est là que Moh'ammed et quelques autres écoliers arrivèrent
après une marche pénible dans des montagnes boisées, coupées
de profondes vallées et de, précipices. On avait semé plusieurs
voyageurs sur la route; les uns s'étaient arrêtésà Eç-Ceh'aouriya,
d'autresà lâddithen.

De son quartier général des Beni-Mourrak', Moh'ammed ben
T'ayyéb rayonnait partout, explorant selon son habitude les
moindres hameaux, les champs, les montagnes, observant et
gravant tout dans sa prodigieuse mémoire. Toujoursà pied, sans
une arme à la main, il battait la campagne des journées entières,
visitant les villages, les uns après les autres, s'arrangeant de
manièreà éviter les crocsdes chiens et la méchancetédes hommes.

Dans la partie septentrionale des Beni-Rzin limitée par l'Ouad
Ouringa, les champs d'orge, de fèves et de chentil (espèce de blé
blanc), occupent les endroits laissés libres par la forêt et par
des gîtes métallifères où le plomb domine. Un ruisselet, YAïn-
Tazek'k'a, traverse la région. Il doit son nom au village où il a sa
source, une source abondante, autour de laquelle on a construit
un petit réservoir. L'eau, très limpide, s'échappant du bassin, se
met à courir du Sud au Nord, se faufile comme un serpent à
travers les couloirs les plus étranglés, déploie sur les rampes
inaccessibles l'oriflamme éblouissante de ses cascadeset va enfin
confondre ses ondes avec celles de l'Ouad Ouringa, à la limite



même des Beni-Smih'. Dans le Sud de la tribu, les sources étant
innombrables, on a toute facilitéde lâcher de forts courants d'eau
dans les cultures de maïs et de lentilles.

On reste surpris à la vue des épais massifs de noyers et de
jujubiers formant ceinture autour des hameaux. La vigne, à l'état
sauvage, pousse vigoureuse, donnant de petits grains de raisin
exquis, comparablesà ceux de notre Grande Kabylie. Les arbres
principaux de la forêt sont le cèdre, le delem, le pin, le thuya.
Quelques panthères, de nombreux sangliers, des chacals et des
singes sont les représentants les plus redoutables de la faune
r-'marienne.Pas de moutons, maispartout des chèvreset desboeufs.

Vivant au milieu des hautes futaies, les indigènes sont natu-
rellement menuisiers et charpentiers. Ils font des planches, des
portes, des caisses, des fuseaux. L'Ouad Ouringa, flottable un peu
en amont de Tazrouth, sert, jusqu'à son embouchure, au trans-
port des bois de construction. Aux endroits où l'eau n'est pas
assez profonde, des hommes s'attellent aux masses
tirant comme des mulets, marchantpéniblement sur d'épouvan-
tables chemins de halage. A la crique d'Ël-Djébha,des balancelles
embarquent les grosses et les petitespièces de bois à destination
de Tétouan et de Galîya.

Vers la fin de décembre, les crêtes des Beni-Rzin commencent
à se couvrir d'un blanc manteau de neige que le soleil de février
fait fondre assez rapidement. On peut induire de là que la hauteur
de ces monts, étant donnée leur latitude, ne doit guère être infé-
rieure à quinze cents mètres. Ce bienheureux Maroc, admira-
blement situesur deux grandes mers, jouit d'un climat délicieux.
Sa côte méditerranéenne elle-même,depuis le détroit de Gibraltar
jusqu'à la frontière oranaise, est bien moins chaude que le littoral
algérien. Les brises de l'Atlantique, après avoir répandu sur les
Djebalaet le Rifles meilltdis de leurs bienfaits, ont encore la
force de nous arriver,. en plein été, à Nemours et à Oran, toutes
chargées de fraîcheur et d'humidité(l). Un peu plus loin, vers

(1) De tous les centres maritimes algériens et tunisiens, à l'exception de
Nemours peut-être, Oran est incontestablement le point où l'étéest le moins
chaud, le plus facile à supporter. L'excellente exposition de la ville orientée
au Nord,un courant d'air quotidien soufflantde la haute mer, son voisinage
do l'Océan, sa position sur .une. des berges du grand couloir liquidehispano-



l'Est, elles s'échauffent, passent à l'état de simoun en traversant
les plaines torrides du €hélif et de la Mitidja.

Le voisinage du Rif les tenant constamment en alerte, les Beni-
Rzin sont d'une bravoure à toute épreuve. Peu éloignés de
Tar'zouth, il leur est facile de se procurer des armes dans ce
grand arsenal de la Berbérie marocaine (1). Cependant, depuis
quelques années déjà, ils prennent le chemin de l'antique Badès
(Penon de Velez), où ils achètent d'excellents fusils à répétition.
Dans une centained'années, grâce à la contrebande de guerre et
aux ventes clandestines dont j'ai déjà parlé dans mon premier
volume, presque tous les habitants du royaume de Sa Majesté
chérifienne seront armés à l'européenne.

Malgré leur caractère belliqueux, les Beni-Rzin apprécient la
science, ou du moins ce qui en tient lieu au Maroc, c'est-à-dire les
études coraniques.Ils sont moins ignorants et plus laborieux que
leurs voisins du Nord, les Beni-Smih'. De même que nos Kabyles,
ils se font volontiers colporteurs, allant vendre des fuseaux, des
noix, des amandes, des drogues dans les autres tribus, notam-
ment chez les Ktama et les Beni-Khaled de R'mara. Ils vivent, en
somme, sur la forêt. Elle est pour eux une mine inépuisable de
ressources.Ils ont une spécialitétrès connue dans toute la région
ils savent utiliser une matière tinctoriale, extraite de la racine du
pin, donnant une belle couleur orangée. De la racine du chêne à
glands, ils obtiennent une teinture d'un rouge vif éclatant. N'allez
pas prendre pour des sauvages des gens qui tirent des végétaux
sixcouleursdifférentes, ni pour des illettrés ceux qui ont inventé,
dans le but de désigner mystérieusement les couleurs, les deux

africain suffisent à expliquer la températureestivale exceptionnelle de la
capitale de l'Oranie. L'ignorance ou une mesquine gloriole de clocher
pourront peut-être soutenir le contraire. Et maintenant, que penser de
l'assertion inexacte de M. E. Reclus, disant Oran, où l'on respire soucent
un air embrasé, saturé depoussière, aurait pourtant besoin de se compléter
par un sanatoire oit l'on pût respirer ~e/~e~. (Gé9gr.Univers. t. 11,
page 523.)

De deux choses l'une ou l'éloquentgéographea vu Oran par un jour de
violent siroco, ou il s'est contenté d'enregistrer ce renseignement erroné
Sur l'informationd'une personne peu habituée aux observations thermo-métriques.

(1) Voyez Maroc Inconnu, t. 4", p. 50, ligne 42 et suiv. Voyez aussi,
Pour la contrebandede guerre, les pages 114 et 115 du même volume.



anagrammes suivants £*£=> et j^-j, que l'on prononce kéç^h'in.
sékhmin,avec la nounnation du génitif indéterminé. Donnons
la clef du premier mot Le kèf indique le noir Ek-h'al le çad le
jaune Eçfar le h'a le rouge Ah'mar. Au second mot maintenant
le za désigne le bleu Ezrak' le kha le vert Ekhdhar; et le mim
les différentesautres couleurs Moukhtalifel-elouan.Les hommes,
la tête nue, leur longue tresse de cheveuxtombant jusqu'aumilieu
du dos, portent la djellaba noire. Les femmes préfèrent les étoffes
voyantes, multicolores.

Au point de vue physique, les transitions de types, entre les
Beni-Rzinet leurs voisins du Rif, sont à peine sensibles.La ressem-
blance-est tellement frappante, que les Rifains eux-mêmes, sans
savoir un mot d'histoire, attribuentà ces occidentaux une origine
berbère et une étroite parenté avec eux. Au point de vue moral,
la différence est nulle. De part et d'autre, même genre de vie,
mêmes mœurs, même sauvagerie, mêmeâpreté au travail.

Et ces observationsne concernent pas seulement les Beni-Bzin,
elles s'appliquent également à R'mara, elles s'étendent enfin à la
plus grande partie dès tribusmarocaines.L'embarrassante, l'éter-
nelle question des races pose partout son point d'interrogation,
déconcerte l'historien et le géographe dès qu'ils veulent écrire
deux lignes sur le pays qui fut l'antique Berbérie. Dans un avenir
peut-être prochain, les tribus djçbalienneslimitrophes du Rif, à
moitié arabisées déjà, adopteront définitivement la langue du
Prophète, ne voudront plus entendre parler de leur origine
berbère. D'habiles généalogistesleur prouveront, clair commele
jour, qu'elles descendent d'un célèbre guerrier du H'idjaz ou de
l'Irak' sans nul doute aussi, ces nouvellesrecrues, gagnées à la
cause arabe, voudront à leur tour arabiser le Rif, lui faire honte
de son vieil idiome, de ses coutumes, de ses ancêtres. C'est un
travail de termite, si vous voulez, mais c'est un travail qui abou-
tira par sa continuité, par sa persistance invincible. Supposons
maintenant l'annexion du Maroc à une puissance européenne.
Oh! alors, l'arabisation de toutes les populations berbères de
l'Empire marchera à pas de géant. La nation conquérante sera la
première à favoriser la métamorphose, comme nous l'avonsfait

nous-mêmes en Algérie dans notre ignorance absoluede l'ethno-
graphie et de l'histoire des États Barbaresques.

Lés. étudiants des Beni-Rzin imitent déjà les t'aléb r'mariens de



langue arabe. Comme eux, ils s'expatrient, voyageantbeaucoup,
allant offrir leurs faibles lumières d'instituteursaux contrées les
plus lointaines. Plusieurs reviennent au pays d'autres le quittent
sans esprit de retour.

Pendant l'été de 1895, en repassant au village des Beni-Mourrak',
Moh'ammed ben T'ayyéb fit la connaissanced'un antique écolier
de l'endroit, répondant au nom de Mrabet'. Bien qu'il n'eût jamais
ouvert un code, tout le monde, selon la coutume marocaine,
l'appelait el-fk'ih Mrabef (le jurisconsulte Mrabet'). C'était un
vagabond incorrigible, ayant usé la corne de ses pieds, pendant
plus de trente ans, dans des courses dont nos Européens ne peu-
vent guère se faire une idée. Au courant des pérégrinations conti-
nuelles du derviche, le vieux routier accueillit l'explorateur par
ces mots

Illustre pèlerin, sois le bienvenu. Je crois cependant que tu
n'a pas voyagé autant que moi.

Comment ça ? demanda Moh'ammed.
Parce que j'ai parcouru les Braber et le Çah'ra.

Notre voyageur, piqué au vif, mit de côté la modestie naturelle
que chacun se plaît à lui reconnaître. Il était attaqué sur -son
propre terrain, dans sa spécialité,et encorepar un homme n'ayant
visité que deux provincesdu mystérieux empire Il fallaitrépon-
dre il le fit sans emphase, se contentant de révéler à son interlo-
cuteur une faible partie de ses explorations.L'autre, ravi, s'écria

Ah! si je né m'étais pas marié ces jours-ci, comme je té
suivrais avec plaisir

Et il ne dit plus un mot, écrasé qu'il était par l'immense supé-
riorité de son extraordinaire collègue. Souvent, d'autres person-
nages, enflammés par les récits de voyages de Moh'ammed, lui
tinrent le mêmelangage. Tous parlaient de leur désir d'étudierla
Terre et les Hommes, de partir avec des guenilles sur le dos, mais
aucun ne bougeait, donnant pour raisonque leurs enfants les
retenaient au logis.

Situés au N. des saillies parallèles du Djebel R'mara, les monts
des Beni-Rzin, divisés par des cluses transversales, Coupes en
pentes abruptes sur leursdeux versants, semblentse diriger vers
la mer en suivant les méandres des cours d'eau qui rampent à
leur base. D'innombrables hameaux sont perdus dans le laby-
rinthe desmontagnes et des forêts. De même que Tazrouth(voir



page 294), le village de Tazek'k'a est bâti sur plusieurs vagues de
granit, reliées entre elles par de mouvantes passerelles, dont le
bois vermoulu çraque souvent sous les pieds des passants.

Tribu des Beni-ZecLjjel (R'mara)

II jaous faut retraverser tout R'mara, de l'Est à l'Ouest, à la
suite de notre guide. Parti de Tamrir'th, à l'extrémité méridio-
nale des Beni-Rzin, il franchitde nouveau les Beni-Mençouret les
Beni-Sélman, ayant pour objectif la grande fraction des Beni-
Zedjjel. Il avait le choix entre trois villages importants Asr'oun,
Adeldal, El-K'alaà. Ce fut à Asr'ounqu'il alla se reposer d'abord,
avec l'idée fixe de visiter la nouvelle tribu jusque dans ses moin-
dres ravins. Hélas pourquoi ce voyageur étonnant n'est-ilpas en
même temps géologue, naturaliste hors ligne? Que de richesses,
que. d'observations captivantes il aurait pu nous rapporter sur la
minéralogie, la flore et la faune de la sauvage région qu'il allait
explorer A cela il pourrait nous. répondre Où est l'homme
parfait et omniscient ici-bas ?

Le territoire entier des Beni-Zedjjel est compris dans un massif
montagneux assez élevé puisque la neige blanchit les sommets de
fin novembreà fin mars. Peu de contrées sont aussi pittoresques,
aussi terrifiantes. Les escarpements boisés, les précipices, les

cavernes, rempliesd'rtn peuple hurlant de singes, de chacals, de
renards et de sangliers, causeraient au çah'arien, à l'hommedes
terres plates, une stupeur sans égale s'il se voyait transplanté
instantanément au milieu d'un de ces paysagesgrandioses.
Obligées de remuer la terre à la pioche, tant les pentes sont
raides, les pauvres femmess'exténuent dans le labeur des champs,
trop dur pour elles. La routine, jointe à une indifférencegastro-
nomique absolue, ne leur donne pas l'idée de varier les cultures,
de renoncer à semer, ne serait-ce qu'une seule année, les fèveset
les lentilles traditionnelles. Endurcies au travail, les vaillantes
créatures ne paraissent nullement se douter qu'elles ont le lot le
moins attrayant de la vie. Les hommes, presque tous t'aleb,
passent leur temps, soit à la mosquée, étendus sur des nattes,
soit à la chasse au fusil et au furet. Ils dédaignent même de
conduire sous bois la plus importante richesse pastorale de la

tribu, les grands troupeaux de chèvres et de bœufs que suivent



des filletteshabituéesà courirpieds-nussur des versants d'abime.
Soyons juste cependant en disant que l'homme s'est réservé
l'occupationinsignifiantede la coupe des vêtements, du tricotage,
de la couture, petite industrie assez avantageuse qu'il exerce.
également à l'étranger tout en apprenant l'alphabet à la mar-
maille (1). Il daigne aussi fabriquer de la poudre et des balles de
plomb, de ce plomb qu'il trouve en abondance dans les gîtes
métallifères de la tribu. Les représentants des deux sexes sont
d'une taille'peu élevée, mais bien prise, les membres forts, un
peu trop gros peut-être.

Effets merveilleux de la belladone

Les chênes, les cèdres et les noyers fournissent à la population
unealimentation facile.Très communedans les forêtsr'mariennes,
la belladone (atropa beîladona), le bélUMdour des indigènes, ne
pousse pas, dit-on, dans les autres parties du Maroc. Cette plante
vénéneuse est doublement précieuse pour nos musulmans lettrés
de l'Ouest. Elle jouit en effet de la réputation de donner de la
mémoire à ceux qui n'en ont pas et de fournirde l'esprità ceux
qui en manquent. Ces deux vertus étant cachées dans les baies de
l'herbe redoutable, voici comment les Beni-Zedjjel et les autres
habitants de l'Empire absorbent de fortes doses de belladonesans
s'empoisonner.Ils choisissentune poule, mais, de préférence, un
coq vigoureux, le plus intrépide, le plus fort de la basse-cour ils
l'attachent à l'écart, ne lui donnent à manger que des fruits de
belladone durant 7 ou 8 jours. Quand l'animal, saturé de poison,
commence à perdre ses plumes, on lui coupe la tête et on le fait
cuire dans du beurre. Le t'aleb, à la mémoire rebelle ou à l'esprit
absent, doit manger le coq en trois déjeuners et rester couché,
très chaudement couvert pendant ces trois jours-là. Ensuite,
n'ayant plus à suivreaucun régime, il se lève, se sent un autre
homme. Le borné, le bélître de la veille est pétillant d'esprit, sa
mémoire est prodigieuse. Cette soi-disant action de la belladone
Sur le cerveau est si bien admise dans le monde lettré, qu'il se
fait de cette plante un commerce considérabledans tout leMaroc.

(I) Voyez MarocInconnu, V partie, page 143^ ligne 16 et suivante.



A Tanger, elle vaut 2 francs la livre; à Tétouan, 1 franc; à Oujda,
3 francs. Plus on s'éloigne de R'mara, plus elle est chère.

Pendant le traitement, les malades éprouvent les symptômes
suivants premier jour, lassitude extrême, vertiges, halluci-
nations, état comateux 2e jour, un peu de prostration, mais un
mieux sensible; 3e jour, convalescence 4e jour, guérison com-
plète. Certains étudiants arrivent progressivement à absorber
trois ou quatre fruits du béllaïdour en les avalant avec- du thé
chaud. Nos écoliers de la province d'Oran, persuadés de l'effica-
cité de ce poison, imitent leurs condisciples de l'Ouest, croquent
des baies de belladone sans avoir recours à l'intermédiaire d'une
volaille quelconque.

Non contents de se livrer, avec leur belladone, à une intoxi-
cation effrénée, les Beni-Zedjjel sonten outre de grands fumeurs
de kif et de tabac. Ils réservent à ces deux plantes, à côté des
oignons, des. piments et des pois chiches de leurs potagers, de
larges carrés, qu'ils soignent amoureusement, les protégeant la
nuit contre les invasions des sangliers, dont les groins dévas-
tateurs sont l'effroi du fellah'.

Au point de vue administratif, la tribu a à sa tête trois caïds.
En récompensede l'investiture, purementnominale, qu'ils reçoi-
vent du sultan, ces chefs expédient à Fas, tous les trois ou quatre
de maigres cadeaux décorés du vain titre d'impôts. A part
cela, ils n'ont rien à faite. S'ils s'avisaient de se mêler des crimes
et délits de droit commun, ils tomberaient bientôt sous les balles
des gens intéressés à se débarrasserd'eux. Le commerceest nul
dans cette région qui n'est pourtant pas bien éloignée de la ville,
d'Ech-Chaoun.On fabriquesur place des djellaba,noires, courtes,
s'arrêtant aux genoux les fusils sont achetés à Tar'zouth ou aux
Rifains de la côte.

Demandede renfort de tribu à tribu

L'approche de l'hiver chassa Moh'ammed sous un ciel plus
clément. Redescendu chez les Beni-Ziyath, il avait reparu à
Azar'ar-beni-Héllil où ses anciens camarades de la mosquée
fêtèrent joyeusement son retour. Azar'ar est un gros bourg de
500 maisons irrégulièrement bâties sur la rive droite de l'Ouad
Tiguisas. Toutecette vallée fourmillede hameaux. La température



v est infinimentplus douceque sur les cimes glacées des hauteurs
méridionalesde R'mara.

Un dimanche, se trouvant au Souk' el-H'add, l'explorateur fut
témoin d'un spectacle émouvant. Une dizaine d'individus des
Beni-Zedjjel, les fusils en bandoulière, venaient de couper la

gorge à un superbe taureau noir. Sans plus se préoccuper de la

pauvre bête qui se débattaitdans les affres de l'agonie, ils s'étaient
éloignés, arpentant rapidement le marché, annonçant à haute
voix la nouvelle du sacrifice. La foule, toute affaire cessante, se
porta à l'endroit où gisait le taureau. Un grand cercle se forma,

au centre duquel les Beni-Zedjjel expliquèrent que la tribu de
Lékhmas, tombant sur eux à l'improviste, leur avait tué une
trentaine d'hommes, s'était retiréechez elle ensuite en emportant
un butin considérable, emmenant en captivité plusieurs femmes
et un assez grand nombrede gitons.

– Nous vous vengerons,hurla la multitude.
Aussitôt, un crieur public se lança dans le champ de foire,

criant de toutes ses forces
Écoutez,Beni-Ziyath Dans un mois, jourpour jour, rendez-

vous ici, sur le marché. Nous nous porterons en masse contre
Lékhmas.

Satisfaits, les Beni-Zedjjel s'en, allèrent. A peine avaient-ils
tourné les talons-, que des bandes de Héddaoua et d'étudiants
étrangers,les uns, armés de couteaux,les autres, sabres au clair,
se ruèrent sur le cadavre du taureau, dépeçant, coupant, taillant,
déchiquetantl'animal, chacun essayantd'en emporter le plus gros
morceau possible. Tout à coup, deux Héddaoua parurentavec des
haches. Sous leurs coups effroyables, les os se fendaient, laissant
pénétrer le fer jusqu'au manche. Couverts de sang, comme des
fauves, chacun emportait sa proie, d'énormes quartiers de viande
encorechaude, destinéeà être dévorée le soir mêms.

Voilà comment les Djebaliens implorent l'assistance des mem-
bres de leur tribu et des tribus amies lorsqu'ilsontnue vengeance
à assouvir, un ennemi vainqueur à repousser. Chaque marché
doit avoir sa victime, bœuf, bouc, chèvre ou mouton, suivant les
ressources des suppliants. Et la victime, appelée àr (honte,
déshonneur), est destinée à calmer la faim des ventres creux de
la tribu implorée.

La chair est abandonnée sur place à qui veut la prendre, et



nous venons de voir que les écoliers étrangers et les disciples de
Sidi Héddi se chargent de la faire disparaître.

Aussitôt après l'immolation, un messager court annoncer à
l'ennemi le jour et le lieu de la rencontre, lui laissant un délai
suffisant pour faire appel, lui aussi, à tous ses contribules et alliés.

Le sursis est ordinairement d'une quinzaine de jours chez les
petites tribus, de trois semaines à un mois chez les grandes, de
manière à donner aux contingents des diverses fractions le temps
de se rassembler et de se porter sur le futur champ de bataille,
dans un endroit découvert, près .de la frontière des tribus belli-
gérantes.

Trois jours avant la date des hostilités, des feux s'allumèrent
sur les monts r'mariens, projetant toute la nuit des lueurs sinis-
tres, se signalant en plein jour par de noirs panaches de fumée.
C'était le signal du branle-bas général. Malgré son horreur du
carnage, Moh'ammed ben T'ayyéb ne résista pas à sa curiosité
naturelle. Il partit avec les Beni-Ziyath, voulant assister à la

guerre en simple amateur, avec le vague espoir qu'il n'y aurait
peut-être pas d'effusion de sang. En tête de la colonne, les éten-
dards, surmontés d'énormes boules de cuivre jaune, déployaient
leurs broderiesd'or et d'argent autour d'eux, une musique infer-
nale, des hautbois et des grosses caisses, réveillant les échos
des montagnes, faisait accourir sur le passage des troupes un
peuple enthousiaste de gamins, de femmes, de vieux marabouts,
d'hommes invalides. Tous, d'une voix tonnante, s'égosillant à
perdre haleine, hurlaient des vœux, souhaitant charitablement
l'extermination des ennemis. D'Azar'ar à la frontière des Beni-
Zedjjel, ce fut une marche triomphale, une fête continuelle,
pendant laquelle les populations en délire hébergeaient princiè-
rement les guerriers. Tous les soirs, à l'étape, les réjouissances,
les danses des mignons, les turpitudes recommençaient. Enfin,
on arriva à Asr'oun, où l'on attendit les renforts des fractions
éloignées. Quand tout le monde fut réuni, on se porta en masse,
au jour convenu, sur la frontière de Lékhmas. La bataille se livra
dans une grande vallée, entre El-Oyoun et Beni--Zraoulou. Ce fut

une lutte, épique, dans laquelle la discipline, l'ordre, la stratégie
n'eurent aucune part. Du matin au soir, les coups de fusil reten-

tirent, couchant par terre, de chaque côté, deux ou trois cents
combattants. Pendant la nuit, R'mara, se sentant la plus faible,



battit en retraite, laissant le champ libre aux Lékhmasiensqui en
profitèrent pour se ruer chez les Beni-Zedjjel et y commettre tous
les excès, incendiant les hameaux, enlevant les femmes, les
mignons, massacrant les hommes valides, accordant seulement
la vie aux étudiants étrangers, qu'ils lâchaient tout nus, avec des
huées, en leur disant de venir reprendre leurs vêtements, s'ils en
avaient le courage.

Traité de paix

En présence de ce désastre, R'mara fit immédiatement sa sou-
mission. Une députation composée des principaux notables de la
tribu se rendit au campde Lékhmas là, entouréedes vainqueurs,
sans dire un mot, elle immola un taureau qu'elle avaitamené avec
elle. C'était un hommage de vassalité, un aveu de défaite, devant
lequel toute tribu djebalienne doit s'incliner et mettre bas les
armes. Séance tenante, l'ennemi se retira sur son territoire, alla
se concentrer sur une hauteur, près de la frontière, attendant
l'intervention des Chorfa, car il est d'usage au Maroc de terminer
toute guerre par l'intervention des petits-fils de l'Apôtre. Diplo-
mates habiles, ces personnages vénérés réussissent presque
toujours à modérer les prétentions des vainqueurs, à mettre du
baumesur les plaies des vaincus. Il va sans dire qu'ils ne s'oublient
pas eux-mêmes pendant le cours des négociations, et bien malin
serait celui qui pourrait dire à qui la guerre profite le plus au
peuple victorieux ? ou aux membres de la Sainte Famille ?

De graves difficultés s'élevèrent quand il fallut débattre les
conditions du traité de paix. Lékhmas, absolument intransi-
geante, dans l'ivresse de son triomphe, exigeaitde telles compen-
sations, que la lutte faillit recommencer. Harrassés de fatigue, les
nobles marabouts faisaientvingt fois par jour la navette entre les
deux camps, soumettant alternativement aux uns et aux autres
des propositions nouvelles,toujoursrejetées. Enfin, lassés, décou-
ragés, n'en pouvant plus, les négociateurs eurent recoursà leur
dernier argument, le plus efficace de tous la menace de leur
malédictionAlors, très humbles, les deux partis souscrivirent
d'avance aux conditionsdictéespar les hommesd'église.Lékhmas
dut se contenter de la restitution des troupeaux qui lui avaient
été volés depuis la dernière guerre elle garda également son
butin de la veille, rendit, moyennant quelques têtes de bétail, ses



prisonniers, femmeset gitons. De son côté, R'mara récupéra une
grande partie des animaux qui lui avaient été enlevés par sa
rivale en temps de paix, et les deux armées se séparèrent,
chaque homme retournant au plus vite dans ses foyers.

En dépit des arbitres, cet arrangementboiteux ne satisfaisait

personne. Lékhmas,furieusede se voir ravir le fruitde sa victoire,

ne digérait pas la restitutiondes troupeaux. De son côté, R'mara

se trouvait sérieusementlésée, ayant de plus sur le cœur la honte
de sa défaite. A la première occasion, elle cherchera à laver cet
affront, puis ce sera le tour de Lékhmas à prendre sa revanche,
et ainsi de suite, jusqu'à la consommation des siècles.

Tribu des Beni-Iilialed. (R'mara)

Nous voici arrivés dans la plus méridionale et la plus grande
des tribus r'mariennes, celle qui possède les pics les plus élevés
de tout le massif maritime des Djebala. Le Djebel Tazaran, sans
rival à plusieurs kilomètresà la ronde, n'est dépassé que par les
hauteurs ktamiennes situées plus au Sud. Par un temps clair, le

Tazaran se détache nettement à l'horizon, montrant ses dômes et

ses pointes aux yeux des voyageurs européens confortablement
installés à bord des paquebots naviguant à une faible distance de

la côte. Les crêtes de cette grande montagne sont couvertes de
neige de décembre à mars. Le Djebel R'mara, coupant les Beni-
Khaled de l'Est à l'Ouest, n'a pas sommetscomparablesà ceux
du Tazaran comme lui cependant il a de profondes forêts de
cèdres et de chênes-verts s'étageant sur ses versants méridionaux,
comme lui il déploie, le long des pentes regardant le Nord, la

puissante végétation des chênes à glands doux, l'arbousier, le

lentisque, l'ormeau, le frêne, le ricin (kherouâ),lemicocoulier.
Toute cette région tourmentée est veinée de ruisseaux et de

rivières, dont les sourcesse trouventen majorité dans massifs
du Sud de la tribu. L'eau est partout. Vous cheminez sous bois et

vous là voyez courir à vos pieds. Tantôt c'est une cascadedérou-
lant ses flots de mousseline blancheà travers l'entassement des
roches escarpées, tantôt c'est le paisible cours d'eau, l'humble
rigole serpentant à travers des prairies émailléésde fleurs, belles,
royales fleurs naturelles, qu'aucune main n'arrache pour les faire

pourrir dans un vase.



Les villages se cachent sous la verdure, à l'ombre des grands
arbres.On en devine les abordsà la présenceinattenduedes champs
d'orge et de lentilles, aux barbes d'or des maïs, aux feuilles vigou-

reuses des pommes de terre, du chanvre et du tabac. Les habi-
tations sont en grande partie situées dans les vallons, tout le long
des ruisseaux. Quelques hameaux, bâtis au fond des précipices,
reçoivent rarement dans leurs puits la visite des rayons du soleil.
En hiver, c'est un frisson général. Les rivières gèlent, les maisons
disparaissent sous la neige, la nature semble frappée de mort,
comme dans nos âpres climats des Cévennes et des Vosges. L'été,
le port de la djellaba de laine est obligatoire, tant la température
est fraîche, délicieuse.Que nous voilà loin des régions tropicales,
des fournaises étouffantes de l'équateuroù un aimant fatal, extra-
ordinaire, nous attire invinciblement depuis plusieurs années

La faune est représentée par des légions de chacals, fouines,
ratons, furets, hyènes, singes et sangliers. Quelques panthères,
reléguées dans les fourrés méridionaux, font parler d'elles de
temps à autre. Quant au gibier de poil et de plume, il est telle-
ment-abondant et si peu chassé, qu'il cause de réels dégâts aux
cultures. Souvent, en traversant les villages, le derviche surpre-
nait des femmes se lamentant, criant

– Mon Dieu, qui nous délivrera des -perdrix et des lièvres!
Encoreaujourd'hui, ils nous ont dévoré un carré de légumes

Une coutume surprenante existe dans les hameaux assez élevés
pour être bloqués par les neiges. Au cœur de l'hiver, lorsque les
habitants sont contraints de rester chez eux, aussi bien par la
rigueur du froid que par le blanc duvet glacé qui les ensevelit peu
à peu, on allume un' grand feu dans la pièce principale de la
maison, et, nuit et jour, les jeunesfilles, vestalessans s'en douter,
entretiennent l'ardent foyer autour duquel la famille se réunit.
On mange, on boit, on bavarde et l'on dort dans- cette unique
chambre jusqu'au retour des beaux jours. La cheminée étant un
luxe inconnu, il -faut laisser la porte entre-bâillée pour donner
passage aux tourbillons de fumée qui chercheraient en vain une
autre issue. Hommes, femmes et enfants n'en sont nùllémeni
incommodés toutefois, leurs habits jaunâtres, roussis par ces
feux d'enfer, les signalent facilementà l'attention et auxquolibets
des gens du littoral. En voyant accourir sur les marchés de la



côte la. foule malpropre des montagnards, ces prétendus élégants
disent tout haut, à la barbe des pauvres paysans

Tiens Les singes et les chacals sont arrivés
Là se borne l'inepte plaisanterie,,car le Khalédien est un rude

compagnon, un homme à la poigne de fer et au cœur de lion.
La tête nue, couronnée de cordelettes en poil de chameau, la
djellaba noire et courte; un long fusil sur l'épaule, un ou deux
poignards à la ceinture, sa haute taille, ses poings respectables,
tout cela donne à réfléchir à ceux qui seraient tentés de le ridicu-
liser trop ouvertement.

Les Beni-Khaled possèdent de grands troupeaux de chèvres et
de bœufs. L'hiver lorsque la campagne est glacée, ces animaux
sont nourris à la grange avec des feuilles d'arbres sèches et des
glands. La base de l'alimentation des habitants est aussi le gland,
que l'on mange en le faisant passer à l'aide de raisins secs, figues,
noix, amandes et gelée de raisin. On consomme également beau-

coup de miel. Les ruches se trouvent sous bois, quelquefois par
terre, d'autres fois suspendues aux arbres. Les abeilles savent
défendre leur bien contre les chacalset ceux des autres animaux
qui adorent le miel. L'animal-le plus rusé de la création, c'est-à-
dire l'homme, est aussi le seul capable de dévaliser les ruches en
se jouant des piqûres. Enveloppé de pied en cap dans une toile
grossière, il allume du fumier desséché. Les nuages de fumée
chassent les abeilles de leurs demeures, les étourdissent, et, si

quelques-unes ont assez de force pour se jeter sur le malfaiteur,
elles se heurtent à sa cuirasse impénétrable.

Les mœurs sont celles des autres grandes tribus dépravées.
Chaque village a son béït-eç-çoh'fa, où gitons et gitonnesoffrent
à qui veut leurs faveurs. Malgré cette triste coutume, les Beni-

Khaled ont des vertus guerrières, un courage indomptable,une
force physique et une endurance peu communes. Passionnés

pour la guerre, ils s'exercent continuellementau tir; ils saisissent
toutes les occasions de- faire parler la poudre (I). Les noces, les

(1) Jamais, dans l'esprit des Arabes, l'expression tckèllèm el-baroud n'a
signifié: la poudre a parlé. Elle veut dire:la poudre retentit, la fusillade
éclate. Avec notre tendance à croire, sur la foi de je ne sais quel olilnïus,
que la langue arabe est excessivement imagée, nous- lui avons prêté une
nouvelle figure de rhétorique, qu'elle ignore, et dont elle se passe très bien

d'ailleurs. Reste à savoir maintenant si notre langue a fait une bonne
acquisition en adoptant cette métaphore d'un goût douteux.



fêtes de l'Islam, les. pèlerinages aux tombeaux des santons don-
nent lieu à des exercices de tir variés. Le vainqueur du jour,
revêtu d'une djellaba noire, marque distinctive des premiers
prix de tir, s'avance au milieu du brillant cortège de ses cama-
rades. 11 retourne au mausolée ou à la chapelle, précédé dés
grosses caisses et des hautbois. Tous, alignés comme des soldats,
marchent la tête droite, le fusil sur l'épaule. Chaque village a sa
compagnie de tireurs commandée par un mok'addem qui dresse
ses élèves à toutes les ruses de la guerre. Le mok'addem porte
naturellement la djellaba noire, agrémentée souvent, aux extré-
mités, de pompons blancs et de glands de soie multicolores.
Ce vêtement est commun à tous les bons tireurs de la province
des Djebala.

Dès l'âge de 8 ans, les enfants apprennent à se servir du bâton,
de la matraquecomme nous disons en Algérie, en mettant, je ne
sais pourquoi,ce mot arabe masculin au féminin. J'ai déjà décrit
le jeu de balle, il est très en vogue chez les Beni-Khaled. En fait
d'amusements inoffensifs, les Khalédiens et les autres Djebaliens
font des parties de dames sur des feuilles de cactus, débarrassées
de leurs épines, bien entendu. Les cases sont marquées au
couteau; les deux adversaires ont pour pions, l'un des cailloux
blancs, l'autre des cailloux noirs. Les enfants connaissent les
osselets (k'érrèd), mais ils ne les'font pas sauter; c'est une espèce
de jeu de d^ninos, mal étudié par le derviche, et sur lequel il lui
a été impossible de me fournir des données un peu précises.
Les hommes ne dédaignent pas de passer de longues-heures à
faire manoeuvrerces petitsos. L'enjeuest habituellementun lapin,
une perdrix ou un lièvre. Quantà l'argent, il n'y faut pas songer,
attendu qu'il est d'une extrême rareté malgré la présence dans la
tribu de nombreuses mines d'or et d'argent. Dois-je mentionner
enfin, dans la série des jeux, les boules deneige que les étudiants
et les gamins se lancent avec frénésie durant toute la saison des
frimas?

Le commerce est représenté sur les deux marchés des Beni-
Khaled par les produits du pays tabac, chanvre à fumer, raisins
secs, noix, les noix surtout, car cette tribu, comme celle des
Ktama, est là patrie du noyer. Ces fruits sont conservés dans de

I grandes; corbeilles enfermées dans les soupentes, au-dessus duI rez-de-chaussée. On cherche à lesvendre aumomentde la hausse,



principalementpendant les mauvaises années, quand la récolte a
manqué. Certains spéculateurs les gardent deux ans, guettant le
moment d'en inonder le marché, sachant d'ailleurs que les étran-
gers viendront les acheter tôt ou tard, même de très loin, de

Tangerou de Fas. Ces primitifs ignorent malheureusement qu'on
peut faire de l'huile avec les noix. Plusieurs R'mariens ouvraient
des yeux démesurés quand je leur indiquais cette nouvelle utili-
sation d'un fruitque la nature a mis avec tant de profusion dans
leur beau pays.

Dans les occupations quotidiennes, la femme a naturellement
le plus mauvais lot elle laboure, pioche, sème, va au bois et à

l'eau, tandis que son seigneur et maître, très souvent en voyage,
exerce le métier relativement doux de colporteur. Il va quelque-
fois très loin avec ses fuseaux, ses noix, ses amandes, son tan et

ses racines de noyer, qu'il échange contre du blé et de la laine.
On le voit, dans la province de#Fas, courir de douar en douar, et,
chez les Braber, de village en village. Les étudiants barbus se
font maîtres d'école ambulants. Ils partent, ayant chacun une
planchette et un exemplaire manuscrit du Coran, mangeant et

couchant dans les mosquées, errant à l'aventure jusqu'au jour où

ils trouvent à employer leurs petits talents d'instituteurs. Deux

cents francs par an, le vêtement, le logement et la nourriture
constituent les émoluments du' jeune pédadogue. La couture,
dans laquelle les R'mariens excellent, augmente un peu le mo-
deste traitement. Somme toute, nous n'avons pas trouvé jusqu'ici,
et nous ne trouverons jamais dans le vaste empire des Chérif, le

hideux paupérismeeuropéen. Au Maroc, et partout, de l'Océanà

la Tripolitaine, la faim, cette plaie de nos"pays civilisés, est victo-
rieusement combattue par l'aumône et surtout par les figues de

Barbarie. Quel est donc le grand homme, l'homme de bien, qui

a, le premier, planté un cactus dans le Nord de l'Afrique? Mieux

que tant d'autres, par ce temps de statuomanie, il mériterait
d'avoir son bronze ou son marbre, non dans chaque douar, ce
qui serait ridicule et peu prisé des Indigènes, mais sur l'une des
grandes places publiques de la capitale de nos possessions afri-caines.

Les Beni-Khaled élisent eux-mêmes leurs quatre caïds, un par
fraction. Leur vassalité envers le sultan de Fas est purement
nominale. R'mara, l'immense R'mara est indépendante, tout ce



qu'il y a de plus indépendant. Certainementelle envoie, tous les

deux ou trois ans, des cadeaux au Chérif, mais né confondonspas

ces cadeaux avec ce que nous appellerions chez nous un impôt
régulier. Ce sont des présents offerts au chef de l'Islamisme maro-
cain, au petit-fils de l'Apôtre arabe, rien de plus.

i De beaucoup la plus grande et la plus forte des subdivisions
rmariennes, la tribu des Beni-Khaled, invincible dans le chaos

[ de ses montagnes, peut braver impunément le faible courroux
d'un souverain dont les troupes ne marchent qu'à coups de bâton.
Avant d'arriver chez elle, il faudrait d'abord traverser d'autres
territoires libres, où ces messieurs du Makhzenseraient indubita-

[ blement reçus avec les honneurs qui leur sont dus. Supposons
I

toutes ces difficultés surmontées, et voyons l'accueil que feraient
I

les neuf mille piétons des Beni-Khaled à la colonne impériale.
I Pendant que nos montagnards supporteraient le premier choc de
I l'ennemi, les autres contingents de l'immense tribu se lèveraient
I

comme un seul homme, les contrées voisines et amies voleraient
I

au secours des R'mariens, et l'armée chérifienne, prise comme
I dans un filet, laisserait dans les ravins et les précipices jusqu'au
I dernierde ses goujats.
I Pareil malheur n'est pas à redouter de longtemps encore.I Laissons de côté les prophéties joyeuses ou sinistres, toujours
I faciles à faire, et rattrapons notre voyageur au moment même
I de son entrée chez les Beni-Kbaled. Il avait quitté les Beni-Zedjjel,
I

on s'en souvient, à la suite de la victoire de Lékhmas, et, dansI
une marche rapide, il avait traversé une première fois tout leI territoire des Beni-Khaled, de l'Ouest à l'Est, s'arrêtant dansI quelques hameauxjuste le temps nécessaire pour prendrelangue
avec les gens du pays.

I Souper fatal

A Amézra, une aventure peu commune l'oblige à interrompre
iiiomentanémentses pérégrinations. Cinq ou six villages voisinsI assiègent ce hameau de brigands. Ils déclarent qu'ilscamperont
dans sa banlieue jusqu'à la complète restitution des animaux ettI des fruits qui leur ont été volés. Amézra résiste, repousse lesI assaillants derrière les créneaux de ses maisons. Les assiégeants,
furieux, sèment le ravageautour d'eux, dévastant cultures et



potagers. Pendant que s'accomplissent ces actes de sauvagerie,
Moh'ammed et les autres étudiants étrangers en sont réduits, à la
mosquée où ils logent, à la portion congrue, quelques glands
grillés, qu'on leur compte chichement, en prévision de la famine.
Le quatrièmejour du blocus, une vive fusillade éclate au dehors,
et les assaillants sont balayés comme la poussière que soulève
un vent d'orage. C'est un fort détachementde Beni-Rzin qui vient

au secours des amis d'Amézra. Le derviche suit les vainqueurs
jusque chez eux. A Temrir'th, il prend part à des agapes mons-
trueuses. Des chèvres, des bœufs entiers, enlevés à l'ennemi,
mijotent dans des centaines de marmites, et les repas olympiens

se succèdent sans désemparer, bombanceénorme, exagérée, dont
certains goulus gardèrent longtemps le cuisant souvenir.

Cependant, un désir aigu tenaillait le vagabond. Il avait à cœur
d'explorer plus complètement les Beni-Khaled.Ayant entendudire

que cette tribu avait repris son calme, il sortit de Temrir'th avec
l'intention de faire sa première étape à Içfaren. Chemin faisant, il

fit la rencontred'un t'aleb zéroualien,qui allaitluiaussi à ce village.
G'était un homme d'une trentained'années. Sournoiscomme tous

les Marocains, méfiant à l'excès, cet étranger se garda bien de dire
à Moh'ammed qui il était, ce qu'il faisait et ce que sa bourse
contenait. L'explorateur,de son côté, ne lui fit aucune confidence,
se contentant de parler de choses banales, de la pluie, du beau
temps, des récoltes, de la probabilité de trouver un bon gîte et le
reste à la mosquée d'Içfaren où ils arrivèrent un peu avant la

nuit. –
Quelques instants plus tard, des vauriens étrangers se présen-

tèrent à là djemaâ d'Içfaren, qu'ils trouvèrentbavardant sur un
monticule, tout prèsdu village.

– Ils cherchaient, disaient-ils, un maître d'école zéroualien
qui s'était enfui de chez eux en leur volant un millier de francs.

On leur répondit laconiquement
– Nous n'avons vu personne, – et les coquins s'en retour-

nèrent déçus.
Cependant, cette histoired'un instituteur zéroualien, réfugié à

Içfaren, possédant une somme importante, n'avait pas laissé que
d!impressionner vivement deux des membres du conseil muni-
cipal de ce hameau. En bons frères qu'ils étaient, ils se compri-
rent d'un coup d'œil, et ils allèrent incontinent à la mosquéeoù



ils virent Moh'ammed et son compagnon installés parmi les
écoliers. Ne sachant- lequel des deux était le Zéroualien, ils les
interrogèrent:

– De quel pays êtes-vous ?
– Des Beni-Zéroual, répondit le maître d'école.
Le derviche, dans son ignorance du danger, n'avait dit ni oui

ni non. Le lendemain, il avait même oublié cet incident, lorsque
les deux frères reparurentà la chapelle. Ils venaient inviter les
deux étudiants à passer la soirée chez eux. Sur leur réponse affir-
mative, rendez-vous fut pris à la mosquée, pour six heures du
soir, après la prière du coucher du soleil. A la tombéede la nuit,
une nuit noire, sans étoiles, les inviteurs emmenèrent le magister
et l'explorateur. Les villages r'mariens se composent habituel-
lement de maisons isolées, éloignées les unes des autres de
plusieurscentainesde mètres. Içfarenest dans ce cas. La demeure
des amphitryonsse trouvaitprécisément dans un isolement com-
plet, en pleine forêt. Tout en cheminant sous bois, Moh'ammed
poussait de temps en temps du coude l'instituteurqui paraissait
ne rien comprendre à ce signal d'alarme. Le vagabond trouva
néanmoins le moyen de lui glisser quelques mots à l'oreille

Had'ou machiyin ik'étlouna ou khlaç. (Ceux-ci vont nous
assassiner, voilà tout.)

Il était impossible, dans une courte 'phrase, de mieux résumer
la situation. Un frisson secoua le Zéroualien, mais la faute était
commise et il fallait en subir les inévitables conséquences. Enfin
on arriva à la maison hospitalière. Entourée et comme étouffée
par les halliers, abritée sous des arbres séculaires, cette retraite
farouche fit au derviche l'effet d'une tanière extrêmement sus-pecte. Un troisième frère, debout sur le seuil de la porte, reçut
les invités à bras ouverts, les accablant d'un déluge de compli-
ments hyperboliques, disant que le bonheur, la prospérité, les
bénédictions célestes venaient de faire leur entrée sous son toit
en mêmetemps que ses illustres hôtes. Tous s'accroupirent dans
une assez grandepièce, sur des ronds de liège en guise de tapis.
Une volaille bouillie, des œufs durs et des raisins secs composaientle menu, réception grandiose en définitivepour un payssi pauvre.
Malgré l'absence totale des femmes, la conversation marchabon
train. L'instituteur, infiniment moins intelligentque le derviche,
voulait briller, faisait des citations du Livre sacré, éternelles



citations qui sont la suprême ressource de ceux qui ne pensent
jamais par. eux-mêmes. Moh'ammed se taisait, se contentant de
manger, non sans flairer d'abord, selon son invariable habitude,
tout ce qu'il portait à sa bouche. Le repas terminé, les interro-
gations commencèrent

Alors, vous êtes des Beni-Zéroual ?
Parfaitement, répondit le magister.
De quel village ?

Subitement, mais trop tard, l'instituteur vit sur quel terrain
brûlant il s'engageait. Il se mit à ergoter, voulant à tout prix
éviter de prononcer le nom de son hameau, dans la crainte qu'il
n'y eût entre sa patrie et ses hôtes quelque vieille dette de sang
à liquider. De guerre lasse, les trois frères s'adressèrent au
derviche

– Voyons, toi, dis la vérité, et ne inens pas. D'où es-tu?
Le vagabond se tira d'embarrasen se disant d'un pays lointain,

de la tribu de Cenhadja,.et il ajouta
– Mais j'ai visité les Beni-Zéroual en qualité d'étudiant.
Les bandits étaient fixés maintenant. Du reste, en bons physio-

nomistes, ils-avaient reconnu depuis longtemps le Zéroualien à
son costume, à son physique, à son langage, et chacun d'eux
pensait « C'est lui qui porte l'argent ». Au moment où l'on
servait le thé, l'un des trois frères se leva. Il vint se camper en
face de Moh'ammed, lès mains sur le bout du canon de son fusil,
le menton appuyé sur les mains. Dans cette posture, il faisait des
signes d'intelligence au derviche, clignant de l'œil, toussant,
crachant dans un coin de sa djellaba, car on ne crache jamais•
par terre dans les chambres marocaines, cherchanten un mot à
attirer l'attention'de l'artificieux berbère. Finalement, voyant que
son manège était incompris ou inutile, il dit à l'explorateur

– Seigneur t/aleb, viens dehors. J'ai quelque chose à te dire.
– Je ne sortirai pas. Il fait trop nuit, répliqua le bohémien.
– Tu n'as rien à craindre. Viens donc.
L'homme insistait, disant qu'il s'agissait tout simplementd'un

renseignement particulier, intéressant aussi bien Mohammed
que lui-même. Le voyageur, opposant à toutes les invitations de
ce genre un refus catégorique, l'hôte le saisit par ses pauvres
mains décharnées, en essayant de le tirer violemment vers la
porte. Dans le but de lui opposer une plus grande résistance,le



derviche se coucha sur le dos, et il se laissait traîner, le sourire

aux lèvres, sans dire un mot, sans pousser une plainte. Les deux
frères intervinrent.

Laisse donc là cet avorton.
Mais l'homme ne lâchait pas prise. Il voulait que Moh'ammed

ne fût pas témoin du meurtre qui allait s'accomplir, et il tirait
toujours, grinçant des dents, lâchant des mots abominables.
Ignorant les intentions relativement pacifiques de son bourreau,
le derviche persistait à ne pas vouloir sortir. Il se raidissait main-
tenant, s'accrochaità tout ce qui lui tombait sous la main. Enfin
le frêle étudiant finit par lasser le vigoureux montagnard. Aban-
donné par ce dernier, Moh'ammed conserva sa position sur le
dos, dodelinant de la tête, souriant niaisement, mais observant
d'un oeil attentif tout ce qui l'entourait.

Pendant cette scène, l'instituteur était resté immobile, pétrifié
d'étonnement et de peur. C'est à peine s'il vit, après la délivrance
du derviche, deux de ses hôtes s'avancer vers lui, le pistolet au
poing. L'une des deux armes fut braquée sur le flanc-droit du
Zéroualien, l'autre sur le flanc gauche, tout près des vêtements,
afin d'amortirle bruit des détonations. Les deux coups partirent
en même temps, et le maître d'école, s'écroulant comme une
masse, était à peiné tombé, que les trois frères se précipitèrent
sur lui. En un clin d'oeil, il fut tourné, retourné, fouillé partout.
Dès qu'ils eurent l'argent, l'un des trois malfaiteurs, dans le
but d'effrayer Moh'ammed, lui posa le canon de son fusil sur la
poitrine, en disant

– Il faut le tuer lui aussi.
– Non, non, implorèrent les deux autres. Laisse-lecelui-là, le

pauvre Il est sale, il n'a que des puces et des poux.
Cesplaisanteriesmacabres firent comprendreauvoyageurque les

malfaiteurs voulaientsimplement, en le terrorisant,le dégoûter de
revenir dans leur village.L'homme, celui-là même qui le tiraillait
tout à l'heure, continuait à bourrer l'explorateur du bout de son.
arme et le rouler au milieu de la mare de sang répandu par le
Zéroualienqui ne donnait plus signe de vie. Quand ce jeu barbare
l'eut fatigué, il cria

,Ê~
– Lève-toi, ben el-kafr (fils dé mécréant.)
En une seconde, le vagabond fut sur pied. De lui-même, cette

fois, il se dirigeait yers la porte, ne demandant qu'à fuir, loin,



bien loin de la sinistre demeure. Mais son bourreau le saisitencore.
Les frères s'interposèrent

Allons Laisse ce pauvre diable tranquille. Il ne reviendra
jamais plus à Içfaren, tu peux_enêtre sûr. Va, donne-lui la liberté!

Il ment, le porc! Il reviendra et il nous dénoncera, hurlait
le butor en faisant semblant d'être furieux.

– Nous répondons de lui, firent les deux protecteurs de
Moh'ammed.

Alors on annonça au derviche qu'il avait la vie sauve à la
condition de ne plus reparaître au village. Moh'ammed jura,
promit tout ce qu'on voulut, et il sortit escorté par deux des trois
frères. Dehors, la nuit était très noire. Immédiatement, les bandits
coupèrent à travers bois pour mettre le plus tôt possible l'explo-
rateur en dehors du périmètre d'Içfaren. Parvenus à un certain
point de la forêt, ils s'arrêtèrent. Une nouvelle comédie recom-
mença avec le derviche. Ils essayèrent de lui faire croire qu'ils
lui sauvaient la vie en l'expulsant de chez eux, en l'empêchant
ainsi d'être massacré le lendemain matin par leurs compatriotes,
dévenus, bon gré mal gré, depuis le meurtrede tantôt, les ennemis
des Beni-Zéroual, par pur esprit de solidarité, et ils ajoutèrent:

– Ne reviensplus dans le pays. Nous ne t'avons fait aucun mal
parce que tu es un pauvre bougre. Silence donc et va-t-en

lis lui tournèrent le dos, disparurentrapidement en lui criant
– Daba, samah'na. (Maintenant,pardonne-nous.)
Où aller au milieu de la forêt et des épaissesténèbres ? Brigands

et bêtes sauvages, tout était à craindre. Un chêne-liège dressait
justement à côté du bohémien sa puissante ramure. Il y grimpa
après des efforts inouïs, atteignit une maîtressebranche, s'arrima
comme il put sur l'enfourchure avec son turban blanc (rézza), et,
dans cette position gênante, il attendit patiemment le lever de
l'aurore, sans pouvoir goûter un seul instant de repos. La fraîche
température de la nuit l'ayant complètement engourdi, il était
transi de froid lorsqu'il se mit en devoir de redescendre de son
poste élevé. En touchant le sol, il s'orienta immédiatement de
manière à aller tout. droit à Tamourouth et à éviter Içfaren.
Les pieds nus, trottant sur un terrain rocailleux, embarrasséde

buissons, couvert, à certains endroits, de flaques d'eau glacée et
de glaçons pointus, l'infatigable nomade dévorait le chemin sous
l'aiguillon de la peur. A son arrivée à Tamourouth, il boitait.



Un feu vif brillait dans la mosquée, avec un cercle d'écoliers tout
autour. Sans prononcer une parole, Moh'ammed entra dans le
temple. Il s'accroupit à côté des élèves et il éleva sans façon au-
dessus des flammes ses pieds meurtris, à moitiégelés. Sa djellaba,
rouge de sang, attira l'attention. On lui demanda d'où il venait,
ce qu'on lui avait fait. Il répondit

Je viens de par là-bas et voilà tout. (Djit men hena oua ha),
formule magiquequi a le don de satisfaire tous les Marocains.

De Tamourouth, notre voyageur repassa à Amézra où les étu-
diants sont de joyeux compères, grands fumeurs de kif, priseurs.
incorrigibles. Une occasion unique de revisiter à fond R'mara et
les Beni-Khaled fut offerte à Moh'ammed pendant son deuxième
séjourdans cette petite localité.

Tournées et quêtes des Chérif

II va, à Tar'zouth et chez les Beni-Seddath(Rif), une pépinière
de marabouts faisant remonter leur origine au chérif idrisite Sidi
Mouh'ammed Akhemrich. Ces religieux ne se contentent pas
d'exploiter la crédulité rifaine, ils font aussi des quêtes dans les
tribus voisines de la Dhahra et des Djebala. Or, un de ces nobles
descendants du Prophète, mok'addem de la Zaouiya d'El-Ekh-
malcha (1), faisait en ce temps-là sa tournée de mendicité habi-
tuelle chez les Beni-Khaled, récoltant pieusement les offrandes
des fidèles, bien reçu partout, bénissant les populations géné-
reuses, vouant aux feux éternels les rares pingres qui ne lui
donnaient rien. Le saint prélat arriva à Amézra deux jours après
le derviche. Quelle réception Quel délire chez tous ces pauvres
ignorants! La foule baisait les mains et les pieds du pieux person-
nage. Lui, très calme, se laissait faire, croyant sincèrement que
ces hommages lui étaient dus.

L'explorateur laissa les plus exaltés calmer leur enthousiasme,
puis il alla à son tour se prosterner devant l'idole, non par
conviction religieuse, mais pour profiter des réjouissances culi-
naires dont on ne cessait de régaler le petit-fils de l'Apôtre.
Entouré des principaux notables du hameau, le chérif était
confortablement assis sur des tapis de haute laine, au beau

(1) Voyez Maroc Inconnu, V partie, pages 54 et 63.



milieude la mosquée. Il pouvait avoir une cinquantaine d'années.
Sa belle barbe, d'un noir de jais, mêlée de quelques fils d'argent,
tranchait sur la blancheur de neige de ses trois ou quatre djel-
laba, merveille de finesse et d'élégance marocaines. Des hommes
entraient à chaque instant, amenant leurs enfantsau saint homme,
pour qu'il les bénît. Lui, onctueux comme un 'pape, demandait
lentement

– Quel souhait voulez-vous ?
Presque tous répondaient
– Qu'il apprenne bien le Livrede Dieu Qu'il devienne savant!
Alors le maraboutfaisait approcher l'enfant. Celui-ci, sachant

d'avance de quoi il s'agissait, ouvrait la bouche toute grande,
dans laquelle le chérif lançait un crachat, en disant

Iék'ra., in cha Allah. (Il apprendra, s'il plaît à Dieu.)
Et, pendant que le pauvre petit, dans un ravissement profond,

avalait là sainte salive, le père déposait son offrande dans un des
sacs placés près du chérif.

Quand la foule se fut écoulée, le vagabond vint baiser, selon
l'usage, le sommetde la tête du noble visiteur. Comme il se reti-
rait discrètement, l'idrisite demanda, en le désignant de la main:

– D'où est cet homme ?
Quelqu'un répondit
– Derouichoua ha. (C'est un derviche, et voilà tout.)
– Viens près de moi, dit le marabout à Moh'ammed.
L'explorateurobéit. Alors commençaune série d'i nterrogations

et de réponses qui prouvèrent au chérif qu'il y avait sous les
haillons de son interlocuteurun homme d'une intelligence peu
commune. La conversation avait lieu en arabe, langue dans
laquelle le rifain s'exprimait assez correctement, mais avec moins
de facilité qu'en berbère, sa langue maternelle. Aussi; quelle ne
fut pas sa stupéfactionquand il entendit Moh'ammedlui donner
la répliqueen thamazirth Ravi, il s'écria:

Tu. ne me quitteras pas pendant toute ma tournéede R'niara
Ensuite, je t'amènerai chez moi, car je n'ai jamais rencontre
d'homme comparable à toi sous le rapport de l'expérience et des
voyages, – et il ajouta à son-oreille – Surtoutparmices ignares.

– Fiha kheir (c'est bien), répondit simplement le derviche en
s'installant définitivementà côté de son nouvel ami.

Le lendemain matin, deux mu-lets bien harnachés attendaient



à la porte de la mosquée le réveil des deux touristes. Enfin, le
vagabondallait voyagercomme un prélat La fin de cette prome-
nade épiscopale devait lui prouver cependant qu'il vaut encore
mieux, au Maroc, voyager en va-nu-pieds qu'en grand seigneur.
Au lever du soleil, la petite caravanesortit d'Amézra, le chérif en
tête, Moh'ammed-un peu en arrière, les trois domestiques du
marabout à pied, le fusil en bandoulière. Quand la localité est
riche, quand on veut bien, par considération pour leur maître,
leur prêter des bêtes de somme, les serviteurs des chérif sont
montés et ils essayent souvent de persuader aux propriétaires
des montures qu'il y aurait pour eux des pluies de bénédictions
célestes s'ils avaient la générosité de leur permettre de faire de
l'équitation pendant tout le cours du voyage. Les fonctionsde ces
valets n'ont rien de pénible. Ils font chauffer l'eau des ablutions
du marabout, soignent les animaux de l'escorte, répartissent la
nourriture entre les fidèles accourus pour donner la ziara
(offrande), préparent toujours le thé du maître, sont chargés en
route de veiller à sa sécurité.

Tout présageait donc au derviche un voyage charmant. Déli-
cieusement assis sur Timnaense bât de son mulet, un mulet gris,
aux allures vives, au pied aussi sûr que celui d'une chèvre, il était
devenu, le sycophante, plus pieux que le marabout lui-même, ne
manquant pas une prière, n'ayant à la bouche que les mots de
Dieu, de saint et de prophète. Au fond, il étudiait son compagnon,
l'imitant autant que possible, se disant, qu'après tout, ces fêtes
continuelles, ces repassavoureuxvalaient bien quelques heures
de contrainte.Et il se laissait vivre aux dépens des populations
délirantes, dans la fièvre des banquets, dans le fétichisme indéfi-
nissable de tout un peuple acclamant un demi:dieu.

Il fallait voir l'empressement des paysans à se précipiter à la
rencontre du chérif A cinq cents pas du village, la fanfare des
hautbois et des grosses caisses éclatait, attirant sur le passage du
cortège une foule anxieuse, ravie de contempler un descendant
de l'Apôtre.. un hommedans les veines quelques gouttes du
sang divin du. fondateur de l'Islam. Les notables, obséquieux,
comme écrasés sous l'honneur de la visiteprincière,marchaient
le dos voûté, ployés en deux, osant à peine toucher les vêtements
sacrés ni regarder en face la majestéqui les éblouissait. Dans les
grosses bourgades,les riches recevaient chez eux le noble étran-



ger, tandis que les petits hameaux, désespérésde n'avoir aucune
demeure assez somptueuse, lui offraient un asile sous le toit de
Dieu, toute la pièce principale de la mosquée transformée en
tabernacle bien capitonné, une petite bonbonnière où l'Apôtre, à

l'abri des regards indiscrets, pouvait se délasser à son aise sur la

molle prairie des tapis indigènes.
Au dehors, à la porte du temple, des bœufs, des chèvres, des

poules râlaient, la gorge coupée, se débattant dans les convulsions
de l'agonie. C'était la part des riches. Quant aux pauvres, ils
apportaient chacun leur plat, du kouskous, des légumes, des
fruits, du laitage. Et les feux s'allumaient pour le repas mons-
trueux, repas pris en commun, sans aucune femme, sous la

présidence du chérif. Un peu avant son départ, les cadeaux
affluaient. Argent, or, céréales, raisins secs, beurre,miel, chèvres,
bœufs, chacun donnait ce qu'il pouvait.

Quand on se trouvait sur la limite du Rif, à une distance relati-
vement courte de sa zaouiya, le marabout envoyaitrégulièrement
chez lui toutes les offrandes. Quand on était trop loin, ses domes-
tiques vendaient les cadeaux en nature à ceux-là mêmes qui les
avaient faits. Les fidèles s'empressaient de racheter leurs propres
dons, avec la convictionqu'ils étaient désormais bénis, qu'ils leur
porteraient bonheur, puisque le santon avait daigné les accepter,
et, faveurplus grande encore, parce qu'il avait eu la bonté de les
revendre à leurs anciens propriétaires.

Le chérif présentaitpartout le derviche comme appartenant, lui
aussi à la lignée de Mahomet, une lignée pauvre, il est vrai,
n'ayant jamais fait parler d'elle, et le vagabond le laissait dire,
humant avec délices ce nouvel encens, donnant de la meilleure
grâce du monde sa main à baiser aux lèvres avides des foules
ignorantes. On restait surpris cependant de le voir vêtu comme

d'habitude, absolument dépenaillé, refusant obstinément d'en-
dosser les belles djellabaqu'on lui offrait. Abandonnerses haillons!
Jeter aux orties le palladium qui l'avait tant de fois sauvé NonJamais 'Y

Tiloutaf, Ir'madh, Daroutan,Tir'eçouan, Tafraout, tout le terri-
toire des Beni-Khaled, village par village, fut visité, conscien-
cieusement béni, dévotementdépouillé. Ce fut ensuite le tour des
Beni-Zedjjel. Puis, les Beni-Sélman, lesBeni-Ziyath, K'aâ-Sers,
Beni-bou-Zra, Beni-Grir, Beni-Smih', Beni-Mençour, Beni-Rzin.



tout y passa. De Tar'ouna, hameau des Beni-Khaled situé non
loin des Beni-Seddath,le chérif expédiachez lui un dernier convoi
de cadeaux, tout un troupeau de bœufs et de chèvres, des mulets
chargésde grains. Il gardait avec lui l'or et l'argent, pas une forte

somme toutefois, car les espèces métalliques n'abondaient pas à
R'maracette année-là.

Enfin, la sainte caravane passa la frontière des Beni-Khaled et
pénétra sur le territoire ktamien avec l'intention de le tondre
dans les mêmes conditions que R'mara. A quelques centaines de
mètres d'un petit hameau d'une centaine de feux du nom de
Ouah'chiyath, les trois valets, le santon et l'explorateur chemi-
naient paisiblement au fond d'une vallée délicieuse, couverte
d'arbres, encaissée entre deux chaînons du Djebel Ktama, le plus
haut, le plus.tourmentéde toute la région. Serpentant à travers
des buissons et des halliers d'une hauteur démesurée, l'étroit
sentier suivi par nos voyageurs était littéralement étouffé sous
une végétation luxuriante. On aurait dit un tunnel percé dans le
fouiliis impénétrable de la verdure et des broussailles.

A un coude brusque du chemin, le muletdu chérif, le premier
en tête, s'arrêta net devant cinq canons de fusils bien alignés,
barrant complètement la route. La monture de Moh'ammed
imita celle du marabout. Cet arrêt insolite arracha l'explorateur
à un commencement de sieste, à la douce somnolence qu'il
s'offrait de temps en temps sur l'assiette large, inébranlable de
son berdâ (I ). A la vue des bandits, il eut un sourire mystérieux

– Ge que je prévoyais arrive, se dit-il. 0 mes haillons! avais-
je raison de vous garder?

Tandis qu'il faisait ces réflexions,les truands criaientà plusieurs
reprises

Descendez Descendez
Le marabout, très calme, essaya d'abord de les impressionner

en leur disant
°

Nous sommes des chorfa, des descendants d'Akhemrich
Osez-vousbien commettre un sacrilègeen portant vos mains sur
les petit-fils du Prophète ?

~°

– Allons donc! Vous mentez dit le chef de làbànde.Vous êtes
de vulgaires Séddathiens. Jamais nous n'avonsvu de chérif par ici.

(l)Bât.



S'apercevant que sa toute-puissancereligieuse n'était pas prise
au sérieux, le santon'jugeaprudentde mettre pied à terre. Moh'ara-
med en fit autant.
– Maintenant, au large firent les malandrins, et laissez là les

mulets.
Le marabout, très pâle, craignant pour sa vie, s'éloigna, tandis

que le derviche, ne possédant rien, et, par conséquent, ne crai-
.gnant rien, ne bougea pas, voulant voir jusqu'au bout ce qui allait

se passer.
Muets de terreur, les domestiques, depuis le commencement

de l'agression, n'avaient pas fait un mouvement. Ils auraient pu
se servir de leurs armes, mais la crainte paralysait ces pieux,
larbins. Lorsque les brigands s'approchèrent, ils se laissèrent
désarmer comme des enfants. Sûr de Fimpunité, Moh'ammed
tempêtait, feignait d'êtrefort en colère

– Fa oulad el-h'aram Mauvais sujets hurlail-il. Vous ne
craignez donc pas le Seigneur ? Vous dévalisez un fils de l'Apôtre
Vous êtes très certainement maudits, ô iils de chiens

Le vagabond s'égosillait en pure perte. Personne ne faisait
attention aux propos de ce mendiant, de ce pique-assiette au
cerveau fêlé. Deux malfaiteurs fouillaient le chérif, trois autres
en faisaient autant aux serviteurs. Moh'ammed, en haillons,
tournait autour des deux groupes, marmottantdoucement main
tenant, pour attendrir les coquins et taire une dernière fois sa

cour au noble marabout
– Nettêklou àla Llah, oua houa nièm el-ouakil. (Mettons notre

confiance en Dieu. Il est le meilleur des protecteurs !)
Une sacoche renfermant l'argent récolté dans la tournée

ayant été trouvée sur le chérif, il en fut immédiatement soulagé.
Dès que le butin fut chargé sur les mulets, quatre hommes se
mirent à chasser ces animaux devant eux, à grands coups de

trique. Le cinquième voleur, préposé à la garde des dépouillés,
s'était placé sur un petit tertre, à vingt mètres d'eux, le fusil au
poing, les menaçant d'envoyer une balle dans la tête du premier
qui crierait ou ferait mine de vouloir se sauver, Puis, jugeant

sans doute que ses complicesétaient arrivés en lieu sûr, il rentra

sous bois, disparut sans rien dire. Le descendantdu Prophète
poussa un profond soupir:



Dieu soit loue dit-il. Ces polissons nous ont au moins laissé
la vie sauve

Commençant à trouver que la société de l'illustre pontife deve-
nait compromettante,Moh'ammedprit la résolution de se séparer
sur le champ de ce noble compagnon.

Je vais à ce village qui est là-bas dans ce fond de vallée, lui
dit-il. Vous autres, allez à Ouah'chiyal-h. On vous connaît, vous y
serez bien reçus.

Vainement le marabout insista pour garder le vagabond.
Non, non, pensait Moh'ammed. Pourquoi irais-je me faire

tuer avec ces hypocritesqui font les grands seigneurs? Seul, mes
guenilles me protégeront assez, et si quelqu'un en a envie, je
m'empresserai de les lui offrir.

La séparations'effectua à cet endroit, sans grande effusion de
la part du chérit, qui boudait le derviche, avec joie au contraire
de la part de celui-ci. qui reprenait cavalièrementsa chère liberté.

Au hameau où s'était réfugié le vagabond, on apprit, le lende-
main matin, que le chérif, grâce au zèle de la djemaâ de Ouah'-
chiyath, avait réussi à se faire restituer les mulets et les fusils
volés. Quant à la précieuse sacoche, il fut impossible, paraît-ii, de
la retrouver.

Ne quittons pas R'mara sans parler de la salutaire coutume
qu'ont certaines familles riches de faire donner de l'instruction
à leurs filles, une instruction essentiellement coranique, il est
vrai, mais enfin ce commencement de culture intellectuelle vaut
encore mieux que l'effroyable ignorance dans laquelledes milliers
d'hommes et de femmes croupissent dans l'Empire chérifien. Il y

a quelquesécoles mixtesde garçons et de petites filles dirigéespar
des institutrices. Ondit que certains pères de famille n'hésitent
pas à envoyer leurs fillettes à la mosquée où elles font leurs études
avec les garçons. Dès qu'ellessont nubiles, elles ne sortent plus
du logis et continuent leur instructionà la maison sous la direc-
tion d'un frère, du père ou de la mère. Mais ces faits constituent
une exceptionune malheureuse exceptionqui fait mieux ressortir
encorel'engourdissementmortel de la routine, de la sainteroutine,
qui triomphe, là-bas comme ici, de tous les obstacles intelligents,
de toutes lçs lumières.



Tribu de R'mara
Principaux villages de K'aâ-Sers

Étymologie De l'arabe vulgaire ^të (tout) et du berbère sers
(pose). La légende locale explique ce nom bizarre de la manière
suivante: A l'époque où les brigands de cette tribu parlaient
encore le berbère et commençaient à baragouiner l'arabe, ils
criaient aux passants qu'ils arrêtaient K'aà-Sers 1 (Tout posc !)
c'est-à-dire, mets par terre tout ce que tu as.)

K'aà-Sers, 500 feux. ^y»^ ^i* Port de mer à l'embouchure de
l'Ouad Ouad'Jaou. (Voyez page 255.)

Beni-Mouh'ammed(les enfants de Moh'ammed), l'OO feux. ^4.
o^i au S.-S.-O. de la tribu.

Forces militaires: 2,500 fantassins. Populationprobable: 17,500
habitants. Une quarantaine de hameaux dissiminés dans toutes
les 'directions.

Tr>il>ti d© R'mara
Principaux villages des Beni-Ziyath

Étymologie Les Enfants de Ziyalh J^l>j e,^ (A). Le Uni final de

Ziyath indique que ce mot arabe a été berbérisé. Vient-il de>l>j

ou de o^j (marchand d'huile) ?

Sidi Ak'med El-iïezzali (M&r Ah'med le R'ezzalien)(A). ,J\j^\
^0^*0 Sur la rive gaucheet près de l'embouchure de l'Ouad

Tarer'a. Petit hameau d'une centaine de feux n'est en réalité
qu'un faubourg de Tarer'a, dont il n'estséparé que par la rivière
de ce nom. K'oubbaconsacrée à Sidi Ah'med El-R'ezzali.

Tarer'a (l'incendie) (B), 500 feux. U;U> Les indigènes l'appellent
indifféremmentMenât Tarer'a ou jldinal Tarer'a (port ou ville de

Tarer'a). Cité historique dont il sera parlé plus loin.
Jr'il-Snous (le plateau du caravansérail) (B), c'est:à-dire l'en-

droit où l'on est obligé de passer la nuit. (Snous forme factitive et



d'habitude de ens, verbe- berbère signifiant passer la nuit). 100
feux, ^y-» J-^V A une faible distance de la mer.

Ech-Chorfa (les nobles) (A), 20 feux. 1»^! Sur la Méditerranée.
Tigisas (prononcezTiguisas). Ville historique. 500 feux. ^L^-XJ

A l'embouchure de l'ouad du même nom. Tiguis(ts est un mot
berbère voulant dire caresse. Cette dénomination provient, dit-on,
de ce que les anciens habitants de Tiguisas, tous pédérastes,
caressaient les bras des mignons en leur passant la main dans la
manche de la djellaba d^ là, l'expression courante en thama-
zir'th aih igouses (il lui caresse le bras). Voyez plus loin la Notice
historique.

Geldeth (Gueldeth) (A. B) (la mare), de l'arabe -Guetta. 500 feux.
^.jJii' Sur la rive gauche de l'Ouad Tiguisas.

lmézsardhèn (évacuationsalvines liquidés) (B). Son opposé est
iméniaren, évacutions alvines sèches, en thamazir'th- du Rif.
300 feux. cye>>}«>\ Sur la rive gauche de l'Ouad Tiguisas, plus
connu à cet endroit sous le vocable de Ouad Beni-Rêllil.

Souk' <<KM (le marché du dirnanche) (A), j~. Un des
plus importants de tout R'mara, sur la rive gauche de l'Ouad
Tiguisas, à l'Est d'Imézzardhèn. Une vieille coutume veut que
tout vendeur donne le dixième de sa marchandise, quelle qu'elle
soit, au gardien de la K'oubba (mausolée) de Sidi Ah'med El-
Filali, seule construction du Souk'. Le gardien, de son côté, est
tenu d'héberger tous les visiteurs du monument, et il y en a
toujours beaucoup. •

Azar'ar Beni-Héllil (la plaine des Beni-Héllil)(1). Gros bourg de
500 feux. j^Jjb ^^j ^l£\j\ Dans une grandeplaine,sur la rive droite
de l'Ouad Beni-Héllil.On l'appelle Azar'ar Beni-Héllilpour ne pas
le confondreavec Azar'ar Eç-Cpr'ir.

Hen-Mérzouk' (le fils de Fortuné) (nom proprearabe). 50 feux.
ôjjr* cri Sur la rive gauche de l'Ouad Beni-Héllil.

El-Haouta (le bas-fond) (A). £>VjJ\ Hameau d'unedizained'habi-
tations, situées effectivement dans an terrain bas, sur la rive
droite de l'Ouad Beni-Héllil. Mines d'or au N. d'El-Haouta.

(1) Azar'ar. Voyez mes Légendes de la Grande Kabylie, tome 1er, p. 213,
n. a. Hèllil, en arabe marocain, est le synonymede moued'd'èn(umez7An), avec
cette différence que le muezzinappelle les fidèles à la prièrependant le jour,
tandis que le Héllil les convoqua pendant la nuit. JA* signifie du reste
prononcer la formule: la ilaha illa Llah.



El-ICouliâ(le châtelet) (A). Près de la mer. 100 feux. i*JUUi
Azar-ar Eç-Cer'ir (Azar'ar le petit) (B et A),. 100 feux.^à^ji

,uiji
Sur la rive gauche de l'Ouad Tarer'a. C'est le,pays des figuiers.
(Voyez plus haut Azar'ar Beni-Héliil.) Azar'ar Eç-Cerir s'appelle
fréquemment Azar'ar Beni-Békhli à cause de sa proximité avec
le village suivant.

,Beni-Békhti (les enfants d'un veinard). ^jZs.1 ,^0 Je demande
pardon aux puristes de ce terme populaire français qui est l'équi-
valent exact, du moins chez les Indigènes algériens et marocains,
de l'arabe békhti. Village de 300 feux, sur la rive gauchede l'Ouad
Beni-Békhti, qui prend le nom d'Ouad Tarer'a en aval d'Azar'ar
Ee-Çer'ir. Nos Beni-Békthi se prétendent issus d'un ancêtre épo-
nyme originaire de la tribu d'El-Bkhata, tribu située entre les
Beni-bou-Zéggou, les Gulad-Àmor et les Beni-Yaâia, (Dhahra
marocaine.) Mines d'or au S.-E. du village.

Encore une quarantaine de hameaux éparpillés un peu partout,
mais principalementdans les vallées des deux rivières. Forces
militaires 6,000fantassins.Populationprobable 42,000 habitants.

Tribu de R'mara
Principaux villages des Beni-Sélman

oUJU> ^yo (les enfants des poissons) (A et B)

Bou-DkW (Es-Séfli)(qui a de la farine) (A0. Es-Séfli (inférieur)
est opposé à El-Fouk'i (supérieur). 100 feux OJ _»_1ti_M i_Àji^
Sur la rive gauche de l'Ouad Beni-Ziyath. Mines de fer.

BourDk'ik' (El-Fouk'i),100 feux. cs»>aJ\ j^i Sur la rive droite
de l'Ouad Beni-Ziyath. Mines de fer

Jkhnfen (les figues) (A. B), 100 feux. c^1 Mines de plomb.
El-K'alà (la forteresse) (A), 100 feux. £*UJi

Ez-Zitounat (les oliviers) (A), 50 feux. oUyô^l
Azèffoun (les glaïeuls) (B), 100 feux. c>j*J> (V. p. 274.)
Amèzzaourou (le premier) (B), 500 feux. 3)3\j*\ sur l'Ouad

Beni-Ziyath.
Oumt'il (l'enterré) (B), 100 feux. J^L«\ Figuiers, vignes.

1 1 1Forces militaires 3,000 fantassins. Population probable



21,000 habitants. Encore une trentaine de hameaux dont je n'ai
pu me procurer les noms.

Tribu de R'mara
Principaux villages des Beni-Mençour

jyaJu (les enfants de Victorieux) (n. pr. A)

Toujgan (la futaie) (B), 500 feux. o'i^ Sur la rive droite de
l'Ouad Emthèr, à la lisière des Beni-Grir. Vaste forêt de grands
arbresfournissantla poutre appeléeen berbère ajgou (1). K'oubba
de Sidi Abd-el-Moumen,très visitée des pèlerins. (V. p. 381.)

ramatll (l'ombragée) (B), 100 feux. c~bUij- Sur l'Ouad Emthèr.
Tarézzéth (le brisement) (B), 500 feux. ^U> Mines de fer.
Aïtli-liouhach (les enfants de Rouhach) (B et A), 100 feux.

,lm~~~1
El-Khmis (le jeudi) (A), 100 feux ^H Mines de fer.
Beni-Oûklha (les enfants du singe) (A et B), 100 feux. l \s=>\ ,^o
El-Mdina (la ville) (A), 100feux. ÂL>oJt\ Prèsdu marchédu mardi.
Sidi-Mesaôud (Mgr heureux) (A), 100 feux. >y* ^j^*o Sur

l'Ouad Emthèr. Mine d'antimoine au N.
Afran-Aàman (le triage du louâman) (2) (B), 100 feux. oL- «1

L~,–~

Forces militaires 2,000 fantassins. Population probable
14,000 habitants. Encore une vingtaine de hameaux inconnus.

Tribu <le It ma~st
1-

Principaux villages des Beni-bou-Zra

Cenhadjiensd'origine, portant un nom qui se laisse rattacher

(1) Our puminer' ara ajgou ad ikker g oumagraman (proverbe kabyle).
(Je ne crois pas qu'une poutre sorta jamais de ïiuula ciscosa(petite plante
de la famille des Composées et Corymbifères, appelée vulgairement l'herbe
aux mouches). Voyez mes Légendes de la Grande Kabijlie, tome 1"
Page 410, in-8\ Paris 1896 (1" li^ne).

(2) On appelle ainsi, en thamazir'th rifain, une fleur servant a faire de1 encre? 'c,



-au besoin à la racine arabe bazam (payer l'impôt), il est naturel
que les R'marienscherchentà faire croire qu'on a appelé ainsi la
vaillantepetite fraction sous prétexte qu'elle payait jadis un tribut
à R'mara. Les temps sont bien changés Actuellement, lés Beni-
bou-Zra battent leurs voisins, refusent d'abandonnnerleur idiome
berbère et sont fiers de se dire Cenhadjiens au milieu des groupes

mariensdont ils sont entourés {i ).
Tanédman (l'enveloppée) (B), 100 feux. oUjôU» Sur le bord de

la mer. Orangeries.
làrabèn (les Arabes) (A. B), gros bourg maritime de 500 feux

Addarèn (les hameaux) (B), 500 feux. &j)>\ On l'appelleaussi
A/ersat Emthèr (port d'Emthèr) parce qu'il se trouve près de
l'estuaire de ce petit fleuve.

Mersat-Emthèr (voir le village précédent), 2 maisons. Sert de
port à Addarèn.

Taza (le défilé) (B), 100 feux. \jl_s Mines d'or aux environs.
Eml'ik'an (les puissants) (A. B), 100 feux. o^V Mines d'or.
Sidi Ah'medEl-Filali (M*' Ah'med de Tafilalt) (A et B), 50 feux.

Cj)%aJ\ x_ ^j^ Zaouiya consacrée à Sidi Ah'med El-Filali.
Voyez Anaraye.

Anaraye (l'illuminée) (A. B), ^IM On lui aurait donné ce nom
parce qu'elle est doublement éclairée (de l'arabe ;yu), 1° par le
grand nombre de ses t'olba, 2° par l'illustresanton Sidi Ah'med
El-Filali qui repose à Anarayé dans un beau mausolée, but de
pieux pèlerinages.

Tar'da-Oulla (peau de bœuf) (B), 100 feux. y, j*lï La tradition
rapporte que les habitants de ce petit centre avaient l'habitude,

(1) Un jour, je demandais au derviche si ce petit peuple des,Beni-bou-Zra
ne pratiquait pas par hasard la trépanation crânienne dont il est question
dans BROCA (Mémoire sur la trépanation du crâne et les amulettes crânien-
nes à l'époque néolithique. Paris, J877), et dans Goblet d'Alviella(L'idée
de Dieu d'après l'Anthropologie et l'Histoire. Paris et Bruxelles, 1892).

L'explorateur me répondit qu'il n'avait jamais entendu parler de cette
horrible coutume et il fut-stupéfaitd'apprendre que ses lointains ancêtres,
les Berbères, ainsi que la plupart des primitifs du Nouveau et de l'Ancien
Monde, se soumettaient à la trépanationdans un but religieux qui nous
échappe. J'ai bien entendu dire que les Berbères de l'Aurès pratiquent

.&ar,or,e. ceMe_ï>pérationchirurgicale avec succès, maisil serait tùmcraire
d'affirmer qu'ils tiennent cet art de leurs aïeux de l'époque néolithique.



du vivant de Sidi-Ah'med El-Filali, de se rendre en pèlerinage
auprès de ce saint et d'immoler des bœufs en son honneur.
Un jour, comme ils avaient sacrifié un bœuf et l'avaient mangé
tout entier, sauf la peau et les cornes, le santon, dans le but de
montrer son pouvoir et sa sainteté, s'adressant à cette peau, lui
dit « Noudh (lève-toi) ». La peau se dressa et le bœuf ressus-
cita, puissantet plein de vie, tel qu'il était quelques heures aupa-
ravant

H'elaout (la sucrée) (A. B), 500 feux. o/4*- Mines d'or aux
environs.

Asifan (les rivières) (B), 50 feux. o^l

Encore une vingtainede hameaux. Forces militaires 2,500 fan-
tassins. Populationprobable 15,000 habitants.

Tribu de R'mara
Principaux villages des Beni-Grir

ji? c*-4 (les enfantsde Grir, n. pr. ar. signifiantrafraîchi, consolé)

Tar'essa (te squelette) (B), port de mer de 500 feux. U&13 A l'em-
bouchure de l'ouad du même nom. Sur le bord de la mer, à
l'Ouest, se trouve la Zaouiya de Sidi-l-AVt'ar. (Voyez page 256.)

Khennouba (voleuse) (A), 100 feux. l>yi±. Nid de chorfa.On pré-
tend que Sidi-I-R'mari, santon qui a des zaouiya en Tunisie et en
Tripolitaine, est originaire de Khénnouba.

Khlilla (h'aïk de laine épaisse, fabriquée avec la JUnll (khlala),
peigne aux longuesdents de fer) (A), 500 feux. aùi». Non loin de
la rive gauchede l'Ouad Emthèr.

Azafar (la grande plaine) (B), 100 feux. J*\j\ Mines d'or.
Argel (prononcez Arguel). jiy (Nom d'un arbuste. V.' Maroc

Inconnu, Ire partie, page 55, ligne 17 et suiv.) 100 feux.
Tamaïlt (l'ombragée) (B), 100 feux. cJtfUS
Tazlèth (l'antimoine ou regorgement) (B), 100 feux. ^Jjis Mine

d antimoine exploitée uniquement pour les besoins locaux, c'est-
à-dire comme cosmétique à l'usage des femmes.

– Àmalou (versant de montagne non ensoleillé) (B), 100 feuxv-^ «\ Mine d'argent. <



Beni-H'amdoun (les fils de H'amdoun) (n. pr. ar.), 100 feux.
oj-x^. ,jXj Près de la rive gauche de l'Ouad Tar'essa.

Tir'esouan (les squelettes) .(B), 100 feux. o1> Sur la rive
gauche de l'Ouad Tar'essa, près de la frontière méridionalede la
tribu.

Ël-Erbâ (le mercredi) (A), 100 feux. Uo/Jl

Forces militaires 2,000 fantassins. Populationprobable 14,000
habitants. Encore une trentainede hameaux. «

Trit»ix cte R'mara
Principaux villages des Beni-Smih'

*«» KJXi (les enfants de Smih', n. pr. ar. signifiantaffable)

Si l'on tient compte des légendes ayant cours dans le pays, il
faut croire que le nom de Smih' a été donné à cette tribu parce
qu'elle aurait abandonné (smah') les coutumes r'mariennes pour
adopter celles du Rif. Des épigrammesen prose rimée, des dictons
de même facture et de même style marquent au fer chaud les
imitateurs et le pays qu'ils* veulent singer. Voici un échantillon
d'une de ces satires r'mariennes

"c>¡¡.>l~Q'I(o ~'4~¡,,4'Õ~1,; 1~ 3 ¡¡)W X~c~ hse-!a ~~L~
c~'J ~> 9 ~la~°~ ~s-~–~ ,_y-<L-~Lot,] uu J.;N 9 ~Jlb Y=

~~Jt J~la~'t ~o ~~1~ >~cr'] ~.4 v",l_Jl-.l9Jy~i.~
9wu,)ly, -ylt;u3G\] '–~J~ 's~JY~ @~¡t\ ,>,)1.11-,

J~J~Yt~L~L.J~~ iJ'° ~-3~i~ Ji
TRADUCTION

– Les Beni-Smih'ont abandonné les coutumes de R'mara pour
adopter celles du Rif.

» Dans tout R'mara, on ne. trouveque t'olba et chérif,
». Tandis que chez les Beni-Smih', il n'y a que mouk-h'ala(i)

etrdif{2). =

(1) Fusil.
(2) Baguette de fusil.



»
II y a un proverbe qui dit Mon Dieu, préserve-nous du

Rif,
» Où l'on ne voit que mouk-h'ala(l) et rdif{%),
» Poudre et khfif(3), et où tous les coups portent sur Yazellif(i).
» Si l'on t'interroge sur le Rif, réponds – Le Rif est maudit

de Dieu peu de Rifains sont à l'abri de cette malédiction (5). »

Aucun hameau sur le rivage de la mer. On n'y voit que deux
chapelles 1° Mak'arnsidiYah'ya-l-Ouerdani (la station, ou le.céno-
taphe de M^ Yah'ya-1-Ouerdani) 2° Zaouiyal bent sidna Nouh' (le
monastèrede la fille de N.-S. Noé), où l'on se rend en pèlerinage.
Quant à la ~rs~6~<t (le port, ou la crique du front, c'est-à-
dire du cap), c'est le nom-de la petite baie formée par l'estuaire
de l'Ouad Ouringa.

Azar'ar (6), 50 feux. Sur la rive gauche de l'Ouad Tar'essa.
Mines d'or.

Aïn-Ed'-D'ehéb (la source de l'or), 100 feux. t^JJl c^s Riches
mines d'or.

Zaouiyat Sidi Mouh'ammedel-Bou-Hali, 100 feux. V. p. 295.
Tar'zouth, 100 feux. Mines d'or.
Tazemmourth (l'olivier), 50 feux. £>jy* jU* Mines d'or.
Zédméth (je f fagot) (B), 100 feux. d^>>j Près de l'Ouad Ouringa.
Tazroulh, 100 feux. A l'extrémité méridionalede la tribu.°

Encoreune trentaine de villages disséminésdans toute la tribu.
Forces militaires 3,000 fantassins. Populationprobable 21,000
habitants.

(1) Fusil.
(2) Baguette de fusil.
(3) Rapide, c'est-p-dire les projectiles, plomb, balle.
(4) La téte.
(5) Ces invectives, que je traduis littéralement, en leur conservant, dans

les limites du gossible, leur sauvage fumet de' terroir, ont le don d'échauffer
la bile des Berbères, de creuser plus profondément encore le fosse qui les
sépare des tribus de langue arabe tout en les faisant rougir en même temps
de leur vieille nationalité.

(6) On ne répétera plus la signification et la transcription arabe des mots
étrangers déjà traduits.



Tribu de R'mara
Principaux villages des Beni-Rzin

olj» \s* (les enfants de Rzin, n. pr. ar signifiant grave, sérieux)

Eç-Ceh'aouriyya (les Çah'ariens) (A), 100 feux. C^jU^l Sur la
frontière du Rif. Mine de plomb.

Iâddilhèn (les calculateurs) (A. B), 100 feux. c^^ Entre l'Ouad
Ouringaet la frontière rifaine.

Beni-Mourrak' (les enfants d'hérétiques) (A), 500 feux. j\j~*
Mine de plomb.

Àgiyya (prononcez Aguiyya) (le refus) (B), 100 feux. 1 x è\
Tiferkiouan(les égrenées) (A. B), 100 feux. pl^s^uô'
Èou-Khaled (le père de Khaled, n. pr. ar. signifiant éternel),

50 feux. jJLi->>
Tamrir'th (la vautrée) (A. B), 100 feux, ^i^li* Marché impor-

tant le jeudi. Mine d'or.
Bov^Beknidh (le ventru) (A et B), 100 feux. J*~lso y>
Tazek'k'a (la'terrasse) (B), 100 feux. LjjlJj Riche mine de

plomb.
Tamrir'ih, Tazek'k'a, Tiferkiouan et Bou-Beknidh s'appellent

les Beni-lCasem, nom de leur ancêtre commun.

Forces militaires 1,500 fantassins. Population probable
10,500 habitants. Il reste encore à mentionner une vingtaine de
hameaux, dont les noms sont sortis de la mémoire du derviche.

Tribu de H'mara
Principaux villages des Beni-Zédjjél

j.ù-5 ^o (les enfants despigeons voyageurs) (A)

El-K'alâ, 500 feux. Agglomérationde 5 hameaux. Les indigènes
vont souvent au marchéd'Ech-Chaoun, dont ils ne sont pas très
éloignés. Mine d'or.

Adéldal (l'hésitant) (A. B). Réunion de 5 villages. 500 feux.



Asr'oun (la corde) (B), 500 feux. o> Composé de 5 villages.
Mine d'or.

Souk' Eth-Thlalha. Marché du mardi, fréquenté par toute la
région.

Encore une trentaine de hameaux. Nombreuses mines d'or et
d'argent dans toute la tribu. Forces militaires 3,000 piétons.
Population probable: 21,000 habitants.

Tribu de R'mara
Principaux villages des Beni-Khaled

jJU. ^Jii (les enfants de Khaled (éternel) (A)

Beni-H'asiyyin, 500 feux. or^*»a>. ^o Divisés en 5 villages.
Souk' Eth-Thlatha. Jour de marché, le mardi. Mine de plomb.
Tizlafan (les jonchaies) (B), 100 feux. o^y^ Les écoliers de

ce hameau raffolent de la géomancie.
Tamaïlt, 100 feux. Près de la source de l'Ouad Beni-Ziyath.
Taslent (le frêne) (B), 100 feux. c~iU,U> Grande frênaie aux

environs.
licni-H'assoun (les enfants de H'àssoun) (A). Gros bourg de

500 feux. o>«~ <jM Sur la limite des Beni-Sélnian.
Ikni-Zraoulou (les enfants du strabisme) (A. B), 500 feux.~3<~ r
Tafmoul (la petite aile, la petite feuille) (B), 100 feux. Cj^-jAS

A l'entréedu col du même nom, entreR'mara et les Beni-Zéroual.
Tafraout se compose de deux petits hameaux Tafraout el-
R'mariya (la Tafraoutr'marienne) et Tafraout Ez-Zéroualiya
(la Tafraout des Beni-Zéroual), la première, sur le territoire de
R'mara, la seconde, en face, dans lé défilé même, en terre zéroua-lienne.

Ce petit hameau de Tafraout commande le seul passage, rela-
tivement commode, mettant en communication R'mara avec les
Beni-Zéroual.Mine d'or au N.-E. du col. “

lteni-H'amdoun, 100 feux. Sur la rive droite de l'Ouad Emthèr.
Souk' el-Khmis. Le plus grand centre de transactions commer-

ciales des Beni-Khaled, admirablement placé au centre de la tribu,



sur le versant méridional du Djebel R'mara, tout près de l'Ouad
Emthèr. Marché tous les jeudis.

Ed-Débbar'in (les tanneurs) (A), 100 feux. ^bjJïNon loin de
la source de l'Ouad Emthèr, sur la frontière méridionale de
R'mara. On prétend que ce nom a été donné aux habitants de ce
hameau parce qu'ils tannaient jadis des peaux de sanglier, dont ils
se faisaient de grands tabliers de cuir (Ibanta ou tbanda) leur
couvrant la poitrine, le ventre et les cuisses, jusqu'aux genoux.
Avec cette cuirasse, ils pouvaient s'aventurerdans les broussailles
et les fourrés inextricables du pays sans être exposés à déchirer
leurs djellaba après les ronces, les branches et les épines. Cette
modedu tablier est passée aux autres indigènesdes parties boisées
de R'mara. Tous portentactuellement la tbanta, maisline tbanla
en peau de chèvre, l'autre, celle du h'allouf (sanglier), quoique
plus solide, étant trop contraire à leurs principes religieux.

Tir'esouan, 100 feux. Hameau perdu dans les montagnes; froid
rigoureuxen hiver.

Daroutan (l'épais) (B), 100 feux. 0^3 )^> Chapelle consacrée à
Sidi Moh'ammedDjemôun. Dans le ter volumedu Maroc Inconnu,
p. 60, j'ai dit, à tort, que Tizdemths'appelait aussi Daroutan.

Jr'madh (le bas-fond) (A. B). Hameau d'une centaine de feux.
j>U»\ Perdu dans des gorges sauvages, enfoui sous la neige pen-
dant l'hiver.

Tiloutaf (la neigeuse) (B), 500 feux. ^V^' Près de la source
de l'Ouad Tar'essa.

Amézra (le belvédère) (B), 100 feux. Hameau d'étudiants
(v. p. 319), tout près de la source de l'Ouad Ouringa. Les maisons
sont reliées entre elles par des planches jetées sur les ravins qui
les séparent.

Tamourottlh (une dizaine) (R), 500 feux. £>»$«X>L'Ouad Tamou-
routh a sa source dans le village.

Tar.'ou-iia (le chant) (A. B), 100 feux. L3,_il_-i A l'extrémité
orientale et méridionale des Beni-Khaled.

kfaren (les jaunes) (A. B), 100 feux. cv>^
Souk' el-Ethnin. Marché du jeudi. Peu de commerce. Mine

d'or sur la rive gauche de l'Ouad Ouringa.
Achedda,d (le violent) (A. R), 500 feux. M a_^1Sur l'OuadOurin-

ga, près de la limite-des Reni-Rzin.



Encore une quarantaine de hameaux inconnus.
Forces militaires 9,000 fantassins. Population probable

63,000 habitants.

Population totale de R'marà

Toute la tribu de R'mara peut donc lever plus de 30,000 com-
battants, à peu près 33,500, ce qui lui donne une population
approximative de 235,000 habitants. Seule, de tous les Djebala,
Lékhmas l'emporte un peu sur elle en population et en forces
militaires, mais R'mara vient en première ligne pour l'étendue
de son territoire et nulle autre tribu djebalienne ne saurait lui
être comparée sous ce rapport.

Rivières et Montagnes

(ÉTYMOLOGIESET IDENTIFICATIONS)

Ouad Ouringa (la rivière incomparable), du berbère our inga
(il n'est pas dépassé). L'Itinéraire d'Antonin place Cobucla dans
l'Anse des Pêcheurs de nos cartes européennes,anse appelée dans
le pays Ras cl-Djebha (voir plus haut page 257). C'est précisément
dans cette baie que débouche l'Ouad Ouringa.

Ouad Tafessa (la rivière du squelette)(B). Débouche dans l'Anse
des Peupliers de nos cartes, là où Yltinéraire et Ptoléméeplacent
Twnia Longa.

Ouad Emlhèr (la rivière de Vempan) (B). Les Anciens n'en font
mention nulle part, à ma connaissancedu moins.

Ouad Tiguisas (la rivière de la caresse) (B). Je ne sais pas si
l'Ouad Tar'essa n'a pas été confondu avec l'OuadTiguisas (Tik'isas)
et s'il ne faut pas placer l'Anse des Peupliers à l'embouchure de
ce dernier fleuve.

Ouad Tare fa (la rivière de l'incendie) (B). Je n'en vois trace
nulle part chez les Anciens.

Ouad'laou. Les Indigènes prononcent tantôt Ouad-Laou, tantôt
Ouad Ouad'laou. Le mot Ouad'laou se compose de l'arabe
beibérisé Ouad (rivière) et du berbère Laou (fleuve). Ce dernier
terme, essentiellementlybien, nous a été conservé par Plinesous

la* forme à peine altérée de Laud, rivière qu'il place entrelëflumen



Tamuda (Ouad Mertil) et la Malvana (Ouad Mélouiya), tous trou
navigables, d'après l'auteur latin. J'ai déjà dit que l'Ouad'laou est
le cours d'eau le plus important de R'mara. A son embouchure,
on ne peut le traverser qu'à la nage ou en barque. Les premiers
habitants du pays, voyageantpeu et ne connaissant pas de fleuve
plus important que le leur, l'ont appelé Laou, c'est-à-direLe Fleuve

par excellence. Plus tard, les Arabes nommèrent naturellement
cette rivière Ouad Laou. Dans la bouche des Berbères vaincus,
qui ne savaient pas encore la langue des vainqueurs, ces deux
termes n'en firent plus qu'un seul Ouad'laou. Puis, quand ils
eurentdélaissé la langue nationalepour l'idiome du Prophète, ils
réfléchirent que le mot Ouad'laou, désignant une rivière, devait
forcément être précédé de la dénomination arabe ouad (rivière),
et ils l'appelèrent Ouad Ouad'laou. Voilà comment Laou est
devenuY OuadOuad'laou, et voilà commentaussi ce dernierterme
a la triple signification de fleuve ou rivière. Je serais curieux de
connaître une autre hypothèse, plus vraisemblable et plus scien-
tifique que la mienne.

Réaction religieuse. H'a-Mim, prophète r'marien

Si l'Ouad-Laou pouvait parler, il nous raconterait l'histoire
d'une tribu, les Beni-Rahf'ou, jadis établie sur ses bords, tribu
qui donna- le jour à deux hommes remarquables H'a-Mim et
Acem-ibn-Djemil-el-Iezdedjoumi.

En proclamant le triomphe définitif de sa doctrine, en pronon-
çant le solennel
– La nabbiyyabaàdi,
– il n'y aura plus de prophète après moi,

le législateur des Arabes avait condamné l'Islamisme à tourner à
jamais dans le même cercle, sans esprit de progrès, avec une
tendance fatale à l'enlisement.

Et voici que du fond de l'Occident, sur la terre classique des
réactions violentes,dans les broussailleset les ravins de R'mara,
sur les rives mêmes de l'Ouad-Laou, un vrai lybien,au nom apo-
calyptique, H'a-Mim, se dresse contre les rigueurs du CoraD.

Pour mieux jeterpar terre le livre de Mahomet, il en dicte un
.nouveau, tout en langue berbère celui-là, dans l'idiome national,
le pur thamazir'th qui régnait de son temps toutle long de la côte



méditerranéenne.Profond et soudain fut le revirement. Ses com-
patriotes, rudes montagnards qui n'ont jamais su un mot d'arabe,
boiventJes nouvelles paroles divines, qu'ils comprennent cette
fois-ci. Ce qu'ils voient de plus clair dans ce bouleversement,
c'est que la pensée religieuse est en marche vers des solutions
plus rationnelles,plus libérales, moins monastiques.

Suppression radicale du pèlerinage, des ablutions de toute
espèce, les cinq prières quotidiennes réduites à deux, le ramadhan
raccourcide 20 jours, sauf modificationdans le courantde chaque
semaine, l'autorisation de manger de la truie (1), et tant d'autres
réformes dont les écrivains mahométans ne parlent pas, tel fut le

programme de H'a-Mim, programme qui, de l'aveu d'Ibn-Khal-
doun et dé l'auteurdu K'art'as, souleva un enthousiasme général
chez un peuple convertide force à l'Islam.

Cette évolution religieuse, si intéressante, a failli être passée
sous silence par les historiens orthodoxes c'est à peine si les
plus prolixes ont daigné lui consacrer une trentaine de lignes (2).

Quelle nichée de prophètes, de prophétesses, de devins, de
magiciens et de devineresses que l'extraordinaire famille du
novateur r'marien

Son père était évidemment un nabi lui-même, puisqu'il fallait
dire dans la nouvelle profession de foi

Je crois en H'a-Mim et en son père Abou-Khaleffils de Menn-
Allah.

On jurait égalementpar sa tante Taiia, passée ainsi au rang de
prophétesse. Sa sœur, Dbou, était si bonne magicienne et devi-
neresse qu'on sollicitait ses prières en temps de guerre et de
sécheresse. Il n'étaitpas jusqu'à son fils, Aïsa, qui ne fut considéré
comme un petit Envoyé du Ciel. On le voit en effet, même après

(1) Parce que, disait H'a-Mim, le Coran de Moh'amrned défend seulement
le porc mâle.

("?) El-Rekri, El-Msalik oua l-Memalik,p. 100, 1. 1 à 4. –Journal Asia-
tique, t. xiii, p. 165, 5e série, 1859. – Ibn-Khaldoun,.Histoire des Berbères..
Iraduct., t. h, p. 143 et 144. – Ibn-Adzari, Baian, t. i, p. iia, 1. 8 à 13. –Ibn-Abi-Zra, El-K'art'as, p. 135 à 137 de la traduction française. Je né
possède pas :le?texte arabedu K'art'as, et je lé regrette, car il m'aurait servi
à contrôler le travail de Beaumier. – El-Istik'ça, t. i, p.Ar et aé, ou l'on
trouvera, un peu modifiées et abrégées, les deux versions du K'art'as etd'ibn-Khaldoun sûr H'a-Mim.



la fin tragique de son père, conserver sa grande influence sur
R'rnaraet se faire accueillir à la cour d'En-Nacer.

Si H'a-Mim avait eu une partie de la cervelle et des connais-
sances d'un Voltaire, d'un Auguste Comte -ou d'un Spencer, il
n'aurait certainement pas commis la faute de copier son illustre
prédécesseur de La Mecque, et il se serait bien gardé d'instituer
l'abstinence hebdomadaire des lundi, jeudi et vendredi (1).
Il n'eût pas songé davantage à son carême écôurté de Ramadhan
etdeChaoual, ni aux dispenses ruineuses de jeûner en donnant
une aumône, une aumône écrasante trois taureaux pour le
jeudi, deux taureauxpour le lundi. Nous en sommes réduits aux
conjectures en ce qui concerne la transgression du Ramadhan et
de Chaoual, transgression qui entraînait certainement des peines
extrêmement sévères, peut-être la mort.

D'autres innovations bizarres, inexplicables, couronnaient
l'Œuvre du prophète berbère Il interdisait les œufs, les têtes
de tous les animaux. La partie morale de sa réforme, celle du
moins qui nous est parvenue, consistait à demander à l'Être
Suprêmele pardon des péchés.

Proclamée en 313 de l'hégire (929 de J.-C.), la doctrine h'ami-
mienne eut un triomphe de deux années, au bout desquelles son
auteur trouva la mort dans un combat livré contre les Meçmou-
da (2). _Au rebours du dicton populaire, H'a-Mim fut prophète
dans son pays et pas ailleurs. Après'lui, Acèm-ibn-Djemil et Bou-
rouajin trouveront lés R'marierisprêts à embrasser de nouveaux
schismes et à verser leur sang pour combattre les milices del'Islam.

Actuellement, noyée dans ses études coraniques, la grande
tribu ne pense plus à ses anciens hérésiarques (3). A la variété,

(1) Le lundi et le jeudi on ne jeûnait que jusqu'à midi. (El-lstik'çrt, t. 1",
page as, ligne 3.)

(2) II y a un écart de quelques années et quelques variantes entre Ibn-
Khaldoun et Ibn-Abi-Zrârelativementà l'apparition et à la mort de H'a-Mim.

(3) Elle y pense encore cependant, niais pour les maudire. Ainsi, Dbou,
la sœur de H'a-Mim, a son tombeau recouvertdes pierres qu'on lui jette en
passant. On a même fait rouler sur lui d'énormes quartiers de roche qui
servent actuellement de lieu de pèlerinage aux femmes qui se destinentà
être devineresses et magiciennes, Mille ans ont passé sur la cendre de la
prophétesse, et pourtant elle est encore la patronne des Marocaines quise



à l'intensité des phénomènes religieux qui l'ont si rudement
secouée jadis, a succédé le morne hébétement de tout un peuple
en adoration devant les moindres consonnes d'un Livre dont le
monde musulman attribue la paternité à Dieu lui-même. Mon
Éternel Confrère en littérature me permettra bien de lui dire,
révérence parler, qu'une deuxième édition de son Œuvre,
profondément revue et corrigée, s'impose de toute nécessité,
car toutes les religions, y compris le judaïsme, l'islamisme
et le christianisme lui-même, ne sont que des étapes,des phases
successivesde l'évolution intellectuellede l'Humanité, sans cesse
en marche vers le progrès.

Djebel Tazaran (la montagne de la belle vue) (B). On l'appelle
aussi Djebel El-Kaouakib (la montagne des astres) (A), parce que
ses cimes semblent toucher les étoiles. Dans les gorges les plus
élevées, la neige persiste jusqu'au commencement de l'été, ce
qui donneraitaux principaux sommets une altitude de 2,000 mè-
tres au moins. C'est du Djebel Tazaran et de ses ramificationsque
sortent presque toutes les rivières r'mariennes. Les vents de
l'Atlantique, soufflant en tempête sur les pentes occidentales, les
grands arbres des forêts s'inclinent naturellement vers l'Est.
Le peuplecroit que la nature rend ainsi hommageà la Ville sainte
des Musulmans.

J'ai entendu dès Marocains prononcer Tiziran. Du reste, le
K 'art as, page 296 de la traduction française, mentionne le Djebel

livrent aux sciences occultes, joli succès que n'a pu obtenir son malheureux
frère. La tombe de Dbou, me disent les Marocains, se trouve chez les Beni-
H'assan (Djebala). Ils ajoutentque toute la famille de H'a-Mimet lui-même
étaient originairesde_cette tribu.

On paraît avoir perdu tout souvenirdu Cooan imaginé par H'a-Mim. En
revanche, les R'mariensdisent que BoM-T~Mo~t~en avait fait un en berbère,
et ng récitent encore de prétendus fragments de cet ouvrage. Les mots caba-
hstiques, dont se composentses versets, font croire qu'ils Stht été forgés par
des clercs arabes dans le but de ridiculiserun livre dont les derniers
exemplaires furent brûlés il y a bien longtemps. A titre de document, je
reproduis ici un prétendupassage. de Bou-T'ouajin:~J)~ ~l~eu.-h~.Jl 9: ~l,w,J1 )_)t ~-JL-eL-S

~.n.j.~ ~°v=~.1, h~:1' :~`'1. ?1~'1'. ~>'



Tizyran comme appartenantau pays de Ghoumara. Le Kitab cl-
l&tik'ça, tome 1er, page 160, rapporte le renseignement précédent
avec la même orthographe o\j>j~S (Tiziran), montagne qui dési-
gne suffisamment le l'azaran actuel. (Voyez plus loin Notice
historique sur R'mara 1165-1166 de J.-C., etc.)

Notice historique sur R'mara

L'antique Ghomara de nos portulans européens est incontesta-
blementd'origine berbère. L'an 63 de l'hégire (682-683 de J.-C.),
le célèbre Ok'ba ben Nafiâ, parvenu à Ceuta, lors de sa grande
expédition en Mag'rib, a dû traverser, en les culbutant, les
peupladesberbères de R'mara, ou passer au Sud de leur terri-
toire. Dans tous les cas, le général arabe trouva cette tribu sur
le sol qu'elle habite encore de nos jours. Seulement, ses limites,
si l'on s'en rapporte à El-Bekri et à El-Idrisi, étaient beaucoup
plus étenduesqu'aujourd'hui.D'après El-Bekri, elles s'avançaient,
à l'Est, jusqu'à la grande plaine de Nekour (1), l'englobant peut-
être tout entière, arrivant très probablement jusqu'à l'antique
ville de ce nom, qui devait être en face de la H'ajratEn-Nekourdes
Rifains (1), l'Alhucemas des Espagnols. A l'Ouest, la frontière
r'marienne s'arrêtaità Karouchai ? (2) situé à l'occident du Nahr
Ilian ? Ibn-Khaldoundonne à R'mara une étendue encore plus
vaste, cinq jours de marche dans tous les sens, de la Méditerranée
à El-K'çar el-Kebir. de Tanger à Badès Groupe formidable, invin-
cible, aussi puissant que Ktama, Cenhadja, Meçmouda, pour ne
citer que les principales peupladesberbères de l'Occident-Extrêaie,
ses fractions étaient de grandes tribus: Beni-Hamid, Melioua, Beni-
Nal, Ar'saoua, Beni-ou-Zéroual, Mejdek'ça^et tant d'autres, dont
les noms sont restés ensevelis dans l'oubli Et ces redoutables
montagnards, si nombreux, si braves, auraient obéi au comte
Julien, à ce byzantin à double face, à ce personnage cauteleux,
qui sut si bien faire tomber sur l'Espagne et sur le Maroc les
foudres musulmanes, une première fois, en lançant Ok'ba au fin

fond des tribus méridionales du Mag'rib el-Ak'ça, une seconde

(1) V. Maroc Inconnu, 1" partie, p. 94 et 102, lignes 8 et 9.
(2) Serait-ce par hasard l'altération de K'àa-Scrsf



fois, en démontrant à Mousa ibn Noceïr la facilité de la conquête
de la Péninsule ibérique ? (1)

De 682 de J.-C. à l'an de grâce 1898, R'mara n'a obéi et n'a été
fidèle qu'à une seule maison royale celle des Idrisites. Ce joug
lui a toujours semblé léger, parce qu'il était volontaire, parce
qu'il représentait, aux yeux de ces grands enfants, le joug de
Dieu lui-même dans la personne des Membres de la Sainte-
Famille.

(705-706 de J.-C.). Mousa ben Noceïr bat les R'mariens et va
mettre le siège devant Ceuta.

(789 de J.-C.).Idris ibn Abd-Allah, appartenantà la descendance
directe de Mahomet, est reconnu souverain du Mag'rib el-Ak'ça.
Les Ghomara (R'mara) sont des premiers à se ranger sous sa
bannière et nous les verrons soutenir jusqu'au bout sa malheu-
reuse postérité.

(828 de J.-C.). Idris II laisse à son fils Moh'ammed un empire
immense: tout le Mag'rib el-Ak'ça, avec la Mina pour frontière
orientale. Moh'ammed suit les conseils de son aïeule Kenza
Il partage son royaume avec huit de ses frères. Omar règne sur
une partie des Djebala. Il a sous son autorité Tiguisas et Tarer' a
ainsi que les tribus cenhadjiennes et ghomariles qui séparent ces
deux villes.

De tous les anciens groupes cenhadjiens, les Beni-bou-Zra sont
les seuls qui aient réussi à se mainte \r dans R'mara jusqu'à nos
jours. Peut-être même étaient-ils,à cette époquelointaine, l'unique
groupe cenhadjiende la contrée, car il ne faut pas perdre de vue
que la distance entre Tiguisas et Tarera n'est que de quelques
kilomètres.

(921 de J.-C.). Messala,général du fatémite Obeïd-AHah,enlève
le pouvoiraux Idrisites de Fas.

(922 de J.-C.): Le prince idrisite, EI-H'asen-ibn-Moh'ammed-
Ibn-El-H'asen-ibn-Idris, surnommé El-H'adjjam (le phlébotomiste),
rétablit en sa personne la dynastie idrisite à Fas.

(1) Voyez Fournel, de la page 170 à la page 246, Les Berbers, tome 1".
Paris 1875. Voyez aussi Dozy, Recherches sur l'histoire et la littérature de
l'Espagne pendant le Moyen Age, 3e édition, tome 1er, p. 57 et suiv., ainsi
que son Histoire des Musulmans d'Espagne, tome 2, p. 31 et 32.



(925 de J.-C). Mousa-ibn-Abi-l'Afiadétrône le Phlébotomisle,
s'empare de Fas, repousse les Idrisites des provinces du Mag'rib.

« Refoulés jusque dans leur forteresse de Hadjer-en-Nser (1),
les Idricides passèrent, de là, dans les montagnes de Ghomara
(R'mara) et les régions du Rif. Les Ghomara leur demeurèrent
fidèles et déployèrent une telle bravoure en soutenant leur cause
qu'ils les mirent en état de fonder, dans ce pays, un nouvel empire.
Les Idricides se partagèrent alors les contrées qu'ils avaient
soumises à leur autorité. Les descendants de Moh'ammed (Beni-
Moh'ammed) en obtinrent la portion la plus grande, et ceux
d'Omar restèrent maîtres de Tikiças (Tiguisas), de Nokour et du
Rif. » (Ibn-Khaldoun, Eist. des Berbères, tome 2 de la traduct. de
Slane, p. 146).

(929 de J.-C.). L'extraordinaire H'a-Mimsurgit dans les monta
gnes de R'mara, annonçant une nouvellereligion. (Voir plus haut,
page 344 et suivantes.)

De 925 à 985 de J.-C., les Idrisites réussissent à conserver
quelquesprovinces mag'ribines grâce à l'appui de R'mara et on
les voit embrasser tour à tour le parti des Fatémites et celui des
Oméïades.

El-H'asen ibn Kennoun, dernier prince de la dynastie idrisite,
trahi par les chefs des Berbères Ghomarides, se jette dans la forte-
resse de H'adjer-en-Nser. R'aleb, général oméïade, l'oblige à
capituler et emmène le prince en Espagne (974-975 de J.-C.).

(1) Un marocain vagabond, un t'aleb djebaliende 55 ans, ayant parcouru
le Maroc dans tous les sens, doué d'une mémoire presque comparableà
celle du derviche, le nommé el-H'adjj Mou'hammed ben Adjiba, assez
connu à Oran où il était de passage en avril 1898,- m'affirme avoir vu, de
ses yeux vu, la célèbre forteresse des Idrisites, le H'adjer-en-Nser des
historiensarabes, que l'on appelle aujourd'huiH'ajra-t-en-Ssour(le rocher
des vautours). En lui faisant préciser la situation topographique et géogra-
phique de l'antique citadelle, j'ai pu écrire au vol l'importante indication
suivante

~L~! ~~Jj~. ~1 <~J.e ,iJ1 ~Jl ~.s'~ ~<~V )~–s-~
J^jJl^ ^^Jl j*s* o1- J> cfitl JljLc CrjlAJJ>_U
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(975-976de J.-C.). Renvoyé d'Espagne parce que son entretien
et celui de ses parents coûtaient trop cher au calife oméïade

Ajb ~jJ\ I,~e 9 ~1~ ~~= '»\ c~–L~–
-J6\UJ\ j L3^bc- cA*l»» t-gïjy»*^ 'j* J-^4* ^>

H'ajra-t-en-Nsour, c'est-à-dire H'ajer-en-Nser, dont ont parlé Ibn-
Khaldounet les autres auteurs, se trouve encore aujourd'huidans le district
deJnan-Mèjber, entre El-Branès, Ed-Dsoul et Cenhadja. Elle se dresse,
entre ces tribus, sur un pic rougeâtre, très élevé; elle est en ruines et il n'y
reste plus que des pierres. Autrefois, il y a environ une centaine d'années,
un idrisite, du nom de Si Abd-er-Rah'man ben Abd-Eç-Çamed ben Zeïn
el-Abidin ben Idris, habitait (sur ce pic). Il y avait construitune maison qui
est en ruines à présent. Cette montagne s'appelle H'ajra-t-en-Nsour et elle
est pleine de voleurs de grands chemins. Salut. »

Reste à savoir maintenant si cet homme ne m'a pas menti. En tout cas, je
profitai de l'occasion pour faire subir à Mouh'ammed ben Adjiba un
interrogatoire en règle sur les Djebala et le Rif. Sans une défaillance de
mémoire, comme s'il eût eu sous les yeux la carte de ces deux provinces,
il me débita la plupart des localités, santons, montagnes, fleuves, etc.,
contenus dans mes notes. Cette enquête, faite en l'absence du derviche, qui
était alors bien loin dans l'Est de l'Algérie, me démontra, une fois de plus,
la parfaite véracité, la profonde sincérité de notre Moh'ammed ben T'ayyéb.
Et le vieil écolier djebalien, stupéfait, complètement ahuri de m'entendpe •
rectifier certaines erreurs, étonné de voir que j'en savais au moins aussi
long que lui sur un pays qu'il parcourait depuis une trentaine d'années, me
dit, en riant jaune

Ma khallit-ch cheébaft l-JTarb
(Tu n'as omis aucun ravin marocain!) – éloge outré, très exagéré évi-

demment, mais signifiant, dans la bouche du vieux routier, que l'explo-
rationdes Djebala et du Rif avait été faite consciencieusement.

Ayant vécu longtemps dans le Rif, tantôt comme instituteur ambulant
(mcharèt'J, tantôt comme simple étudiant, Mouh'ammed ben Adjiba sait
quelques mots de thamazir'th et il peut, au besoin, soutenir tant bien que
mal une petite conversation dans ce dialecte. Ce fait m'a surpris d'autaut
plus vivement que c'est la première fois de ma vie que je me trouve en
présence d'un Arabe -ayant daigné apprendre un peu de berbère. A côté'
d'autres qualités très réelles, ce vagabonda un terrible défaut il est d'un
fanplisme défiant toute concurrence. De plus, il est beaucoup moins intel-
ligent, beaucoupmoins observateurque le derviche, dont il n'est, en défi-
nitive, qu'un pâle-reflet.

Dernier renseignementà noter Mouh'ammed ben Adjiba prétendqueson
grand'père a connu dans sa jeunesse Sidi Héddi, alors à l'apogée de sa
gloire. Si- cette information est exacte, nous sommes obligés de conclure
que le fondateur de la Confrérie des Héddaoua florissait dans la seconde
moitié du xvm' siècle. (V. plus haut, page 186.)



El-H'akem, El-H'asen aborde en Égypte. Le fatimite El-Aziz faci-

lite son retour au Maroc, où il est accueilli avec enthousiasme

par les populations berbères. (El- K' art' as, p. 128). Mais il est
battu par les troupes oméïades. Il capitule encore, pour avoir
la vie sauve. Le vizir ôméïade, Mousa ben Abi Amer, ne ratifie

pas la capitulation et il fait décapiter le prisonnier que l'on
conduisaitalors à Cordoue (El-K'art'aset Ibn-Khaldoun).

Ainsi s'éteignit la dynastie des Idrisites. Elle avait duré près de
deux siècles (de 789 à 975 de J.-C). Elle devait cependant se relever
plus tard sous les auspices des Beni-Hammoud et régner encore sur
Tanger, Ceuta et les fidèles Ghomara (1). (Ibn-Khaldoun,tome 2,

page 152 de la traduction.)

(1078 de J.-C). Yousef ben Tachfln envahit R'mara, toujours
fidèle aux Idrisites. Il s'empare d'Aloudan, forteresse du pays de

Ghomara.(Serait-ce notre Daroutan ?)

( 1083 de J.-C.). La dynastie des Hammoudites-Idrisitessuccombe
et R'mara accepte le joug almoravide.

(1165-1166deJ.-C.). Sebâ ben Mounr'afad,que le traducteur du
K'art'as appelle YoussefbenMounkafad, s'insurgecontre la domi-

• nation almohade dans le massif montagneux du Djebel Tiziran
(lisez Tazaran), tribu de R'mara. Toutes les fractions r'mariennes
suivent le mouvement insurrectionnel qui se propage à leurs
voisins de Cenhadja. Abou-H'âfç el-Hentati, général almohade,
est envoyé contre les rebelles. L'insurrection prenant des propor-
tions effrayantes, le sultan Yousef ben Abd-el-Moumen se trans-
porte en personne sur le théâtre de la lutte. Il noie la rébellion
dans des flots de sang. Sebâ ben Mounr'afad est décapité et sa tête

est envoyée à Fas. Le frère du sultan, Abou-Ali-1-H'asen,est

nommé gouverneur de Ceuta et de R'mara. (V. ci-dessus, à propos
du Djebel-Tazaran,page 347.)

(1228deJ.-C.).Lefaux prophète,l\loh 'ammed ben i\bi T'aouadjin,
lève l'étendard de la révolte dans les Djebala. Il est vaincu et tué

(1) Parmi les Berbères qui passèrent en Espagne (pour servir sous les

drapeaux des Oméïades) se trouvaientdeux frères,descendantsd'Omar-ibri-
Idris Ali et El^Cacen, c'est ainsi qu'on les nommait, étaient fils de

//«/«nio«rf-ibn-Meïmouh-ibn-Ahmed-ibn-Ali-ibn-Obeïd-Àllah-ibn-Oniar-
ibn-Idris. (Ibn-Khaldoun,tome 2, p. 153 de la traduct.)



sur les bords de l'Ouad-Laou. (V. pages 161, 168 et suiv., 187

et 188.)

(1236 de J.-C). Le sultan Er-Rachidenvoie son visir,avec une
armée, prélever les impôts dans la tribu de R'raara.

(1270 de J.-C). Le sultan mérinide Abou-Yousefenvahit R'mara
qui avait embrassé le parti de ses neveux Mousa et Moh'ammed.
Ces derniers, réfugiés dans la forteresse d'Aloudan, sont obligés
de se rendre.

(1275 de J.-C.). R'mara prend part à la formidable Croisade-
Musulmane dirigée contre les Espagnols par Abou-Yousef, qui
vole au secours de Moh'ammed, prince de Gr.enade, réduit aux
abois.

(1304 de J.-C.). R'mara se soulève à la voix du prétendant
0thman-ben-Abi-l-Olacontre le sultan mérinide Abou-Yaâk'oub.

(1308 de J.-C). Tous les mécontents de la famille royale des
Beni-Mrin vont rejoindre Othmanben-Abi-1-Ola dans le pays de
R'mara, foyer continuel d'insurrections. Le sultan mérinide,
Abou-Thabet, envoie contre les rebelles un premier généralqui
essuie plusieurs échecs. Un second général, Abd-el-H'ak'k' ben
Othman, accourt de Fas, amenantavec lui l'importantrenfort de
la Milice Chrétienne. 11 est battu à son tour. Alors Abou-Thabet,
à la tête de toutes ses troupes, se porte en personne dans le pays
des R'mara, s'empare des forts d'Aloudan et de Demnat, jette les
fondements de Tétouan pour servir de logements et de magasins
à son armée qui bloque Ceuta, où se sont enfermés les mécontents
avec le rebelle Othman. Abou Rebiâ Sliman succède à son frère
Abou-Thabet. Il lève le siège de Ceuta. Othman l'attaque à l'impro-
viste, l'oblige à se sauver dans la citadelle d'Aloudan (R'mara).
Le sultan en sort pour écraser les insurgés. Othman s'enfuit en
Espagne.

(1359 de J.-C). R'maraprête son concours au prétendant Abou-
Salem, frère du sultan Abou-Einan, et l'aide à monter sur le trône.
Abou-Salem avait pour secrétaire particulier Ibn-Khaldoun, l'his- c
torien des Berbères. ,T

(1384 de J.-C). Un nouveau prétendant au trône, El-H'asen, =
trouve les R'mariens prêts à soutenir sa cause. Une armée méri-

nide, envoyée contre ces éternels agitateurs, est complètement



battue. Le vizir du sultan El-Ouathek' fait tomber El-H'asen dans

un piège et il l'expédieen Espagne, chargé de chaînes.

(1397 de J.-C). Les habitants de Tiguisas désertent cette place
pour échapperà la tyrannie de leur gouverneurFarih' ben Mahdi.
(El-Istik'ça, tome 2, page 146, ligne 23.)

(1481 de J.-C.). Ferdinand de Menesez, gouverneur de Ceuta,

saccage Tarer'a.
(1533 de J.-C). Alvare de Baçan saccage également Tarer'a.

Le chérif Abd-Allahrestaure cette place en 1560 et la fortifie.

(1585 de J.-C.). Les montagnes r'mariennesservent de refuge et
de royaume à un obscur plébéien, El-H'adjj Karakouch, qui se
décerne le titre d'Andr-el-Mownnin (princedes Croyants). Le nou-
veau commandeur des Musulmansne jouit pas longtemps de son
triomphe. Il est bientôt pris et mis à mort.

(1758 de J.-C.). Un Lékhmassien, au moins aussi obscur que
Karabouch, le nommé Abou-Cekhour, électrise les R'mariens, les
entraîne à se révoltercontre le sultan Moh'ammedben Abd-AIlah.
Une expédition heureuse, dirigée par ce souverain, fait rentrer
l'éternelle insurgée dans lé devoir, la réduit pour quelque temps
à l'impuissance. Le perturbateur paie de sa -tète ses rêves
ambitieux.

(1765-1766.). Le sultan Moh'ammed ben Abd-Allah fait une
promenade militaire sur le littoral méditerranéen en passant
par Tétouan et R'mara. Le Kitab el-Jslik'ça se contente de dire
« – Le souverainpacifia toute cette région et revint par la route
de Taza. (Tome 4, page 101, ligne 25), – tandis qu'Ezziani
exagère évidemment en disant « Toutes ces tribus furent exter-
minées! » (Page 77 du texte arabe et 142 de la traduction Houdas.)
Elles furent si peu exterminées, qu'elles s'insurgèrent de nouveau
quelques années après..leur prétendu anéantissement.

(1792 de J.-C). Révolte de Zit'andans les montagnes r'mariennes
et djebaliennes. (Voir plus haut, page 157.) Pendant 3 ans, le
rebçlle repousse victorieusement les troupes impériales. Pour
venir à bout du terrible Zit'an, le sultan le nomme caïd de
Lékhmas, le comblé d'honneurs et d'argent.
(1890-1891 de J.-C). El-H'asen ben Moh'ammed, le père du



sultan actuel, dirige lui-même une expéditionsur R'mara. Il par-
vient à franchir les montagnes de ce pays et à humilier l'orgueil
de ses habitants (El-Istik'ça, t. 4, p. 275, 1. 8 et 9).

Et, plus récemment encore, n'apprenions-nous pas que les
troupes impériales opéraient chez la grande, chez l'éternelle
Révoltée ?(1).

J'ai lu, je ne sais où, que les populations r'mariennes étaient
chrétiennes avant l'invasion arabe. C'est là une affirmation
hasardée, ne reposant sur aucune base historique.

Dans son bel ouvrage, Mas Latrie (2) ne mentionne pas R'mara
parmi les paysde l'Afriqueseptentrionaleproducteurs de métaux.
Cette lacune indique avec quelle prudence, avec quel soin jaloux
les R'mariensont toujours cherché à tenir secrètes leurs richesses
minières.

Tribu de EL-BRANÈS

En quittant le territoirede R'mara, le derviche s'aventure dans
le Rif. Il y reste quelque temps, puis on le voit reparaître au Sud
de cette province et faire sa rentrée dans les Djebala par la tribu
d'El-Branès.

Perché sur le sommet d'une colline, avec son ruisselet qui le
coupe en deux, avec ses vergers d'orangers, ses oliviers, ses-
vignes et les grenadiers qui l'entourent, le grand village de Sidi
Ah'med Ez-Zérrouk'captive le vagabond, l'arrêteplusieurs jours.

(1) Les descendants d'Idris sont très nombreux à R'mara et dans toutes
tes régions septentrionales du Maroc. Ils disent avoir renoncé aupouvoir et
a la politique pour se consacrer uniquementau service du Seigneur. Leur
illustre origine leur donne une influence religieuse très grande.

(2) Commerce de l'Afrique septentrionaleavec les nations chrétiennes au
Moyen Age: Paris, in-12, 1886.s 'ci'



La mosquée, où cinquante écoliers étrangers sont défrayés de
tout, se chargera d'héberger l'éternel pèlerin.

Malgré son beau minaret, ce n'est pas le temple d'Allah qui
attire les visiteurs. C'est la célèbre Zaouiya de Sidi Ah'med Ez-
Zérrouk' qui reçoit les dévotions de la foule, et cela se conçoit
d'autant mieux qu'elle a l'honneur de posséder les reliques de
cet illustre santon, tandis que les cénotaphes élevés sur plusieurs
points du globe à sa mémoire, notamment chez les Beni-Idel
(cercle d'Ak'bou, Algérie), à Tripoli de Barbarie, dans le Sous
marocain, etc., tous ces sépulcres sont creux, absolument
vides (1).

Située à l'encoignure orientale des Djebala, la tribu des Branès
est un terrain de transition entre les hauteurs rifaines et les
plaines de la Dhahra et de la province de Fas. Couvertes de
broussailles, sans une seule des hautes futaies que nous avons
vues dans le Rif, les collines s'abaissent, du N. au S., au point de

se confondre avec les terres plates des Oulad-Békkar et des
H'ayaïna. Le palmier nain et le cactus, très abondants partout,
laissent néanmoins de vastes espaces libres à l'océan des blés et
des orges. Autour des habitations, toutes à rez-de-chausséeet
couvertes en palmier nain, on cultive les légumes, des fèves
principalement. Mais la grande richesse de la tribu est sous terre,
dans le déroulement sans fin de ses plateaux de tuf (tafza),
immense carrière de pierre blanche et tendre servant à faire de
l'excellente chaux que l'on exporte à Taza. Le marché du lundi
(Souk' el-Ethnin)attireles.produitsde la région orge, blé, raisins
secs, fruits, volailles, bestiaux. Les femmes s'y promènent le
visage découvert et les hommes circulent avec leurs armes, de
longs fusils marocains sortis des ateliers de Tar'zouth. des poi-
gnards, des sabres, tout un- arsenal destiné à attaquer ou à se
défendre, car ici, comme dans le Rif, l'anarchieest a son comble
et la vie humaine tient à un flL

Sans être des plus pures, les mœurs sont cependant moins
ignobles que dans beaucoup d'autres contrées djebaliennes.
La tribu est pieuse, on peut même dire bigote, d'humeur
sombre, toute dévouée à ses nombreux marabouts, entichée de

(1) Les Branès se trompent. Leur saint est enterré en Tripolitaine.Voyez
plus loin Notice historiquesur El-Branès 1493 de J.-Ç:, etc.



ses études théologiques, invinciblement rivée au perpétuel et
insipide perroquetagecoranique auquel l'Islam doit les profondes
ténèbres qui l'aveuglent. Et quelles superstitions dans le bas
peuple La croyance aux sorciers, à la géomancie, aux œufs de
poules sans germe, destinés, paraît-il, à la galvanisation de la
virilitémorte, et mille autres sornettes, plus saugrenues les unes
que les autres, montrent jusqu'à quel point ces populations sont
encore arriérées: Pauvre vieille tribu berbère, aujourd'hui tout à
fait arabisée, je ne vois pas ce qu'elle a gagné en adoptant la
langue, les mœurs et la doctrine des vainqueurs. Elle paraît
avoir, dans ce coin perdu du Maroc, la palme de la sottise.
Les mauvaises langues lui donnent pour fils cet imbécile légen-
daire qui était allé au marché avec une plume de coq plantée
dans sôn turban.

L'imbécile à la plume de coq

– De cette manière, s'était dit le niais, je ne me perdrai pas
dans la foule et je me retrouveraitoujours.

Puis, ayant attaché son bœuf à côté des autres, il se promène à
travers la cohuedes paysans. Un coquin l'observe, fait rapidefiient
cette réflexion

Voilà une proie que le destin m'envoie
Et, se mettant lui aussi une plume de coq sur la tête, il se

plante devant l'idiot. Pétrifié d'étonnement, ce dernier, croyant
se voir et se reconnaître dans la personne du filou, lui adresse la
parole, avec la convictionqu'il se parle à lui-même

Ya ouddi, ana enta ? Mon cher, toi, es-tu moi?
Anaâm, ana enta.Parfaitement. Moi c'est toi, répond l'autre.
Ai-je bien attaché mon bœuf avec les autres bœufs ? insiste

l'innocent.
<

J'ai attaché mon bœuf avec les autres bœufs, répète le
gradin, qui tourne immédiatement les talons et se perd dans la
foule.

On devine où il va. IL court à l'animal, la détache et le vend. •L'idiot, au bout, d'une heure de promenade, pense à son bœuf,
court le chercher, mais le bœuf a disparu. Alors il se met à
s'appeler, hurlant, de toutes ses forces

– Ana Ana I AnaMoi Moi Moi



On lui demande ce qu'il a à crier ainsi. Il répond
– Tout à l'heure, j'étais ici, et à présent, je ne m'y trouve plus.

C'est pour me retrouver et savoir ce qu'est devenu mon bœuf que
je m'appelle

Au premier rang des moqueurs, le larron, sans la plume cette
fois, s'ébaudissait puissamment, se tordant, riant plus fort que
les autres. Finalement, l'imbécile s'en retourne chez lui, répétant
le long du chemin

– Que Dieu maudisse Moi, le Moi qui était si tranquille et qui
estallé chercher le -malheur ( 1 )

La tribu d'El-Branèsest arrosée par beaucoup de sources et de
ruisselets. Nous parlerons plus loin de l'Ouad Méknasa qui la
traverse après être sorti de terre près de la limite orientale de la
fraction d'Ez-Zrark'a.

Moh'ammed ben T'ayyéb a parcouru les Branès dans tous les
sens. Mais l'insouciant bohémien n'ayant jamais écrit une note
-de sa vie, sa mémoire a forcément des lacunes. Qui oserait
cependant lui jeter la première pierre ? Nous passerons donc à la
tribu suivante en nous contentant des maigres renseignements
précités et suivants

Principaux villages d'El-Branès
^«-Jl^-x-JV(les burnous) A

FRACTION D'EZ-ZRARK'A

Z-»j\jj-l\ (les fils ou serviteurs) de Zérrouk' (A)

Ouiyid ben Ali(le ruisselet du fils d'Ali) (A), 50 feux, j* j^}
Sur la rive gauche de l'Ouad Ménaksa qui s'appelle à cetendroit
Ouiyid ben Ali.

Asouél (le cri) (A. B), 100 feux. J^*o\
Sidi Ah'med Ez-Zérrouk\300 feux. j^jJl a».l

Encore unequarantaine de hameaux inconnus.

M *^Jl Je ,j*Z*l uf^.? u^r* CM=> (J,\ U\ Ul Jjcô <*ïll
– Allah inaâl ana, ana lli kan mhènni ou m'chaifèttèch àlà l-bla



Forces militaires 3,000 fantassins^Populationprobable 21 ,000
habitants.

Notice historique sur EI-Branès

Cette tribu est un débris de l'une des deux grandes Famillesqui
ont constitué la Nationalité Berbère les Botr et les Branès. Ibn-
Khaldoun (tome 1er, p. 275 de la traduction) dit que, « lors de la
conquête musulmane, toutes les tribus descendant de Bernés
habitaient la province de Tripoli et la partie du territoire de
Barca qui en est voisine. »

A quelle époque les Branès Marocains ont-ils quitté l'Est pour
s'installer dans le Mag'rib-el-Ak'ça? L'histoire est muette à ce
sujet.

(1493 de J.-C.). Mort à Mesrata (Tripolitaine) de saint Abou-
1-Abbas Ah'med el-bernsi (vulgairement el-bransi, de la tribu
d'El-Branès)plus connu sous le nom de Zérrouk' (FA-Tslik'ça, t. 2,
p. 151, 1. 35). Sidi Ah'med Ez-Zérrouk' est le fondateur de l'Ordre
des Zérrouk iya, branche des Chadliya. (Cf. Rinn, Marabouts et
Khouan, p. 39 et 270. Se méfier des coquilles chronologiquesde
cet ouvrage aux pages 269 et 270.)

(1595 de J.-C.). La tribud'El-Branès embrasse le parti d'En-Naser
ben EI-R'aleb-Billah qui s'est révolté contre son oncle, le sultan
Abou-1-Abbasel-Mançour (El-Istik'ça, t. 3, p. 72, 1. 15).

Tribu des OULAD-BEKKAR

Adieu les montagnes verdoyantes du centre et dû Nord Ici, le
terrain est bosselé de collines dénudées, âpres, calcinées par un
soleil de plomb. Elles portent à leur sommet l'enfilade grise et
L triste des misérables hameaux'sur lesquels les Heouara de la
Dhahra exécutent périodiquement les rafles impitoyables de leurs
r'azia. Pour comble d'infortune, lesol, frappé de- stérilité, ne



produit presque rien. Il a faUu se tailler un petit domaine dans la
vasteplained'El-Feh'h'ama,y semer timidementquelques champs
d'orge, à côté des puissantes exploitations rurales des R'iatha,
Méknasa, Heouara. Au Sud d'El-Feh'h'ama, se déroule le morne
désert de TafraVa, où les récoltes ne poussent pas, où l'on trouve
seulement, après les rares pluies hivernales, une herbe languis-
sante mêlée aux armoises blanches et aux jujubiers sauvages,
seule végétation permanente de ces terres plates, désolées.

L'Ouad Sbou et ses principaux affluents

Un ruisseau, l'Ouad el-Branès, traverse les Oulad-Bekkar. A sa
sortie de la tribu, il débouche dans l'Ouad Msoun, qui vient des
Heouara. Là, l'Ouad Msoun roule un assez fort volume d'eau il
pénètre ensuite sur le territoire de Méknasa,dont il prend le nom,
passe sous Taza, où il s'appelle naturellement Ouad Taza, coule
ensuite entre les R'iatha et les H'ayaïna, et il se métamorphose
enfin en' Ouad lnaoun à son confluent avec l'Ouad Bou-Zemlan
et l'Ouad Beni-Ouaraïn.

A la limite des Chraga, il se perd dans l'Ouad Sbou (1), fleuve
important, qui reçoit encore, au centre de la tribu des Chraga,
les eaux de l'Ouad El-Lebén provenant des Dsoul. Un autre tribu-
taire, considérablecelui-là, l'Ouad Ouarer'a, se mêleau Sbou à son
entrée dans les Oulad-Aïsa. Enfin, le Sbou se débaptise lui aussi
entre les tribus des Beni-H'asen et d'El-R'arb il s'appelle Ouad
El-.Vahdiya', dénomination qu'il conserve jusque sous les murs
de cette ville, jusqu'à sa rencontre avec les flots de l'Atlantique.

Retournons aux Oulad-Bekkar.Tribu franchement arabe, elle
se trouve cantonnée sur les dernières hauteurs orientales des
Djebala, près de ses sœurs pillardes de la Dhahra. Trois hameaux,
moins ruinés que les autres, attirent un peu l'attention c'est
d'abord le village de Sidi Yaâk'oub, avec sa zaouiya grouillante
d'écoliers déguenillés,ensuite les masures des Oulad Sidi Cheikh
entourant le couvent de ce santon, et enfin, les dix bicoquesd'A7-
Koudia. Tout ce peuple, hâve, dépenaillé, mange les cardons, les

(1) J'écris Çbou ou Sbou, indifféremment, parce que les Marocains ne me
paraissent pas d'accord sur la prononciationde ce mot, dont la première
eonsonne est tantôt emphatique y^>. tantôt simple >»-*o



artichauts sauvages, court après les gerboises et les gazelles qui
sillonnent les solitudes de Feli'h'arna et de Tafrat'a. Quelques
chameaux, quelques bœufs, de maigres troupeaux de moutons
ne suffisent pas à ces misérables. Ils font une chasse active aux
escargots, aux sauterelles çah'ariennes, qu'ils dévorent, grillées
à point, savourant tout, les élytres et les pattes, comme une
délicieuse manne céleste.

Et les chiens C'est encore pire. Torturés par un ramadhan
éternel, ils reniflent de loin le cavalier étranger et sa monture,
s'attaquent aux jambes du cheval, finissent par le faire tomber,
et, en avant la curée Les Bédouins admirent ces exploits, riant,
disant:

Voyez comme mon chien est bon
Coutume singulière, dès que la chienne a mis bas, on brûle les

sourcils de toute la portée, le dimanche de préférenTîe, avec cette
formule j~ 'j..L.a.j Lo j~)t ~LU-~

C'est le dimanche que nous t'avons mis du kok'eul ne
reconnais personne.

A travers les steppes de la Dhahra

Un soir, l'explorateurfaillit être mis en pièces dans la banlieue
du village des Oulad Sidi Yaâk'oub. Un chien ayant signalé la
présence du vagabond, il s'en présenta une bande pour lui
donner la chasse. Terrifié, -le pauvre Moh'ammed se réfugiadans
un champ d'orge rempli de perches surmontées d'épouvantails
destinés à effrayer les moineaux, des mannequins bourrés de
paille, affectant de grotesques formes humaines, avec des têtes
d'âne. Déjà la djellaba du voyageur se déchirait sous les crocs de
la meute, lorsqu'un berger, à cheval, armé de son fusil, vint le
délivrer et lui demander par la même occasion s'il n'avait pas
d'argent. Moh'ammed ayant répondu négativement, l'homme mit
piedà terre, passa une inspection minutieuse de tous les effets
du derviche. Il eu résulta -la -découverte e 7 ou 8 soiis de
monnaiemarocaine etd'un petit papier tout griffonné, que le
rustre prit pour un tableau cabalistique destiné à trouver destrésors. ~f~ -L~ ~?-
– Je t'emmène chez moi, lui dit-il. Ily a justement dans notre



douar un trésor caché autrefois par les Beni-Mrin. Nous le cher-
cherons pendant la nuit. Je t'en donnerai la moitié.

Le derviche ayant affirmé qu'il n'entendait rien à la découverte
des trésors, le berger lui appliqua un coup de bâton sur la tête.
Il voulait absolument de l'argent, il trépignait, disant qu'il fallait
en finir, qu'on ne se moquait pas-ainsi du monde.

Débarrassons-nousde ce fou furieux, pensa l'explorateur.
Puis, à haute voix, il lui dit

Si tu me rends ce papier, eh bien, je trouverais le trésor
dont tu parles.

L'hommeremonta à cheval, prit en croupe le vagabond, confia
à un autre berger la surveillance de ses moutons, et, piquant des
deux, se lança à fond de train dans une direction inconnue.
Cramponnéà son ravisseur, le bohémien lui demandait de temps
à autre où l'on allait, si c'était loin. Le pasteur, sans modérer son
allure, répondait invariablement

– Oucélna oucêlna (Nous y sommes nous y sommes !)

Partis vers 4 heures de l'après-midi, ils chevauchaient encore
lorsque l'aube parut. Ils avaient traversé une grande partie de la
plaine d'El-Feh'h'ama, passant avec rapidité près des huttes et
des douars qu'ils trouvaient sur leur chemin, faisant de grands
crochets pour éviterles verts îlots des jujubierssauvages.Au lever
du soleil, ils étaient à K'eeba-t-Msoun, au beau milieu de la tribu
des Heouara. Moulu, courbaturé par cette course endiablée,
l'explorateur resta tout un jour à dormir et à manger dans la
masure du pâtre. Le lendemain, il déclara qu'il lui fallait certaines
drogues, en vue des incantations nécessaires, et il sortit, accom-
pagné du berger qui ne le quittait plus d'une semelle.

Au détour d'une rue, le cadi des Heouara, Si Ali ben el-Moukh-
tar, se présentetout à coupaux yeux ravisdu derviche.Le magistrat
reconnaît son vieil ami, l'emmène chez lui sans façon. Cloué sur
place, le berger, tout déconcerté, les regarde s'éloigner, sans oser

dire un mot, et l'explorateur a encore la générosité de ne pas le
dénoncer à son second protecteur, Ali-1-Ali'mar,caïd desHeouara,
qu'il trouvesous le toithospitalier du,bon-juge.

Quelque temps après, Moh'ammed retourne chez les Oulad-
Békkar. Ceux-ci, toutefois, ne prisantpas beaucoup lesétudiants,
il les quitte de nouveau et va s'engager comme mcharef. (insti-
tuteur) dans la tribu des Heouara-t-el-Ah'laf(Dhahra marocaine),



moyennant 250 francs par an, la nourriture et le logement dans
la tente-école du douar. Là, l'immobilité ronge cette nature
remuante il se joint à une caravane mi-pieuse,mi-commerçante,
qui allait vendre de la laine et du beurre à Méknasa, avec l'inten-
tion de pousserjusqu'au tombeau de Sidi Ali ben Daoud, dans la
tribu de Mernisa, où elle devait acheter des raisins secs et des
figues pour s'en retournerensuite dans ses foyers.

On chemine le jour,. on campe la nuit. La grande plaine des
Heouara traversée, sur le territoiredes Oulad-Bekkar, Moh'ammed
s'aperçoit qu'il a oublié ses babouches neuves à la dernière étape.
Abandonnant ses compagnons, il retourne sur ses pas. Il ne
trouve que la mer des jujubiers sauvages, et il est complètement
dévalisé'par des malfaiteursbekkariens, sous les murs de Mékna-
sa. A moitié nu, il rejoint la caravane près de la ville, se fait
donner des habits, souhaite bon voyage aux pèlerins, rentre à
Méknasa. Il en ressort deux jours après, par une sombre journée
d'hiver. La nuit le surprend au milieu de la plaine des Oulad-
Bekkar, dans ce pays de voleurs. Enterrée au fond d'une tranchée
naturelle,une maisonnette montrele bout de son toit seulement.
Le vagabond descend, s'arrête sur le seuil de la porte. A la lueur
d'un feu de bois, un homme et une femme mangent, à pleines
mains, une soupe de semoule d'orge (dchich).

v
– Dheïf Mebbi (hôte de Dieu), articule faiblement le voyageur.
– Merh'ababik (sois le bienvenu), répondent les mangeurs.
Pendant que la femme déplie une natte d'alfa, sur laquelle

Moh'ammeds'étend, l'hommecoupe le cou à une poule, la plume
rapidement, accable l'étranger de grandes démonstrations de
joie.

Le receleur. – La Bchara `

si

Après le souper, on se couche dans l'unique pièce de la maison,
Moh'ammed dans un coin, les deux époux dans un autre Toute
la nuit, des coupsébranlentla porte. L'hommesort chaque fois,
et l'explorateur perçoit le bruit de pas d'animaux que l'on fait
entrer dans les grottes voisines. Ce manège l'intrigue, il ne peut
fermer l'œil. Le lendemain, il demande à sonhôte ce que tout celasignifie. –

Moncher, je suis un kemman (recéleur),déclare franchement
le coquin, et un kemman très connu. De Taza à Fas, mes collabo-



rateurs m'amènent les produitsde leurs vols, et, à mon lotir, je
les fais parvenir à mes associés, dont l'unique occupation est de
vendre les animaux volés sur les marchés éloignés. La moitié de
la recette est pour moi. Je suis le général d'une armée de malfai-
teurs quand la fantaisie me prend de dépouiller ou d'assassiner
quelqu'un, même dans une ville, je n'ai qu'à le désigner à ma
bande.

Il expliquaensuite à Moh'ammedtout un systèmede chantage,
admirablement organisé. Il voulait parler de la bchara, de la

rançon versée par le propriétaire de l'animal volé à un Bechchar,

ce dernier venant lui annoncer la bonne nouvelle de la découverte
de l'animal disparu. Il lui vantait même cette institution, cet
mmje des pays islamiques, grâce auquel, disait-il, les vola ne sont
qu'à demi lésés!

Voyant à quel pauvre diable, à quel homme inoffensif il avait
affaire, le recéleur lui fit d'autres confidences.

– La femme qui est avec moi exerçait à Fas son métier de tille
publique. Elle m'a suivi jusqu'ici. Tu arrives à point Comme je
sais qu'elle veut se sauver, tu la surveilleras pendant mes absen-
ces mais, gare à toi si tu lui fais la cour!l

Ces fanfaronnades, sans émouvoir beaucoup le derviche, ne
laissèrent pas cependant de l'impressionner désagréablement.
Où voulait en venir le louche personnage? Le soir, la femme lui
donna le mot de l'énigme: Profitantd'une sortiede son galant, elle
dit au vagabond

– Sauvons-nous à Taza et tu m'épouseras. Cet homme a déjà
tué une dizainede mes gardiens. Dès qu'il les soupçonne d'avoir
des relations avec moi, il les fait mourir.

Moh'ammed répondit simplement
– C'est bien.
Puis, le receleur étant rentré, il lui dit à l'oreille
– r Mon cher, conduis-moi auprès de tes associés. Je leur ferai

des amulettes qui les rendront invisibles. Ils pourrontalors cen-
tupler leurs rapines sans aucundanger.

Aussi superstitieux que gredin, le drôle se laissa prendreà cette
amorce. 11 emmena l'explorateurchez les Beni-Fràcen (Dsoui).
Là, Moh'ammed réussit à lui échapper en se faufilant dans lafoule. -–



Principaux villages des Oulad-Bekkar

^I5o yy^\ (les enfants de Bekkar), (n. pr. ar. signifiantmatineux)

El-Koudia (letnamelon) (A), 100 feux.
Zaouiya-t-Oulad Sidi Cheikh., 10 feux.
OultidSidiYaâk'oub, 50 feux.

Beaucoup d'autres petits hameaux. Forcesmilitaires 800 cava-
liers. Population probable 5,600 habitants.

Tribu de MERNISA

Située sur la frontière orientale des Djebala, limitrophe du Rif
méridional, Mernisa a des montagnes moyennes, très boisées,
remplies de vergers. Ses fruits, figues, coings, raisins, grenades,
pommes, sont recherchés par les Arabes nomades de la Dhahra.
Ils viennent à l'important marché du jeudi, près de Tafraout;
échanger la laine de leurs moutons contre les produits de cette
région fertile. Ils y trouvent aussi des chèvres et des bœufs, qu'ils
achètent pour les sacrifier sur les tombes dès santons. Les mar-
chandés mernisiennes,parquées à cinq cents mètres de la foire,
n'ont que dès femmes pourclientes, les hommes ne devant jamais
pénétrer dans l'enclos sacré réservé au beau sexe. Ces dames ont
le monopole de la vente des poules, des œufs, de la laine filée,
des coqs chaponnés. Tout y est d'un bon marché incroyable
une poule 10 où 20 centimes^ 12 œufs pour un sou Les colpor-
teurs juifs ne viennent pas ici, pas plus qu'à Cenhadja. Aussi les
Indigènes disent ci:>'
– Mernisa mébrouka mnin ma Vaânou-ha chi l-lhoud bak'i

àliha slér Allah, ou k'as fihoum elkheir (1).'v '¡,
awl J; ys,V ~J.1. ~b, l;~ y, i~ "e.~9r~°J,i ~t~



Mernisa estbénieparce que les Juifs ne l'ont jamais fouléeaux
pieds, et Dieu la protège toujours et lui prodigue ses bienfaits.

Habillement, Nourriture e

Le vêtementdes hommes est le vêtement national des monta-
gnards djellaba courte, noire, tête nue, babouches de Fas, fusils
de Tar'zouth. Les femmes ne se voilent pas, elles s'occupent des

travaux des champs, font du jardinage, partagent les plus dures
besognesavecleshommes.Les mœurs,relativementpures,l'amour
du travail, sont dus en grande partie au voisinage du Rif, à une
origine berbère commune, depuis longtemps oubliée, et à la

configuration du sol. Lès villages sont grands, nombreux, avec
des maisons assez bien maçonnées, toutes à rez-de-chaussée,
toutes habitées par des tisserands qui excellent à faire des h'aïk,
des djellaba minces, légères, tandis qu'au Nord de la province, les

vêtements sont épais, à cause du froid. La douceur de la tempé-
rature, au sud des hautes montagnes ktamienn^s et r'mariennes,
permet à l'olivier de croitre .et de prospérer sur la longue ligne
des Djebala méridionaux. De Mernisa à Ouazzan, des bois, des
forêts entières de ces arbres précieux occupent des espaces consi-
dérables. Nous aurons l'occasionde constater que la férocité et la

bêtise humaines s'attaquentsouvent à eux, en coupant au ras du
sol, en incendiant ces rois des vergers, qui mettent tant de temps
à pousser.

L'huile étant à très bon marché, on fait peu de cas du beurre,
qui est cher et rance quand lds Arabes nomadesarrivent) l'appor-
tant dans leurs outres, à traversles steppes brûlantes de laDhahra.
J'ai déjà dit, je crois, que le kouskous à farine de blé est rare parmi
les tribus berbères arabisées du nord du Maroc. Excepté les
familles riches, chez lesquelles les plats de viandes à sauce
constituent la base de l'alimentation, on peut dire que le biçar est
le plat national de nos montagnards marocains. C'est en vérité
du kouskous,mais un kouskous de semouled'orge, à gros grains,
mélangé defèves malconcassées,bouilliçsdans l'eau, accommodé
ensuite avec un peu d'huile et d'ail.

Le kouskous de blé et d'orge, inconnu de l'Orient, est le mets
préféré despopulations musulmanes de- l'Afrique septentrionale
Il représente probablement le plat de résistance des Berbères



préhistoriques, et les Arabes, en faisant la conquêtede ce pays,
ont adopté avec empressement cette nourriture saine et délicate,
qui est restée pour eux le dernier mot, l'idéal de l'art culinaire.
A Mernisa, on prépare les olives de table d'une façon originale.
Elles sont fendues, mises dans un récipient, brassées fortement
avec des tranches de citron, puis, on les arrose d'huile et d'eau,
et elles entrent ensuite dans la composition de tous les plats en
honneur dans le pay s. Souvent, on les mange seules, avec du
pain, mais quel pain une galette aussi dure que du biscuit de
soldat. Songezdonc, on fait le pain une fois par mois Les disques
pâteux sont enfouis dans un petit four rond, en terre cuite, d'un
mètrecinquantede hauteur, sur autant de diamètre.

La première étape de MolTammed ben T'ayyéb sur le riant
territoire de Mernisa fut le gros bourg de Sidi Ali ben Daoud,
dans la fraction des Oulad-Brahim. Il alla faire ses dévotions au
mausolée dece saint qui reçoit les visitesquotidiennes de plusieurs
peupladesdes Djebala. On y immole environ 10 bœufs par jour,
sans compter les chèvres et les poules, dont Dieu seul connaît le
nombre. Ce santon est le k'Vob, l'astre brillant, l'étoile polaire de
Mernisa il était originairede Rbat', où se trouve encore sa posté-
rité, les Oulad Sidi Daoud, dans le quartier appelé El-Alou.
Le marché du jeudi, Souk' el-Khemù, est placé sous sa protection.
A titre de redevance aumônière, les étudiants prélèvent une petite
partie des produits mis en vente. Telle est la crainte inspirée par
le saint, que les- marchands s'exécutent docilement, font des
largesses, dès qu'on leur demande la taxe au nom du patron
vénéré. Aussi les grands écoliers sont-ils les maîtres de la foire
ils y donnent d interminablesparties de balle, tolèrent la présence
des Héddaoua, que l'on voi| rôder en bandes dans toutes les
régions prospères et fertiles.

Les pauvres et les ignorants de la tribu, se faisant volontiers
colporteurs, entreprennentde longues courses chez les Arabesde
la Dhahra, portant sur leurs épaules, ou sur des bêtes de somme,
des fruits se(5s de toute espèce, des fuseaux, qu'ils troquent contre
du blé et de la laine, car leur pays, riche en chèvres et en boeufs,
est comme la plus grande partie des régions montagneuses des
Djebala, c'est-à-diretrès pauvre en moutons.



Pèlerinages

Nous connaissonsdéjà les tournées de mendicité (nzaha), très
fréquentes partout. Le pèlerinage à La Mecque, et les moyens de
l'exécuter, nécessitent quelques lignes d'explications.

Des riches, n'en parlons pas ils vont au temple d'Allah avec
leurs propres deniers. Les pauvres, eux, ne pourraient jamais

songer à entreprendre un voyage, si long, si dispendieux, sans le

secours d'autrui. Ils ont aplani la difficulté en instituant des
processions de mendicité analogues à celles dés étudiants.
Les futurs pèlerins s'entendent à^Jix lieues à la ronde, se réu-
nissent à jour fixe, emmènent avec eux un orchestre complet de
musiciens, un daî (diseur de vœux), aussi éloquent que possible,
et, bannières déployées, rien que des bannières empruntées à un
mausolée célèbre, ils se mettent en marche, s'arrêtant dans
les villages, donnant des concerts aux habitants, recevant les
dons, les aumônes, amassant peu à peu l'argent nécessaire à
l'accomplissementde l'une des cinq prescriptions fondamentales
de l'Islam. C'est grâceà ce système que les navires anglaispeuvent
emporter, chaque année, des cargaisons complètes de Croyants
vers les lointains rivages de l'Arabie.

Quant aux pèlerinages locaux, faits en vue de remplacer, dans
une certaine mesure, celui de La Mecque, ils sont innombrables.
Chaque province, professant un fétichisme particulier pour ses
saints, j'ai dû procéder lentement, pas à pas, tribu par tribu, afin
de ne pas me noyer dans l'interminable nomenclaturedes santons,
des marabouts, des dévots,des chérifet autres fanatiques, dont les
cendres se sont accumulées, pendant plus de douze siècles, sur
toute la surfacedu Monastère démesuré qui va de la Méditerranée
au Çah'ra, de l'Algérie à l'Atlantique. En ce qui concerne les
Djebala, chaque année, à l'automne, les processions aux mau-

solées des santons sont annoncées sur les marchés quelles jours
d'avance.Des bandes de deux ou trois cents individus, de tout
âge, de tout sexe, se mettent en marche, les uns vers le Djebel
Moulaye Abd-Es-Slam (Beni-Arous), les autres vers le mausolée
de Moulaye Bou-Chta, à Féchtala. Enfin, la caravane principale
du Sud-Est vient visiter le grand saint de Mernisa, Sidi Ali ben
Daoud. Tous les pèlerins sont en haillons, sans armes, un simple
bâton à la main, emportant seulement un peu d'argent pour



acheter sur place. les bêtes destinées aux sacrifices. Quand le
tombeau est dans la tribu, ou dans le voisinage, et qu'il n'y a
aucun danger d'être attaqué, on s'y rend en grande pompe, en
habits des grands jours, avec musique et drapeaux, en tirant des
salves de mousqueterie, en chassant devant le cortège le docile
troupeau des victimes.

Comment Salem., le mulâtre, devint esclave

On sait que les Djebaliens ont peu d'esclaves. Cependant,
quand ils peuvent s'en procurer un, sans bourse délier, ils ne
laissent jamais échapper une aussi bonne occasion. Au village de
Bou-Had'i, le derviche avait pour élève et ami un mulâtre répon-
dant au nom classiquede Salem. Écolier briilant, autant que
gaillard vigoureux, Salem savait tout le Coran par cœur et n'igno-
rait pasnon plus l'art de se faire respecter- des loustics de son
hameau. La passion des voyages le perdit. Il voulut imiter son
mentor, battre les champs comme lui, voir le monde et vivre à
ses dépens. Un beau jour, les deux vagabondsquittent Bou-Had'i,
piquent droit sur le Souk' el-Khmis, avec l'espoir de se joindre à
des gens se rendant dans une autre tribu. Cinq maraudeurs les
arrêtent au coin d'un bois. Moh'ammed a beau hurler

– C'est mon esclave

on enlève Salem, et l'on se dispose à attacher l'explorateurà un
arbre, pour le faite taire, quand, subitement, il jure par Sidi Ali
ben Daoud, que le mulâtre ne lui appartientpas, que, du reste, il
se soucie médiocrement de lui. Cet acte peu chevaleresque ne
sauve pas tout à fait le vagabond. Il est obligé de donner aux
bandits ses effets, sa planchette, ses livres, et il continuemélan-
coliquementsa route, avec une seule chemise sur le dos, dans la
direction du grand marché du jeudi. En y arrivant, le premier
objet qui frappe ses regards, c'est Salem, le pauvre Salem, placé
à côté des bestiaux. Un de ses ravisseurs le -tenait par là main,
criant à tue-tête

Ya ménbr'a iéchn l-àbd?
Qui veut acheterun esclave ?

Un Cenhadjien en fit l'acquisition moyennant 125 francs:
Trois ans plus tard, à Aïn-Médiouna, le derviche croisa quel-

qu'un qui le salua d'un joyeux



– Ach khbarek, ya si Mouh'ammed ?
Commentvas-tu, si Mou'hammed?

Le voyageur ne reconnaissant pas son interpellateur, Salem se
nomma, en balbutiant de doux reproches

– Comment tu ne me remets bas ? J'étais avec toi à Mernisa.
Et il raconta qu& son patron, le Cenhadjien, en apprenant que

son nouvel esclave était t'aleb, lui avait laissé le choix ou tra-
vailler, ou continuer ses études. Le mulâtre avait opté, natu-
rellement, pour ce dernier exercice. Il était loin de s'en plaindre,
disant gaîment

– Tout mon service intérieur consiste à allumer la lampe de
mon seigneur et à aller de temps à autre lui chercherde l'eau à la
fontaine.

Principaux villages de Mernisa (prononcez Mernissa)
l – «. – v – Sj– (les perturbateurs)(B) A

FRACTION DE TAFRAOUT

Tafraout (la petite aile) (B), 500 feux. C>3\^U> Petite université,
dont le plus savant professeur était, du temps de Moh'ammed
ben T'ayyéb, le fk'ih Ben El'-Takar, qui enseignait le droit et la
grammaire.

FRACTION D'EL-KHMIS

Ed-Dlem (le chêne-liège) (arabe marocain), 500 feux. ^_3jJ\
Sur l'Ouad Ouarer'a.

Souk' el-Khmis. Grand marché du jeudi.

FRACTIONDE SIDI ALI BEN DAOUD

Bou-Had'i (qui a un guide) (A. B), 100 feux, ^H*^
Sidi Ali ben Daoud, 100 feux. Ne pas le confondre son

homonyme des Oulad-Brahim.
Khendok'hlan (le ravin des fiancés) (A et B), 500 feux o^ – *l

?~~K?' FRACTION DES OULAD-BIiAHIMr

Sidi Ali ben Daoud, 300 feux. Grand saint de Mernisa. But de `



nombreux -pèlerinages (i). Les femmes visitent le mausolée le
vendredi,qui est également le jour du marché de la localité.

Ferloun (adultère) (A), 20 feux. o>->>-? Près de la k'oubba
d'un santon local, Sidi Mesâoud.

Nombreux villages inconnus. Forces militaires: 4,000 fantas-
sins. Population probable: 28,000 habitants.

Notice historique sur Mernisa

Branche de la grande tribu berbère des Nefzaoua tripolitains.
Dès l'an 91 de l'hégire, nous trouvons Mernisa mentionnée parmi
les- populationsavoisinant le territoire de Nékour (Rif). (V. Ibn-
Khaldoun, tome 1er, p. 171, et tome 2, de la traduction, p. 137).
Noyé dans la masse confuse de ses renseignements ethnogra-
phiques, le célèbre historien, oubliant sans doute cette précieuse
donnée géographique, qui est exacte encore aujourd'hui, écrit,
tome 1er, p. 230, -cette phrase surprenante « Quant aux Merniça,
nous ne leur connaissonsaucune demeure fixe, mais leur posté-
rité vit disperséeparmi les tribus arabes de ï'lirik'ia ».

Tribu des BENI-OUANDJEL

Très petite tribu r'marienne, englobée dans les groupes cenha-
djiens qui lui sont hostiles,elle défend son indépendanceavec
l'énergie désespérée des faibles, des vaincus. "<

Au hameau d'El-H'adjar, un spectacle navrant attendait le

(1) Le grand saint de Mernisa, Abou-]-H'asenAli ben Daoud el-Mernisi,
est mort en 1025 de l'hégire (1616 de J.-C).(Date prise dans leKitab Cefoûa
*y**°v_jlÂ£=» de MohammedEç-Çer'ir ben Moh'ammed ben Abd-AUah el-
Ifrani el-Merrakchi, in-8°de plus de 224 pages, autographié à Fas.) `.



derviche tout un bois d'oliviers, des arbres superbes, séculaires,
brûlés, coupés, massacrés, comme jamais cyclone n'eût pu le
faire. Les Oulad-bou-Slama étaient les auteurs du désastre. Aidés
en sous main, poussés par les autres tribus cenhadjiennes, ils
avaient écrasé les Beni-Ouandjel, promenant partout l'incendie,
surtout dans les olivettes, et ils allaient toujours de l'avant,
emportés par l'inconsciente férocité de leurs âmes de sauvages.

Devant cette guerre d'extermination,les Beni-Oulid et Mernisa
s'étaient levés pour la défense de leurs frères r'mariens, les Beni-
Ouandjel. Immédiatement, du côté cenhadjien, les Beni-Ah'med,
les Beni-bou-Chibeth et Fennasa, étaient entrés en lice, tous, de
part et d'autre, désireux de venger les défaites d'antan, le sang
répandu, de terminer, d'un seul coup, l'éternelle querelle des
deux races. D'indicibles scènes de désolation et de carnage
s'étaient produitesun peu partout,principalement au village d'Ed-
Dleni, à Mernisa, où les Cenhadjiensavaient passé au fil de Tépée,
en toute sécurité d'ailleurs, une centaine de Beni-Ouandjel, qu'ils
avaient bouclésdans la mosquée, par surprise.
Les R'mariens ne restaientpas non plus inactifs aux atrocités

succédaientles horreurs. Ils avaient grillé une vingtaine d'Oulad-
bou-Slamadans un hameau, une trentainedans un autre, incen-
diant les chaumières, ne laissant pas pierre sur pierre des villages
de Bab-el-H'aït' et d'El-Oyoun. Finalement, restés maîtres de la
situation, ils s'étaient implantés chez les Oulad-bou-Slama,
avaient annexé, purementet simplement, leur territoire. Depuis
cette grande guerre, Je pays des Oulad-bou-Slama est déserté par
ses enfants. Ils se tiennent en armes, chez les tribus-sœurs,
guettant l'occasion de chasser l'étranger.

Le sol des Beni-Ouandjel est montagneux, bien arrosé, couvert
de potagers et de vergers. Les habitants sont tous grands musi-
ciens (hautbois et tambours), grands fumeurs de kif, mangeurs
de h'achich, dépravés, braves. Ils sont armés de fusils à silex
sortis des ateliers de Tar'zouth. Voisins de Cenhadja, ils ont
adopté le caractère ombrageux et méchantde cette race, tandis
que les R'mariens sont en généra) des natures non dégrossies,
mais bonnes. Tout jeunes, les Beni-Ouandjel s'exercent déjà aux
jeux barbares de la guerre. A Ayantour, les bambins fabriquent
des fusils de bois, avec des roseaux pour canons, et ils enflam-
ment la poudre du bassinet avec desallumettes. l'



Principaux villages des Beni-Ouandje!

J^Vc* (les enfants du château) (A et B)

Ech-Chorfa, 10 feux. El-ffadjar, 50 feux.
Ayantour (le front) (B), 100 feux, jyïty Tous sur l'Ouad

Ouarer'a, très petit à cet endroit.

Encore une vingtaine de hameaux. Forces militaires 500 fan-
tassins. Populationprobable 3,500 habitants.

Notice historique sur les Beni-Ouandjel

Y a-t-il communautéd'origine entre les Ouandjez, tribuberbère
issue de Tidghast, habitant jadis le mont Aurès, simplement
signaléepar Ibn-Khaldoun, et nos Beni-Ouandjel marocains ?
Les noms propres berbères sont souvent altérés dans Ibn-Khal-
doun. Les copistes ont pu très bien écrire un z pour un seule
différence entre ces deux mots.

Tribus des BENI-BOU-CHIBETH. des OULAD-BOU-SLAMA

et des BENI-AHMED

Elles sont, toutes les trois, perdues dans les broussailles,à de
grandes altitudes. A cause de la rigueur du climat, on fait du feu
de novembre à avril. Les ruisseaux gèlent, la neige persiste des
mois entiers. C'est peut-être là qu'il faut chercher les sommets
culminants de tout l'immense socledjebalien. Les grandes forêts
sont superbes. Cèdres, chênes-verts, chênesrliège, frênes, ornent
le paysage, restent inexploités. Sur lespics, sur les terrasses,
accrochés aux flancs des abîmes, partout où la maçonnerie a pu



mordre sur le rocher, les hameaux, les fermes, les villages
pressent leurs amas de masures, qui s'échelonnent, en gradins
monstrueux, sur des pentes raides, dont l'incroyable déclivité
donne le vertige. Quelquefois, au contraire, vous trouvez, perdu
dans une puissante masse de verdure, un petit centre coquet-
tement installé au fond d'une vallée tempérée, tout le long d'un
ruisseau, au milieu de jardins remplis de légumes, de fèves et
de lentilles.

Voisines immédiates du Rif méridional, ces trois tribus ont
encore des mœurs berbères, c'est-à-dire peu dissolues. Un voya-
geur sourd-muet les prendrait certainement pour des tribus
ri faines, car, sauf leur langage (1), qui est un mauvais arabe mêlé
de thamazir'th, il est impossible, à quelqu'un qui traverse en
courant leur pays, de ne pas les confondre avec les groupes du
Rif. D'abord, le stupre djebalien est inconnu de ces rudes monta-
gnards occupés toute la journée à bêcher leurs jardins, à garder
les chèvres sur le bord des précipices, le fusil au poing, plus
disposésà faire le coup de feu que la bouche en coeur. Travaillant
sans cesse, les femmes tissent les vêtements de laine, de lourdes
djellaba, très grossières, mais bien chaudes, bien bonnes pour
ces régions brumeuses. Les maisons sont basses, massives, cou-
vertes de diss et de liège. Souvent la charpente du faîtage craque
sous la poussée des neiges. La bougieest un luxe princier. L'huile
est rare. Il faut aller l'acheter trop loin, à ses risques et périls.
Les grands feux de bois, allumés en permanence, éclairent suffi-
samment, et la forêt profonde est un bûcher inépuisable, un
grenier d'où l'on tire en abondance des noix et des figues.
Les mœurs rustiques des habitants les empêchent de songer à
la toilette. Les paysannes, vêtuesde gros h'àïk, les chairs fermes,
les jambes et les bras nus, se montrent sans voiles, lès cheveux
épars. Elles ont l'intrépidité de leurs sœurs, les montagnardesdu
Rif, se servent admirablement du fusil quand les chacals et les
hyènes attaquent lés troupeauxqu'elles conduisent parfois sous
les hautes futaies: .– ~r.'

Placés sur le versant méridional du Djebel Ktama, le plus haut

(1) Le ha remplace souvent le h'af. Ex. hoult pour k'oult (j'ai dit). Cette
particularitédialectale s'observedepuis la tribu d'El-Branès jusqu'àMéziath,
sûr une étendue de plus de 150 kilométres.



peut-être du Maroc septentrional, les Beni-bou-Chibeth, les Oulad-
bou-Slama et les Beni-Ah'med savent vaguement qu'il y a à Fas
un homme décorédu titre de sultan. Celui-ciconnaît-il seulement
l'existence de ces tribus? C'est douteux. Dans tous les cas, il se
garde bien d'exiger d'elles le moindre impôt, la plus légère
soumission.

A la déchra des Beni-Ayyach, on fut surpris de voir arriver un
beau matin un étudiant, tout pimpant sous ses riches vêtements
de laine blanche. C'étaitMoh'ammed,qui venait de Cenhadja-t-el-
Out'a, vêtu des superbes habits que des âmes sensibleslui avaient
donnés. Sous prétexte de bombance, il fut attiré dans une famille
de la localité, les Oulad-Fatah', gens de sac et de corde, dont
l'élévation morale était à peu près à la hauteur des préjugés.
En entrant dans leur tanière, le vagabond vit tout de suite dans
quelguêpier il était tombé. Les gamins, les hommes et les femmes
lorgnaient ses effets, les palpaient, en admiraient la trame, bien
supérieure, disaient-ils,à ce qui se faisait chez eux. Le voyageur
évita la mort, une fois de plus, en offrant à ses hôtes la plus
grande partie de son costume, en leur faisant espérer en outre
qu'il reviendrait avec 500 francs qu'il avait laissés à En-Nadhour
(Mthioua).' Il fut donc dévalisé avec les égards dus à quelqu'un
dont on attend une forte somme, et il partit sous la garde de ses
prétendus amis qui l'escortèrent jusqu'à la frontière de Mthioua.
Comme cette tribu et celle des Beni-bou-Chibe'th étaient radica-
lement brouillées entre elles, ce que savait très bien le derviche,
les gaillards n'osèrent aller plus loin.

Nous t'attendons ici, dirent-ils à l'explorateur, en lui dési-
gnant un ravin boisé au fond duquel ils se postèrent.

Dans un moment je stu's à vous, dit Moh'ammed.
Et, avec son unique chemise sur le dos, il courut immédia-

tement à En-Nadhour.Les Oulad Fatah' l'attendent encore.

Principaux villages des Beni-bou-Chibeth

^^s* cr^ (les enfants de l'homme à la barbe blanche) (A. B)

Taberranl, énorme villagede 1,000 maisonnettesassez éloignées
les unes des autres.
Tamaïll, 100 feux. -Mine d'argent inexploitée.



El-fCalaâ, 100 feux.
Beni-Ayyach, 100 feux.
Mfélouds (le minerai) (B). On- prononce quelquefois Tiférouas,

100 feux. 0*3 Mines d'or et d'argent.

Principaux villages des Oulad-bou-Slama

Â-cNLo # >Y,\ (les enfants de celui qui a le salut éternel) (A)

Targa (le canal) (B), 100 feux. LJ^LJ
JZIrOyovm, 100 feux.
Tanbouzit, 300 feux. c-oj^ôli"
#a& el-H'aW (la porte du mur) (A), 500 feux. w.1 ^.b
Eç-Çoff (le rang, la coterie) (A). v_a_-a_J\

Principaux villages des Beni-Ah'med

(Pour ne pas les confondreavec les Beni-Ah'med (Es-Sourrak1),

pn les appelleBeni-Ah'med d'ial Beni-bou-Chibcth(les Beni-Ah'med
des Beni-bou-Chibeth.

FRACTION DE OUT'IL

Out'il (pousse de figuier) (B), 500 feux. JjJ»3
Beni-Znouba (les enfants de Zeineb) (A), 100 feux. *-o>3j

Mine de plomb.
FRACTION D'EL-AGBA

A.g-»-n (la côte) (A)

El-Arbâ, 100 feux. Marché le mercredi.
El-Gouz (pour el-djouz) (les noix) (A), 200 ieux.
Zaouiyat-t'Sidi-Mliammed, 50 feux.
Zaouiya-t-el-Khmalcha(1). Il y a deux autres zaouiya du même

nom, à peu dé distance l'une de l'autre. Toutes les trois sont surl'Ouad Ouarer'a.
(1) Dédiée à Sidi Mouh'ammed Akhcmrich. Cedernier mot f&it au pluriel

Akhmalcha ou Khmalcha. C'est un terme berbère signifiant (qui teille te
nuit), sous-entendu pour prier.



FRACTIONDU djebel EL-AREz(montagnedes cèdres)

ELAgbai 100 feux. Mine de fer. El- Avez, 100 feux. Deux zaouiya-
< c<?M(t~c&o, 50 feux chacune. Minesde fer.

FRACTION DE RAS-OUARERA

tejj ,j>\j (source ou cours supérieurde Ouarer'a)

Zaouiya-t-elrKhmalcha,50 feux.

Chacune des trois tribus lève 800 fantassins. Population totale
probable 16,800 habitants. Beaucoupde hameaux inconnus.

Tribu de FENNASA

Soudée aux grandes tribus de Mthioua, Beni-Oulid et Mernisa,
elle paraît microscopique à côté de ces colosses, et elle l'est en
effet, n'ayant pas plus de 5 à 6 kilomètres en tous sens. On s'expli-
quera facilement la vitalité des petites tribus marocaines en se
rappelant qu'elles doivent,précisément leur existence, leur auto-
nomie relative, à la protectiondes groupes plus importants issus
de la même souche. Ainsi, Fennasa, cenhadjienne d'origine, peut
braver des ennemis infiniment plus forts qu'elle, grâceau protec-
torat de ses puissantes sœurs de Cenhadja. Et c'est fort heureux,
car elle n'a pas pour se défendre les pics sourcilleux des Beni-
Ali'med et des Oulad-bou-Slama.Ses collines sont peu élevées,
mais. bien cultivées, couvertes de vignes et d'oliviers. La fabri-
cation du savon noir et l'apiculture sont les deux principales
sources de revenus des habitants.

>'Le hameau de Zrafiyyin est peuplé uniquement de chorfa.ouaz-
zaniens, auxquelsles nobles Akhmalcha du Rif font une rude



concurrence en matière de ziara (cadeaux). Les chérif rifains,
très vénérés, raflent tout à la barbe de leurs rivaux, écrèment
annuellement les économiesde Fennasa, Cenhadja et Beni-Oulid.
Pourtant, un chérif ouazzanien a réussi à dominer la contrée
d'une façon assez singulière.

Sidi-I-Mékki-I-Ouazzani, chérif et brigand

Ce noble gredin, qui a fondé une zaouiya à quelques toises de
Zrafiyyin et l'a baptisée de son nom, est encore en vie. Comme
l'indique son sobriquet, Sidi-1-Mékki est allié par le sang aux
Chérif de Ouazzan. Il continue toujours son métier lucratif de

brigand de grands chemins. En mettant à 50 le nombre total
des victimes humaines égorgées par les augustes mains de ce
scélérat, nous serons certainement encore au-dessousde la vérité.
Tous les jours, il rôde comme un fauve dans la forêt, à l'affût des

passants, qu'il assassine ou détrousse sans pitié. Et quels beaux

coups de filet quand les imprudents bergers des Beni-Ouandjel,
des Oulad-bou-Slama études Beni-bou -Chibeth s'aventurent sur
son territoire Le chérif fusille les pâtres, s'empare -tranquil-
lement de leurs troupeaux et les vend. Au commencement,grâce
à plusieurs exploitsde ce genre, sa naissante renommée ne tarda

pas à occuperles langues de Fennasa.Actuellement,c'est le héros
à l'ordre du jour, l'homme hors ligne, l'autocrate admiré autant
que redouté.

Moh'ammedben T'ayyébignore quellefut l'âme prévenantequi
alla raconter à El-Mékkique lui, le vagabond, le gueux par excel-
lence, avait de l'argent. Cette fois-ci, par hasard, la nouvelle était
vraie. D'obligeantscompliceslui firent inutilement des ouvertures
alléchantes en vue de l'attirer à l'abattoir -du directeur de la

zaouiya. Il restait sourdà ces délicatespropositions et il continuait
ses pérégrinationsen ayant soin de se mettre hors de la portée
du marabout. Un mardi, sur le marché des Beni-Oulid, le vaga-
bond s'amusait à flâner avec quelques-uns de ses condisciples de
Zouaoua (Fennasa), lorsqu'il fut accosté par un vieillard qui
lui demanda

– Hé le t'aleb, de quel pays es-tu ?
– D'ici, et voilàtout, réponditlederviche.
Pour- l'amour de Dieu, ajouta l'inconnu, viens chez moi.



Il ne te manquera rien. Logis, vêtements, aliments et boisson, tu
auras tout ce que tu voudras. On me dit que tu es savant. J'ai
justement un livre précieux que je ne comprends pas. Tu me
l'expliqueras.

Le fusil sur l'épaule, sa petite djellaba noire serrée à la taille,

ses cnémides de cuir fauve, l'arsenal de poignards et de pistolets
pendus à sa ceinture, l'aspect truculent du vieux bandit, tout
dénotait en lui un dangereux compagnon.

Voilà un Fennasien qui cherche à me faire sortir du marché
pour me dévaliser, pensa le voyageur.

Et il prononça, à haute voix cette fois-ci
– Qui es-tu ?
L'homme répondit

Je suis très connu. Je m'appelle Sidi-1-Mékki-l-Ouazzani.
Sachantmaintenant à quoi s'en tenir sur l'identité de son inter-

locuteur, Moh'ammed lui promit immédiatement sa visite pour
le soir même. Il espérait pouvoir s'évader et fuir à toutes jambes
loin de la zaouiya et de son chef. Mais, dès qu'il se fut séparé du
vieillard, il se vit entouré d'espions qui épiaient ses allées et
venues. La fuite étant impossible, il alla dans un coin isolé,
s'accroupit; à la manièrearabe, commes'il voulait aller à la selle,
et il trouva le moyen, sans être vu, d'enroulerautourde sa cuisse
un foulard contenant dans un nœud quelques pièces d'or. Cela
fait, il se leva, aborda le premier les mouchards, leur demanda le
chemin de la zaouiya et partit avec eux.

L'ermitage d'EI-Mékki se compose de deux grands bâtiments,
aux murailles élevées, capables de soutenir un siège. Entre les
deux corps de logis, une vaste cour, murée également, sert de
parc aux troupeaux et de dépotoir au fumier qui -pourrit sur
place, qu'on n'enlève jamais. C'est là que vivait. le chérif, avecses
quatre grands -fils, tous mariés, ayant sous leur direction une
bande de clercs attachés à la zaouiya, nourris, logés, habillés,
entretenus aux frais du burgrave. `

L'arrivéedu derviche donna lieu à une belle réception. Dans la
chambrette qui lui fut assignée, on lui apporta une série de
plats divers, contenant indifféremment du poulet et du bœuf.
Ensuite, El-Mékki, tout seul, fit sonapparition. Très amicalement,
il pria le voyageur de rester au minimum un mois chez lui.
Moh'ammed, dont l'unique pensée était de s'échapper à la faveur



des ténèbres de la nuit, répondit que c'était entendu, qu'il accep-
tait avec plaisir l'aimable invitation de son hôte. Alors, sans
préambule, celui-ci lui dit

Donne-moi donc toutes tes affaires, livres, vêtements,
argent, en un mot, tout ce que tu as. Je garderai ça dans une
caisse, car je sais, fit-il ironiquement, que tu as tout ce qu'il faut.

Un peu de patience, implora le vagabond. Tout à l'heure.
ce soir. tu seras satisfait.

Les fils du vieillard étaient à la porte, grognant comme des
dogues, prêts à exécuter les ordres de leur père.

Surveillez attentivement cet homme, commanda le chérif.
Qu'il ne s'évade pas pendant la nuit. C'est Dieu qui nous envoie
cette bonne aubaine

C'en est fait de moi, pensa le vagabond.
Mais son désespoir fut de courte durée. La ruse allait encore le

délivrer des griffes du petit-fils de l'Apôtre.
– SÏdi-1-Mékki, dit-il brusquementà son hôte, j'ai 120 dourous

(600 francs), 20 sur moi, les 100 autres dans la tribu des Beni-
Ouandjel. Prends les 100 francs que je porte, garde-les. Dis seule-
ment à l'un de tes fils de m'accompagnerà cheval et je te rapporte
tout de suite les 500 francs qui manquent. Tu pourras en faire
bénéficier la zaouiya.

– Fort bien, répliqua le marabout. Donne d'abord les vingt
dourous.

Moh'ammed retroussa sa djellaba, détacha le foulard de sa
cuisse, le passa à El-Mékki. La vue de l'or égaya subitement le

religieux.
– Qu'on tue un mouton pour le souper cria4-il.
Le lendemainsoir, après le coucher du soleil, il voulut envoyer

deux de ses fils avec Moh'ammed. Il fallut lui faire comprendre
qu'unseul suffisait, deuxpouvantdonner l'éveilauxBeni-Ouandjel,
avec lesquels le chérif était à couteaux tirés. C'était l'invariable
tactique du derviche il attirait toujours ses détrousseurs sur un
territoire ennemi, et cet expédient enfantin réussissait constam-
ment. Montés sur la mêmemule, l'explorateuret le fils d'El-Mékki
partirent parune nuit très noire. A la frontière des Beni-Ouandjel,
Moh'ammed mit pied à terre, disant tout bas a son gardien

– Je descends c'est près d'ici. Attends-moi, je reviens dans

un moment.



Il s'éloignar errant au hasard dans la campagne, n'osant s'ap-
procherdes hameaux,de peur d'être déchiré par les chiens ou de
recevoir une balle. Un bas-fond, plein de figuiers de Barbarie, lui
offrit une retraite sûre. Il s'y cacha, puis, au lever de l'astre
radieux, il courut au hameau d'El-H'adjar, pénétra dans la mos-
quée, n'en sortit plus de quelques jours.

A l'heure qu'il est, le terrible prieur porte gaillardement le
poidsde ses 80 ans. Il n'a rien perdu de sa vigueur, de sa férocité.

La tribu de Fennasa a deux bonnes raisons d'approuver ses
brigandages 1° elle le craint; 2° non seulement elle participe
aux bénéfices de ses r'azia, mais elle trouve encore en lui un
énergique défenseurcontre ses ennemis.

Le hameau de Bab el-H'ait', dans les Oulad-bou-Slama, a parti-
culièremèntà souffrirdes déprédationsdu noble scélérat.En 1895,
lors de son dernier passage dans le pays, on apprit à Moh'ammed
la mort tragique du fils aîné d'El-Mékki. Ce précoce malfaiteur,
l'orgueil et l'espoir de son père, avait trouvé le trépas dans une de
ses incursionsnocturnes sur les terresde Bab el-H'aït'. Quant au
patriarcheouazzanien, il vit toujours, semant la tèrreur autour de
lui, profondément vénérépar tout Fennasaqui le considèrecomme
un saint, comme un grand homme inimitable. Cupidité, folie,
bêtise et lâchetéhumaine, toujours courbée sous le sabre, s'apla-
tissant devant ce qu'il y a de plus odieux et de moins intelligent
au monde là force brutale, voilà ce que l'observateur constate à
chaque pas, chez toutes les nations, sous toutes les latitudes.

Principaux villages de Fennasa

l «o! « – ? (les possesseurs de vaches) (B)

Sidi-Youb {M«r Job) (A), 100 feux, vy. ^j^,
Zouaoua (les Zouaoua) (B), 100 feux.

s
Zrajiyyin (agiles) (A), 50 feux. c^^»^
Znouiya-t-Sidi-l-ilékki-l-Ouazzanî, 2 maisons.

Une vingtaine d'autres hameaux.Forces militaires 500 fantas-
sins. Population probable 3,500 habitants.



Tribu des BENI-OULID

On voit que nous approchons du Midi. Les montagnes s'abais-
sent; deviennent ici de verdoyantes collines couvertes de toute
sorte d'arbres fruitiers, d'oliviers surtout. Le jardinage occupe
la majeure partie de la population, qui est active, intelligente,
ayant creusé depuis longtemps des canaux pour l'arrosage des
potagers. Dans les parties non irrigables, on sème de l'orge et du
blé. Les villages sont nombreux, tous situés près des sources,
tous entourés de verdure, de fleurs, parmi lesquelles dominent
les rosiers, jasmins, giroflées, menthes, basilics, verveinescitro-
nelles (el-balouiza).

Je ne sais de quel limon est pétrie l'âme humaine, car on dirait
que les magnificences et les richesses de la nature sont faites uni-
quement pour la dégrader. Nous avons vu effectivement les habi-
tants des plus belles contrées marocaines se vautrer dans les

plaisirs de la chair, s'abandonner sans réserve aux pires déver-
gondages. Et les Beni-Oulid ne fontpoint exception à la règle.
Leurs beït-eç-çoh'fa, ces dégoûtants coitatorium, plus abjects
mille fois. que les maisons à gros numéros des pays civilisés,

voient chaque soir se renouveler les priapées des bardaches et de

leurs répugnants mentors.
Nominalement, le caïd est vassal du sultan en réalité, il est

indépendant, n'ayant qu'une préoccupation, celle de plaire aux
membres de la Djemaâ supérieure, auxquels il est absolument
soumis.

Le marché du mardi, près d'Ez-Ziama, est très important. On y

trouve des grains, des armes, des habits, du thé, du sucre, des

bougies. Le grand centre d'approvisionnements est Fas, qui est

seulement à deux jours de marche. Les indigènes achètent cepen-
dant à Mliliya des armes à tir rapide, du sucre, des bougies.
Traversant le Rif avec des zet't'at', il leur arrive rarement des

désagréments. L'huile des Beni-Oulidest aussi recherchée sur les

marchés rifains que celle de Mthioua (Djebala) et de Cenhadja.

Chez les Braber, on préfère l'huile des R'iatha et des Beni-Yazr'a,



tandis que celle de Zerhoun fait les délices de la province de Fas.
Près du gros bourg d'Ez-Ziama, la dévotion populaire a élevé

une zaouiya au grand médecin arabe connu dans le monde chré-
tien sous le nom d'Averroès. Ibn-Rochd est appelé Sidi-Rached
par les Beni-Oulid. Il faut croire que l'illustre commentateur
d'Aristote a eu l'occasion de traverser le pays de ces indigènes
puisque la tradition locale lui attribuel'institution d'une immense
ouaàda annuelle, à Ez-Ziama, coïncidant avec le septième jour du
Mouloud. Cette visite d'Averroèschez les Beni-Oulid a bien pu se
produire on sait en effet que le célèbre philosophe de Cordoue
vint trois fois au moins au Maroc, et, chaque fois, à Merrakèch
une première fois, vers l'an 1153 de notre ère, époque où il fut
chargé par l'empereur marocain de la réorganisation de l'Ensei-
gnement public une seconde fois, en 1182, en qualité de premier
médecin du sultan Yousef, une troisième fois, en 1198, date de sa
mort dans la capitale du Mag'ribel-Ak'ça.

Principaux villages des Beni-Oulid

JoJj t^ (les enfants d'un enfant ou d'un esclave) (A)

El-K'alâ, 500 feux. Aïn-el-ITamra. (la source rouge), 100 feux.
El-Mizab, 300 feux. Zaouiya-t-Sidi-Rached, 100 feux.
Ez-Ziama (l'agglomération)(A), 300 feux. dL.b^Jl Marché très

important le mardi sur l'Ouad Ouarer'a.
Eml'erk'iya (abondanteen bâtons) (A. B), 100 feux. *x» ,k*l
El-Kald., 500 feux.

Encore une quarantaine de hameaux. Forces militaires 4,000
fantassins.Population probable 28,000 habitants.
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Tribu de MTHIOUA

Grande tribu d'origine r'marienne, ayant 20 kilomètres du N.
au S., 40 de l'E. à l'O., elle se divise en trois régions distinctes:
la Plaine, la Région moyenne, les Montagnes en arabe Mthioua-
t-el-Out'a, Mlhioua-t-el-OuesV, Mthioua-t-el-Djebel. î

La Plaine s'étend à l'O., entre Mthioua, Beni-Zéroualet une
partie des Beni-Oulid, non une plaine horizontale, plate, mais
une successionde collines entrecoupées de larges vallées.Ce coin
est riche c'est un immense verger d'oliviers, orangers, figuiers,
sous lesquels pousse le maïs.
La Région moyenne, ou centrale, est un pays de blé, d'orge,
lentilles, petits pois, avec quelques bouquets d'oliviers couron-
nant des hauteurs qui s'accentuent de plus en plus dans la direc-
tion du Bif.

¡;, La Mthioua montagneuseles deux versants du Djebel
Tifêlouas, qui se prolonge, à l'Est, jusqu'au massif rifain, et. à
l'Ouest, sous le nomde Djebel Ktama, jusqu'aux cimes de R'mara.
Tout l'hiver, les points culminants de cette chaîne restent ense-
velis sous la neige. Plus bas, la vigne produit des fruits délicieux,
et la figue blanche, appelée el-Mlhioui,si connue dans la province,
se cueille sur les innombrables figuiers du Djebel Tifélôuas.

Tous les climats sont représentés danscettebelle région la zone
froide sur lessommets,la contrée tempérée au centre, la partie
chaude dans le Sud-Ouest. Très favorisée sous le rapportdes
forêts et des cultures, Mthioua, sous l'influence de ses voisins de
Ktama, s'adonne principalement à la semence du kif et du tabac
à priser, qu'elle expédie, au moyen de ses colporteurs, sur les
marchés les plus éloignés. Moh'ammeda rapporté de ce coindes
Djebala l'impression d'un petit Eldorado, où l'on trouve, non
seulement de l'or, ce qui est secondairepour un philosophe
comme lui, mais toutes sortes de jouissancesgastronomiques.
En me parlant des choses succulentes qu'ilavait mangées là-bas,



beignets,crêpes, k'nidUl[i),pâtisseriesvariées,pain aux amandes,
noix et raisins secs, l'eau lui en venait à la bouche. Outre les
viandes ordinaires de boucherie, on a encore la ressource du
poisson d'eau douce et même,du poisson de mer. On pêche au
hameçon dan,s les quatre principaux ouad l'Ouad Imerzaln,
l'Ouad Tamcddzth; l'Ouad ~cMoM~, dont la réunion forme l'Ouad
Sra, qui arrose Méziatb, et l'Ouad BenÀ-Bcrber, dont le nom se
change en Ouad En-Nadhour dès son entrée sur les terres des
Beni-Oulid. Le poisson de mer arrivede R'mara avec le h'ammar.
Il supporte le voyage sans se putréfier, parce qu'on a la précaution
de le saler à sa sortie, de la Méditerranée.

Placée dans le voisinage des groupes cenhadjiens, Mthioua a
adopté leurs mœurs citadines, à moitié civilisées. Au lieu d'être
comme ailleurs une projection désordonnéede métairies isolées,
disséminées aux quatre coins de l'-faorizon, ses villages forment
des centres complets, avec rues et places, non tirées au cordeau
assurément, mais assez bien alignées pour un pays où la voirie
n'a jamais existé. Les femmes sortent voilées, marchant très vite,
faisant sonner l'argent des périscélides et des bracelets, allant
visiter les cimetières en grands h'aïk blancs, toujours suivies de
la bande tapageusedes enfants, filles et garçons, dont le souverain
plaisirest de courir après les papillons qui paraissent affectionner
les plantes et les-arbres de l'asile des morts. Les petits garçons
sont les plus acharnésà poursuivreces pauvres insectes. On leur a
dit qu'un papillon, écrasé sur les lèvres et les joues, sur les parties
secrètes du corps, a la vertu de faire pousser prématurément
barbe et moustaches, d'activer la sortie du poil, des toisons

(1) O^ J~L- à (petitschandeliers).Excellents gâteauxayant effectivement
là forme polygonale des belles lanternes arabes. En voici la recette prenez
une livre d'amandesdécortiquées, émondez-ies, pilez-les avec une livre de
sucre concasse. Versez sur le tout un verre à bordeaux de fleurs d'oranger,
ajoutez six à huit œufs jusqu'à ce que le mélange soit un peuconsistant.
Pétrissez ensuite de la farine avec de l'eau pure, amincisse/votre pâte au
rouleau, découpez-la en ronds, mettez au milieu de chaque rond unecuillerée à entremetsde votre pâte d'amandes^ Relevez les bords des ronds
en tuyautage et faîtes cuire au four pendant unquart d'heure. La pâte de
farine, destinée à protéger la base et les flancs du k'nidlèt, étant généra-
lement une fortification qui résiste sous la dent, le mieux serait, je crois,
de la supprimer et de faire cuire la pâte d'amandes comme un vulgaire
macaron. 't;<-L~



cachées. Et ils passent des heures, dissimulés derrière les brous-
sailles, à cette répugnante opération.

Sous la mince couche de vernis d'une civilisation trompeuse,
toute de façade, l'étranger, appelé à y faire un long séjour,
trouvera dans cette tribu l'état d'anarchiedéplorable, les mêmess
passions ancestrales, les mêmes instincts rapaces que dans les
autres contrées marocaines, avec cette aggravation que, Mthioua
étantpuissante, il lui est facile de s'abandonner sans crainte à la
fougue dé ses pires appétits. Elle profite de sa force pour imposer
ses volontésaux Beni-Ah'med, et elle a réussi à faire entrer dans
sa sphère d'influence la tribu rifaine de Tar'zouth. Il y a à peine
une vingtaine d'années, les malheureux Beni-bou-Chibeth, qui
étaient alors presque aussi forts que Mthioua, eurent à soutenir
contre elle une grande guerre, à la suite de laquelle, vaincus, ils
durent abandonner à leurs ennemis tout le massif du Djebel Tifé-
louas et cinq gros villages, entrés autres Taberrant, Tamaïlt,
Azar'ar. Au Maroc, ces annexionsviolentes arrivent fréquemment.
Parfois,la tribu victorieuse reperd ses conquêtes quelquefois,
les annexés, désespérant de reconquérir la nationalité arrachée
de viveforcé, s'abandonnentà la destinée, se mettentfranchement
du côté des vainqueurs, avec cette excuse

– Khoulna ma nfaôwna chi.
– Nos frères ne nous ont été d'aucune utilité.

Le Supplice de la Faucille

Au village de Moulaye Bou-Chta-1-Khammar, Moh'ammed vit

une chose atroce. La veille, cinq maraudeurs de Cenhadja, une
tribu ennemiejustement, avaient été pris, versjninuit, en flagrant
délit de tentative de vol. Le Conseil municipal, la joie au cœur,
prononça Ia4errible condamnation Et-Ték-h'al (l'applicationdu
collyre),, euphémisme odieux, signifiant littéralement aveu-
glement, action de crever les yeux.

Les mains attachées derrière le dos,les coupablesparurent.
Le bourreau (mk'addemet-ték-h'al),mandé sur-le-champ, reçut
l'ordre de faire chauffer la faucille destinéeà leurarrachervue.
Après avoir planté l'instrument dansles charbonsardents de soij
fourneau, il attendit un bonmoment, puis il cria

– Rani méoujoud. (Je suis prêt.) 'r~



Alors chaque condamnéfut jeté par terre à son tour, solidement
cloué sur le sol, dans l'impossibilitéabsolue de faire le moindre
mouvement. D'une main sûre, le mk'addem introduisait le fer
rouge entre les paupières, appuyait fortement. Un cri surhumain
retentissait, et la faucille passait à l'autre œil, qu'elle crevait de la
même façon. Le supplice des cinq misérables étant terminé, la
djemaâexpédia le petit billet suivant à la tribu de Cenhadja

~bt3~B~£'9'~ 19a19)1t: 4-

( – 0 Cenhadja, venez chercher vos frères. Nous les avons êbor-
gnés), autre euphémisme pour àmina-houm (nous les avons
aveuglés).

Les Cenhadjiens, au nombre de 100 fusils, vinrent dans la tribu
de Méziath, qui était en bons rapports d'amitié avec Mthioua, et
ce furent des, indigènes de Méziath qui allèrent chercher les cinq
aveugles et les amenèrent à leurs contribules. Leur retour à
Cenhadja devint le signal de lamentations générales. On jura de
venger les frères martyrisés, et, depuis lors, la guerre dure en
permanence entre Mthioua et Cenhadja.

Porteur infidèle. Faux témoignages

Moh'ammedavait rapporté des Beni-Oulid un superbe costume
dû à la munificenced'un richard de cette tribu. A Imerzaïn, se
voyant lorgné à cause de son beau vêtement, il résolut de couper
court aux convoitises en quittant sans retard ce village. Il alla
prier un journalier rifain,veuf et très pauvre, de lui porter son
petit bagaged'étudiantjusqu'à Méchkour, -grosse bourgade située
à trois quarts d'heure de mar che d'Imerzaïn. Un moudd (double
décalitre) de figues sèches était le salaire promis au porteur,
salaire qu'il devait recevoir une fois renduà destination. Le Rifain
jeta sur son épaule le ballot dans lequel l'explorateur avait mis
ses beaux vêtements, des livres, des planchetteset des babouches.
Gomme il descendait la principalerue en compagnie du derviche,
quelques individus, assis sur le,pas d'uneporte, l'appelèrent, lui
faisant signe d'approcher. Il s'arrêta aveceux pendant que
Moh'ammed continuait seul son chemin. Un instant après, le
journalier ayant rattrapé le.vagabond, celui-ci lui demanda ce
que ces hommes lui voulaient. Embarrassé, le berbère évita dé



répondre mais, à la deuxième interrogation, voyant quel regard
de défiance lui lançait son compagnon, il parla.
– Ils m'ont dit Aie bien soin de ce derouich. Ne lui laisse

rien porter, le pauvre 11 est incapable de soulever le plus léger
fardeau.

– Très bien, pensa le voyageur. Ils se sont entendus pour me
dévaliser.

On était en hiver. Le terrain, hérissé de glacons, rocailleux,
entamait les pieds du derviche, tandis que le porteur, n'ayant
jamais mis de chaussures de sa vie, trottait comme un lapin au
milieu des cailloux. Tant qu'on fut dans la zone des vergers et
des métairies, tant que les laboureurs et les semeurs purent leur
jeter en passant nn joyeux esselamou-âléikoum, tout alla bien
mais il y avait, à la limite même du territoired'Imerzaïn, le creux
profondd'une gorge remplie d'oliviers, qu'il fallait traverser.

– Khoff, khoffl Dépêche-toi, dépêche-toi criait le rifain. Voici
un endroit désert, très dangereux, où nous pourrions bien être
attaqués.

Sachant ce que présageait ce langage, le vagabond avançaitdu
même pas, sans se presser, envisageant l'avenir avec sa tranquil-
lité d'âme habituelle. Il n'avait pas fait cent mètres sous bois,
lorsqu'il vit cinq hommes, le fusil au poing, se planter tout à
coup au milieu du sentier et crier

– Ougfou (Arrêtez-vous !)
Très obéissant, le rifain stoppa net, en conseillant à son compa-

gnon de l'imiter. Moh'ammed, décidé à sauver au moins les
vêtementsqu'il portait sur lui, essaya de prendre la fuite à travers
la brousse. Au- même instant, il se sentit violemment tiré par
derrière, pendant qu'une main brutale lui jetait dans les yeux
une poignée de poussière. Une autre sensation, encore plus désa-
gréable, suivitimmédiatement la première. En un clin d'œil, il se
vit soulevé de terre, couché sur le dos, fouillé des pieds à la tête.
Ne trouvant pas d'argent, les voleurs lui enlevèrent ses hardes à
peu près passables, ne lui laissant qu'une vieille chemise et une
djellaba trouée comme une passoire. Ils feignirent ensuite de
violenter le rifain, lui arrachant sesballots, l'accablant d'insultes,
le jetant par terre, pour la frime. Débarrassé de ses complices, le
berbère, geignant, ayant aux yeux des larmes de crocodile,vint
trouver Moh'ammed. Il se lamentait, disant que le derviche, par



sa lenteur,était la causede tout le mal, se plaignant de contusions
internes reçues dans la bagarre. Malgré les supplications et les
exhortations du voyageur, qui tenait à l'attirer à Méchkour,le
porteur persista dans son dessein de retourner sur ses pas. Ah

non, on ne le repincerait plus sur la route de Méchkour, de ce
village d'assassins Et il fila dans la direction d'Imerzaïn.

Le derviche, lui tournant le dos, poursuivit seul son chemin.
A sa sortie du ravin, des laboureurs, le voyant presque nu, lui
demandèrentpourquoi il n'avait pas appelé au secours quand on
le dévalisait.

– Ah bien oui objecta Moh'ammed. Si j'avais dit un mot,
ils me tuaient sans la moindre hésitation.

Ëmus de pitié, les agriculteurs saisirent leurs fusils, coururent
dans le bois d'oliviers, en fouillèrent vainement tous les recoins.
Le derviche les suivait, leur montrant la place où il avait été
terrassé.

– Tu n'as qu'une chose à faire, dirent ces bonnes gens en
retournant à leurs charrues aller à Méchkour et porter plainte à
la djemaâ.

Ce grand village de 500 feux est une petite ville. Des enfants,
des hommes et des femmesétaient dans les rues, sur le seuil des
portes, chacun à ses occupations.A la mosquée, le derviche
trouva justement la djemaâ au grand complet. Elle venait de
destituer l'ancien caïd et d'en nommer un nouveau. L'élu et le
révoqué étaient là, tous les deux, s'intéressantplus que jamais
aux affaires municipales, réchauffant le zèle de leurs partisans,
promettant, eux aussi, monts "et merveilles aux électeurs. Enfin,
on s'occupa de l'explorateur. A toutes les questions, Moh'ammed
répondit catégoriquement. Ji avait été détroussé par des gens
d'Imerzaïn, là-bas, dans la vallée, à tel et tel endroit, sur le terri-
toire même de Méchkour. Il pesait ses termes, calculait leur
portée, voulant à tout prix surexciterlécha
teurs. Le succès dépassa ses espérances. Desmenaces,dés provo-
cations éclataient maintenant de toutes parts.

– Ah les habitants d'Imerzaïn sepermettent d'attaquer les :`
passants chez nous C'est bien. Reste ici. Nousallons voir
S'adressent au caïd, les membresles plus influentsde ladjemaâ

lui tracèrent sa ligne de conduite: faire restituer satis délai à



l'étranger les objets volés, ou notifier une déclaration de guerre au
village voisin.

Le caïdexpédia deuxhommesporteursde l'ultimatum. Ils étaient
de retour quelques heures plus tard, disant que le cheikh du
hameau incriminé, d'accord avec son Conseil municipal,proposait
au plaignant de se rendreà Imerzaïn, afin de désigner lui-même
les coupables, auxquels serait infligée une amende compliquée
de plusieurs jours de prison et d'une sérieuse bastonnade. L'explo-
rateur répondit à cet appel en se dirigeant sans retard du côté
d'Imerzaïn où il arriva au coucher du soleil. Il passa la nuit sous
le! toit du cheikh.

Le lendemainmatin, tous les hommes validesdu village étaient
alignés devant la mosquée. On s'attendait à une revue méticu-
leuse^ Mais, incapable de reconnaître ses agresseurs, qu'il avait
si peu vus, et dans un moment d'émotion si forte, le vagabond
avait eu la précaution de se faire donner la veille, par les deux
députés de Méchkour, les noms des cinq individus qu'on soup-
çonnait le plus à lmerzaïn. Aussi, sans se livrer à une inspection
mutile, se mit-il à nommer à haute voix les cinq prévenus.
Le cheikh protestavivement

– Non,non. Pas de ça Il s'agit de les désigner toi-même, dans
le tas. Voyons, les reconnais-tu ?

– Assurément non, répondit le derviche. Ils étaient déguisés,
à moitié voilés, suivant la coutume générale des malfaiteurs
marocains.

On ergota longtemps. Finalement, il fut décidé que les accuses,
à cause surtout de leurs mauvais antécédents, subiraient d'abord
l'épreuve de la bastonnade, une bagatelle de 100 coups de trique,
en vue de leur arracher des aveux. On commença par le rifain.
Etendu sur le ventre, les bras en croix, les jambes et la tète
solidement immobilisées, les cessescouvertes seulement de sa
chemise, le fripon restait muet, dans l'altente des événements.
Alors le cheikh leva lentement son énorme gourdin, qu'il laissa
retomber en coup de foudre sur les hémisphères1 charnus du
berbère. Celui-ci fitun saut de carpe,sans proférer une plainte.
Le deuxième choc, plus violent, lui arracha ùn.gémissementde
douleurAu troisième coup, le malheureux poussa un tel cri, que
Moh'ammed en fut tout bouleversé.

– Bien avant le centième coup,se dit-il, cet homme sera mort.



Les autres succomberont également, sans rien avouer, et moi je
serai infailliblementassassiné dans les 48 heures.

Arrêtant le bâton déjà relevé, il fut bon prince, transigea de
bonne grâce. `

Cheikh, j'accorde à tous mon pardon. Qu'ils me jurent
seulement de ne m'avoir pas dévalisé c'est tout ce que je leur
demande.

Et il leur déféra le sermentsur la tombe du saint le plus vénéré
du village Sidi Ali-l-Ouafi.

On alla en bande au mausolée, le derviche, en tête, pérorant
avec le cheikh et les autres conseillers, expliquant dans quelles
conditions il avait été assailli dans le ravin. Le journalier, clopi-
nant sérieusement, entra le premier dans la chapelle. Il marmot-
tait des mots inintelligibles, récitant évidemment la formule des
faux témoins superstitieux, formule bizarre, très suggestive, que
je reproduis ici parce qu'elle est prononcée plus de mille fois par
jour dans le seul Empire du Maroc

<j~ ~j.~ <j~~ L.o "J.1t~ ~J1y,11 \M 4.
– 0 saint, je vais faire devant toi un faur témoignage maisne

me fais pas de mal,jé te'promelsune ouaâda.
Puis, à haute voix, il tourna sa phrase de manière à rendre le

serment amphibologique,en disant
H'ak'k'. bi had' el-ouali, El-h'ak'k' had' el-ouali, phrases

élastiques, se prêtant merveilleusement aux doubles interpré-
tations, et qui peuvent se traduire également par

La vérité existe grâce à ce saint (sens ésotérique), et ce que
je dis est vrai, j'en atteste ce saint (sens exotérique).

Le dénouement de la comédie était prévu d'avance. Ils nièrent
effrontément, tous les six,' frustrant ainsi l'explorateur de son
petit bagage, enlevantdu même coup à la djernaâ la douce pers-
pective de se partager le montant des amendes. Alors Moh'am-
med, se déclarant satisfait, annonça son intention de se fixer
pour toujours à Imerzaïn. Le soir du troisième jour,ne sevoyant
plus épié, il se glissajiorsduvillage, et, vivement, sans regarder
derrière lui,, lancé à fond de train dans la campagne, il arriva
d'une traite au hameau d'El-K'alaâ.



Principaux villages de Mthioua (1)

FRACTION DES BENI-R'FER

j a s ^j–X–i (les enfantsdu pardon) (A)

K'elà-l-Beni-Kfer, 500 feux. Marché le lundi. Mines de fer sur
l'Ouad Tameddith.

FRACTION DES BENIMH'AMMED

Jbezzazen (les malpropres) (B), 500 feux. ojj-à Mines d'or sur
le versant occidental du Djebel Tifélouas.

K'elâ-t-Bem-Ouand'er (la citadelle des. enfants du filet) (2), 300
feux. j&\3 ij^i £*ii Marché le lundi.

FRACTION DES BENI-BERBER

j-ij-i {j-*–* (les enfants des Berbères) (A et B)

K'elà-t-Beni-Berbcr, 300 feux. Marché lé jeudi. Mines d'or.
Ayichtoum (la souche) (B), 100 feux. ^^«iol Près d'une forêt

de chênes. Maisons surplombant des abîmes. Les petits enfants
sont attachésaux portes,à peu près immobilisés,en cas d'accident.

ElK'alaâ, 300 feux.
Thaourt'a (le pic) (B), 300 feux. U^tf

FRACTIONDE MTHIOUA-T El -OUï'a

En-Nadhuur, 300 feux. Sur l'ouad du même nom.
Zebbouja-t-el-()ucsl' (l'olivier sauvage du centre) (A), appelé

aussi Ed-Dhrioua (lieu abondant en lentisques), 100 feux.
kMjyll.Âa.^jHameau de marabouts. Sert quelquefois de campe-
ment aux troupes.

(1) Même orthographe et mômesignification que la Mthioua du Rif, avec
laquelle elle pourrait bien avoir une origine commune, aujourd'hui tota-
lement oubliée. Voyez Maroc Inconnu,l" partie, page 63 et suivantes.

(2) Ouand'er, filet de pêcheur tharcttcha, filet pour la paille thaâllafl,
filet servantprendre le gibier. (Thamazir'thrifain.)



FRACTION DE aiÉCHKOUR

Méchkpur, 500 feux. Se composede 4 hameaux séparés.
tar'oitna (la grande) (B), 100 feux. L-J^èLJ
ImmrWm (les vautrés) (A. B), 500 feux. o-^V-^ Répartis en

quatre villages.

FRACTION DE IMERZAÏN

ImcrzMn (les écrasés) (B), 500 feux. d]}^ V. p. 387.
K'elà-t-Es-Sah'el, 500 feux.
Aïn~el-ITamra,50 feux.
El-Mizab, 100 feux. Sur l'Ouad Sra.

FRACTION DE RAB-MAH'rÈZ

Bab-MaKrcz (porte bien gardée) (A), 500 feux. y^ ^jb
Xoulaye iïou-Chla, 100 feux. Ce hameau s'appelle encore de

son ancien nom, Er-Rélba néanmoins, cette expressiona vieilli et
ses jours sont comptés. On, veut en effet débaptiser le village, lui
donner une dénominationplus ronflante, plus orthodoxe, et tout
le monde a déjà fixé son choix sur le grand saint de Féchtala.

El-K'eria (le village) ( A) 300 feu x i^iJl
Ilou-Rdhoul(l'ignominieux)(A. B), 200 feux J^ Olivettes.
Eth-Thlatha,50 feux. Marché important le mardi.

Encore une centaine de hameaux inconnus. Forces militaires
10,000 fantassins. Population probable 70,000 habitants. Tribu
puissante, ne redoute ni Ktama ni Beni-Zéroual.

tribu M MfZtôtlt

Son nom berbérisé l'indique surabondamment c'est le payss dey
Yhuile, la patrie de l'olivier, le sol fécond, tombé maintenant,à



cause de sa situation géographique, sous la serre du Makhzen.
Limitrophe de la Daïra-t-Fas (province de Fas), sans montagnes
pour se défendre, cstté tribu devait fatalement être happée par
les ogres impériaux. Sa plaine, ondulée, couverte d'arbres et de
broussailles,offrait une proie trop facile à l'avidité du fisc. Au Sud,
si elle recule, elle se heurte aux sabres cenhadjiens, qui l'ont
abandonnée, malgré les liens du sang, à son malheureux sort,
heureuxmême de la faire servir de tampon entre eux et les hordes
chérifiennes.

Les massifs boisés se trouvent au N. de la tribu, lentisques,
myrtes, romarins (zir en arabe régulier azir dans la pronon-
ciation locale), arbousiers, buis (1), genévriers, ricins tandis
qu'au Midi, sur les confins des H'ayaïna, tout le long de l'Ouad
Ouarer'a, pousse l'arbre précieux, 'l'incomparable zernij (le

thuya). Lebéchnikh (nénupharbleu) a une aire immense. Il existe
dans toutes les vallées marocaines situées en plaine. Sa zone
s'étend de l'Ouad Ouarer'a à.l'Ouad Oumm-Er-Rébiâ. Les Maro-
cains l'accusentde donner naissanceà desmilliards de moustiques,
dont l'éternelle musique est presque aussi insupportable que la
piqûre.

Méziathcultivel'orge, le blé, les fèves elle a des chevaux, des

moutons, des chèvres et des boeufs. La vigne vient bien à l'ombre
des oliviers. Les villages sont grands, peuplés. Les indigènesfont
de fréquents voyages à Fas, qui est tout près. Ils y achètent des
vêtements, du thé, du sucre, des bougies, ainsi que leurs armes,
des fusils courts, massifs. Voisins de la capitale, ils en ont les
défauts et les qualités politesse raffinée, obséquieuse, libertinage
excessif. Tous savent jouerd'un instrument quelconque,hautbois,
tambour, violon ou guitare. Ils raffolentdes piq:ue-niques en plein
air, avec l'indispensablecorps de ballet dont le nom revient trop

(1) Le buis existe aussi dans le Rif. Il en est arrivé à Oran, cette année-
ci, par la frontière marocaine, de très .beaux échantillons. Le négociant
français qui les a reçus pense pouvoir continuer ce commerce par la voie

vde terre, parce que, d'âpres lui, les tribus rifaines ne s'aviseront pas de
piller des charges de bois vert, dans lequel elles né voient, jusqu'à présent,
qu'une broussaille parfaitement méprisable. L'exportation du bois étant
interdite au Maroc, on agirait sagement et loyalement en. obtenant du

sultan l'autorisationde laisser entrer par noire frontière oranaise les
richesses forestières si négligéesde nos voisins de l'Ouest.



souvent au bout de la plume. Inutile de dire que les festivals
champêtres se terminent toujours par des orgies, sur lesquelles
on me permettra de ne pas insister. L'extrême dépravation des
mœurs n'empêche nullement le fanatisme. Il n'y a pas de hameau
sans mosquée, pas de cimetière sans ouali (saint). Le patron de
la tribu est l'illustre Sidi-bou-Zid, qui a donné son nom à un
village de trois cents feux. On ne jure que par lui, on fait de
fréquentes visites à son mausolée, surtout le samedi, jour de
marché de la localité.

Trois rivières importantes arrosent la tribu l'Ouad Ouarer'a et
l'Ouad Sra au Sud, l'Ouad El-Mzèz au Nord.

L'Ouad Ouarer'a I – t^

Trois ou quatre petites artères, situées dans le Hif, portent le
nom de ras Ouarer'a (tête, ou source du Ouarer'a). La principale
est dans la tribu de Zerk'eth (Rif) (1). Le petit filet d'eau quitte
son berceau pour serpenter bientôt au fond de gorges profondes,
entre des montagnes élevées. Il pénètre chez les Beni-Bechir
(Rif), où il reçoit quelquesruisselets. Ensuite, il entre à Mernisa
(Djebala).- Là, il commence à avoir Tair d'une petite rivière à
cause des tributaires qui le gonflent, et il n'est guéable, en hiver,
qu'à certains endroits. Après avoir arrosé Fennasa, il arrive chez
les Beni-Oulid, où son courant est moins rapide, parce qu'il com-
mence à couler en plaine. Dans cette tribu, il reçoit encore
plusieurs affluents. Ses eaux», claires et fraîches, ont une trentaine
de mètres de large. Il entre ensuite sur le territoire de Cenhadja-
t-el-Out'a et de Méziath, drainant sources et ruisselets qu'il
rencontre sur son passage, rétréci par les montagnes, mais
impétueux et profond. A sa sortie de Méziath, il s'enrichit de
l'apport de l'Ouad Sra, cuisseau d'une dizaine de mètres de large,
sans profondeur. En quittant Méziath, le Ouarer'as'engage dans
les H'ayaïna (province de Fasj, et, maintenant, il ne sortira plus
de la plaine. Sa nappe sélargissant,il est moins dangereux qu'en
amont, se laisse traverser, même après les fortes pluies, aux

(1) V. Maroc Inconnu, tome 1", page 8i, et la carte du Rif occidental.
Une exploration méthodique et scientifique du pays pourra seule nouséclairer définitivementsur le courssupérieur du Ouarer'a.



endroits connus des gens du pays. En été, on le, franchit à peu
près partout, presque à pied sec, en sautant «le pierre en pierre.
Nous le voyons reparaître entre les H'ayaïna et les Beni-Zéroual.
C'est là que l'Ouad El-Mzèzlui apporte son modeste tribut. A partir
de ce point, le coursdu Ouarer'a devientsinueux; tantôt il ébrèche
la province des Djebala, tantôt il s'enfonce dans celle de Fas, tou-
jours chez les H'ayaïna. A la hauteur des.Beni-Ouriaguel (Djebala),

l'Quad- Aoud'our confond son petit débit avec le sien. Entre les
Beni-Ouriaguel et les Chraga (Fas), des affluents, descendus des
Beni-Messarâ et des Beni-Mezguelda (Djebala), débouchent dans
l'Ouad Ouarer'a et lui apportent, surtout en hiver, une telle
quantité d'eau, que des bacs sont nécessaires pour le traverser.
C'est ici qu'il nous quitte. On-le voit s'enfoncerbrusquement dans
le Sud, s'éloigner pour toujours des Djebala. Parvenu au centre
des Chraga, il reprend sa course vers l'Ouest, baigne les Oulad-

Aïsa (Fas), où sa largeur et sa profondeur exigent l'emploi des
barques. A la limite occidentalede cette dernière tribu, il rencon-
tre l'Ouad Sbou, dont il est l'égal sous tous les rapports, et il

mêle au courant de ce fleuve ses eaux sales, bourbeuses. Jusqu'à
son confluent avec l'Ouad El-Mzèz, le Ouarer'a est limpide,

ses tributaires montagnards lui apportant les eaux pures des
hautes cimes mais, à partir de l'Ouad El-Mzèz, quittant lui-même
les hauteurs, il coule lentement dans une plaine unie, rongeant
les terres molles-de son thalweg, charriant ses propres alluvions
et celles de ses affluents, pour verser ensuite dans le Sbou un
bouillon jaunâtre et pâteux.

Cosmétiques. – Toilette

Dans la tribu de Méziath, près de Sidi-bou-Zid, tés femmes
arrachent au sol, à coups de pioche, du koh'él qu'elles vendent
sur les marchés. On sait à quelusage est destiné cemétal.
Le koh'él passé pour être un sulfured'antimoine (1). Destiné à
teindre les cils et les sourcils, il donne en outre une grande dou-
ceur lascive au regard. Les hommes qui se respectent ne l'em-
ploient jamais. Quant aux gitons et à leurs mentors, à une

(1) Certains auteurs affirment que c'estun sulfure de plooij» natif (galène).



certaine distance, on jurerait qu'ils ont des lunettes, tant ils
abusentdu koh'eul(l).

Un autre ingrédient de toilette, universellement répandu dans
le monde islamique, est la h'ênna, que nous appelons henné
(lawsonia inermis). En Algérie et au Maroc, on laisse à ce végétal,
à côté des légumes, de petits espaces où on le cultive avec des
.soins tout particuliers. Réduites en poudre, les feuilles desséchées
du hénné, après avoir bouilli dans l'eau, donnent une pâte d'un
jaune-orange facile à appliquer. Les indigènes l'emploient au
double titre de cosmétique et de médicament. Pour eux, c'est la.

panacée souveraine. Ils en mettent à leurs chevaux, aux lévriers,
aux arbres malades, ne l'employant cependant sur eux-mêmes
que comme topique. Les Mahométanes,au contraire, en font un
véritable abus. Il ne m'est jamais arrivé d'en voir une sans
remarquer le rouge-orange du hénné dans sa chevelure, aux
mains et aux chevilles. En sa qualité de derouiche, Moh'ammed
ben T'ayyéb, qui est bien élevé au-dessus des préjugés, m'arrivait
souvent avec du koh'eul plein les yeux, et du hénné jusqu'aubout
des ongles, de vraies pinces de homard cuit.. Mes observations ne
modifiaient en rien son extravagante manie, et il se tirait adroi-'
tement d'affaire, en sejustifiantpar le fameux proverbe arabe

– El-H'ênna trab- el-djènna. (Le henné, c'est de la terre du
paradis.)

Lorsque l'âge blanchit sa barbe et ses cheveux, le musulman
africain s'empresse de dissimuler ce commencement de décrépi-
tude au moyen d'une teinte noire, mélange de noix de galle, de
sulfure d'antimoine,de pyrite de cuivreet d'huile d'olive.J'ai vu de
graves magistrats, dés savants, rajeunis ainsi de vingt ans.
D'autres, -plus sages et moins coquets, raillant ces antiques
damoiseaux, -montraient avec orgueil leur belle barbe blanche,
disant malicieusement

– Cebr'a-l:Rebbi efdhdl mencebr'atel-âbd.
– La teinture de Dieuvaut mieux que cellede l'homme. w
Les parties secrètes du corps subissent généralement Vépilation.

Hommes et femmes emploient dans cebut une pommade préparée
avec de la chaux vive, du rahj (orpiment) et du savon vert.Mixture

(1) Mot très difficile à prononcer. En réalité, ce n'est ni koh'él, ni Uoh'eul,
mais quelque chose d'approchant. ~j'i



dangereuse, elle ne doit rester que quelques instants sur l'endroit
à dénuder. La femme garde tous ses cheveux l'homme se rase
la tête, laissant souvent une longue tresse, la.g-uet't'aya, à la place
même de la tonsure de nos prêtres. La barbe est taillée sur les
joues, sous la lèvre, rasée sous le menton les moustaches sont
coupéesau ras de la lèvre supérieure.

Le tatouage (el-ouchem) ne ressemble en rien à celui de nos
paysans et de nos ouvriers. Sans être plus sobre de fioritures, il
proscrit radicalement toute figure humaine. Les bras sont la toile
sur laquelle les artistes tatoueurs et tatoueuses se livrent le plus
volontiers aux caprices de leur imagination. Le règne végétal y
est largementreprésenté feuilles,épis, arbustes, rosaces, s'entre-
croisent, se confondentdans une masse confuse,bleuâtre, repous-
sante au premier aspect. Les femmes surtout aiment à se faire
tatouer elles supportent patiemment les longues et douloureuses
séances pendant lesquelles le rasoir et les aiguilles de l'opératrice
fouillent sans relâche l'épiderme. Des dessins sont tracés égale-
ment sur le front, les tempes et les joues. Il est de mode de faire
une petite croix sur le front des fillettes. Ce signe- ne saurait
rappeler, comme certains auteurs européens le prétendent, une
origine chrétienne. Les ignorantes qui dessinent la croix et celles
qui la portent en ignorent profondémentla signification.

Tout le monde connaît les ablutions des Musulmans. Grâce à
cette prescription hygiénique du Coran, on peut dire, que les
sectateurs du Prophète, à quelque classe de la société qu'ils
appartiennent, ont généralement le corps plus propre, disons
moins sale, que les fidèles des autres cultes. La crasse des Maho-
métans pauvres est d'habitude à l'extérieur,sur les habits, qu'ils
ne laventpresque jamais. Je sais qu'un grand nombre de Croyants,
les Berbères entre autres,ne priantque rarement,se croient dispen-
ses des soins de toilette,auxquels les fanatiqueset lescitadins atta-
chent une si grande importance. Jen'ignore pas non plus que le
tayémmoum, la fameuse ablutionsèche, éloigne de l'eau une foule
d'individus qui en auraient cependant bien besoin. En dépit de
l'aspect misérable de son costume, l'indigent de l'Afrique du
Nord n'est pas plus crasseux que ses pairs des contrées euro-
péennes. Certainschrétiens, ayant l'eau en horreur, n'ont jamais
pris de bain de leur vie, tandis que, dès que ses ressources le lui
permettent, le loqueteux musulman s'offre un raclage complet



au h'ammam, regrettant amèrement de ne pouvoir renouveler
plus souvent cette opération. A la campagne, il ne se gêne pas
pour se nettoyer dans les sources, sans se préoccuper de l'avis
des riverains qui viendront s'y désaltérer ensuite.

Mœurs

Méziath a une coutume qui lui est particulière les jeunes filles
nubiles peuvent sortir, se promener sans voile, causer avec les
hommes, prendre part à leurs jeux, et il est extrêmement rare
qu'une tentative de séduction soit faite en vue de les déflorer.
Mariées, elles deviennent de graves matrones, ne laissant plus
voiraux profanes qu'un oeil noir, luisant, sous le flot des coton-
nades blanches. Les veuves, par exemple, bien que voilées, ne
restent pas insensiblesà l'attrait du plaisir, et il leur arrive d'être
obligées quelquefoisde cacher les preuves trop palpables d'une
vie déréglée en allant dans un autre village, chez une parente ou
une amie complaisante, déposer le fruit d'indignes amours.
Cependant, a côté de ces débordements scandaleux, qui ne sont
heureusementque des exceptions, la grande majoritédes femmes
est honnête, travailleuse. C'est l'homme qui a toujours, en défini-
tive, le premier prix du dévergondageet de la paresse. A Méziath
notamment, pays de noces et de festins, on voit les étudiants, les
pères de famille, les célibataires illettrés, passer la plus grande
partie dé la nuit les uns chez les autres, à écouter dés concerts,
à admirer les évolutionschorégraphiques des éphèbeset des filles
de joie. °

°

Principaux villages de Méziath

Ôb^ (l'huilerie) (A. B)

Sidi-bou-Zid,300 feux.
El-Azaïb (les campementsprintaniers) (A), 400 feux. ^i\j*)\
K'elà-t-Mêziath, 500 feux. Encore deux El-K'elaû. l'un de

500 feux sur l'Ouad Sra, l'autre de 300 maisons à l'Ouest du
précédent. i

Une cinquantained'autodissiminés partout. Forces
militaires ,3,000 fantassins. Population probable 21,000 habi-
tants..



Au point de vue historique et géographique, je n'ose identifier
notre Méziath à la tribu berbère des Mezata. (V. Ibn-Khaldoun,
tomes 1 et 2 de la traduction.)

Tribu de RER'IOUA

Voisine orientale de Méziath, présentant à la province de Fas

un front d'une dizaine de kilomètres, Rer'ioua est une des sept
ou huit petites tribus du sud djebalien ne pouvant éviter, d'une
part, de payer l'impôt au Makhzen, et de se soustraire, d'autre
part, a l'influence et à la tyrannie des puissantes peuplades dont
elle est entourée. En dépit de sa faiblesse relative, elle est turbu-
tente, batailleuse, s'oppose tant qu'elle peut aux ruineuses incur-
sions des troupes chérifiennes. Le pays, peu montagneux, riche
en oliyiers, en orangers, bien pourvu de sources, a encore l'avan-
tage d'avoir dans sa partie méridionale la rive droite de l'Ouad
Ojùarer'a. Comme à Méziath, les femmes fabriquent des tuiles et
des ustensilesde ménage avec de la bonne terre à poterie.

Les villages paraissent immenses parce que chaque maison
constitue une ferme isolée, avec cour, parc intérieur, et jardin
autour de l'habitation au-dessus du rez-de-chaussée, une sou-
pente servant de grenier. L'entrée principale est une sorte de
couloir flanqué de larges bancs de maçonnerie, sur lesquels le
maître, du logis passe sa journée à bavarder avec les amis et les
hôtes de passage.Les portes des appartements donnent sur la
cour, ou les femmes, avec leurs moulins de pierre des
heures à moudre le blé ou l'orge nécessaires à l'alimentation
quotidienne. La cuisine se fait par terre, dans des fourneaux,

sous un auvent, étéhiver. Le four sert tout au plus deux
fois par mois le dixième jour après la fournée, la galette d'orge
étant à peu près incassable,, on la ramollit dans du bouillon gras
ou maigre et l'on obtient ainsi le potage djebalien à la mode.



Nombreuses mosquées servant d'écoles primaires. Presque tous
les hommes sont couturiers et musiciens.

Principaux villàges de Rer'ioua

s9 «., à; (petite écume, petit cri) (A)

FRACTION DE BAB-OUAND'ER

Bab-Ouand'er, 500 feux. Près de l'Oiiad Ouarer'a.
razoutfa (le petit plat) (B), 100 feux. \>3j\2
lh'adjjioun (les pèlerins) (A. B). 03* 200 feux divisés en

deux hameauxsur les bords de l'Ouad Ouarer'a.

^FRACTION D'ER-REMLA

Er-Remla(le sable) (A), 500 feux. *JL*y\

Encore une vingtaine de hameaux. Forces militaires 1,500
fantassins. Populationprobable: 10,500 habitants.

Notice historique sur Rer'ioua

Branche des Auréba, tribu berbère issue de Bernés, et soeur
parconséquent des Branès et des Cenhadjaactuels. (Ibn Khaldoun,
t. 1er, p. 286, Reghioua.) “

Tribu de CENHADJA-T-EL-OUT'A

– « Les Cenhadja, une des tribus berbères, les plus considé-
rables par. leur nombre, ont continué,jusqu'à nos jours, à fojrmerI la majeurepartiede la population du Mag'rib: Chaque montagne,1 -P P a ~g~~b Ghaq~è rnontagne~

I chaque, plainte de cette région^ renferme une peuplade cenha-



djienne c'en est au point que bien des personnes les regardent
comme formant le tiers 4e la. race berbère. »

Ce n'est pas moi qui parle ainsi c'est le grand historien des I

Berbères, c'est Ibn-Khaldoun, dont le savant de Slane a traduit I
magistralementla pensée (t. 2, p. 1). I

Ce qui était vrai au xive siècle, l'est encore de nos jours. I
Cenhadja et R'mara se partagent la gloire d'être les deux tribus- I
mères de tout l'Occident-Extrême.Ayant traité ce sujet à propos I
de la tribu de R'mara, je crois inutile d'insister sur l'extravagance I
de nos modernes Marocains, qui voudraient faire de l'Humanité I
entière des Cenhadjienset des H'mariensI I
Cenhadja-t-el-Out'a se divise en six fractions levant chacune 1

2,000 hommes d'infanterie. Limitrophe de la Daïra-t-Fas et des I
H'ayaïna, elle sent la nécessité d'avoir de la cavalerie pour 1
repousser les escadrons des pillards méridionaux. L'armement, I
essentiellementmarocain, est acheté à Fas. C'est l'antique fusil à I
silex, au large bassinet, lançant des balles à 500 mètres au maxi- I
muni. On cite aussi quelques vieux canons, venus de la capitale,
pour la défense de certains villages. Cenhadja est un vaste atelier
servant à la fabrication des bois de fusil. Cette industriea même I
valu à la tribu son surnom de Cenhadja-t-Es-Sra/ir (la Cenhadja I
des fûts de fusil). I

Essentiellement montagnarde, tout au moins dans sa partie
septentrionale, entourée du groupe formidable de ses filles et
sœurs, les autres tribus issues de Cenhadja, elle ne redoute ni
les H'ayaïna ni les R'iatha. A la moindre attaque de ces forbans, fl
elle met en mouvement ses alliées, ses innombrables cohortes,
et les assaillants reculent devant l'imposante levée des boucliers
cenhadjiens. H

Au Nord, la fraction de Bou-Adel est comprise dans un massif
montagneux, très boisé, bien arrosé. Chaque habitation est
entourée de vergers et de potagers ici encore, nous retrouvons
l'olivier comme essence dominante. Les moulins à huile sont
nombreux, preuve évidente de l'abondance des olives et de l'eau. H
Des, grenadiers, n'en parlons pas, ni des aloès, ni des cactus, ni B

des lauriers-roses non plus. On en trouve partout, et il ne viendrait I
à l'esprit de personne d'acheter ou de vendre desgrenades et des
figues de Barbarie; Libre à vous, étranger, de cueillir sur l'arbre fl
ïe^ruit que vous préférez nul ne songera à vousle reprocher, fl.



à condition toutefois que vous ne portiezpas de trop beaux habits.
Richesse, abondance de tout, plaisirs variés, voilà en trois mots
la situation actuelle de la tribu. Grand marché le lundi au bourg
de Bou-Adel. On y va pour s'y amuser et y acheter le sucre, le thé
et les beaux costumes destinés aux jours de fête. Les sempiter-
nelles études coraniques marchent de pair avec l'amour socra-
tique. Quelle fatalité! Partout où il y a pléthore de clercs étudiant
le livre sacré, il y a également érotomanie générale, incurable,
compliquée de sodomie.

La fractiondes Beni-K'ourras'étend au fond d'un* large vallée,
pointillée de hameaux, empanachée de bouquetsd'arbresfruitiers
de toute espèce, notamment des oliviers, orangers, cognassiers,
citronniers, bananiers, etc. Des légumes, autant qu'on en veut.
Les espaces cultivés et les jardins couvrent la campagne, ne
laissant aucun pacage au gros et menu bétail, que l'on est obligé
de nourrira la maison, dans la cour, en une prison perpétuelle.
Les hommes, tailleurs et brodeurs, se confectionnenteux-mêmes
leurs vêtements pantalons courts, djellaba noire. Lés femmes,
le corps emprisonné dans l'étoffe légère des h'aïk blancs, ne
sortentque voilées.

La fractionde Aïn-Médiouna, moitié plaine, moitié montagne,
est aussi prospère que les autres. Les maisons ont des terrasses.
Le gros village de Aïn-Médiouna est remarquable par la source
abondante qui se trouve dans la cour de la mosquée. Son eau,
limpide, poissonneuse, va, au moyen d'une canalisation intelli-
gente, arroserla banlieué. Mais défense de toucher aux poissons;
ils sont sacrés. On les respecte par considération pour un certain
santon qui, non content de faire jaillir du sol, d'un coup de
bâton, cette, onde si pure, lui accorda encore le double privilège
d'être chaude l'hiver, glacée l'été (1) La grande foire de Aïn-
Médiouna attire, tous les mercredis, une multituded'acheteurs et
de vendeurs. Blé, huile, vêtements, laine, armes, tapis, bestiaux,

viande, œufs, poules, poissons crus et cuits, crêpes, beignets,tout s'y trouve,, et à bon marché
le blé, 2 fr. 50 le quintal

un mouton, 7 francs un bœuf, 30 francs une belle poule, 4 ou

(1) Les Bédouins ne sont pas les seuls à croire que la température des
eaux de source est plus élevée en hiver qu'en été. Nos paysans pensent
comme eux à ce sujet. ~h'



5 sous. Celui qui veut du gibier n'a qu'à aller en tuer à deux pas
desonvillage.

Aïn-Médiouna ressemble à une petite ville. Boutiques dans
chaque rue, gargotes à deux centimes la portion, grands fon-
douk où on loge à pied et à cheval. Le citadin circule avec son

inséparable fusil, sa longue rapière lui battant dans lès jambes.
hes paysans du dehors, armés euxaussi, considèrent comme
œuvre pie d'aller jeter du pain aux poissons de la source. Séduit
par tant d'attractions, le derviche fit une longue station dans la
grande bourgade cenhadjienne. Il affirme que c'est le pays des
Djebala où l'on s'amuse le plus. Nulle autre part il n'a vu ces
continuelles promenades sous bois, avec musiciens, aimées et
mignons exécutant des danses en tête du cortège. On va d'un
hameau à l'autre, en habits de gala, musique en tête, en de
longues files interminables. Dans chaque nouvelle bourgade, les
fes'toyants, reçus à bras ouverts, recommencentavec leurs hôtes,
continuent sans désemparer cette existence d'éternels jouisseurs.

Les deux fractions du Midi, Beni-Sélman et Sidi-Daoud, sont
en plaine, au pied du Djebel Cenhadja, en face des H'ayaïna, ce
qui ne les empêche pas d'avoir les mêmes bosquets, les mêmes
vergers que leurs sœurs septentrionales. Bref, tout Cenhadja-t-el-
Out'aesl un pays ravissant, fertile, aux innombrables potagers
et arbres fruitiers, arrosé par quatre petits cours d'eau l'Ouad
Aïn-Médiouna et l'Guad Beni-K'ourra au N., l'Ouad Beni-Sélman
et son tributaire, l'Ouad Bou-Knana, au S.

Mœurs et coutumes

Les Beni-Sélman et les indigènes de Sidi-Daoud, en raison de
leur voisinage avec les Arabes nomades des H'ayaïna, sont
pillards et menteurs. Un jour, Moh'ainmed allait à la tribu de

Heouara-t-el-H'adjar,en compagnie d'un condisciple cenhadjien,
lorsqu'ils furent rejoints, sur la limite même des Beni-Sélman,
par un homme qui courait à perdre haleine. Arrivé près des deux
écoliers, brandissant son fusil, ilcria à l'explorateur
• – Louh1 el-kesoua (Jette tes habits !)

Arrachant en même temps le h'aïk des épaules du vagabond,
il s'en enveloppa sur lechamp, en ajoutant .f~

– Zid ft't'rik'daba. (Continue ton chemin maintenant.)



Moh'ammed protesta
–

Comment Je m'en irai en laissant mon h'aïk
L'hommefit un saut en arrière. Le fusil en joue, il hurla

– Si vous ne filez pas tous les deux devant moi, à l'instant, je
vous tue, je vous le jure

Il fallut obéir. Les deux écoliers se mirent en marche sous l'œil
du voleur. Un kilomètre plus loin, en se retournant, ils remar-
quèrent qu'ils n'étaient plus surveillés. Alors ils revinrent sur
leurs pas. Les premiers cultivateursqu'ils rencontrèrent parurent
s'intéresser à eux, leur demandant pourquoi ils s'en retournaient.
– Est-ce que, par hasard, ils auraient été dévalisés?– Oui, répondit le derviche, et là, tout près, dans ce ravin.
– Si au moins vous aviez crié, objecta un villageois, on serait

venu à votre secours.

– Si nous avions seulement ouvert la bouche, nous étions des
hommes morts, clamèrent ensemble les deux étudiants.

– Mes enfants, fit un vieux travailleur, je puis bien vous le
dire à présent Vous avez été suivis depuis ce village, qui est là-
bas dans la vallée. Nous avons vu l'individu. Ce doit être un tel
Allez donc vous plaindreà la djemaâ. Vous la trouverez justement
en séance à la mosquée.

Les deux camarades s'y rendirent. Dès leur entrée dans le saint
lieu, les étudiants de l'endroit présentèrentdu thrid (potage) aux
étrangers. Pour attirer l'attention, Moh'ammed fit un éclat.
Prenant la soupière, il alla en vider le contenu dans la rigole.
Ce fut une surprise, une irritation générale. Quoi Les présents
du Seigneur, souillés jetés dans la boue Des cris s'élevèrent

– Qu'est-ce qu'il a celui-là à jeter le thrid ?
Satisfait de son petit effet, le voyageur expliqua l'agression,

prononça lenom du larron. On s'y attendait. C'était toujours le
même; une canaille de la pire espèce, un redoutable malfaiteur.
On le fit venir. Aux questionsde la djemaà, il répondit posément:

– La nuit dernière, j'ai offert l'hospitalitéà ces deux étudiants.
Ils ont passé la nuit chez moi. Ce matin, en s'en allant, ils m'ont
emporté de l'argent. J'étais furieux. Je leur ai enlevé le h'aïk, et
je crois que je les aurais tués si Ja crainte de Dieu ne m'avaitretenu, ;X

– Est-ce vrai, t'olba? demanda un membre de la djemaâ.



– C'est faux. Nous ne lui avons rien pris. Il nous a détroussés
injustement.

– Alors, répliqua le voleur, jurez-moi que vous ne m'avezrien dérobé..
Un clerc apporta un Coran manuscrit. L'explorateur et son

compagnon, la main posée sur le livre sacré, firent le serment
demandé. L'homme, en deux pirouettes, se débarrassa du h'aïk,
qu'il avait encore sur lui, lança le vêtementà la-figurede Moh'am-
méd, et il disparut immédiatement, en donnant des marques de la
plus violente colère.

– ltouh'ou daba bcsslama (Partez en paix maintenant), dirent
les membresde la djemaâaux deux écoliers..
Les voilà repartis, suivant la même route, et, au même endroit

désert, arrêtés par un proche parent du premier voleur, un grand
gaillardportant un fusil en bandoulière, serrant une grosse trique
dans sa main. Sans dire un mot, le malfaiteur saisit un pan du
h'aïk, le tire violemment. Le derviche évolue sur place, comme
une toupie, laissant se dérouler jusqu'au bout la longue bande de
laine.

– Et maintenant, crie le brigand, si vous allez vous plaindre
une seconde fois à la djemaâ, je vous jure que je vous fais passer
le goût du pain Oumr-koum la klitou méVlïounat er-reh'a (1)

(littéralement: De votre vie, vous ne mangerez plus la mouture
du moulin).

Faisant leur deuil du h'aïk, Moh'ammed et son ami continuèrent
leur route sur Heouarajt-el-H'adjar.

Cenhadja a la réputationd'une tribu savante, policée, très ferrée
sur le dogme, la théologie, la métaphysique, la grammaire et le
droit. Le centre intellectuel le plus brillant serait le gros village
des Oulad-Azam, où la musique est, dit-on,à la hauteurdes belles-
lettres. Je lé crois sans peine, étant donné surtout que l'art de
combiner les sons n'a pour auxiliaires et interprètes que deux
instrumentschampêtres le hautbois et le tambour. La science
cenhadjiennème fait l'effet d'avoir également pour assises des
piliers rares et décrépits. Que peuvent bien être cette métaphy-
sique, ce dogme, cette grammaire et cette éternelle et endormante
jurisprudence?Un pâle reflet sans doute des doctrines d'Aristotc,

i1) ~>J( ë,>ys~° I4.J~S. ~,S
c



un pastiche d'El-Beidhaoui, un monotone rabâchage del'Elfiya,
une déglutition indigeste de Sidi-Khjil, le tout accompagnéde la
défense absoluede s'éloignerd'un pouce de la ligne de fer imposée
par l'inflexibleCoran.

A côté des inutiles fainéantsde la mosquée, l'homme du peuple,
malgré ses vices, travaille, produit, fait du jardinage, de l'agri-
culture, tient des boutiques de tailleurs, forgerons, boulangers,
brodeurs. La femme, toujours plus vaillante que le sexe laid,
s'échine aux champs, au bois, à l'eau; fait du savon avec de la
chaux, de la cendre et de l'huile, fabrique elle-même les tuiles
dontcertaines maisons sont couvertes. Et, le soir venu, sous la
voûte étoilée, lorsque la nuit est belle, des groupes se forment
dans les rues, sur les places, au pied des grands arbres alors le
thé coule à flots, on bavarde, on rit, on plaisante, sans toutefois
perdre de vue l'indispensablecorpsde ballet, masculinet féminin,
qui croupionne en cadence, aux sons criards de l'orchestre.
Les chapelles, les mosquées, lés endroits mal famés, regorgent
également de monde. Ce sont les savants, les raffinés, réunis là,

pour ne pas se compromettre dans la fréquentation des gens de
la rue, car chaque canton a sa spécialité et ses spécialistes
les Beni-K'ourra, centre des plaisirs et des études coraniques
les Oulad-Âzam, pépinière de savants Bou-Adel, capitale des
tisserands Aïn-Médiouna, métropole du négoce et de la poésie
Bou-Knana, l'Athènes des chevaliers de l'aiguille et de la coupe
les Beni-Sélman enfin, forêt de Bondy, pleine de voleurs de
grands chemins.

La n^ka (tournée de mendicité cléricale) est fort en honneur
dans la tribu. Les écoliers vagabondspoussent des pointes jusque
chez les R'iatha et dans la Daïra-t-Fas, évitant soigneusement de
prendre contact avec les H'ayaïnaet les Dsoul, leurs vieux rivaux
irréconciliables. Le petit territoire de Heouara-t-el-H'adjar est le
brandon de discorde, la cause de la haine réciproquedes Dsoul,
H'ayaïna et Cenhadja, qui, toutes les trois, le convoitent, désirant
l'annexer, chacuneà son profit.

Le Cenhadjien est en général de taille moyenne, d'aspect
robuste. Il laisse pousser sur le sommet de sa tête une longue
natte de cheveux qui lui pend dans le dos. Il est difficile de voir
les femmes. Voilées, elles circulentgrands pas, se mettant à
trottiner dès qu'elles aperçoivent un étranger. Elles ont unempla-



cément spécial sur le grand marché du mercredi de Aïn-Médiouna
où le sexe fort ne peut pénétrer. Les H'ayaïna et les Chraga de la
province de Fas fréquentent ce lieu d'échanges. La djellaba dite
bou-neddaf, le h'aïk, et surtout les cheveux tombant en tire-
bouchon sur les tempes, distinguent très bien les Fassiens des
Djebâliéns. Les étrangers, qui ont à se plaindre de ces voleurs de
Beni-Sélman, se rendent d'ordinaire à la grande foire hebdoma-
daire de Aïn-Médiouna, où ils sont peu près sûrs de trouver les
coupables, et alors ce sont des chicanes, des coups, des rixes
sanglantes.

La vieille gloire du nom cenhadjien n'est pas tout à fait éteinte
dans le peuple. On entend souvent des phrases comme celle-ci

– Kounna moulouk fi l-U'arb. (Nous étions rois au Maroc.)
La dispersion des membres de l'antique Cenhadja s'étend sur

une surface immense de la province de Constantine au Maroc.
Les îlots orientaux de la race sont fixés actuellement près d'Au-
male, à Tlemcen, Nédroma. La légende prétend que les débris
de l'Est proviennent de la Cenhadjamarocaine ils auraient quitte
leur patrie à la suite d'un grand conquérant, le sultan Ben Ali,,
nom propre assez vague, sur lequel nous ne pourrions faire quedès hypothèses. Dans le canton de Céfrou (Braber), il y a un
village appelé Cenhadja; une colonie assez nombreuse de Cenha
djiens vit à demeure fixe à Merrakèch enfin, on est absolument
convaincu, à Aïn-Médiouna et autres lieux circonvoisins, quel'auteur de la grammaire arabe, si connue sous le nom <XEl-l)jer-
roumiya, était de Cenhadja-t-el-Out'a. Et la preuve, disent les
indigènes, c'est que nous avons dans notre tribu la K'oubba-l-cl-
lïjcrroumiya (coupole d'EI-Djerroumiya).

Si le fait est exact, les malheureux étudiants, qui essayent de
faire entrer dans leur crâne l'opuscule du très docte Abou-Abd-
Allah Mouh'ammed ben Mouhammed ben Daoud Ee-Cenhadji,
auront du moins dorénavant la satisfaction platonique de savoir
que leur grammairien favori est venu au monde à Cenhadja-t-el-
Out'a, ce dont je ne suis pas précisément très sûr attendu queK'oubba-t--el-l)jerroukiya signifie simplement (dôme, et, par exten-
sion, mausolée d'EI-Djerroumiya) et non lieu de naissance d'El-
Djerroumi.

On montre aussi dans le Djebel Cenhadja, à un jour de marche
de la K'oubba-t-el-Djerroumiya, le K'bor bent el-amir eç-cenhadji



(le tombeau de la fille de l'émir cenhadjien). Illustre et malheu-
reuse amante, cette princesse a fourni aux bardes cenhadjiens
l'occasion de faire gémir leurs lyres. Je ne citerai que quelques
vers de la complainte célèbre dans laquelle le bien-aimé de la
princesse est censé peindre les tourments de son amour et les
affres de son agonie, miracle vulgaire, auquel les nourrissons des
Muses nous ont depuis longtemps habitués.
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Complainte de la fille de l'émir cenhadjien

Frappé du mal d'amour, je n'en trouve pas le remède et
mon cœur se consume pour une gazelle aux yeux séduisants.

Sa beauté est éclatante. Je n'en ai jamais vu de pareille.
A présent, il y en a peu comme elle, très peu à notre époque,
très peu à l'avenir.

Par le Dieu béni et Très Haut, par le Dieu glorifié, grand et
puissant, – elle a vu le jourdans le pays des gazelles, puisque,
comme les gazelles, elle marcheen se balançant.

Fruit des hauts palmiers, arrosée par des eaux jaillissantes,
-sa joue, aussi rouge que le corail,– a le brillant de l'orange.

Djaâfar, Khaled, le Prophète Ah'medet Daoud (au nom d'eux
tous), ô mon Dieu, pardonne à ma mère et à mon père.
0 mon Maître, j'attends les effets de tes promesses et de ta misé-
ricorde.

Forcément je mourrai. Mais la vie surgira après la mort.
Quiconque ignore les charmes de la société des jeunes filles

– n'a qu'à s'éloignerde nous et à ne pas revenir. L

Je craignais de tomber en démence – ayant sur la conscience
des péchés gros comme des montagnes. Mes larmes ruissellent
sur mes joues elles jaillissent, puis retombent, en coulant de

mesyeux.
Réfléchis, consulte, médite. – Écoute les parolesd'ibn-Nachit'

– Le poisson, dans l'Océan, – fend l'épaisseur des flots.

Quelle gazelle, enfant, j'ai rencontrée! – Ses yeux, perçants
comme des flèches, brillent pareils aux astrés des ténèbres –
quand ils scintillent parmi les étoiles zodiacales.



Et quelle taille, enfant Ses paroles guériraientun malade

et si,elle était le Temple saint (de La Mecque), elle rendrait
fous les pèlerins

Je lui parlais à travers les murailles. Elle me répondait
Oui, ô mon frère un tel, je ne t'oublierai jamais – j'ai foi

dans tes serments, j'ai foi dans ta bonté.

Ils se sont jetés sur moi, le fer à la main, les nobles avec
leurs esclaves, hurlant «“ – Massacrez cet enfant ». Et ils
mont tué à la fleur de l'âge

Jeune page, fils de la colombe, amène-moi deux guerriers
intrépides, qui m'accompagnerontdans les ténèbres – jusqu'à
ce que je la voie puis, je reviendrai.

L'auteur de la k'acida (poème) s'est amusé à suivre l'ordre
alphabétique arabe. Le premier vers commence par un élif, le
second par un ba, etc., jusqu'au ya inclusivement. Ces jeux de
patience charment messieurs les t'olba, gens qui aiment à faire
de l'esprit sur les mots et les lettres, comme chez nous au beau
temps de l'afféterie du langageet du pédantisme.

Les amoureux étaient cousins germains. El-Mour'nadji(l) et sa
chère Fat'ma allaient ensemble à la malïadhra (école primaire).
Ils lisaient sur la- même planchette. L'instituteur, s'étantaperçu
de leur intimité naissante, les obligea à lire, l'un, d'un côté de la
planchette, lautre, de l'autre côté. Alors, les-enfants, après avoir
percé le bois de la planchettedans sa partie supérieure, passèrent
leur temps à se contempler par ce petit trou. Les mauvaises
langues allèrent dire au père d'El-Mour'nadji, qui était le propre
frère et le vizir de l'émir « – Ton fils n'étudiepas il ne fait que
chanter ». Le ministre vint s'en assurer. Justement,l'enfant psal-
modiait sa complainte. Il venait de finir la strophe commençant
par TUA, et il se préparaità attaquercelle du DJÏM, lorsque la vue

(1) A l'exemple de la plupart des poètes arabes, l'auteur du poème aglissé son nom dans deux vers, le 12e, correspondantà la lettre sin, et le 24*.
Il nomme également sa maitressedans ce dernier vers (lettre initiale mini),
disant qu'elle s'appelle Put' ma.



de son père, refroidissant subitement ses transports, le mit dans
la nécessité de lui. donner le change. Voilà pourquoi il feint
d'invoquer la Divinité en faveur de ceux qui l'ont engendré.
(5e vers.) Le ministre ne voulut pas en entendre davantage.
Il s'en retourna très satisfait, disant à tout le monde

Je l'ai trouvé faisant des vœux pour nous.
Vint le jour où on surprit les amoureux dans une telle posture,

qu'il ne fut plus possible de douter. Cruels parents ils s'imagi-
nèrentobéirà la loi islamique en égorgeant leurs enfants Et dans
la terrefraichedes deux tombes rapprochées, deux arbres poussè-
rent bientôt,-entrelaçant leur feuillage et leurs branches, soudés
l'un à l'autre, éternel symbole d'amour, protestation touchante
contre la barbarie des commandements coraniques. D'après une
autre tradition, après avoir assassiné leurs enfants, les parents
auraient livré les deux beaux corps inanimés aux flammes de
deux bûchers séparés, et l'on dit que les deux colonnes de fumée,

se rejoignant dans les airs, seraient restées suspendues, entre
ciel et terre, pendant un long espace de temps.

Il serait intéressant de savoir à quels personnages historiques
fait allusion la complainte cenhadjienne. Dans sa profonde igno-

rance de toute histoire, le derviche me l'a donnée telle qu'il, l'a
apprise là-bas, me disant laconiquement

– Pour le reste, débrouille-toi.
Tout fil d'Ariane me manquant, je préfère ne pas sonder ces

ténèbres..

Divisions des tribus cenhadjiennes

Cenhadja est un terme ethnique général s'appliqua nt indistinc-
tement aux tribus cenhadjiennes de l'Est et du Sud-Est djebalien.
Quand on veut préciser, on distingue trois grandes Famines

1° Cenhadja-l-el-H'ak'k' (Cenhadja de la vérité, ou de la justice),
qui comprend les Beni-Ah'med, les Beni-bou-Chibeth et les Oulad-
bou-Slama

2° Ccnhadja-l-En-Nebok'(1) (Cenhadja des jujubes sauvages, ouOU

baies de lotus), qui comprend Fennasa, Bou-Rd'a et Cenhadja-t-
R'eddou

(1) On. l'appelle aussi Cenhadja-t-él-Ouest'(Cenhadja du Centre).



3° Cenhadja-t-EV-Tebok'(Cenhadja du t'ebok') (1), qui renferme
Cenhadjast-el-Out'a, Rer'ioua et Méziath.

En bloc, le territoire de ces tribus-sœurs est presque aussi.
grand que celui de.R'mara il enserre, comme dans un étau, l'îlot
r'marien des Beni-Ouandjel, qu'il absorbera, qu'il a déjà sérieu-
semententamé, car la guerre est éternelle entre les deux races.

Le sobriquet d'El'-VeboV a été donné à l'un des trois groupes
cenhadjiens parce que Cenhadja-t-el-Out'a, Rer'ioua et Méziath
fabriquentbeaucoupde paniers ronds en palmier nain. Les chau-
vins prétendent qu'il faut chercher la raison de cette dénomi-
nation dans les preuves réitérées de générosité de leurs compa-
triotes, qui, dès l'arrivée chez eux d'un étranger, lui présentent
plusieursde ces paniers bourrés d'aliments et de fruits.

Ne perdons pas de vue que ces neuf tribus cenhadjiennes, se
considérant comme sœurs, s'allient entre elles pour attaquer et
se défendre. Cette union explique leur force en face du Makhzen,
des H'ayaïna et des R'iatha, qui y regardentà deux fois avant de
leur chercher noise.

Principaux villages de Cenhadja-t-el-Out'a(2)

Ui^Jl Xa.Lj^ô (Cenhadja de la plaine)

FRACTIONDE AÏN-MÉDIOUNA

A ïn-Médiouna (source débitrice) (A), 500 feux. Sù^j^, Ainsi
nommée parce que ses habitantsauraient contracté des dettes de
sang envers les H'ayaïna. Belle source dans l'intérieur de la
mosquée. Marché très fréquenté le mercredi.

Bou-Khaled, 100 feux. Star le ruisseau formé par la source
d'Aïn-Médiouna.

i FRACTIONDES BENI-K'OURRA

Beni-K'ourra (lesfils des lecteurs du Coran) (A), 300 feux.Ij'~ '– 'y

(1) Petit panier rond, en palmier nain (Maroc). En Algérie corbeillePlate, peu profonde, en alfa ou en palmier nain.
(2) Cenhadja, que l'on prononce presque toujours Cenhaja, est un mot

berbère signifiant Y abandonnante,celle qui laisse. Voyezplus haut, page 251.



Oulad-Azam (les enfants de l'année stérile) (A), 500 feux.
iYj\ Répartis en cinq villages peuplés par les descendants du
.chérif Sidi Yah'ya El-Yazimi, dont le mausolée attire beaucoup
de pèlerins.

Tazroulh, 200 feux. Sur l'Ouad Beni-K'ourra.
Sidi Abd- Allah, 100 feux. Sur le même ouad.

FRACTIONDE BOU-ADEL

Bou-Adel (le père d'un juste) (A), 300 feux. J-jU^j Marché le

lundi.
FRACTION DE BOU-KNANA

Bou-Knana (l'homme au carquois) (A), 300 feux. 231;*=» ,j
La fabrication de la poudre à fusil a remplacé depuis longtemps
dans ce village l'ancienne industrie des étuis à flèches.

FRACTION DE SIDI DAOL'D

Sidi Daoud, 300 feux.

FRACTIONDES BENISÉLMAN

El-Ouad (la rivière) (A), 500 feux. Marché le lundi.

Encore une cinquantaine de hameaux. Forces militaires
12,000 hommes, dont 2,000 cavaliers. Population probable:
84,000 habitants.

Notice historique sur Cenhadja

D'après les meilleurs généalogistes,les Cenhadja se rattachent
à l'une des deux grandes souches berbères: les Branès. C'était
jadis une tribu démesurée, se partageant en trente branches, dont
les débris, du temps d'Ibn-Khaldoun, étaient parsemés de l'Ifri-
k'iya à l'Océan Atlantique. Alger, Médéaétaienten pays cenhadjien.
Forcé de me limiter, je laisse de côté les groupes orientauxpour
ne parlerque de leurs frères djebalieGs^del'Occident-Extrême.

Toucher au passé dé Cenhadja, c'est évoquer plusieurs siècles
de l'histoire du Maroc, c'est réveiller dans leurs tombes les cliam-



pions de la dynastie cenhadjienne des Almoravides,c'est remettre
en scène la glorieuse tribu et ses enfants des deux premières
races, qui firent tant de conquêteset fondèrentplusieurs royaumes
en Afrique et en Espagne. Mon rôle, heureusement, me prescrit de
ne m'occuper ici que des Cenhadjiensde la troisième race, c'est-
à-dire des tribus marocaines, qui, de nos jours encore, comme
au temps de l'historien des Berbères, habitent la contrée que
nous venons d'explorer avec le derviche.

Ibn-Khaldoun (t. 1er, p. 194 de la traduction), mentionne u,ne
foule de familles appartenant aux tribus de Sanhadja, Meighara,
etc., s'étant mélangées aux groupes r'mariensdu Mag'rib el-Ak'ça.
La situationn'a pas changé, et les deux éléments, éternellement
rivaux, semblent être voués à une fusion inéluctable, Cenhadja
absorbant journellementles débris r'mariens fourvoyésdans son
sein, R'mara en faisant autant pour les satellites cenhadjiens
gravitant dans sa sphère d'attraction.

Au point de .vue géographique, les groupes cenhadjiens des
Djebalaoccupent la même contrée qu'au XIVe siècle. Très obscurs,
n'ayant jamais joué aucun rôle politique, ils ont évité les dépla-
cements volontaires ou involontaires que tant d'autres tribus
illustresont subis à travers les générations disparues. Immuables
dans leurs coutumes et dans leurs cantonnements, ils sont tels
qu'ils étaient sous les Almohades. On croirait lire vraiment unparagraphe de leur histoire contemporaine en parcourant ces
lignes, écrites il va plus de cinq cents ans

« – Dans la partie du Mag'rib qui sépare la chaîne de l'Atlas
de celle du Rif, pays qui borde la Méditerranéeet qui est habité
par les Ghomara,on trouve quelques tribus sanhadjennes établies
sur les collines, dans les vallées et dans les plaines. Elles habitent
des maisons bâties avec des pierres et de la terre. Parmi elles, on
remarque les Fichtala, les Mechta, les Beni-Ouriagol,les Beni-
Harnid, les Beni-Mcsguelda, les Beni-Amran,les Beni-Derkoul, les
Beni-Oiirtezzer, les Melouana et les Beni-ou-Amoud. Toutes ces
peuplades habitent les territoires, de Ouergha (l'Ouad Ouarer'a)
et (VAmergou.» (1)

(1) Ibn-Khaldoun, t. 2, p. 123 de la traduction. Le Djebel Amergou,
(la montagne de la grive), est situé dans la tribu de Féchtala.Le fameuxBou-Chta y est enterre. Voyez plus haut, page 11, note 2.



J'ai souligné les noms propres connus, que l'on trouvera par
ordre alphabétiquedans mon Index général, laissant de côté ceux
que des renseignements incomplets ou les vicissitudes du sort
ont fait disparaître de la carte du Maroc.

Un dernier mot sur nos tribus cenhadjiennes des Djebala:
elles s'adonnent encore à l'agricultureet à la confection des h'aïk
et djellaba, mais elles ont perdu tout souvenir de leur vieux
sobriquet de Cenhadja-l-el-Bezz (Cenhadjiens drapiers), qu'elles
avaient vraisemblablementencore au début de l'établissement de
la dynastie saâdienne au Maroc, (V. Ibn-Khaldoun, t. 2, p. 123 de
la traduction.)

Lé Kitab el-lstik'ça (tome 2, page 88, ligne 11), raconte une
histoire extraordinaire sur une source de Cenhadja, qui aurait
vomi éwsang, de quatre heures de l'après-midi à minuit, un jour
du mois de Moh'arrem de l'année musulmane 723 (janvier 1323
de J.-C). Cette année-làdu reste fut terrible, l'hiver extrêmement
rigoiïFèux, pluie et neige abondantes, pas de charbon, et si peu
dé bois, qu'à Fas il se vendait deux dirheïn la livre.

Tribu de HEOUARA-T-EL-H'ADJAR

Ne vous plaignez pas de l'obligation de suivre sur la carte, pas
à pas, de village à village, le grand explorateur marocain. Il va
où la destinée le pousse, s'arrêtent des semaines et des mois
entiers dans les tribus qui lui plaisent, battant le pays sans
méthode, sans projetbien déterminé. Et pourtant, de cette perpé-
tuelle école buissonnière, de ce vagabondage extraordinaire,
unique peut-être dansles annales géographiques, jailliront des
sourcesde lumières, mamelles fécondes que n'épuiserontpas de
sitôt les races curieuses dé l'avenir. Il va lentement, l'éternel
bohème, toujours à pied, glanant sur. sa route le grain égaré,
inaperçu, qui sera la semence d'ou! sortira plus tard l'incompa-
rable moisson.



Qu'il y a loin de cette manière simple, primitive, de voyager,
aux courses vertigineuses de nos chemins de fer et de nos
paquebots Je lisais dernièrementje ne sais plus quelle charge à
fond de train, de Paris au Japon, à travers la Sibérie. Haletante,
emballée, la machine infernale emporte le touriste dans des
tourbillons de fumée, sous la pluie des escarbilles, lui laissant
entrevoir par la portière des arbres qui reculent, des champs qui
tournoient, des fantômes uniformément emmitouflés dans des
peaux de mouton. Et l'Académie française, éblouie par tant de
vitesse, s'élance à son tour, court, à toute vapeur, déposer une
couronne sur le front de l'étoile filante. On est tenté de ne pas la
suivre cette étoile filante, de descendre à la première gare, de la
laisser fendre l'air toute seule sur son coursier de fer. Que restera-
t-il, en fin de compte, de cette ardente volée? – Une ample
provision de vent dans les poumons du projectile. Un point,
c'est tout.

Le premier village dans lequel Moh'ammedben T'ayyéb fit son
entrée sur le territoire heouarien fut le gros bourg de Asasa qui
se trouve sur la frontière des H'ayaïna. A la nïosquèe, on le
pressa vainementde rester, de reprendre avec les autres la lecture
sempiternelle du Coran. Au bout de cinq jours, le bohémien
quittases condisciples, à l'anglaise, filantdans uneautre bourgade,
prenant un plaisir infini à paraître et à disparaître, sans jamais
dire où il allait. Le voilà maintenant arpentant les terres rases
des Heouara, examinant les cultures, les blés verts et les maïs
blancs, accrochant sa djellaba aux épines des jujubiers sauvages,
dont les vertes feuilles couvrent à perte de vue les plaines méri-
dionales.

Petite -tribu d'une quinzaine de kilomètres en tous sens,
Heouara-t-el-H'adjarétouffe entre ses puissants voisins, les Cen-
hadja au N., les H'ayaïnaau S., les Dsoul à l'Est. Que peuvent ses
500 cavaliers et ses 500 fantassins contre les nuées de guerriers
dés trois colosses, dont l'unique préoccupation est de happer au
bon endroit la mouche heouarienne. A présent, les Dsoul tiennent
la corde. Ayant évincémomentanément les compétitionsde leurs
rivaux, ils sont les maîtres des Heouara, qu'ils font plier sous un
dur vasselage.

Gens grossiers et de nulle -instruction, sauf à Asasa où il y a
une grande mosquée et quelques écoles, les Heouariensmènent



la vie arabe, l'existence fainéante et chapardeuse des peuples
pasteurs. Leur pays, pauvre, et presque sans eau, est déjà la
patrie du demi-nomade, mangeur de kouskous, grand pillard
devant l'Éternel.

Au Sud, Heouara-t-el-H'adjar est une plaine unie, une plaine
torride en été cependant, les terres sont bonnes pour les céréales.
Du côté de Cenhadja, c'est-à-direau Nord, surgissent les derniers
renflements des monts djebaliens, d'énormes bancs de rochers,
auxquels la tribu doit son surnom de Heouara la Rocailleuse.
Sur ces éminences, la températureest moins lourde, les bouffées
çah'ariennes moins étouffantes que dans les bas-fonds méri-
dionaux. Partout, les pluies de l'hiver font pousser les hautes
herbes à travers lesquellessont lâchés les troupeaux; et les habi-
tants, totalement privés de légumes, se ruent, eux aussi, dans la
verdure, broutant à même lesmauves, l'oseillesauvage, se donnant
des indigestionsde cardons et d'orties bouillies (h'arrik'). Ils ont
une coutume étrange le premierjourdu printemps, presquetoutt
le monde dévore, mêlées au kouskous, des bottes de derias cuit
(thapsia gàrganica), sous prétexte que celui qui en absorbe ce
jour-Jà sera, pendant un an, à l'abri des maladies et même de
Vhydrophobie N'oublions pas en effet que nous sommes sur les
confins de la province de Fas, pays où les cas de rage sont très
fréquents parmi la gent canine. Les Marocains des plaines vous
diront très sérieusement la cause originellede la rage

– Apprenez, monsieur, qu'il y a un certain oiseau, dont la
fiente empoisonne l'herbe sur laquelle elle tombe, et si un chien
mange de cette herbe, il attrape infailliblementla rage

Parvenu sur cette bordure de la plaine fasienne, le voyageur
admirera, en mai et juin, la puissante végétation des blés et des
orges. Les épis dépassent la taille de l'homme, et les tiges sont
d'une telle résistance, qu'on s'en sert pour couvrir les maisons.
Les aires sont vastes, entourées d'une ceinture de jujubiers
sauvages.destinés à protéger la paille contre la dent des bestiaux.
Tandis que les Djebaliens du Nord abritent leursmeules bombées
sous une épaisse couche de diss et de palmier nain, mettant surle sommet et les flancs du dôme un systèmecompliqué de cor-
dàges, au bout desquels pendent de grossespierres leurs compa-
triotes méridionaux, adoptant l'usage des terres horizontales de
la Daïra-t-Fas, laissent au contraire les meules découvertes, expo-



sées aux intempéries,qui sont du reste beaucoupmoinsà redouter
dans les plaines qu'en pays de montagnes. La meule de paille,
faite par des spécialistes, est toujours fort bien arrangée, extrê-
mement comprimée, presque aussi impénétrable à la pluie que
les monuments massifs dus à l'expérience du Service des four-
rages des armées européennes.

Non loin des meules, les greniers arabes, creusés sous terre,
recèlent les trésors de la moisson. On appelle le silo mét'mour,
pluriel mt'amer l'emplacement de plusieurs silos réunis se
nomme mers, plur. émrès. Chaque mers a son gardien, un pauvre
diable généralement, dont la grande ressource est d'élever des
volailles et de les engraisser avec les grains perdus. Il reçoit
aussi quelques mesures d'orge et de blé, strictement convenues
d'avance. La nuit, il ne peut guère fermer l'œil tant il y a de
voleurs désireux de venir s'approvisionner aux réserves souter-
raines. De grands chiens, aux longs poils fauves, très méchants,
veillent avec lui, aboyant du soir au matin, toujours aux aguets,
infatigables.

Heouara-t-el-H'adjar connaît les liens de parenté qui l'unissent
aux Heouara de Tafrat'a (1), et ceux-ci se disent également origi-
naires des Heouara du Sous, immense tribu qui occupe le pâté
montagneuxsitué entre Agadir et Taroudant. C'est de la Heouara
du Sous que Sidi-l-Heouari, le célèbre santon enterré à Figuig,
tire son origine, Il fut la souche de nombreux saints, dont les
plus illustres sont: Sidi-Àh'med el-Heouari, le patron de la ville
d'Oran, Sidi-Mouh'ammed el-Heouari, chez les Angad (Dhahra
marocaine) et Sidi-l-Heouari, dont le mausolée se trouve entre
Aïn-Cefra et El-Beyyodh (Géry ville, province d'Oran).

Principauxvillages dé Heouara-t-el-H'adjarysw^l »j\yb

(Heouara est un terme berbère signifiant vaste. Il y a lieu de
remarquer que le ouaou, de ce mot étant redoublé, il est impos-
sible de l'orthographier exactement en français.)

FRACTIONDES BENI-MOUIl AMMED

El-Hadjar, 100 feux. Près de la source du torrent appelé Ouad
Heouara.

(1) Que on appelle aussi Heouara-t-el-Ah'laf (Dhahramarocaine);



FRACTION DES BENI-ABD-ALLAH

Oula,d-Ali, 100 feux.

FRACTION DE EMSASA

Emsasa (les pierres à aiguiser) (B), 200 feux. U>U~«t
Lék'çor, (pour El-K'çar, le château), 50 feux.
Ez-Zrark'a, 100 feux. Ces trois derniers villages sont appelés

Heo~a~~a-t-el-Out'a(les Heouarade la plaine).

Forces militaires 500 fantassins et 500 cavaliers. Population
probable 7,000 habitants. Une quinzaine de hameaux inconnus.

Notice historiquesur Heouara-t-el-H'adjar

Membre de la grande tribu berbère des Heonara de la Tripoli-
taiiie, le groupe heouarien du Mag'rib el-Ak'ça fait son apparition
dans l'histoire, vers le milieu du xive siècle de notre ère, par
l'entrée des Heouara du Sous dans la formidablerébellion dirigée
contre l'empire almohade. Notre petite fraction de Heouara-t-el-
H'adjar, trop petite pour faire parlerd'elle, a le bonheur de n7avoir

pas d'histoire.

Tribu.des DSOUL

Dès l'aube, Moh'ammed s'était remis en marche. Il laissait
derrière lui le bourg d'Emsasa, et il pénétraitsur le territoire des
Dsoul. Après avoir traversé plusieurs petits hameaux, il arriva,
au moment du coucher du soleil, à Aïngoucht, gros village de
300 feux, situé au centre de la tribu. La mosquée, où l'on dit le
prône le vendredi, abrita bien entendu le vagabond.Le lendemain



matin, il eut le loisir d'admirer la source qui sort du village,
source nommée AWrAïngoucht, mot dont la signification sera
donnée plus loin, dans la nomenclature des noms propres.
Au bout de quelques jours, se jugeant remis de ses fatigues, il
commença sa tournée d'inspection.

Dsoul est une grande tribu, s'étendant, de l'E. à l'O. depuis
Heouara-t-eI-H'adjar jusqu'au territoire de Méknasa (provincede
Fas), et jusqu'aux Oulad-Bekkaret el-Branès, sur une distance
d'une quarantaine de kilomètres. Du N. au S., c'est-à-dire des
H'ayaïna (province de Fas) à Mernisa, Cenhadja-t-R'eddou et
Cenhadja-t-el-Out'a, elle a un peu moins, une trentaine de kilo-
mètres seulement. Dire qu'elle possède de hautes montagnes,
c'est exagéré. Ses larges creux, qui sont de véritables plaines,
sont flanqués cependant de hauteurs boisées, sur lesquelles le
cactus. et le palmier nain disputentvictorieusement le terrain aux
lentisques. Dans les terres plates du Sud, notamment la grande
plaine de Aïn-Gout'ar, les champs de blé, le maïs blanc et les
fèves s'étendent à perte de vue, tandis que sur toute la ligne des
dômes septentrionaux on ne voit qu'oliviers, figuiers, vignes et
vergers.Arrosé par beaucoup de sources, le pays a encore l'avan-
tage de posséderdeux ouad importants l'Ouad Beni-M'hammed,
appeléOuad el-Leben à la limite des H'ayaïna,et l'OuadMéchkour,
qui vient de Cenhadja et se jette dans l'Ouad el-Leben au moment
où celui-ci entre dans la Daïra-t-Fas.

Les hameaux sont nombreux, très petits, la plupart de 10 à
100 feux au, maximum les maisons sont construites en pierres
et en terre grasse, avec soupente, couvertes avec des roseaux ou
du palmier nain. Chaque bicoque a une mosquée et une école
primaire où l'instituteurfait ânonner le Coran, l'unique et sempi-
ternel Coran, pendant des années et des années, au point que les
cervelles musulmanesse cristallisent sous lesdouches incessantes
des hiéroglyphessacro-saints.

Les Dsoul forment une tribu puissante, composée de cinq
fractions, levant chacune 1 ,600 hommes, moitié cavaliers, moitié
fantassins. Aussi tiennent-ilsen respect leurs voisins du Sud les
H'ayaïna et les R'iatha. Inutile de parlerde leur moralité. Voleurs,
assassins, ils tuent un étranger pour avoir ses nippes, une simple
chemise quelquefois. Les R'iatha d'un côté, et eux de l'autre, ils
gardent la grande rupture du système "de 1'Atlas, l'important



défiléde Taza, que les Marocains appellentFoum el-R'arb (la bouche
du Maroc). C'est -en vain que le sultan fait camper souvent ses
colonnes sur les terres des Dsoul. Les crimes ne décroissent
nullement malgré la présence des guerriers chérifiens, aussi
brigands d'ailleurs que ceux qu'ils surveillent, et qu'ils pillent
en même temps. Autrefois, les Dsoul; plus puissants qu'aujour-
d'hui, étaient maîtres des Branès, seigneurs de Méknasa et de
Taza. Il leur reste encore cependant, outre une suprématie
purement morale sur les Branès, une bonne moitié de l'ancien
canton de Méknasa et tout Heouara-t-el-H'adjar,conquête récente,
qui n'a pas compensé, tant s'en faut, la perte de Taza, passée il y
a très longtemps sous la domination tyrannique des R'ialha.

L'importance de Dsoul, en tant que tribu frontière, n'échap-
pera à personne. Il faut se rappeler qu'elle seule, à l'extrême
Sud-Es djebalien, est capable de tenir tête aux bandes pillardes
des H'ayaïna et des R'iatha. Il est vrai qu'elle est soutenue dans
cette lutte continuelle par ses alliés et protégés, les Branès, les
Oulad-Bekkar, Heouara-t-el-H'adjar. Son contact séculaire avec
les Arabes de la Dhahra et de la Daïra-t-Fas a modifié ses mœurs
et ses coutumes, au point qu'elle ne diffère en rien de ces dernier s.
Même langage,même nourriture, par conséquent du kouskous,
mêmearmement, même vaste chapeau aux ailes démesurées.
Néanmoins, en bons Djebaliens qu'ils sont, les Dsoul ne mettent
pas de burnous ils se contentent du h'aïk et de la djellaba des
montagnards. Les femmes se voilent et sont bonnes mères de
famille. Elles aident les hommes dans la confection des vêtements,
des couffins géants, des chapeaux et des nattes de palmier nain.
Le sexe fort se réserve exclusivement la fabrication de la poudre
à fusil.

Le banditisme et la férocité des Dsoul ont acquis depuis long-
temps une célébrité peu enviable. Les voyageurs passent à une
distance respectueusede leurs frontières. Les étrangers, le Makh-
zen lui-même, quandil n'est pas en nombre. fuient ce dangereux
territoire (1). Le Kammar (caravane impériale) s'en détourne
également. Il passe par Méknasa et Taza, file entre les H'ayaïna

C) Être gouverneurd'Oujda, avoir une escorte, et être obligé néanmoins
de s'embarquerà Nemours pour se rendre a Fas, voilà une preuve mani-
feste de l'insécuritéqui règne sur la route d'Oujdaà la capitale de l'Empire



et les R'iatha, continue sa route sur le territoire des H'ayaïna, en
se tenant toujours à plusieurs kilomètres des redoutables bandits.
Quant aux négociants isolés, aux caravanes ordinaires, à tous
ceux qui sont obligés de passer à leur portée, ils ont neuf chances
sur dix d'être attaqués. 1 e sultan n'obtientquelques impôts des
Dsoul qu'en les faisant r'azier presque tous les ans par ses troupes;
encore a-t-il un stock épouvantable de contributions arriérées,
qu'il fera rentrer Dieu sait quand. Ce qu'il y a de particulièrement
dangereux chez ces terribles Dsoul, c'est qu'ils ne respectent
personne. Les chérif eux-mêmes seraient dévalisés comme de
simples juifs, s'ils s'avisaient de faire une tournée dans leur pays.
Seul, l'écolier, et encore l'écolier pauvre, ou l'instituteur à la
recherche d'une position sociale, peuvent se permettre de s'y
aventurer. Oui, certes, le Dsoulien est un malfaiteur redoutable,
et un malfaiteur dont l'humeur sombre, ennemie des jeux et des
plaisirs, tranche absolument avec le caractère relativement
enjoué des autres populations djebaliennes. D'Oujda à Rbat', sur
cette longue ligne où les transactions commerciales devraient
être si actives, ce n'est qu'un concert de malédictionscontre les
Dsoul. Il serait difficile en effet de citer un étranger ayant été
épargné par ces insatiables requins de terre, toujours à l'affût
des passants, toujours prêts à fusiller ou à larder de coups de
couteau quiconque a des marchandises ou de l'argent. Les mal-
heureux caïds impériaux assistent, impuissants, à cet état de
choses. Ils s& bornent, dès que les mousquets du Makhzenparais-
sent à l'horizon, à faire leur possible pour obtenir de légers
impôts, les troupes chérifiennes parties, ils se barricadent
chez eux, laissant chacun vivre, piller, voler, assassiner à sa
façon. Ce doux pays exerce néanmoins sur ses indomptables
enfants un attrait irrésistible. C'est qu'il est riche, c'est qu'il-
suffît largement à. leurs besoins. Céréales, boeufs, moutons,
chèvres, chevaux, fruits, rien n'y manque. Disons aussi que le

chérifien. Le 20 novembre 1897, on pouvait lire dans les journaux algériens
le stupéfiant télégrammesuivant

pouvait lire dans les journaux- algériens

Nemours (par télégraphe)!
L'àmel d'Oujda est arricè aujourd'hui à Nemours, avec une escorte.

Ce haut fonctionnaire marocain serait, dit-on, appelé par le sultan. ÏIl s'embarqueralundi pour Tanger, acec sonescorte.



Dsoulien, avec tant de crimes sur la conscience, ne tient pas
précisément à aller s'offrir, en pays étranger, à la vengeancede

ses nombreuses victimes.
Des gens si mal éduqués, destinant d'autre part leurs enfants à

l'agriculture ou au noble métier de Fra Diavolo, trouvent sans
doute que les travaux de l'esprit sont indignes d'eux puisqu'ils
n'ont aucune école d'enseignement secondaire et peu de t'olba.
Musulmans d'une tiédeur qui frise le scepticisme religieux, ils

ne prient jamais, se lavent encore moins. Pourtant, un vieux
restant de levain islamique se réveille dans leur cervelle quand
arrive le mois sacré du Ramadhan. Alors il n'y a pas à plaisanter
ils assommeraient tout coreligionnaire valide qui mangerait
ostensiblementdevant eux.

Leur principal marché est Méknasa. Il se tient le mercredi, en
dehors de la ville, qui se compose en réalité de deux pâtés de
maisons ayant chacun son enceinte particulière. Il serait trop
dangereux d'y laisserentrer le flot des étrangers, qui viennent là

avec l'idée fixe de grapiller quelque chose. Le marché de Méknasa
est un des plus importants lieux d'échanges du Maroc septen-
trional. Son emplacement s'étend dans un large bas-fond, au
bord même du ruisseau qui coule sous les murs des deux forts.
C'est là que se réunissent aussi les Arabes de la Dhahra maro-
caine pour acheter et vendre des moutons, des chevaux, des
chameaux, mulets, lainesfusils, etc.

La Méknasa-Supérieure (Mêknasa-l-Fouk'aniya) reconnaît la
suprématie des Dsoul, tandis que la Méknasa-Inférieure/A/^nasa-
l-Tah'taniya) obéit aux R'iatha. Jadis, les Méknassiens compo-
saient une grande tribu vivant sous la tente. Kxposéssans cesse
aux irruptions des R'iatha, des Heouara-t-el-Ah'lafet,des Dsoul,
ces malheureuxfinirentpar construire les deux redoutes actuelles,
dans l'espoir d'échapper aux persécutions de leurs. bourreaux.
Ils y ont réussi à moitié, les uns, avec les R'iathapour protecteurs,
les autres, avec les Dsoul comme seigneurs suzerains.

Quand ils sont en paix avec les R'iatha, ce qui est rare, les
Dsoul fréquentent aussi le marché de Taza, dont ils ne sont
séparés que par le col de Taza, large d'une dizaine de kilomètres.
La ville de Taza, bâtie dans cet important passage, à la base du
Djebel R'iatha, devrait commander ce défilé, le plus précieux du
Mag'rib el-Ak'ça puisqu'il donne accès dans le bassindu Sbou,



découvrant aux invasions futures, venues de l'Est, le cœur du
Maroc. Mais la faiblesse et l'incurie chérifiennes ont abandonné
la triste cité aux violences journalières des R'iatha. Sans canons,
sans garnison proprement dite, car il nous est difficile d'appeler
garnison les deux on trois douzaines de laskars impériaux qui
passent leur existence à trembler dans leur caserne, Taza serait
une proie facile pour un seul régiment européen. Et pourtant,
quelle magnifique situation elle occupe, aussi bien au point de
vue stratégique que sous le rapport de sa position géographique
et commerciale Trônant à 710 mètres d'altitude, sur un roc de
tous points inaccessible, sauf au Sud-Est où il est soudé à la
haute chaînedu Djebel R'iatha, Taza, entre les mains d'un pouvoir
intelligent, serait le Gibraltar terrestredu Mag'rib. A ses pieds, se
dérouleraientles lignes ferrées reliant l'Occident-Extrêmeà notre
grande colonie algérienne sous la bouche de ses canons, défi-
leraient les caravanes, les paisibles commerçants venant de Fas,
d'Oujdà, ou y retournant. Tel est le grand passage de l'avenir,
l'unique voie de communication, la seule route praticable devant
faire fusionner un jour les populations limitrophes des deux
Empires voisins, l'Algérie et le Maroc.

J'empiète en ce moment sur une province qui fera l'objet d'un
travail ultérieur. Taza, étant sous la domination des R'iatha,
s'adossant d'ailleurs au système du Moyen-Atlas, de l'autre côté
des dernières ondulations djebaliennes, j'ai cru devoir l'englober
dans la province des Braber. Toutefois, me trouvant si près d'elle,
il m'était difficile de la passer sous silence, dé ne pas dire un mot
non plus du Foum el-iïarb, de ce détroit terrestre si important,
si redouté, par où passeront les caravanes commerçantes, les
touristes, les géographeset les penseurs du lointain avenir.

En été, dans les parties basses, le climat des Dsoul n'est pas
sain. La fièvre y règne, faisant de nombreusesvictimes,ravageant
ceux des hameaux dont les habitants n'ont pu fuir sur les hauts
plateaux. Alors les enterrements se multiplient, les nécropoles se
remplissent.

Rites et usages funéraires

Puisque ce lugubre sujet se présente de lui-même sous maplume, je vais l'aborder, sans avoir la prétention de l'épuiser.
Tout au plus ne ferai-je que l'effleurer.



Les Djebaliens méridionaux, hommes et femmes, ces dernières
surtout, se rendent le vendredi sur les tombes des trépassés.
Dans le Nord, au contraire, deux jours sont réservésà ces pieuses
visites, le lundi et le vendredi. Les femmes y vont par groupes,
traînant après elles des légions de marmots, portant sous la robe
des plats bourrés d'aliments, qu'elles déposeront sur le tumulus
de l'être regretté. Flairant de loin la nourriture, les étudiants
entrentces jours-là au cimetière. Ils vont d'abord au mausolée
du ouali (saint) qui y est enterré. Dans toute l'Afrique du Nord,
au Maroc spécialement,vous ne trouveriez peut-être pas un seul
champ de repos sans son ouali. Quel bonheur de dormir jusqu'au
Jugement dernier à côté du protecteur céleste, dont l'influence
sur Dieu fut prouvée par tant de miracles Que ce soit un simple
enclos de pierres sèches(h'aouch), ou un mausolée avec son cata-
falque revêtu de draperies aux franges d'or et d'argent, les
étudiants, formant le cercle, accroupis autour du saint sépulcre,
entament la 48e sourate du Coran, le' Chapitre delà Victoire:U.CU~? 1.>\

Nous te préparonsun triomphe éclatant

Après avoirrécitéles vingt neufversetsde cechapitresur les reli-
ques du grand homme,les écoliers se dispersentà traversles tombes,
l'oreille dressée,s'attendantà être appelés. Les femmes, en effet,
leur crient- de venir faire des oraisons sur les parents ancien-
nement ou récemment enterrés, et ils accourent, souriants, les
dents longues, l'appélit aiguisé. Assis en rond, balançant la tête de
droite à gauche, ils débitént de nouveau, sans s'arrêter, tout le
chapitre de. -te Victoire. Quand ils ont fini,. ils reçoivent la plus
grosse part des aliments et quelques centimes. D'autres fois, les
femmes, pressées de rentrer au logis, abandonnent la nourriture
ou un peu de monnaie sur les tombes et s'en vont, Le premier
t'aleb, qui vient à passer par là, mange les aliments d'abord,
prend les sous ensuite, et il expédie finalement une courte prière
en l'honneur du défunt. A la tombe du ouali on trouvepresque
toujours- des victuailles et de l'argent. C'est ce qui explique sans
doute l'empressement des t'olba à venir faire d'abord leurs dévo-
tions sur cette sainte sépulture.

Lorsqu'un décès survient dans une famille, les étudiants du
village se réunissent pour réciter sur le trépassé la sourate Ta-



Ha (20e chapitre du Coran). Fondue, noyée et brassée dans des
légendes bibliques relativesà Moïse et à Tharaon, à Adam et à
Ève, l'eschatologie mahométane, très matérielle, très humaine,
n'ayant en somme rien inventé de nouveau, perce ici dans
quelques versets tonitruants. Nous sommes à la fin du monde.
Entendez-vous la fanfare éclatante galvanisant l'inutile planète,
devenue une nécropoh,un ossuaire immense?

Au domicile -mortuaire, aucune tristesse, aucun deuil, aucune
lamentation n'indique le trépas d'un être adoré. Les femmes,
ignorant l'art de se déchirer les joues commeen Algérie, poussent
des you-you de joie. Le cadavre d'ailleurs ne reste pas longtemps
à la maison, quelques heures tout au plus. Ainsi, lorsque le décès
a eu lieu avant l'aurore, les obsèques se font à midi, et un peu
avant le coucher du soleil s'il s'est produit dans la matinée ceux
qui meurent dans la soirée ne sont enterrés que le lendemain
matin, après la veillée mortuaire faite par les t'olba qui récitent
alternativement la 48e et la 20e sourate du Coran, en se sustentant
continuellementavec des aliments placés à leur portée.

Aussitôt après son dernier soupir, le mort est dépouilléde ses
habits. On le lave ensuite, on le rouledans un h'aïk et on le laisse'
sur sa natte, en ayant soin de lui tourner le visage du côté de
La Mecque. A l'annonce de la fatale nouvelle, les parents et les
amis arrivent ils s'approchentdu cadavre, lui baisent les joues,
le front, sans manifester extérieurement le moindre chagrin.
Esclaves de la- coutume, ils ne doivent s'abandonner à aucune
marque de désespoir,à aucun de ces deuils bruyants si communs
chez les populations musulmanes de l'Algérie et de la Tunisie.
Le fatalisme marocain, poussé à ses dernières limites, est un
harnais philosophique contre lequel viennent s'émousser les
douleurs physiques et morales. Les gens s'abordcnt^trèscalmes,
s'encourageant réciproquement

Ne pleurez pas. Les morts ont accompli leur destinée,
comme nous accomplirons la nôtre. Le trépas n'est-il pas inévi-
table? Écoutez ce que Dieua dit dans son livre sacré – Quand
leur mort arrivera, ils ne la retarderont et ne l'avanceront pas
d'une seconde. Et ailleurs – Toute âme doit goûter le trépas.

Dès qu'on apprend le décès de quelqu'un, la foulé accourt, tes
uns, sincèrement émus, venant présenter leurs compliments de
condoléances(taâziya), d'autres,au contraire, parfaitementindif-



férents, avec le désir de tomber sur les victuailles et de faire
bombanceaux frais des héritiers. Ce qu'il y a de particulièrement
ruineux pour la famille du trépassé, c'est l'inflexiblecoutume qui
l'oblige à tenir table ouverte, à tout venant, pendant quarante
jours et quarante nuits. Je dis quarante nuits, parce qu'à la faveur
des ténèbres l'appétit des visiteurs, aiguisé sans doute par l'émo-
tion ressentie à l'audition des mérites exceptionnels du défunt,
semble prendre des proportions plus grandes qu'en plein jour.
D'ailleurs, les Djebala font royalement les chosesdans ces circons-
tances doublement douloureuses. Ils égorgent, sans compter, des
bœufs, des moutons, des chèvres, préparent des plats à sauce,
des potages, des rôtis, des bouillis, des montagnes de pain, des
fruits, tandis que les Marocains des plaines et les Braber n'offrent
au repas funèbre que du kouskous surmonté de quelques petits
quartiers de viande bouillie.

On ne doit commencer à manger qu'au retour du cimetière.
Les visiteurs, venus de loin, profitent de cette circonstance pour
ne repartir qu'au bout de quatre ou cinq jours. Passe encore s'il
fallait se contenter de gaver la cohue des arrivants, mais l'usage

vous astreint en outre à envoyer journellementaux pauvres de la
localité un souper copieux. Aussi n'est-il pas rare de voir une
bonne partie de la succession du défunt disparaître, se fondre,
s'eng.loutir dans d'insatiables estomacs. Les Musulmans intel-
ligents se- plaignent en secret de l'absurdité -de cette- coutume.
Toutefois, de peur d'être mis à l'index par le troupeau des fana-
tiques, reculant devant l'épithète de roumi, et, ce qui est pire, de
kafer (impie), ils n'osent rompre en visière avec un usage
purement local, et ils subissent, en faisant la grimace, la ridicule
tyrannie de la mode.
Vous savez que les Mahométanslavent les cadavres. Cet office,

assez répugnant, est généralement confié à des laveurs et à des
laveuses de profession.Le corps, rincé à l'eau tiède, est aspergé
ensuite d'eau de rose, de camphre et de musc. Enveloppé dans
un simple suaire, il est exposé sur un brancard, et il attend le

moment où chacun s'empressera de le porter au champ du repos,
En tête du cortège, les étudiants chantent le célèbre poème en
l'honneur du Prophète, la Borda. Après chaque vers, les assistants
reprennenten chœur la professionde foi islamique

– Iln'y ade Dieu que Dieu, Moh'ammedest le Prophète de Dieu.



Les enterrementsà Ech-Chaoun

Un décès vient-il à se produire dans un des quartiersde la ville,
aussitôt, le lugubre guénnaz (1) déambule dans les rues, criant

– Flan btn flan louêffa ou l-gnaza dialou fi l-ouak't el-flani.
(Un tel fils d'un tel est mort, ses obsèques auront lieu à telle
heure. )

Les t'olba inoccupés, les clercs qui désirent mériterune récom-
pense divine et gagneraussi quelques sous, arrivent au domicile
mortuaireune ou deux heures avant l'inhumation. Sous la direc-
tion de l'un des professeursde la mosquée du quartierdu défunt,
ils entonnent, assis en rond, à côté du cadavre, le fameux poème
de la Borda. La Borda finie, le professeur., appelons-le le fk'ih.
si vous voulez, distribue à chaque étudiantun h'izeb, c'est-à-dire
une des soixantesectionsdu Coran, de sorte que, s'il y a 60 clercs,
le Livre de Dieu'est récité en quelques minutes. Le Coran fini, le
fk'ih bat des mains tout le monde .se lève, les illettrés emportent
le mort, et les t'olba, les uns devant, les autres derrière la civière,
entonnent la profession de foi islamique

– La ilaha illa Llah, Mouh'ammed rasoul Allah (II n'y a de
Dieu que Dieu, Mouh'ammédest le prophète de Dieu).

Ignorantset savants chantentces paroles à l'unisson. A l'arrivée
au cimetière, le fk'ih, qui est en même temps l'imam de sa
mosquée, s'approche du corps déposé sur le bord de la fosse.
Derrière lui, le mousemmià,chargé de répéter et de faire entendre
les paroles de l'officiant, crie d'une voix forte

– Çala-t-el-I)jenazata. Itàh'imakoumou Llah (2) (Prière des
funérailles. Que Dieu vous fasse miséricorde !)

Et il ajoute

(1) Altération de l'arabe djèiui-asJ* (crieur public chargé d'annoncer
les décos ainsi que l'heure et le jour des enterrements). Dans les mots
Gucnnuz et gnaza, les spécialistesremarqueront la permutation du djim
avec le g dur, permutation extrêmement fréquente en dialecte arabedjebalien.

(2) «û»\ _p£$.j *jl^ »^~«> Cequ'il y a d'étonnant, c'est que cette formule
séculaire subsiste toujours, avec l'éternel solécisme el-djanasata. Un ara-bisant de première année s'apercevra de la faute et lira très certainement
el-cljanazati.



– Djanazalaratljouloun (1) (Enterrement d'un homme).
– Djanazata mra (Enterrement

d'une femme)..ti-' Djanazala cabi (Enterrement
Ou bien, suivant le cas d>un

petit
garçon).

– Djanazala çabiya (Enterre-
ment d'une jeune fille).

(1) O vous tous, lés Lhomonds de l'arabe, voilez-vous La grammaire
exige: Djanazatou radjoulin.

Ceci dit, les t'olba récitent en entier les chapitres Ya-Sin et
Tabaraka. Qu'il pleuve, qu'il vente, qu'il fasse chaud ou froid, ils
restent là jusqu'à ce que les ignorants (k'babin), armés de pelles
et de pioches,aient comblé la fosse. Avant de se retirer, chacun
adresse au Ciel une prière, celle-ci d'habitude

– Allah iloub âlih, iéffer tou in cha Allah <£s\ \.ù> ol *J j**ie.dit
– Que Dieu accueille son repentir qu'Il lui pardonne, s'il

plaît à Dieu! 1.

Et le cimetière se vide peu à peu, les uns retournant direc-
tement chez eux, les autres allant prendrepart au repas funèbre
qui se donne dans la demeure du défunt, où ils pourront se
bourrer de kouskous et de viande bouillie.

Chaque matin, pendant huit jours; les étudiants iront encore
psalmodier Ya-Sin et Tabaraka (le 36e et le 67e chapitredu Coran)
sur la tombe fraîchementcomblée.Et le huitième jour, ils auront
la satisfaction de voir arriver au cimetière les parents du mort
qui viennentleurdistribuerun peu d'argent et pas mal d'aliments.
Douxmoment Assissans façon au milieudes tombes, ilsattaquent
les victuailles, avec décence et sans trop bavarder s'il y a du monde,
avec une allégressedébordante au contraire s'ils sont seuls dans
le champ du repos.

On sait que le vendredi est le jour sacré des Musulmans.
C'est aussi le seul jour où l'on porte les morts à la mosquée avant
de les enterrer. Pour obtenir cette faveur, il faut avoir le bonheur
de rendre le dernier soupir entre le jeudi à midi et le vendredi
à la même heure. On a alors la consolation de savoirque l'on sera
déposé un instant dans le temple d'Allahet que des prières seront
dites sur votre dépouille mortelle par l'imam et toute l'assistance.



Il est encore un renseignement précieux qu'il ne faut pas laisser
de côté. Il s'agit du prix du terrain dans les cimetièresmarocains.
Combien achète-t-on la tonne d'humus qui, jusqu'à la fin des

temps peut-être, pèsera sur la cendre du trépassé?
• – Rien, pas un centime.
Et voici pourquoi Tout enclos mortuaire mahométan est un

h'abous, c'est-à-dire un immeuble inaliénable, donné par un
généreux propriétaire et affecté à la sépulture des morts. Les osse-
ments des riches et des pauvres, n'étant jamais ni déplacés, ni
jetés dans une fosse commune, comme chez nous, reposent donc
en paix dans une concession aussi perpétuelle que gratuite.
Quand la nécropole est pleine, tous les cultivateurs, voisins du
cimetière, se font un devoir et un plaisir d'élargir le champ du

repos en donnant, à perpétuité, une bande de leur terrain de
sorte que, si une législation spéciale ne surgit point au Maroc,

un mathématicienpeut, dès à présent, calculer combiende siècles
seront encore nécessaires pour faire de tout l'Empire chérifien
un Cainpo-Santounique, démesuré.

Appuyons ceci d'un exemple. Voyez Ech-Chaoun, cette petite
ville relativement récente, elle a déjà plus de vingt cimetières,
occupant, en dehors des portes, près de quarante hectares. Je ne
cite ici que les sept plus grandes nécropoles 1° Mêk'bara-t-Moulaye
Ali ben ltached (Le cimetière de Mgr Ali ben Rached), 2° Mél~'bara-
t-MoulayeAbd-er-liaiCmanEch-Cherif(Le cimetière de Mgr Abd-er-
Rah'man Eeh-Cherif), 3° Mzarart-MoulayeAbd-es-Slam (1) (Le pèle-
rinage de M1* Abd-es-Slam), 4° Mék'bara-t n fouk' es-souk'
(Le cimetière d'au-dessus du marché), 5° Mék'bara-t-Jenan el-
k'a/id (Le cimetière du jardin du caïd), 6° Méiïbara-t-SidiAbd-el-
H'amid, 7° Mék>bœra-t-Sitli Ah'med el-Ouafi (2).

Un dernier détail les malades désignent toujours le cimetière

(1) Remarquez la différence des termes. Pour le grand saint Abd-os-
Slam, on emploie Mzara (lieu béni, o'ù l'on se rend par dévotion), tandis
que pour les autres santons, étoiles de deuxième ordre, l'expression ordi-
naire de inèk'bara (cimetière) suffît.

(2) © (^AJj-^Jl oW-^t »x?e ii>« *r?** ® >>*2>\j cri <J– 6 d--»-" Vî"0
© AiliM o^ *x'?'ue ® ôy* ô-*? £> *j"î>0 ® j*««J^ <J>– * ®r*

~y ;c s,w s~~ ,r ,a s~ i<r.°



où ils veulent être enterrés, et cette dernière volonté est fidè-
lement respectée.

Laissons Ech-Chaoun et parlons des Djebala en général.
Nulle part les femmesne suivent les enterrements.Elles restent

au logis, .cuisinant, préparant le formidablerepas funèbre. J'ai dit
que, chemin faisant, tous les ignorants se faisaient un devoir de
porter sur l'épaule un des brancards de la civière. Cependant,
quand le convoi est long et la route étroite, les derniers rangs, se
trouvant dans l'impossibilité de passer au travers de la foule,
s'abstiennent de prendre leur part du fardeau, et alors, vous
pouvez être à peu près sûr qu'on s'entretientà l'arrière-gardede
commérages, d'intérêts personnels, absolument comme aux
obsèques chrétiennes et juives.

A l'arrivée au cimetière, le corps est déposé au bord de la fosse,
et les t'olba, debout, psalmodient la prière des morts, la sourate
Ya-Sin (36e chapitre du Coran). Puis on descend le cadavre dans
la tombe, tantôt à bras, tantôt à l'aide d'un h'aïk faisant l'office
de corde; rarement on le laisse tomber dans le trou, qui n'est
jamais. bien profond, 80 centimètres, un mètre au plus. Dans les
endroits où les hyènes sont à redouter, on creuse davantage,
à 1 mètre50 à peu près. Dès que le corps a disparu dans la niche
latérale appelée lah'ed (1), les k'babin, c'est-à-dire ceux qui ne
savent ni lire ni écrire, se font un devoir de jeter de la terre dans
la fosse et de la combler. Pendant cette opération, les clercs
récitent sans désemparer le 36e et le 67e chapitre du Coran, qu'ils
finissent et recommencent jusqu'au moment où la petite butte de
terre fraîche recouvrant la tombe est terminée. C'est l'instant
choisipar l'héritier du défunt pour remettreau chef des étudiants
une certaine somme d'argent, dé 5 à 20 sous par tête de clerc,
suivant ses moyens. Autant que possible, on ne rétribue que les
t'olba sachant entièrement le-Coran par cœur. Leur nombre varie
nécessairement en proportion de la populationdu village et de la
fortune de la personne décédée. On en compte une dizaine en
moyenne, avec des maximums de30,40, et quelquefois 100 clercs,
lorsqu'il s'agit d'un ouali, et 5 ou 6 au minimum aux plus
modestesfunérailles.

La foule retourne ensuite au domicile mortuaire et s'accroupit

(1) Voyez ci-dessus, page 101.



devant 1 enfilade des plats. Les premiers coups de dent sont
donnés dans un silence religieux vous n'entendez que le bruit
régulierdes mâchoirestriturant les aliments. La première fringale
passée, on s'épanouit, on cause, on rit volontiers. Passons en
revue les convives et nous verrons qu'il y a parmi eux 1°, ceux
qui ont lieu d'être contents de l'héritage qu'ils recueillent
2°, ceux qui ne sont pas fâchés de banqueter aux frais d'autrui
3°, ceux, et ils sont nombreux, parents éloignés et connaissances,
qui, ayant eu mailleà partir avec le trépassé, l'ont vu disparaître,
non sans une certaine satisfaction, et répètent dans leur for inté-
rieur le vieux dicton arabe

– *zjsî\ El-Bah'arâlih (que l'Océan soit sur lui !), locution
se rapprochant de notre Que le diable l'emporte I

Les Djebala ont le monopolede cette gaîté macabre. Rien d'ana-
logue dans les autres provinces marocaines. Chez les Braber, par
exemple, les lamentationssont générales les femmes se labourent'
le visage avec les ongles, les hommes gémissent, se jettent de la
terre à la figure, pendant qu'une vieille femme, en beaux vers
élégiaques, proclame les mérites du défunt.

Les Djebaliens aiment à ensevelir leurs morts loin des villages,
dans une forêt, si c'est possible, à l'ombre des grands arbres
Dans les villes, les cimetières sont en dehors des portes. Un petit
tertre marque la place de chaque tombe. Aux deux extrémités,
se dressent verticalement les chaouahid, deux dalles, de marbre
pour les riches, de pierre ou de bois pour les pauvres, portant
ordinairement cette inscription

û~ Q~cÙ1\ ~) u-?i5
– Un tel fils d'un tel s'est éteint dans le sein de la miséricorde

divine, avec la date du décès. Les campagnards ne se donnent
pas tant de peine leurs chaouahid sontde grossiers moellons,
vierges de toute écriture.

Les cimetières juifs sont éloignés dès cimetières musulmans.
On les reconnaît à leurs énormes pierres tombales, couvertes de
caractères hébraïques. Les pauvresse contentent de quelques^
cailloux ou de minces dalles blanchies à la chaux. Au milieu du
cimetière israélite, il y a toujours un miâra, sorte de coupole
minuscule sous laquelle repose un rebbi (rabbin) vénéré.

Il n'est pas sans intérêt de savoir à présent ce que deviennent



les cadavres des guerriers qui ont succombé sur le champ de
bataille. Après une sanglante échaufïourée, on conclut un armis-
tice, et, de part et d'autre, on vient reconnaître les morts, que
chaque parti enterre au cimetière de son village, si le cimetière
n'est pas loin. Dans le cas contraire, les corps sont ensevelis,
après les prières d'usage, à l'endroit même où ils se trouvent.
Quand c'est une grande guerre entre deux tribus de race diffé-
rente, se détestantdepuisdes siècles, des atrocités sont commises.
Le vainqueur s'empare des cadavres ennemis, les charcute, les
mutile d'une manière épouvantable. Il se retire, les laissant tout
nus, les parties génitales coupées, enfoncées dans la bouche.
A ces horreurs s'ajoutent souvent la décapitation et les flammes
du bûcher (1). La plupart du temps, les vaincus n'osant venir
enlever leurs morts, les corps pourrissent sur place, empestant
l'atmosphère à deux lieues à la ronde.

Un soir, dans la tribu de Mernisa, le derviche, surpris par la
nuit, chercha un refuge dans le creux d'une immense tranchée.
Des odeurs atroces l'empêchèrent de goûter le repos dont il avait
tant besoin.Un peuavant l'aube, il finitcependant par s'endormir
mais il eut des cauchemars terribles. Tantôt, des bandits, le sai-
sissant à la gorge, voulaientl'étrangler, tantôt on le précipitait du
haut d'un grand rocher. Il se réveilla en sursaut au moment où il
rêvait qu'il allait être passé par les armes.

Décidément, se dit-il, cet endroit ne vaut rien pour dormir.
Et il alla plus loin. Tout à coup, son pied fit rouler un objet

rond, creux, un énorme grelot, dans lequel des cailloux sonnaient
d'une façon bizarre. Il ramassa la boule. Cédant à sa manie habi-
tuelle, il la portaà ses narines, la flairant, la palpant longuement.
Soudain, reconnaissant que c'était une tête de mort, il la jeta au
loin, et il se mit à fuir, piétinant au milieu d'un champ hérisséde
tibias, de côtes, de colonnes vertébrales et de crânes humains.
Défait, se soutenant à peine, il arriva à la lisière de la forêt, se
laissa choir au pied d'un arbre, attendant le lever du soleil, non
sans jeter des regards furtifs du côté de. l'effrayant ossuaire.
Dès qu'il put se guider, il descendit jusqu'à l'Ouad Ouarer'a.
Là, des gens du pays, auxquels il conta sa mésaventure, lui
dirent, de l'air le plus naturel du monde

(1) Voyez Maroc Inconnu, tome 1er, page 161, note 1.



Une centaine d'individus, r'mariens et cenhadjiens, ont été
massacréspar là-bas. Creuser une fosse pour tant de monde étant
un travail trop pénible, nous les avons laissés sans sépulture.
Il n'y a guère de cela qu'un an.

Cette longue digressionne doit pas nous faire oublier les Dsoul.
Retournonschez ces voleurs à la taille élancée et jetons un coup
d'œil dans leurs intérieurs.

Quoi Ici, le âïl est inconnu?. Et pourquoi?.
Parce que nous sommes dans le voisinage des rudes Braber,

chez lesquels les lascivités djebaliennes sont méprisées, parce
-que les Dsoul, étant ignares en très grande majorité, le Coran, qui
s'étend complaisamment sur les crimes du peuple de Loth, ne
leur a pas encore donné l'idée de l'acte monstrueux. En revanche,
la polygamie et ses inconvénients, le divorceet l'adultère, donnent
fréquemmentdes preuves de leur existence.

Tribus algériennes réfugiées au Maroc

Considérant que leur foi religieuse était inconciliableavec les
principes qui régissent les Nations Chrétiennes, obéissant du
reste aux injonctions formelles du Livre saint qui leur ordonne
en maint endroit de n'avoir que du dédain et de la haine pour
les Infidèles (1), certaines tribus algériennes, après la conquête
de 1830, désagréablementaffectées à la vue des troupes françaises,
résolurent d'imiter le Prophète en fuyant le contact impur du
mécréant. Les Beni-Ameret les H'achemde l'Oranie, entre autres,
voyant leur chef- Abd-el-K,'ader succomber, voulant partager sa
bonne comme sa mauvaise fortune, passèrent avec lui au
Maroc. Douloureuse désillusion Cette terre classique de l'Islam
jeta un regard d'envie sur les troupeaux, sur les femmes, sur les
richesses de ces intrus. Les malheureux exilés durent se frayer
un chemin, l'épée à la main, d'Oujdaaux H'ayaïna, où ils s'instal-
lèrent d'abord. Apprenant que les émigrés désiraient à tout prix

(1) Le 23* verset du ixe chapitre du Coran est le prototype du genre:0 Croyants n'ayez point pourunis vos pères et oos frères, s'ils préfèrentl'infidélité àtS'FoL



arriverà Fas, s'imaginantqu'Abd-el-K'aderconvoitaitsa couronne,
le sultan Abd-er-Rah'man ameuta contre les deux tribus algé-
riennes les plusféroces pillardsdu Maroc septentrional,les H'ayaïna
et les Dsoul, en leur abandonnant d'avance tout le butin qu'ils
pourraientfaire. Ce fut une guerre sans merci. Entourés, traqués
jour et nuit par des fauves à face humaine, les émigrants, après
.des prodiges de valeur, réussirent à se retrancher sur une des
hauteurs du territoire de Heouara-t-el-H'adjar,et là, durant un
long mois, ils repoussèrent les assauts des ennemis acharnés à
leur perte. Mais les H'ayaïna et les Dsoul n'étaient plus seuls.
Toutes les tribus envircnnantes, de la Daïra-t-Fas et des Djebala,
étaient entrées en lice, réclamant leur part de la curée. Fina-
lement, les Algériens succombèrent en vendant chèrement leur
vie. Leur camp fut pillé. On se partagea les femmeset les enfants,
les Arabes du Sud prenant de préférence les mères et les filles,
les Djebaliens les jeunes garçons, qu'ils destinaient à l'infâme
trafic qui caractérise leur province.

Ce que je viens de dire des Beni-Amer et des H'achem diffère
un peu de la version du Kitab el-lstik'ça (tome 4, p. 198 et 199).
Toutefois,Moh'ammed benT'ayyébayant pris ses renseignements
dans le pays même où se sontdéroulésces tragiques événements,
ayant causé maintes fois avec les vieuxsurvivants de cette guerre,
je crois ses révélationsdignes de foi, et puisées, dans tous les cas,
à une aussi bonne source que celle d'où peuvent provenir les
récits de l'historien marocain.

Telle est donc la cause de la présence de tant d'Algériens chez
les Dsoul et les H'ayaïna.. Actuellement, les descendants de ces
émigrés, qui eurent une si cruelle réception, ne se distinguent
plus de leurs anciens oppresseurs. L'assimilation en, a fait des
Dsouliens qui se souviennent à peine de l'ancienne patrie.
Tous cependant ne sont pas restés en exil. Plusieurs familles,
et des plus considérées, se rendant compte, uri peu trop tard, de
l'anarchie et de l'insécurité marocaines, ayant su, d'autre part,
avec quelle clémence le gouvernement français traitait leurs
coreligionnairesde l'Est, allèrentà Tanger, implorèrent et obtin-
rent le pardon de la France, furent rapatriéeset envoyées à Oran
sur des navires réquisitionnés à cet effet par notre ministre pléni-
potentiaire au Maroc. En revenantau pays, elles rapportaient de
là-bas le souvenir des anciennes persécutions, la haineprofonde



du Marocain. Voilà pourquoi certains indigènes des environs de
Bel-Abbès, Mascaraet Tlemcen, ne peuventplus sentir les habitants
du Mag'rib. Ah sans la présence des Français, comme ils exter-
mineraientavec plaisir tous les sujets de .Sa Majesté chérifienne
qui leur tomberaient sous la main

Au moment de la conquête de l'Algérie par la France, le Maroc
s'est enrichi de plusieurs autres fractions de tribus oranaises qui
nous fuyaientalors avec la persuasion que nousétions de véritables
ogres, des mangeurs de chair humaine. Sur l'ordre du Sultan,
qui déplace les tribus du Makhzen comme bon lui semble, des
flots d'immigrants algériens appartenant aux tribus des Beni-
Amer, El-H'achem, Beni-Snous,EI-R'osel, El-Djaâfra, H'amiyyan,
Oulad-Sliman,El-H'asasnaet Es-Sdjaâ, furent cantonnés en grande
partie dans la Daïra-t-Fas, et, en petit nombre, dans le H'ouz-
Merrakèch. Malgré l'unité de croyance, malgré la similitude
presque complète du costume et des mœurs, l'assimilation ne
s'est pas faite sans secousse, sans de journalières avanies, qu'il
serait trop long de raconter par le menu. Au commencement, les
Marocains s'amusaient à molester les Chraga (Orientaux) de
toutes les façons, et les pauvres étrangers, constamment bernés,
toujours en butte à la malveillance générale, ne sachant plus à
quel saint se vouer, prirent le parti d'imiter leurs nouveaux
compatriotes, en devenant aussi rapaces, aussi fripons qu'eux.

Un jour, sur le marché de Fas, un Marocain aperçoit un émigré
des Beni-Amer. Excellente affaire Cet Oriental a sûrement rap-
porté de son pays une certaine fortune. Il l'interpelle

Ya sidi MouWammed (1), Allahierh'em oualdik, ék'bodhli
had'a-Ubr'élouah'ad es-saâ, daba ndji (0 sidi Mouh'ammed,que
Dieu fasse miséricorde à tes parents, tiens-moi ce mulet un
moment, je reviens toutde suite).

Sans méfiance, l'Algérien s'accroupit, gardant le mulet, et le
Fasien s'éloigne. Les heures s'écoulent, le propriétaire de l'animal
ne revient pas. Enfin, il arrive sur le tard, -essoufflé, hurlant

– Ah ça Vas-tu me payer, oui ou non ?
– Comment? te payer? Je ne comprends pas.
– Finissons Tu m'as donné cent sous d'arrhes, et il te reste

(1) Un musulman, quel qu'il soit, est toujours flatté de s'entendredécerner
le nom du Prophèteou celui àAbd- Allah (le serviteurde Dieu).



encore à me livrer trente-neuf dourous (195 francs), représentant
le prix du mulet que tu m'as acheté tantôt. D'ailleurs, voici mes
témoins.

Et il désignede la main les trois Fasiens, trois complicesqui le
suivent. L'Ameri, refusant de débourser un centime, on va chez
le cadi. Les témoins jurent: la promesse de vente a eu lieu, des
arrhes ont été données.

Sommé de s'expliquer, l'Algérien répond au magistrat
– J'ai versé non seulement les arrhes mais encore la somme

tout entière, les trente-neuf dourous, qu'il me réclame pour la
seconde fois. Attendez un instant, je vais amener mes témoins.

Rencontrer cent menteurs dans la grande Babylone chérifiennc
est aussi facile que de trouver de l'eau dans la mer. Un moment
après, l'Algérienarrive au prétoire avec une bandede gens graves,
payés pour confirmer ses dires. Et le bon juge, déboutant séance
tenante le Fasien de ses prétentions, ordonne à l'émigré de
prendre le mulet et de s'en aller où il voudra.

Nous avons vu que le territoire des. -Dsoul est bien arrosé.
C'est de chez eux que sort l'Ouad El-Leben, qui débouche dans le
Sbou, au milieu des H'ayaïna, après avoir drainé les eaux de
plusieurs milliers d'hectares. Les H'ayaïna ne sont pas mal
partagés non plus sous le rapport des rivières ils ont l'Ouad
Inaoun du côté des R'iatha, l'Ouad El-Leben au centre, l'Ouad
0-uarer'a au N. Ces trois cours d'eau sont tributairesdu Sbou.

Si lesporteurs d'argent, de marchandiseset de beaux vêtements,
ont de sérieuses raisons de craindre les mauvais instincts des
Dsoul, il n'en estpàs de même des mendiantsétrangers, de l'armée
roulante des glaneurs et des glaneuses, qui, suivant;pas à pas les
moissonneurs, enfouissentdans leurs sacs les épis égarés. Nul ne
manque au grand rendez-vous de la moisson, et tous, vieillards
loqueteux, vieilles femmes en haillons, enfants hâves et décharnés
des deux sexes, retournentà leurs tanières se bourrer du grain si
rare du bon Dieu.

L'Éole mahométan

Les étudiants étrangers, ces éternels mendiants, un-peu plus
dégrossis que les autres, arrivent, eux, après la moisson, au



moment du dépiquage, alors que se fait lentement sur l'aire
l'entassement des blés et des orges. Ces messieurs viennent
recueillir l'Abbasiya Âx*oU*Jl (Aumône en céréales).

D'une superstition sans égale, le cultivateur marocain consi-
dère la venue des doctes solliciteurs comme une bénédictiondu
ciel. Sans eux, sans leurs prières, est-ce que le dieu des vents de
l'Islam, le vénérable Abou-1-Abbas Es-Sebti, daignerait envoyer
aux vanneurs -le souffle favorabledu zéphir? Sur le sol embrasé,
tandis que les mulets dépiquent, la peau rôtie par l'ardent soleil
de juillet,. aucune "brise ne rafraîchit l'atmosphère l'air vibre,
surchauffé, d'une intensité d'ondulations éblouissante, insoute-
nable, et TÉole islamique, le dispensateur des tempêtes et des
ouragans, qu'il tient captifs au fond de son tombeau, avant de
déchaîner la rafale attendue, exige l'invocation annuelle, les
paroles sacramentelles destinées à faire éclater la grande confla-
gration des couchesatmosphériques, la bienfaisanteagitation des
courantsaériens.

Principaux villages des Dsou! (1)

Aïn-Alngoucht(la sourcesculptée)(A. B), 500 feux. cui>Lo\ c^6
Entourée d'oliviers. Important marché le lundi.

Beni-Fraeen, 100 feux. cr^X «j-h Marché le lundi. (Nous avons
dans la provinced'Algerune tribu berbère appelée Alt-t'raoucen.)

Forces militaires 8,000 fantassins et cavaliers. Population
probable 56,000 habitants. Encore plus de 100 hameaux
inconnus.

(1) Ce mot devrait s'écrire Ed-Dsoul (J^»^), tel qu'il se prononce
actuellement. Est-ce un terme berbère? On me dit qu'il signifie, dans le
pays, haie vive de jujubier sauvage, signification que je ne trouve dans
aucun dictionnaire arabe, ce qui tendrait à faire croire que cette tribu est
d'origine -berbère, comme ses voisins, les Mèknasa. Je ne m'amuserai pas
à chercher noise aux auteurs arabes relativement à leur orthographe de
Tsoul. On sait que ces braves gens, se copiant Invariablement les uns les
autres, ne cherchent guère à corriger les fautes de leurs prédécesseurs.
Le premier en date, le K'arl'as, je crois, a écrit Tsoul, et le troupeau de
moutons des historiens mahoméians s'est précipité sur les traces de cet
écrivain, sans chercher à en savoir davantage.



Notice historique sur les Dsoul

Ibn-Khaldoun,sans rien préciser, parle, de Teçoul, tantôtcomme
d'une place forte voisine de Téza, tantôt comme d'une peuplade
habitant la dite place forte. (Histoire des Berbères, t. 1er, p. 259,
265, et t. 2, p. 31 de la traduction.)

Les Dsoul sont mentionnés dans l'Histoire lors du fameux
partage du Mag'rib entre les fils d'Idris II (828 de J.-C.). Daoud
ben Idris reçoit le commandement de Heouara, Dsoul, Taza,
Méknasa et R'iatha. (K'arVas, p. 62 de la traduction, dont je suis
obligé de rectifier l'orthographe vicieuse en ce qui concerne la
plupart des noms propres.)

(917 de J.-C.)-. La Monarchie Idrisite touche à sa fin, et ce sont
les Dsoul, alliés aux gens de Taza et de Méknasa, qui lui portent
les derniers coups. Le grand chef de ces trois tribus, Mousa ben
Âbi-l-Afia, mêle ses troupes à celles de l'envahisseur du Maroc,
Meççala ben H'abbous, général du Mahdi Obeïd-Allah.

Vaincu près de Méknasa, assiégé dans Fas, le prince idrisite,
Yah'ya ben Idris, conserve une ombre de souveraineté, réduite
à sa capitale et à sa banlieue, mais il n'est en réalité qu'un vassal
du Mahdi, un simple sous-préfet de province. Pour prix de sa
défection,Mousa ben Abi-l-Afiaest nommé gouverneur de tout le
Mag'rib-el-Ak'ça.

(921 de J.-C.). Quatre années se sont écoulées, quatre années
pendant lesquelles le'Maroc a tremblé sous l'omnipotence du
chef des Dsoul, le haineux Mousa, qui cherche à se débarrasser,
par tous les moyens, du roiteletde Fas. Jaloux de l'illustre origine,
des talents, des vertus, de la popularitéde ce prince, Mousa saisit
l'occasion de la seconde invasion de Meççala en Mag'rib pour
décider le général mahdiste à détrôner Yah'ya.

A la tête de ses escadrons, Meççala marche sur Fas, etYah'ya,
ne se doutant de rien, sort de la ville, avec les grands de sa cour,
pour aller à la rencontre du guerrier et lui présenter ses hommages.
Aussitôt, il se voit appréhendé au corps, lui et tout son cortège.
Chargé de chaînes, hissé sur un chameau, le descendant du
Prophète rentre dans sa capitale, précédant ses bourreaux, dont
la rage est loin d'être satisfaite. Soumis aux torturesphysiques
les plus atroces, il avoue où sont cachés sestrésors. Complètement



dépouillé, il est relégué dans un trou perdu de ses anciens États,
du côtéd'Azila. (El-Istik'ça, t. 1er, p. 79 et 80.)

Ce Mousa ben Abi-l-Afia, qui a fait tant de mal aux Idrisites, a,
encore aujourd'hui,la plus détestabledes réputations. Le premier
Marocain venu vous dira que ce maudit était un juif, qu'il s'était
fait passer pour musulman dans le seul but d'assouvir la haine
qu'ont les Israélites contre la religion et les descendants de
Mahomet, et il vous racontera des légendes interminables, des
complaintes douloureuses, où il est question de ce buveur de
sang chérifïen, de ce misérable, qui a retenu vingt ans en prison
l'infortunéYah'ya ben Idris, après lui avoir arraché sa couronne.

(1218 à 1223 de J.-C.). Les Teçoul, les Méknasa et les Heouara
prêtent serment de fidélité à l'émirmérinide, Abou-Saîd Othman.
(Ibn-Khaldoun, t. 4, p. 31 de la traduction.)

Tribu de CENHADJA-T-R'EDDOU

Sœur chérie de Cenhadja-t-el-Out'a, elle ne forme pour ainsi
dire avec celle-ci qu'une seule et même tribu. Située dans la zone
méridionale djëbalienne, elle présente la configuration caracté-
ristique de cette région aspect ondulé, horizons découverts,
parsemés de nombreux bosquets. L'inévitable,le précieux cactus
a envahi de grands espaces sans se laisser arrêter par la royauté
indestructible du palmier nain. Et tous, à la saison, tous ceux
dont le ventre est vide, armés de longs roseaux aux pinces
écartées, ils viennent dévisser la figue épineuse, ce pain du
pauvre,ce modeste vainqueur de tant de disettes. Peuples du
Nord, futurs colonisateurs de l'Afrique septentrionale, épargnez
le figuier de Barbarie il a sauvé la vie à des milliers de familles,
et il sera longtemps encore la manne céleste et gratuite des
bouches affamées.

De loin, le hérissement broussailleux des palmiers nains vous



cache le sol à perte de vue, et le voyageur reste stupéfait, quand
il s'engage dans la brousse, de découvrir des clairières culti-
vables, des champs de tabac, de chanvre, de longs rubans de
froment, sinueux, biscornus, obligés de suivre les méandres de
l'envahissant végétal. Labourer à travers ces détours étant impos-
sible, la pioche fait l'office de la charrue le semeur vient ensuite
jeter sur les mottes l'averse blonde qui doit les féconder.La mois-
son se fait drôlement, à la main, sans faucille, en arrachant d'un
seul coup les épis et les tiges. Cependant, la richesse de la tribu
n'est pas dans l'agriculture, elle est dans ses beaux vergers
d'oliviers, de figuiers, de noyers, dont les fruits sont exportés au
loin, sur les ânes des colporteurs cenhadjiens, jusqu'au fin fond
de la Daïra-t-Fas.

La djellaba noire, l'étui de laine de son fusil enroulé autour de
sa tête nue, court de taille, large d'épaules, le teint blanc, un peu
bronzé par la vie au grand air, l'homme de Cenhadja-t-R'eddou
passe pour un guerrier redoutable. L'armement est défectueux.
Les 3,500 fusils de la tribu sortent des ateliers de Tar'zouth (Rif).
On ignore encore dans ces parages le bon fusil à tir rapide, les
Mauser, les Lebel,- et tous les autres engins de destruction dont
sont pourvues les Nations policées. A quoi bon me répéter en
disant que la femme musulmane travaille plus que l'homme, et
travaille toujours ? Pendant que le seigneur et maître rabâche le
Coran à la mosquée, tandis qu'il fait ses longues tournées de
mendicitéchez les Dsoul, les R'iatha, poussant même des pointes
jusque dans la Daïra-t-Fas et la Dhahra, avec Figuig et Oujda
commelimitesextrêmes, sa vaillantecompagne,accroupiedevant
son métier à tisser, fait courir la navette des journées entières,
fabriquant pour son errant époux les beaux h'aïk, les chaudes
djellaba, qu'il trouvera prêtes à son retour,et qu'ilendossera sans
même dire merci. Il rapporte de son voyage de quoi s'acheterdu
kif et du tabac à priser, qu'il ira consommer dans certaines
maisons louches, asiles secrets des rares hétaires et ganymèdes
de la contrée. Soyons justes cependant en disant que la moralité
n'est pas ici tropmauvaisepuisque la lèpre djebalienne est obligée
de se cacher, de fuir le grand jour.

Les villages sont grands, les maisons ordinaires, bâties avec du
bon mortier de chaux. La base de la nourriture est le gland qui
provient de la forêt ajoutez à cela du maïs, des champignons,



de l'arguel, des sauterelles à l'occasion, du miel, très abondant
partout, et vous aurez une idée de l'uniformité de l'art culinaire
cenhadjien, au sommet duquel trône le vulgaire biçar.

Villages conquis par les abeilles

Grâce à ses fleurs et à ses arbres, Cenfiadja-t-R'eddou se livre
en grand à l'apiculture. Pas d'humblechaumière sans son rucher,
pas de repas sans miel mais les abeilles ne sont pas toujours
inoffensives. On a vu des villages entiers déguerpir devant leurs
noirs bataillons, que l'on avait irrités par mégarde. Au village de
Sidi Daoud, le derviche fut témoin, une fois, d'une déroute
semblable, due à la maladresse d'une chèvre.

Elle était entrée, avec tout le troupeau, dans le petit enclos
réservé aux mouches à miel,-derrière la maison d'un des princi-
paux apiculteurs de l'endroit, et elle s'était juchée, naturellement,
sur une des ruches, la faisant rouler sous ses pieds, la bousculant
si bien que la porte de la ruche finit par s'ouvrir. Un flot d'abeilles
en sortit et s'abattit incontinent sur tout le troupeau. Affolées, les
pauvres chèvres couraient ça et là dans le parc, renversant les
autres ruches,bêlantd'une façon lamentable,etde ces autres ruches
sortirent également des milliers d'abeilles qui ne se contentèrent
pas d'aiguillonnerseulement les plaintifs ruminants elles entrè-
rent aussi dans les habitations, s'acharnantsur les hommes, les
femmes, les enfants, les chiens et tous les animaux qu'elles
pouvaientatteindre. Ce fut un sauve-qui-peut général. Jusqu'à la
nuit tombante, les escadrons volants planèrent sur- le village
abandonné. Les ténèbres mirent fin au combat. En rentrant
chez eux, les habitants trouvèrentdes poules et des chats, déme-
surément gonflés, ne donnant plus signe de vie, tués par les
centaines de dards qui leur étaient restés dans les chairs.

Chez les Oulad-bou-Slama, une autre fois, les Beni-Ouandjel,
victorieux, avaient mis le feu à Bab-el-H'aït'. Chassées de leurs
ruches par les flammes et la fumée, les abeilles tombèrentindis-
tinctementsur les vainqueurs et les vaincus, et elles obligèrent
les uns et les autres à s'enfuir au plus vite, à ne plus songer à
la lutte.

Les guêpes sont encore plusméchantesque les mouches à miel
toutefois, étant relativement peunombreuses,elles sont incapables



d'imiter les brillants exploits de leurs utiles cousines, dont elles
n'ont que le venin.

Principauxvillages de Cenhadja-t-R'eddou

^js-* a.-a.I_£_l_*>(la Cenhadja des bourgeons) (B)

En-Nadhour, 300 feux.
Beni-Kzin, 50 feux. c^£=» <o
Beni-asil (les enfants du torrent) (A), 50 feux. J~~« {J^
Sidi-Daoud, 300 feux. Marché le mercredi.
Oulad-Brahim, 100 feux. Sur l'ouad du même nom.
Zaouiya-l-Sidi-Ah'medAkhemrich, 100 feux.

Forces militaires 3,500 fantassins. Population probable
24,500 habitants. Une cinquantaine de hameaux inconnus.

(Voir la notice historiquede Cenhadja, page 414.)

Tribu de BOU-RD'A

C'est une toute petite tribu pouvant à peine équiper 500 fantas-
sins. Mais cette poignée de guerriers est brave, et, de plus, Bou-
Rd'a a l'avantaged'être cantonnée entièrement sur une des chaînes
du massif cenhadjien. On ne se fait pas de bile dans ce minuscule
canton. Buveurs de thé, passionnés pour la musique, les lettrés
passent leur temps à se gobergertes uns les autres,ne se pressantt
nullement d'apprendre le Coran, mettant plus de vingt ans pourl'
le savoir par cœur. Autrefois, le pays était bien plus riche les
oliviers couvraient les vallons et les coteaux. Quelque temps
avant le dernier passage de Moh'ammed, ils avaient été coupés
au ras du sol par les indigènes de Mernisa, Tannée de la grande



guerre des tribus r'mariennes et cenhadjiennes. Au reste, cette
grande lutte n'était pas encore terminée, puisque le derviche eut
l'occasion d'assister aux laborieusesnégociationsdu traité de paix.
Les Chorfa de Lékhmalcha étaient les arbitres choisis. Ils persis-
taient à rester dans la contrée, sentant eux-mêmes que la
concorde ne durerait pas longtemps. Cet armistice temporaire
avait permis néanmoins aux tribus microscopiques, telles que
Beni-Ouandjel, Bou-Rd'a, etc., de revenir prendre possession de
leurs villages, qu'elles avaient dû abandonner devant des forces
bien supérieures aux leurs.

Bou-Rd'a est dépourvue de marché. Elle va à celui des Beni-
Oulid, qui a lieu le mardi, mais elle reçoit assez souvent la visite
des caravanesdu Sud venant lui apporter des laines et des grains.
Sa principale industrie est la fabrication des babouches et des
djellaba. Dans chaque hameau, il y a au moins deux ou trois
tisserands.

Le derviche se souviendra toute sa vie de la nuit qu'il passa
dans un des cimetières de ce petit pays. Il était allé au Souk' Eth-
Tlhatha des Beni-Oulid, grande distraction pour un t'aleb, car le
marché marocain est comme une foire chez nous, avec cette
différence que les étudiants musulmans s'y donnent rendez-vous
uniquement pour s'y amuser et assister aux ouaâda et autres
réjouissances gastronomiques,toujours faciles à trouver dans
les grandes foules mahométanes.

Après avoir passé sa journée à boire du thé et à manger, avec
les autres t'olba, les friandises données par des commerçants
charitables, le vagabond, sans prévenir aucun de ses camarades,
voulut-rentrer tout seul-à Bou-Rd'a. Sorti un peu tard du marché,
la nuit le surprità la limite même de cette tribu. Dans le lointain,
un cimetière, très reconnaissable à ses chaouahid (dalles verti-
cales) et à la k'oubba d'un ouali, attira l'attention du derviche.

– Autant coucher là qu'ailleurs, se dit-il.
Et il-se dirigea sur le mausolée du santon. En y arrivant, à la

nuit noire, il poussa la petite porte, entra dans le sanctuaire,
constata qu'on y voyait à peu près comme dans un four. Il y
pénétra cependant, et, ayant découvert une vieille natte de
palmier nain, il s'allongeadans un coin, la tête appuyée sur une
grosse pierre servantaux ablutions sèches. Alors seulement, une
très forte odeur de camphre lui monta aux narines.



– Il y a peut-être ici un individu récemment enterré, pensa le
cheminot. Qui sait même si le cadavre est enseveli ?

Cette idée le tint éveillé une grande partie de la nuit. Vers deux
heures du matin, un besoin de lâcher de l'eau l'ayant mis sur
pied, il alla à la porte en tâtonnant. Avant d'y arriver, il trébucha
contre quelque chose de flasque.

– Ouachta had'a ? (qu'est ceci dit-il à haute voix.
Et il se baissa pour palper. C'était un corps humain Vivement,

il se rejeta en arrière, mais il tomba sur un autre cadavre. Épou-
vanté, il gagna la porte, sortit du mausolée, attendit dehors la
pointe du jour.

Les premiers indigènesqu'il rencontra lui expliquèrent la cause
de la présence des deux défunts dans la k'oubba.

– C'est un homme et une femme, et nous venons justement
les enterrer, dirent-ils à l'explorateur.Ils sont morts hier dans
l'après-midi.N'ayantpas eu le temps d'achever leurs fosses, nous
les avons placés dans la chapelle, près du ouali. Veux-tu te
joindre aux autres étudiants pour réciter les prières funéraires?

Le voyageur ne se le fit pas dire deux fois. Il resta, assista aux
funérailles, prit part-au repas funèbre, et il eut encore quarante
centimes pour sa peine.

Principaux villages de Bou-Rd'a

s-i (Corruption de l'arabe Abou-Rida, l'homme au manteau).
On sait que les Djebaliens changent souvent le d en d'.

Bpu-Rd'a, 500 feux. Au centre de la tribu.

Forces militaires 500 fantassins. Population probable 3,500
habitants. Une vingtaine de hameaux inconnus.



Tribu des BENI-MEZGUELDA

Au fond d'une obscure zaouiya de Bou-Rd'a, Moh'ammed
apprend tout à coup une nouvelle sensationnelle – Les Beni-
Mezguelda sont en guerre avec le sultan

La distance à parcourir est de quatre bonnes journées de
marche à travers des montagnes et des tribus déjà connues.
Il n'hésite pas une seconde, il part, brûlant du désir d'assister,
en curieux, aux opérations. Le voyez-vous, le cap sur l'Ouest,
arpentant successivementles Beni-Oulid, qu'il trouve en liesse,
comme toujours, Méziath, qui se chicane avec les H'ayaïna.
Chez les Beni-Zéroual, sa belle ardeur se refroidit, il jette l'ancre
dans la Zaouiya de Sidi-1-H'ammoumi pour réparer ses forces
devant les fourneauxdes bons moines, puis il reprend sa course
a travers El-Djaya, Slès, Beni-Ouriaguel, Sur son chemin, les
renseignements, les commérages se croisent, se contredisent.
Dans le tissu des exagérations et des mensonges, il finit pardébrouiller la vérité sur cette révolte des Beni-Mezguelda
une veille, un rien a mis le feu aux poudres. Les sujets rebelles
ont simplementmassacré leur caïd, après l'avoir élu eux-mêmes,
après l'avoir fait agréerpar la Cour chérifienne Et le çofï (1) du
défunt, très puissant à Fas, a obtenu la mobilisation d'un petit
corps d'armée destiné à 'exterminer ses rivaux.

Voilà exactement ce que savait le derviche à son arrivée à
Ez-Zer'ira, bourg important des Beni-Mezguelda, où des mains

pieuses ont élevé un magnifique cénotaphe à la mémoire de
l'illustre Moulaye Bou-Chta 1-Khammar. De ce point, le vagabond
put suivre, durant un mois, les graves événementsqui se dérou-
laient à quelques kilomètres plus loin.

Composées uniquement de cavaliers arabes de la province de
Fas, les troupes impériales avaient pris position dans la petite
tribu dé Féchtala. se souciant nullement d'engager leurs

(1) Coterie, parti politique.



chevaux dans le massif montagneux des Beni-Mezguelda, elles
restaient prudemment sur la limite méridionale djebalienne,
dans ce pays relativement plat, très favorable à la cavalerie,
poussant au Nord des reconnaissances, qui se changeaient tou-
jours, dans les bulletins impériaux, en de superbes triomphes.
Le fait est que les Beni-Mezguelda les tenaient en respect, les
empêchant d'avancer, se battant comme des lions avec les vieux
mousquets sortis de leurs propres manufactures.

Les petites tribus voisines avaient embrassé la cause de l'Empe-
reur, en caressant l'espoir de manger, comme elles disaient, les
Beni-Mezguelda. Ceux-ci, nombreuxet braves, ne redoutantque
^es Beni-Messara, avaient déjà pris leurs précautions en vue de
neutraliser ce groupe redoutable, dont Ouazzan est la capitale.
Bien avant de lever l'étendard de la révolte, humbles et suppliants,
ils avaient fait des hécatombesde bœufs sur leurs marchés, et les
implorés, ne pouvant se dérober à l'obligationmorale de soutenir
les insurgés, avaientpromis des renforts, qu'ils envoyaient secrè-
tement.

Dans diverses escarmouches, près de 300 Mezgueldiens furent
mis hors de combat. Mais les pertes furent encore plus fortes
parmi les troupes du Makhzen, puisqu'elles furent obligées de
battre en retraite, sans avoir pu dompter l'insurrection.

Au bout de trois années d'une complète anarchie,. apprenant
que le sultan se décidait enfin à l'attaquer à la tête d'une nuée
d'Arabes, la tribu rebelle se déclara prête à se soumettre, en
présentant à l'approbationde la Cour la nomination d'un nouveau
caïd. Que l'on juge, par ce trait, de la faiblesse du Pouvoir central.
Il avait en face de lui une seule, une unique tribu, relativement
petite, relativement faible, et pourtant, il lui fallut composer,
capituler devant elle Le courage des insurgés, favorisépar leurs
montagnes boisées, avait eu raison des chacals impériaux.
Quel est donc ce pays, si près de Ouazzan et de Fas, qui brave
ainsi les foudres chérifiennes ? C'est une contrée montagneuse,
.fertile, bien arrosée, très peuplée. Les villages se touchent, les
marchés sont nombreux et les mosquées aussi. Population pieuse,
composée en majeure partie de t'olba, elle accueille généreusement
les étudiants étrangers. Elle laisse à ses ignorants l'entretien de
ses beaux vergers, la culture de la vigne, dont les principales
qualités de raisins sont le Bou-Khenzir (celui au cochon) et le



Beszoul el-àouda (tétine de jument), ce dernier étant un beau
raisin sec, gros et rouge, très recherché. Le Taferiall a le grain
noir. Quant au Ah'mar bou Amor, aux reflets rubiconds, comme
son nom l'indique, il se mange dès qu'il est mûr. La fabrication
du çamet doux, du çamet enivrant, le vin, que beaucoupde petits
propriétaires font eux-mêmes, et qu'ils conservent longtemps
dans des jarres, la vente des fruits, la culture du lin et du chanvre,
ne représententqu'unepartie des ressourcesde cettebelle contrée.
C'est dans la grande production des oliviers qu'il faut chercher le
secret de la richessedes Beni-Mezguelda.

Traitement des olives

Après la cueillette, on les conserve un mois ou deux dans
d'immenses corbeilles de laurier-rose placées en plein air, au
beau milieu de la cour. Trois jours avant l'écrasage, elles sont
retirées des corbeilles et exposées au soleil. On les jette ensuite
dans un bassin en maçonnerie où un rouleau de pierre, de
2 mètres de. long sur 75 centimètres de hauteur, les broie -lente-
ment. Un ou deux mulets, autour du bassin, traînentle-rouleau.
Après ce premier pressage, les olives mal écrasées sont mises.
dans des couffins de palmier nain et placées sous un pressoir à
vis. L'huilé qui s'écouleà travers les fissuresdes paniers descend
dans de grandes gaçaà, des plats de bois démesurés, mis sous le
pressoir. On soumet ensuite les noyauxà im détritage particulier,
et on en obtient une huile âpre, infiniment moins bonne que celle
delà première pression. Les tourteaux desséchés, provenant des
noyaux écrasés, servent de combustible et sont préférés au
meilleur bois.

Il y a aussi le procédé de l'ébullition, très original, mais peu
pratiqué. Il consiste à faire bouillirles olives dans des chaudières,
avec un peu d'eau, et à les jeter ensuite, toutes brûlantes, dans un
bassinou des hommes, les jambes nues, se livrent à un dépulpage
effréné, à grands coups de talon.

A la suite d'une tempête, d'un grand vent ou d'un orage, il est
de mode de laisser les indigents faire la cueillette des olives qui
sont tombées par terre. On a vu des nécessiteux emporter quel-

quefois de cette manière une récolte d'olives égale au moins à| celle du propriétaire.



Le fruit mûr de l'olivier est l'alimënt favori du Mezgucldien.
Il en mangesoir et matin. Les'raffinéslui font subir une prépara-
tion spéciale: L'olive noire, fendillée au couteau, est mise dans
l'eau pendant un mois. Ensuite, on jette cette eau, on coupe des
tranchesde citron, on les brasse avec les olives, on verse sur le
Jout de l'huile pure et un peu d'eau claire, on saupoudre le tout
avec du sel, et il n'y a rien, assurentles Djebaliens, de comparable
à ce mets divin. Les amateurs de parfums hostiles, les palais
blasés se contentent de saler les olives et de les marier intime-
ment, pendant un long mois, avec un nombre respectable de
têtes d'ail.

Quant à l'olive verte, elle est traitée d'une autre façon On la
soumet d'abord à la pression d'une forte dalle, et on la met
ensuite dans l'eau pendant une vingtaine de jours. Après ce bain,
elle est placée dans un récipient, où elle est salée, et où l'on puise
jusqu'à sa complète disparition.

Mentionnons, avec l'olive, une foule d'autres bonnes choses
que l'on trouve dans la tribu des oranges, des coings, des
bananes, des citrons, du gibier de poil et de plume, que l'on
chasse même au slougui (lévrier), des escargots, des champi-
gnons, en abondance et très estimés, énormes champignons
blancs, qu'ils accommodentavec de la viande, tandis que dans la
province de Fas on les fait seulement bouillir dans du lait.

Cet Eden, malheureusement, est gâté par les abominables
mœurs djebaliennes, plus vilaines ici peut-être que partout
ailleurs. Glissons et voyons la principale industrie locale: la
fabrication des fusils et de la poudre. Presque chaque grand
village a sa manufacture d'armes où l'on fabrique l'interrninabla
mousquet mczgueldi, dont la mort, devant l'invasion des armes
perfectionnées dé l'Europe, n'est plus qu'une affaire d'heures..p~le~po.e.o.n.é.e,s.iI.é.1'E.t;l.rop..e. n'e.stvieuqu.dans.a.i.re.4."heures.
On l'achète cependant encore ce vieux rifle dans les hameaux
perdus du Blad-es-Siba,mais son canon, mince, d'une longueur
invraisemblable, son bassinet, son silex commencent à être
fortement démodés partoutoù il régnait autrefois sans conteste.



Tableau-synoptiquedes tribus R'MARIENNESet CENHADJIENNES

du Rif et des Djebala

J'ai déjà dit (p. 259), que les Marocains divisent leur pays en
tribus issuesde Cenhadja et en tribus issues de lVmara.

Nos voisins de l'Ouest attachent à leur origine une telle impor-
tance, les causes d'amitié et d'inimitié entre leurs tribus sont si
souvent provoquéespar une prétendue parenté ou une extranéité
non moins prouvée,qu'il est impossible de passer plus longtemps
sous silence les degrés fictifs ou réels de consanguinitéentre les
différents groupes de- Berbères purs et de Berbères arabisés qui
peuplent les deux provinces du Rif et des Djebala.

Tribus r'mariennes du Rif (1)

Mlhioua Beni-bou- Frah' 1,

Beni-lt'Ceft, Béni- A mrelh,
Kzennaya, Témsaman, Beni-

Saîd LemValça Béni bou
Yah'yi, Gallya, Beni-Znasen.

Tribus r'mariennes des Djebala

Le berceau de la race, la
grande lïmara, figurera seule
ici, sans ses 10 grandes frac-
tions qui sont de véritables
tribus.

R'mara, Beni-Saîd, Beni-
H'assan, Beni-Maâdan, Beni-
ffouzmer, Ouad'ras, Beni-
Mçouer, Beni-Arous, Beni-Mes-
sara, Ilehouna, Beni-Mczguel-

da, Set'l'a, Ahal-Srif, Beni-
Zéroual, Beni-Ouriaguel, Féch-
tala, Slès, Mlhioua, Marna,
Ouandjcl, Dsoul.

(1) A propos de ce mot, pourquoi tes journalistes, les romanciers, lesprétendus érudits, e tutti quand l'écrivent-ils avec deux/.? Rijff Rijain ?
Pourquoi, depuis les derniers actes de piraterie des Bek'k'ouya, écrit-onBocoi/as, Bckilya et Belkouya f Pourquoi prononce-t-on Mulet/ ou Maillai
pour Moulaye? Maghreb ou Moghreb pour Mag'rib ? Chechaouan pour
tch-Chaoun ? etc., etc.Pourquoi nos ^bons mais peu savants ancêtres
ecrivaient-ils Miramolin, alors qu'ils entendaient les Marocains appeler
leur sultan Amir el-Moumnin ? (Le Princedes Croyants).

El-fMohl ma ândou h'add (L'ignorance n'a pas de limites), vous
repondftâfej^derviche. ~t.



Tribus cenhadjiennes du Rif

Tar'zoulh, Beni-bou-Nscer,
Beni-Khennous, Beni-Seddath,
Beni-Bechir, Zerk'elh, Targuist,
Mefraoua, Beni-Mczdouye,
Beni-Gmil, Beni-Ouriar'el,
Beni-Touzin, Beni-Oulechchèk,
Bek'k'ouya, Kebdana.

Tribus cenhadjiennes des Djebala

Cenhadja-t-el-OuVa( préten-
due souche du groupe), Ccn-
hadja-t-Il'eddou, Heouara-l-el-
H'adjar, Bou-Rd'a, El-Branh,
Oulad-bou-Slama Beni-bou-
Chibelh, Jler'ioua, Méziaih,
El-Djaya, Beni-Ah'med, IV za-

oua, Lékhmas, Soumatha,Beni-
Issef, Meçmouda, Djebel-el-IVa-
bib, Beni-Gourfel',El-R'arbiya,
Es-Sah'el, Azila, Fennasa (1).

forces militaires 4,000 fantassins. Population probable
28,000 âmes. Une trentaine de hameaux inconnus. Au Nord de la
tribu, immense forêt d'oliviers appelée El-K'rouniya.

Notice historique sur les Beni-Mezguelda

Ibn-Khaldoun assigne à cette tribu, aujourd'hui complètement

(1) La science généalogique de Moh'ammed ben T'ayyéb s'arrête ici.Il appartiendra aux érudits de l'avenir de compléter et de rectifier Je tableauprécédent.X.,él'Ud..l. ts.c.de,t;8:fmiI';
Il

(2) Pour être d'accord avec mon système de transcription des nomsarabes et berbères, je devraisécrire ce mot ainsi Mczqelda (avec unq dur).
(Y. tome 1", p. 42 et 43.)

Un proverbe marocain affirme que les Rmàriens se reconnais-
sent à leur massivecorpulence et à leur bon cœur, tandis que les
Cenhadjienssont aussi agiles que maigres et égoïstes.

Principaux villages des Beni-Mezguetda (2)

IaJLSv^o ^yô (les épais) (B)

El-Khmis, 500 feux. Marché le jeudi. Ezer'ira (les you-you,
cris de joie des femmes) (A), 500 feux. 'ij^j\. El-K'itoun,
100 feux.



arabisée, une origine berbère cenhadjienne. De son temps, elle
habitait la même contrée qu'aujourd'hui. (Ibn-Khaldoun, t. 2,
p. 125 de la traduction.)

Tribu des BENI-MESSARA

Des Beni-Mezgueldaaux Beni-Messara la route est jalonnée de
hameaux enfouis dans des nids de verdure. Parti de bon matin
d'Ez-Zer'ira, le derviche était arrivé, vers 4 heures de l'après-
midi, au gros village d'Ez-Zouak'in, chez les Beni-Messara.

Ez-Zouak'in

Autour des maisons, les orangers, grenadiers, jujubiers,
pêchers, abricotiers, serrés les uns contre les autres, forment des
vergers ravissants dans les jardins, à côté des habitations, les
sources sortent de terre, réunissant un peu plus loin leurs débits
qui vont se perdre dans le beau ruisseau de l'Ouad Ouazzan.
Des oliviers, il y en a à chaque pas. Toute cette partie méridio-
nale des Djebala est couverte de ces arbres précieux, au feuillage
impérissable.

Dans la campagne, dans les hameaux, quelle animation non
en vue du travail, mais du plaisir. Des groupes de jeunes. étu-
diants, des bandes d'ignorants suivaient, en chantant, les orches-
tres de grosses caisses et de hautbois. En tête, les éphèbes et les
bayadères se déhanchaient lascivement, avec de continuelles
ondulations du bassin. .C~
– Que voilà bien les anciennes mœurs des Musulmans andalous

murmurait lé vagabonden fendant les flots. de la joyeuse multi-
tude. T

Harassé, il se rendit à la mosquée. Il avait eu la surprise
d'apercevoir de loin le minaret d'un temple, Il n'en avait pas vu



depuis longtemps, les petites chapelles campagnardes en étant
généralement dépourvues. La tour carrée, du haut de laquelle
le muezzin appelle les Croyants à. la prière, est l'indice certain
d'une grande mosquée, d'une grande école. Aussi l'explorateur
ne fut-il nullementétonné, en entrant dans la salle du prône, de la
trouver bondée d'écoliers, près de 200 environ, les petits, hurlant
des versets du Coran, les grands, écoutantdes leçons de grammaire
et de droit musulman. Moulu, il s'affaissa sur un tapis, seul dans
un coin, sans que personne prît garde à lui. Après la classe, deux
clercs barbus étant venus le réveiller pour lui demander s'il avait
l'intention de suivre les cours, il leur répondit en grognant

C'est pour cela que je suis venu. Si vous m'acceptez, bien
Sinon, laissez-moi dormir.

Un merh'aba bik général (sois le bienvenu) accueillit cette
boutade, et l'éternel truand, nourri, habillé, logé, chauffé pour
rien, passa là cinq des plus beaux mois de son aventureuse
existence.

Ez-Zouak'in est une petite ville d'un millier de maisonnettes,
à simple rez-de-chaussée,la plupartcependant surmontées de la
forfa, grenier qui leur donne l'apparence d'un premier étage.
La. maçonnerie est solide, faite avec du bon mortier de chaux, et
les toitures vertes, en tuiles vernies, reluisent aux rayons d'un
soleil toujours radieux.

Des demi-citadins de cet acabit sont assez délicats en matière
culinaire. Il leur faut des plats à sauce, du rôti, du bouilli, des
potages, des pâtes. Quand ils sont, fatigués du mouton et de la
chèvre, ils ont la ressource des poules de la basse-couret du
poisson de la rivière. Ils font peu de cuisine au beurre en revan-
che, tout nage dans l'huile, le kouskous lui-même en est déli-
quescent. Ne parlons pas des pâtisseries, des friandises, des
fruits. Ce grand village regorge de bien-être, et Moh'ammed se
souvient encore d'un grand parc, derrière la mosquée, où les
étudiants rassasiés, repus; il était du nombre –, allaient jeler
le pain et le kouskous superflu, grand régal pour les chiens et les
poules du voisinage, mais sacrilège heureusement très rare dans
le monde de l'Islam.

Faisant l'école buissonnière plus souvent qu'à son tour. le
remuant derviche s'éclipsait de la mosquée d'Ez-Zouak'inpour
explorer pas à pas les environs, s'absentant des journées entières,



bien accueilli partoutoù il se présentait. Ouazzansurtoutl'attirait,
et nous le verrons bientôt dans cette pépinière de santons.

Du N. au S., la tribu des Beni-Messarapeut avoir une quaran-
taine de kilomètres,une trentaine de l'E. à l'O. Au Midi, sur un
très long parcours, ses terres se confondent avec celles de la
province de Fas, une grande zone commune, d'une admirable
fertilité, aux horizons découverts, aux coteaux empanachés
d'arbres fruitiers de différentes espèces. Plus on monte vers le
Nord et vers l'Est, plus les hauteurs se dessinent nettement.
formant déjà, du côté de Lékhmas, Rehouna et Meçmouda, des
pâtés montagneux assez élevés, citadelles naturelles des turbu-
lents Messariens. Cette haute région n'est pas la moins favorisée
bien au contraire, c'est le jardin, c'est le grenier d'abondance de
la tribu. C'est là aussi que se réfugient les bannis, les rebelles de
tout le cordon méridional du Sud-Ouest djebalien.

Les luttes annuelles des Beni-Messara avec les troupes chéri-
tiennes et les nobles marabouts de Ouazzan ont retenti jusqu'en
Europe. Dénaturées, réduites à leur plus simple expression, ces
divisionsintestines nous sont annoncéescommedes actes partiels
d'insubordination,des méfaits de brigands, indignes de captiver
plus de deux secondes l'attention d'un cerveau,européen. Il y a
là, cependant, pour le sociologue et l'historien, pour le maroca-
nûtede profession, car ce nouveau genre de parasite, inconnu
jusqu'à présent des entomologistes, commence à révéler son
existence dans les grandes capitales du monde civilisé en pom-
pant à loisir les disques vermeils de nos caisses publiques, il y a
là, dis-je, pour tout philosophe sérieux, une enquête intéressante
à faire, non auprès des gros turbans de Ouazzan ou de Fas, mais
dans le peuple, à ]n source même de toute sincérité, de toute
vérité pure, dégagée du fard que les hommes de soutane et d'épée
de l'Empire des Chérif savent si bien plaquer sur leurs vilains
procédésde burgraveset de rastaquouères endurcis.

Essayonsdonc de soulever un coin de la lourde draperie sous
laquelle, noyées dans l'ombre mystérieuse des chapelles, les
Franc-Maçonneries, les Confréries, les Églises, les Coteries maro-
caines se remuent, s'agitent, complotent, dans le, perpétuel et
ardent désir d'arriverà la domination universelle.



VILLE DE OUAZZAN
Sur les derniers coteaux du Djebel-er-Rih'an, au milieu de la

puissante végétation des olivierset des myrtes, il était un hameau,
il y a trois siècles à peine,qui éparpillaitses cinquante chaumières
à travers le labyrinthe des bois touffus, des bosquets, dés forêts
embaumées. Admirablementsitué pour la méditationet la prière,
il avait su captiver et séduire l'homme qui allait l'illustrer à
jamais dans les fastes de l'Église musulmane marocaine.

Abou-Mouh'ammcdAbd- Allah ben Brahim Ech-Cherif, le premier
de la Famille des T'ayyibiyin établi à Ouazzan, était un saint
errant, désabusé du monde et des grandeurs. Dans une de ses
courses, le hasard l'ayant conduit au village du Djebel-er-Uih'an
(La Montagne des Myrtes), il prit la résolution de s'y fixer avec
tous les siens. Ce coin du Maroc, perdu dans la verdure, le fasci-
nait, le charmait plus que les magnificencesdes palais impériaux.
Et pourtant, à Fas, les honneurs jie manquaient pas à l'illustre
solitaire. Son cousin (1), le sultan Moula yeEr-Raçhid,ayant enfin
conquis sa couronne, ne demandait qu'à rallier autour de lui les
membres épars de la Sainte-Famille. Mais le saint avait préféré
s'enfuir, se réfugier dans ce modeste hameau, qu'il devait débap-
tiser, pour troquer son beau nom de Vêchra-t-Djebel-er-Mh'an
(Le Village de la Montagne des Myrtes) contre la dénomination
cléricale, mystique et saugrenue de Ouazzan (peseur, qui pèse,
qui juge équitablement les actions bonnes et mauvaises). Puis,
dans sa fièvre de ferveur et de prosélytisme, il s'était mis à
construire une chapelle, le premier couvent, la plus ancienne
zaouiya de Ouazzan. Laissons-le embrigader sous sa bannière la
foule des fanatique des ambitieux et des sots, ni plus ni moins
nombreuse à son époque qu'à la natre (2), et voyons ce qu'est de
nos jours l'antique Village des Myrtes, le moderne etsombre Ouazzan.

Cl) Abou-Mouh'amuied Abd-Allah et le sultan Moulaye Er-Rachîd lien
Ech-Cherif descendaient tous deuxdu grand Abd-Allah El-Kamel, l'arrière-
petit-fils de la Fille du Prophète,l'ancêtre commun des Chérif de Ouazzan
et de la Dynastie chérifienne actuellement régnante au Maroc

(2) Cet illustre aïeul des Choi-fa de Ouazzan est mort le 12e jour du mois
de Chaâban de l'année musulmane 1089 (28 septembre 1678 de J.-C), à l'âge
de 85 ans. (VoirEl-lstiL'ça, tome 4, page51.)



Après avoir traversé une épaisse ceinture de jardins d'oliviers
et d'orangers, le derviche se trouva tout d'un coup dans la ville
de Ouazzan dont aucune enceinte ne protège les abords. Il voya-
geait avec un messari, pauvre et déguenillé comme lui et, tous
les deux, renseignés déjà sur l'hospitalité qui les attendait à la
Zaouiya de MoulayeAbd-Allah Ech-Cherif, ils s'y rendaient direc-
tement, sans se soucier des pèlerins et des mendiants qui grouil-
laient dans les rues, foule énorme et anonyme, accourue des
quatre coins de l'horizon à la curée des ouaâda, à la distribution
des indulgences.

En arrivant devant le vieux monument, Moh'ammed, à petits
pas, en fit le tour, regardant de bas en haut les murs blanchis à
la chaux, la vaste coupole,surmontée du croissant, dure carapace
de carreaux vernis, resplendissante sous les feux du soleil cou-
chant. Éreinté, et complètement étranger d'ailleurs aux choses
de l'esthétique, son compagnon s'était déjà faufilé dans la masse
des loqueteux,des vagabonds et des pèlerins qui emplissaient la
grande salle de l'établissementreligieux, priant, chuchotant entre
eux, récitant le chapelet, attendant sans impatience l'invariable
pâtée du soir. Un instant après, l'explorateur, rejoignant dans un
coin son camarade, s'affalait à côté de lui sur une épaisse natte
d'alfa,

Le patron de la ville, notre ancienne connaissance, Abou-
Mouh'ammed Abd-Allah, que l'on considère, à tort, comme le
fondateur de Ouazzan, est appelé dans le peuple Moulaye Abd-
Allah Ech-Cherif.Ses reliques et celles de ses descendantsreposent
dans sa zaouiya, la plus grande, la plus ancienne, la plus impor-
tante de la cité. C'est vers elle que, de plusieurs points du
Maroc, s'organisent chaque année d'immenses pèlerinages. Ban-
nières au vent, en musique, poussant devant eux le troupeau des
victimes, les pieux étrangers, pieds nus, baisant la terre sainte
bien avant d'arriver aux premières maisons de la ville, s'engouf-
frent dans ïe dédale des ruelles, courant, se bousculant, voulant
tous toucher les premiers le bois sacré, les riches draperies du
catafalque. Après les longues extases, la foule trouve là la nourri-
ture gratuite, le logement, les vêtements, l'argent même, si elle
en manque. Mais c'est souvent l'inverse qui se produit c'est elle
au contraire qui apporte ses collectes, ses cadeaux, toujours fi
sabûi Llah (pour l'amour de Dieu), et aussi fi sabilMoulage Abd-



Alton tcn-vnen/ (pour l'amour de M*r Abd-Allan Ech-Cherif).
Là aussi, depuis la mort de ce saint homme (1678 de J.-C.), se
sont entassées des richesses incalculables, transformées, petit a
petit, en immeublesd'excellent rapport, des maisons, des fermes,
des jardins, des hameaux entiers, possédésà titre de h'abous par
les fiers seigneursde la zaouiya. Là, enfin, se trouve le Conseil
Suprême de l'Ordre des Tayyibiyin, de cette fameuse Congré-
gation, sur laquelle nos Européens ont débité et débitent encore
tant et tant d'erreurs.

Ordre religieux de Moulaye Et'-T'ayyéb

Rétablissonsla vérité, et disons, une fois pour toutes, l'origine,
le rôle et l'influencede cette grande Association religieuse maro-
caine.

Et d'abord, au Maroc, elle est à peu près inconnue sous la
dénomination de Tayyibiya, Tayyibiyin. On l'appelle toujours
Et-Touhamiya et ses adeptes Et-Touhamiyin, du nom de Moulai/e
Et-Touhami ibn Mouh'ammed, qui est considéré, par la masse des
affiliés et les-grands dignitaires de l'Ordre, comme le plus illustre
réorganisateur de la Confrérie (1).

Comment les successeurs de Moulaye Et'-T'ayyéb, comment
ces prestolets, perdus et confondus dans la multitude de leurs
cousins, les innombrables chérit du Maroc, en sont-ils arrivés à
se faire prendre au sérieux par les diplomates de l'Europe chré-
tienne ? Oh! la question n'est guère embarrassante pour celui
qui, pendant des années et des années, a plongé la sonde dans les
cœurs et les cerveauxmahométans.

(1) Moulaye Et-Touhami était le petit-fils du célèbre patron de Ouaazan,
Abou-Moub'ammed Abd-Allah Ech-Cherif, dont il a été question tout à

Fheure. Je ne trouve dans le Kiiab el-Istik'ça, en fait de renseignements
sur l'illustre famille oua/.zanienne, qu'une aride nomenclature de noms et
de dates la concernant, de 1089 à 1260 de l'hégire (1678 à 1844 de J.-C).

Mou'aye Et-Tou/iami est mort dans la matinée du lundi, 1"moh'arreni,
1127 de l'hégire (lundi, 8 janvier 1715 de J.-C), à l'âge de 66 ans.
De toute la sainte lignée .ouazzanienne, depuis Abou-Mouh'ammecl
Abd-Allah, il est le seul auquel l'auteur d' El-IstiU'ça daigne décerner
le titre si rare de K'ot'b (le pôle, l'axe du monde). (V. Kitab el-Istik'çu,
t. 4,. p. 51.) Dans la liste du Kitab el-lstik'ça,Moulaye Ët'-T'ayyéb est
désigné comme étant lesuccesseur de Moulaye Et-Touhami. r'



II est tout à fait singulier que la psychologieeuropéenne se soit
jusqu'ici confinée dans l'analyse, combien étroite, combien
superficielle d'une seule Confrérie marocaine, celle des
Touhamiya, en feignant de traiter avec dédain ses sœurs du
même pays, ses sœurs, dont celle-ci a peur, ses sœurs, qui la

dévoreront un jour, pour se dévorer ensuite les unes après les
autres

Une évolution politique, une trahison, disent les Marocains,
fut la cause de l'enthousiasme français et britannique pour la

Mosquée de Ouazzan, dont le chef, El-H'adjj Abd-es-Slam, avait

paru se rallier franchement à la civilisation en épousant une
Anglaise, en n'éprouvant aucune répugnance pour le vin de
Champagne, en prodiguant à deux Nations puissantes, la Grande-
Bretagne et la France, des protestations d'une solide amitié,
amitié basée uniquement sur ses propres intérêts. Et la légende
européenne, une légende dorée et absurde, a divinisé l'homme
habile, le profond politique, qui, ne trouvant plus de sympathies
dans son propre pays, avait eu l'idée géniale de se servir des
Chrétiens pour la réalisationde ses rêves ambitieux.

Aujourd'hui que ces rêves se sont évanouis, aujourd'huique
l'homme n'est plus là pour agiter et émouvoirde loin les chancel-
leries de l'Europe, que reste-t-il de son travail de termite, de

sa diplomatie lilliputienne ? Un néant pitoyable, une triste
renommée parmi ses coreligionnaires, et, sans exagération, un
grand discrédit pour sa Société-Secrète, discrédit qui me fait
l'effet d'être une blessure profonde, une maladie dont on meurt.

Aux yeux des Touhamiyin,leur Congrégation est naturellement
la plus puissante, la plus influentedu Maroc, et, ce qu'il y a de plus
beau, c'est qu'ils ont réussi à le faire croire à l'Univers entier, au
Nouveau et a l'Ancien Monde. Ouvrez au hasard n'importe quel
livre chrétien sur l'Afrique du Nord, arrêtez-vous à l'article
Ouazzan. Le concert d'éloges hyperboliques qui frappera alors

vos oreilles se renouvellera, dans les mêmes conditions, si vous
consultez à cet égard un autre ouvrage, preuve admirable de ta
fidélité scrupuleuseavec laquelle chacun copie son voisin.
Quelques conjonctions, deux ou trois épithètes, cinq ou six
virgules modifiées, et le tour est joué. Certes, jen'envie personne,
et encore moins les lauriers et les grasses prébendes des compi-
lateurs officiels, des ignorants, des démarqueurs de linge, dontle



front ne sait plus rougir. Ce qui me chagrine, c'est l'entêtement
formidable des Hautes Sphères ne voulant voir que par les yeux
des aveugles, ne voulant entendre que par les oreilles des sourds
qui les conseillentet les guident.

Non, l'Ordre des Touhamiyin, si improprement appelé Taïbya,
n'est pas plus influent qu'un autre au Maroc. Il l'est sûrement
moins depuis que feu Moulaye El-H'adjj Abd-es-Slam s'est si
gravement compromis dans sa mystérieuse flirtation avec deux
grandes nations chrétiennes, la France et l'Angleterre. En ce
temps-là., des membres de sa propre famille, secrètement, désap-
prouvèrent sa conduite, et, d'atroces accusations, émanant de
chefs spirituels d'Ordres rivaux, pèsent aujourd'hui sur sa mé-
moire. Je ne m'en ferai pas l'écho, car il me répugne de piquer
ma plume dans les vers du tombeau. Oui, tout ce que les passions
religieuses les plus froissées, les plus exaltées, ont pu inventer,
dans le but de porter à sa Congrégationle coup mortel, a été dit,
a été écrit confidentiellement, et ce coup part du Maroc, de la
fournaise mahométane la plus ardente du globe, du prétendu
royaume épiscopal de la Familleouazzanienne

Aussi bien, le rôle d'Ordre-Quêteur n'est pas fait pour rehausser
le prestige des Touhamiyin. SAyant épuisé les pays autour d'eux,
battant en retraite devant la concurrence des autres Confréries,
leurs longs tentacules se sont abattus au loin, bien loin de
Ouazzan, dans notre province d'Oran, jusqu'au Touat, aspirant
peu à peu les gros sous des tirelires souterraines, le froment des
silos, fatiguant les populations de leurs tournées intéressées,
s'aliénant l'armée des fanatiques par leurs complaisancesenvers
les Infidèles. Voila pour le peuple.

Quant à la Cour chérifienne, personne n'ignore l'espionnage
constant dont fut entouré EHTadjj Abd-es-Slam. 11 ne pouvaitt
faire un pas, une seule démarche, sans être immédiatement
dénoncé par les limiers attachés à^ sa personne, 11 le savait, et ne
s'en .souciait guère, convaincu était intangible sous la
haute protection de nos consuls etdes représentants de la Grande-
Bretagne. Le fils de MoulayeEl-H'asen, le sultan actuel, imbu des
instructionspaternelles, a toujours un œil sur la Zaouiya de
Ouazzan. Il comprend qu'il y a là une agitation malsaine, stérile
jusqu'à présent, mais pouvant devenir plustard, grâce à l'ingé-



rcnce étrangère, la source de terribles ennuis, le commencement
du péril national, de la dégringoladesuprême.

D'où vient donc la légende mensongère que YEmpereur du
Maroc n'est tenu pour véritable souverain qu'après avoir reçu
l'hommage du patriarche de la vieille cité des Myrtes? Je ne la

trouve nulle part dans les ouvrages arabes, et, chaque fois que
j'en ai parlé aux Marocains, ils en étaientprofondémentstupéfaits,
disant, d'un air malin

– Il n'y a que ceux qui ont intérêt à faire courir ce bruit qui
l'ont inventé

L'auteurduKitab el-Istik'ça, si prolixequand il s'agit de raconter
les divers épisodes de l'avènement au trône des membres de la
famille actuellement régnante au Maroc, n'en dit pas un mot.
Son cliché habituel, pour toutes ces sortes de solennités, est à peu
près celui-ci

– Après la mort du sultan X, les personnagesles plus influents
du goùvernement,de l'armée, de la magistrature, de l'université,
de la noblesse (sans distinction d'origine), s'assenîblent pour
prêter serment de fidélité à Z, parce qu'ils croient reconnaître en
lui toutes les vertus qui font un imam parfait, parce qu'il est
l'héritier présomptif du prince défunt (cette dernière condition
n'est pas toujoursnécessaire).

L'historien Abou-1-K'asembeh Ah'med, dans un passage trop
peu remarqué de son Tordjman-el-Moârib (1), est plus explicite
que le Slaoui. A propos de l'élévation au pouvoir du sultan
Sliman ban Mohammed .ben Abd-Allah (1792 à 1822 de J.-C),
il dit textuellementceci

– Aussitôt que la mort d'El-Yazid fut connue, les personnages
influents des Abid et notables Berbères, qui sont les arbitres des
destinées du Maroc, s'assemblèrent, etc.

Voilà donje le grand motlâché les Abid, les notables Berbères,
tes Berbère^ -surtout, sont les arbitres des destintes du Maroc
Prudent Ab.oû-1-K'asem, commentavez-vousfait pour direlavérité, une fois par hasard ?

De la Zaouiya de Ouazzan, je n'en vois nulle trace, nulle men-

(Voyez page 92 du texte arabeet 169 de la traduction Houdas.)



tien, et cet Ordre religieux, qui a fait tant de bruit dans le monde,
n'est, en réalité, qu'une Confrérie d'illustres mendiants, une
nichée bruyante de santons sans aucune importance. Tels des
hannetons dans un tambour.

Si vous me disiez
– Quelle "est donc la noblesse marocaine la plus vénérée, la

plus respectée ?
Je pourrais vous répondre, et encore sous toutes réserves

– Ce sont les descendantsdirects des derniers princes Idrisites.
Mais, écoutez-moi bien, leur influence politique est nulle, eux-
mêmes ayant juré, après les épouvantables désastres de leurs
aïeux, dé ne plus s'occuper des vanités terrestres, de se tenir a
l'écart du monde et de ses tentations. Trop fiers pour mendier,
ils vivent, la plupart, dans une pauvreté voisine du dénûment.
Fidèles à leur serment, ils fuient les honneurs, méprisent les
richesses, se détournent avec horreur des ivresses trompeuses
du diadème. Et, comprenant enfin que le travail seul ennoblit
l'homme, ite ne rougissent point de se livrer aux plus humbles
métiers, les uns, en fabriquant des vêtements, de bonnes djellaba
de laine, qu'ils vendent sur les marchés, les autres, en se livrant
à la plus belledes professions humaines instruireses semblables.
Aussi les sympathies de la foule vont à ces fils dé rois, à ces
modestes artisans, dont la couronne fragile, tombée dans le
ruisseau, est remplacéesur leurs fronts par l'auréole impéris-
sable de la gloire malheureuse.

Acrobates et comédiens

Placé presque en droite ligne et à égale distance de Fas et de
Tanger, Ouazzan est un lieu d'étape pour les caravanes et les
voyageurs. Comme distractions, le touriste aura, toutes les après-
midi, sur les marchés etdans les rues de la ville, le spectacle des
Aïsaoua, les chanteurs et bardes populaires, les exercices de tir,

les acrobaties des Oulad Sidi Ah'ined ou Moùsa, originairesdu
Sous. Ces derniers font ce que l'on appelle la çoumaâ(le minaret).
Quatre hommes, montés les unssur les autres, les pieds de ceux-

ci sûr les épaules de ceux-là, parcourent lentement lès rues.
Le plus haut perché joue du tambourin, chante, exécute des
moulinets avec son fusil, le lance en l'air, le rattrape au grand



cbahissement des badauds. Ailleurs, des bateleurs, des mon-
treurs de serpents déguisent d'interminables tirades sur leur
saint favori ils invoquent la puissance du grand sidi Abd-el-
K'ader el-Djilani, déclarant qu'ils ne commenceront à travailler
que lorsque les pièces de monnaie atteindront tel ou tel chiffre.

Des farceurs, écume et rebut de la plèbe,. font un théâtre en
plein vent, derrière une vieille masure. Un joueur de guellal et
deux flûtes de roseau forment l'orchestre. Trois acteurs, deux, le
plus souvent, composentla troupe dramatique 1° le protagoniste,
qui remplit ordinairement les rôles nobles 2° le bouffon, qui
représente tantôt un juif, tantôt une juive, tantôt un âne, tantôt
un personnage politique bien en cour, mais antipathique à la
foule, ou tombé en disgrâce 3° l'apprenti filou, le moutard
vicieux, le deus ex machina, dont l'intervention imprévue brouille
tout, fait sombrer les intrigues les mieux ourdies, à son avantage,
certes Cependant, ce dernier rôle est souvent supprimé, faute
d'imagination ou faute de sujet.

En 1897, j'ai pu assister moi-même, à Tlemcen, en dehors de
la porte de Sidi-1-H'aloui, à une scène grotesque exécutéepar
deux pitres marocains. Cette fois, le bouffon, un nègre superbe,
faisait Y âne, expliquant, au milieu des éclats de rire de l'assis-
tance, que s'il n'avait pas apporté le déjeuner à son maître, c'est
qu'il avait été raccroché en route par une ravissante ânesse,
absolument capiteuse, absolument troublante. A ce souvenir, des
braiments sonores éclataient, si bien imités, si expressifs dans
leur triviale explosion, que les gamins, formant le cercleet placés
en avant, se tordaient littéralement de joie, se roulaient par terre,
en proie à un rire fou, inextinguible. Et le protagoniste, la trique
en l'air, courait sur l'animal, en lui reprochant ses escapades,sesvices ignobles, la longuejournée ramadhanesque, que lui, son
maître, avait passée sans manger, par sa faute. Alors, le baudet
devant les coups de gourdin, se rebiffait. Campé sur les mains, aumilieu d'une tempête de braiments et de pétarades inénarrables,
il ruait à se déboîter les hanches,évitant les assauts du protago-
niste, Juj appliquant par moments des coups de talon qui l'en-
voyaient rouler dans la foule. Finalement, unpicotin d'orge,
généreusement octroyé, scellâiUa paix entre les deux combattants!

Pendant ce temgs-là;. des compatriotes, des Européens, necompi~~na~a~mnt ,t'6iotes,tl(as'll'~O~ffl~Il.~
comprenant .pasiiî-qaot d'arabe, se trouvant à passer près du



cercle, jetaient un regard dédaigneux sur les pitres ils conti-
nuaient ensuite leur chemin, l'étonnement peint dans les yeux,
l'étonnement de voir un des leurs, un monsieur assez bien mis,
prendre part à ce spectacle, se mêler aux pouilleux,aux bédouins
indécrassables. Ils ne comprenaient pas, dans leur ignorance
voulue, décidée, des mœurs, de l'histoire et de la langue des
vaincus, que j'étudiais là un des problèmes humains les plus
captivants tout simplement la question de savoir si les Arabes

du Maroc ont un théâtre.
Et ils l'ont leur théâtre, rudimentaire, il est vrai, grossier, tout

ce qu'il y a de plus abject et de moins artistique. C'est la bouffon-
nerie, c'est la farce, encore au maillot, sans aucun modèle pour
se perfectionner, tandis que notre comédie,à cette heure, saturée
dé chefs-d'œuvre, se battant les flancs pour trouver du nouveau,
semble vouloir retourner dans les limbes. Oui, ils l'ont leur
théâtre, sans imitation, sans littérature dramatique antérieure,
tout d'improvisation.Reste à savoir maintenant s'il leur vient des
Romains, par l'intermédiaire des Berbères, ou s'il est une pro-

duction spontanée d'une race toujours éprise de moquerie,
sachant saisir finement les défauts et les qualités de ceux qu'elle
observe, souvent à leur insu.

Le Ghetto de Ouazzan

II occupe un emplacement spécial, à l'Ouest de la ville, très
loin de lazaouiyaet des temples d'Allah. Il est très peuplé, et les
juifs qui t'habitent sont loin d'être malheureux. Ils portent de
belles djellaba de drap noir, des chachia noires, des babouches
noires. Les musulmans, au contraire, ont des chachia rouges,
entourées, à la base, de gros turbans de cotonnade blanche, desdjellaba de différentes nuances, excepté noires, le tout soigneu-
sement étudié afin de se distinguerdes enfants d'Israël, auxquels
on impose le sombre costume précédemment décrit. Ces parias
des peuples se reconnaissent aussi à leurs mèches de cheveux qui

descendent en tire-bouchonsle long des joues. Les soldats du
Makhzen les ont également ces accroche-cœurs,,-ét encore plus
longs que ceux des Israélites. Les^uives portent des châlesroijges
par-dessus la robe decotonnade blanche.

Est-il nécessaire de direque le peuple élu de Jéhovahvit uni-



quement de trafic et d'usure? D'ailleurs on ne lui a pas laissé le

choix de faire autre chose. L'agriculture est interdite aux Juifs
parce que ces bons Beni-Messara seraient apparemment les seuls
à moissonnerce qu'ils auraientsemé. Le métier des armes ?.
N'en parlons pas. Le professorat?. Il leur est défendu de savoir
lire et écrire l'arabe. Quoi encore ? Les fonctions judiciaires,
administratives ?. Vous savez bien que l'Israélite est frappé de
mort civile, qu'il ne peut arriver à aucun emploi, qu'il ne compte
pas plus qu'un chien crevé dans tout l'Empire des Chérif.

Il s'est donc lancé dans le commerce, et il y a étonnamment
prospéré. Il est même parvenu, par une ténacité sans exemple, à
acquérir le droit de cité, je veux dire l'inviolabilité,dans le monde
islamique de Ouazzan. L'impression que l'on relent en visitant
le ghetto, c'est que l'on se trouve en présence d'une race extraor-
dinairementpatiente et rusée, qui, en dépit des obstacles, vit,
prospère au milieu des musulmans, et dont la fortune écono-
mique s'accroît de plus en plus. Quel contraste entre les ruelles
mouvementées du mellah',étroites et tortueuses, bordées de bou-
tiques où travaillent des savetiers, des tisserands, des chaudron-
niers, et le calme plat des quartiers mahométans Là-bas, l'ani-
mation, la fièvre de l'or, la ladrerie profonde ici, le renoncement
à toute activité physique et cérébrale, l'éternel rêve de félicité
sensuellepoursuivi dans la répétition ininterrompue des oraisons
jaculatoires.

L'amour de l'argent, la rage du gain emporte le Juif hors de
son taudis, l'expose quelquefois à de réels dangers. Son activité
dévorante rayonne hors de la ville sainte. Il ose battre les campa-
gnes, les hameaux, les douars des contrées soumises au sultan.
11 suit à pied ses ânes, ses, mulets, sur lesquels il empilesa paco-
tille, ses drogues, ses cosmétiques, ses miroirs, sa cotonnade, ses
casseroles, ses chaudrons, et il ramèneensuiteau logis les baudets
ployant sous le fardeaudes laines, des blés et des orges. Tl profite
toujours du départ et du retour d'unè caravane musulnane pour `

sortir de Ouazzan commepour y rentrer, franchissant ainsi, sans
anicroche,la zone dangereuse dés Beni-Messara.

Contrairement à son habitude, le derviche avait négligé d'ins-
pecter le mellah'. Il se trouvait heureuxà la Zaouiya de Moulaye
Abd-Allah.Nourri, logé, chauffé, éclairé gratuitement dans cet
établissementhospitalier, il avait eu, pour surcroît de bonheur,304"- 30_



la chance d'assister à une grande distribution de h'aïk et de
djellaba faite aux indigents, et, naturellement, il s'était arrangé
de manièreà avoir des vêtements presque neufs, moins surannés
que les siens. Il s'était même attiré les bonnes grâces d'un jeune
chérif à qui il donnait des leçons de grammaire. Chaque jour, le

professeuret l'élève allaient s'isoler dans les jardins de la banlieue
de Ouazzan, au milieu de la verdure et des fleurs. Ils y passaient
agréablement leur temps, lisant, récitant, buvant du thé, déjeu-
nant avec les bonnes choses que le frère du chérif leur apportait
vers une heure de l'après-midi.

Un Israélite de Fas, étonné des allures du vagabond, s'était mis
à l'épier. Ce fou, aux beaux habits, qui fréquentait la noblesse,
était sans doute une proie que Jéhovah lui envoyait. Petit à petit,
et à l'insu du chérif, l'enfant d'Israël ensorcela l'explorateur, en
le prenant par son faible – un voyage à Fas à dos de mulet
Une noce à tout casser dans le mellah' de la capitale chérifienne,
où l'on mariait la fille d'un richissime Hébreu-!

– Bonne affaire s'était dit le vagabond, en lâchant définiti-
vement son élève pour suivre son nouvel ami.

Le h'ammar devant partir dans trois ou quatre jours, il fut
convenu que Moh'ammedpasserait ces derniers instants dans le
ghetto..Étendustoute la journée dans une chambrette du mellah',
les deux compères ne faisaient quekmanger et boire. Cependant,
la cuisine juive de Ouazzan manquait de variété et laissait une
trop large part aux féculents il y avait bien, par moments, des
œufs frits à l'huile, entourés d'ail frit, mais on voyait toujours
reparaîtreles inévitablesharicots bouillis,accommodés à la vinai-
grette. C'étaient alors des plaisanteries abjectes, des jeux-de mots
bas et ignobles,le juif répétant à chaque nouveau plat ces paroles,
qu'il jugeait désopilantes

– Elloubia h'abs el-h'azk'al (1), que l'on peut traduirepar un
euphémisme, -celui-ci par exemple – Ce légume indiscret qui
emprisonne Éole.

La nuit, toutela famille couchait dans la mêmepièce. Les Juifs,
grands et petits, ne se gênaient guère dans leur sommeil, vrai ou
simulé. C'étaient des souilles empestés, dés détonations bruyantes

(1) CjlÂjril o* *>m littéralement – Le haricot est la prisondes
pets.



éclatant tout à coup aux oreillesdu derviche écœuré. L'ami de
l'explorateur, ajoutant son grain de sel à la chose, se tournait du
côté de la zaouiya, et, sachant faire de la peine à Moh'ammed,
il tonnait d'une façon dégoûtante, en criant, tantôt. – lich-chorfal
A la noblesse tantôt – lilmrabfin Au clergé

Enfin la caravane partit pour Fas. Le voyage dura trois jours.
Tous les soirs, on importunaitun douar, on le suppliait de laisser
coucher les bestiaux au centre du parc, par crainte des voleurs,
et les voyageurs couchaient à la belle étoile, à quelque distance.
A Fas, le bruyant compagnon du derviche tint parole. Sans faire
assister son ami à la problématique noce promise, il le gavait
néanmoins chez lui, dans le mellah', et Moh'ammed, comme
engourdi dans une indolence incompréhensible, se laissait vivre
doucement; lorsque des paroles imprudentes vinrent lui donner
l'éveil, lui ouvrir les yeux sur le réel danger de sa situation.

Un soir, un Israélite, arrivé la veille de Débdou, demanda au
voyageur s'il connaissait le dialecte berbère de cette localité.
Subitement mis sur ses gardes, Moh'ammed répondit que non.
Alors, l'autre, pour l'éprouver, l'insulta dans cette langue. Puis,
voyantque Moh'ammed restait impassiblesous la pluie des invec-
tives, convaincu qu'il ne comprenait rien de rien aux expressions
injurieuses qu'il lui jetait à la face, il interpella en chelh'a son
coreligionnaire, l'homme aux haricots
– Dis donc! ce musulman, si nous lui crevions les yeux?

Nous le garderions dans une cave, il tournerait la meule jusqu'à
la fin de ses jours et nos femmes n'auraient plus besoin de selivrer à ce dur travail. Tu sais bien que H'aïm et Yaâk'oub Et-Tazi
en ont fait autantà deux mahométans qui leur tournent la meule
depuis deux ans.
– C'est entendu, répondit l'ami du derviche.
Après le souper, on alla se coucher. Le sommeil fuyait les

brûlantes paupières du vagabond. Il se voyait, à la place d'un
.mulet, tournant l'énorme meule de pierre d'un moulin juif, à dix `
pieds sous ter^e, les yeux vides, dans les ténèbres éternelles
Craignant que l'opération ne se fît cette nuit même,il poussa du
coude son camarade de Ouazzan,le réveilla pour lui confier qu'il
avait caché une marmite pleine d'or dans la banlieue de Céfrou.

– Demain nous en recauserons, dit l'Israélite en se remettanta ronfler.



Le lendemainmatin, après une longue discussion, il fut convenu
que Moh'ammed irait seul à Céfrou chercher le trésor, la route
n'étant pas très sûre pour un Juif. Au moment où le vagabond se
disposait à partir, son ami insinua qu'il ferait mieux de laisser là
ses beaux habits, qu'il allait probablement se faire dévaliser,qu'il
des retrouverait toujours à son retour.

Excellente idée approuva le derviche. Mais, cher ami, je ne
pars pas encore. Si nous faisions d'abord un petit tour dans le
mellah'? Ensuite je reviendrai me déshabiller et je te laisserai
mes vêtements.

Dans la rue, les deux hommes se trouvèrentnez à nez avec une
douzaine de musulmans. Moh'ammed se jeta au milieu d'eux,
hurlant

-–- Lâche-moi, sale Juif! (ya l-ihoudi l-mékhnès!) Le voyez-vous,
ô gens du Makhzen, ô serviteurs de Dieu Ce Juif veut me déva-
liser

La vue des Mahométans avait médusé l'Israélite. Il s'était subi-
tement éclipsé, et l'explorateur ne crut pas devoir pousser plus
loin cette affaire.

Sans adopter le moins du monde certains préjugés populaires,
nés peut-être de la calomnie ou de la superstition, il nous sera
bien permis d'écrire, à titre documentaire, les accusations que
les Musulmans marocains portent contre les Juifs de leur pays.

= Les Israélites, disent-ils, tuent nos enfants pour mêler leur
sang aux pains azymes de Pâque ils ont des figures de cire,
représentant Jésus et Mahomet, dans lesquelles ils enfoncent des
aiguilles à tricoter. Leur plus grand bonheur est de pouvoir se
saisir d'un Mahométan adulte, de lui crever les yeux et de lui
faire tourner la meule pendant le restant de ses jours. Il faut donc
se méfier des mellah', ajoutent-ils, et ne point s'y croire en sûreté
quand on n'appartient pas au culte de Moïse.

Et ils racontent une histoire typique, destinée à prouver la
haine profonde, implacable,de l'Hébreu contre le Musulman.

Le Chérif et le. Juif

A son retour à Ouazzan, Moh'ammedben T'ayVéb ayant narré
à plusieurs gentilshommesde ses amis sa mésaventure avec
l'Israélite de Fas, un vieillard à barbe blanche, étonné delà can-



deur du vagabond, le réprimanda durement, lui défendantd'avoir
à l'avenir la moindre relation avec les ennemis du Prophète.

Comment! répétait-il, tu ne sais pas encore que le Juif est
un maàden el-mekr ? (une mine de duplicité). Écoute donc ce qui
est arrivé à l'un de mes ancêtres.

Ce petit-fils de l'Apôtre de Dieu, parti de Tanger, avait cédé aux
supplications d'un Israélite qui voulait aller à Fas et faire le voyage
sous la protectiond'un seigneur musulman. Connaissantadmira-
blement lajpurberie haineuse des partisans du Talmud, mon
aïeul, du haut de son cheval, ne perdait pas de l'œil son louche
compagnon qui marchait à pied. Il se méfiait d'un mauvais tour,
d'une de ces méchancetés perfides dont les Hébreux marocains
ont le secret. Tout le long du trajet, le Juif parut correct, irrépro-

[ chahle. Arrivé à l'une des portes de Fas, mon aïeul, triomphant,
`

se haussa sur sa selle, disant en riant
Hé le Juif Me suis-je assez tenu sur mes gardes? Tu n'as

pu me jouer aucun vilain tour, hein qu'en dis-tu
C'est vrai, monseigneur, répondit le fourbe, tu t'es bien

méfié, mais je suis arrivé cependant à mes fins.
Comment ça ?

– Jure-moi que je suis pardonné d'avance, et je te le dirai.
– Par Allah ne crains rien.

Eh bien! pendant toute la longueur du chemin, de Tanger
à Fas, j'ai piétiné ton crâne, m'arrangeant de manière à fouler
constamment aux pieds l'ombre que faisait sur le sol ta tête
sacrée!

Ouazzan et les Beni-Messara

Ne me demandezpas à quel point la cité des Chorfa gémit sous
le jougdes Beni-Messara.Ceux-ci n'aiment et ne respectent qu'une.
famille religieuse, celle des Oulad-el-Bek'k'al, c'est-à-dire les
descendants de Sidi Allai el-H'adjj, dont le mausolée se trouve
dans la tribu de R'zaoua.Quantà la noblesse ouazzanienne des
Touhamiyin, ils ont pour elle à peu près la même considération
da.n.s.t..l"a,t,i~r.1.8.z,i.a'l1.fU,a.(2.1.a"n.t,£1.I.a."n.O,b.l..e.s.s'e'0.u. a,z,Za.n.1.e.n.ration"

que les R'iatha ont pour les habitantsde Taza.. Le Messâri est le
maître de la ville il s'y promèneen armes, parlant haut, bruta-
lisant les citadins qui ne leur témoignentpas suffisamment de
condescendance, chérif ou juif. Dans la banlieue, il s'embusque,
guettant les jeunes garçons et lesfemmes, qu'il emportedans .ses

-c~



montagnes, pour les vendre ou les faire servir à ses plaisirs. Il ne
se passe pas d'année sans qu'une fraction des Beni-Messara ne
vienne piller Ouazzan. Que de fois la ville sainte a été ravagée,
mise k sac, à moitié incendiée par ses dangereux voisins! C'est en
vain qu'elle essaye de résister elle finit toujours par succomber.
Le sultan, au fond, n'est pas fâché de voir l'humiliation de gens
dont il redoute à juste titre la sourde ambition. Il se garde bien
de les secourir, désirant, dans son for intérieur, l'extermination
d'une Famille qui a osé s'allier à l'étranger et porter ses regards
sur le trône. Et puis, il y a aussi les Beni-Messara, qui n'ont pas
peur de lui, qui ont eu plusieurs fois l'occasionde battre honteu-
sement les troupes chérifiennes. L'immense majorité des Maro-
cains, du reste, se montre assez indifférente à l'égard des Oulad
Moulaye Et'-T'ayyéb de Ouazzan. Sans pourtant les ravaler au-
dessousdes autres descendantsde l'Envoyéde Dieu, elle les consi-
dère simplement comme les égaux et non les supérieurs des
innombrables rejetons prophétiques qui pullulent au Maroc,
entre autres, les Oulad El-Bek'k'al (1), les Oulad Idris, les Oulad
Moulaye Abd-es-Slam des Beni-Arous, les Oulad Moulaye Ali
Cherif du Tafilalt, etc. Abandonnés à leurs propres forces, les
nobles Ouazzaniens en sont réduits à soudoyer les personnages
influents des Beni-Messara, à stipendier des retires dans les
moments de grande crise. Après chaque raclée, dans leur naïveté
religieuse, ils font meà-culpà, attribuant leurs revers continuels
aux habitudes déplorables de sodomie de certains membres
gangrenésde leur illustre maison.

Brimades obscènes

La brimade immonde, cruelle, surtout entra étudiants, est ici
a l'ordre du jour. L'homme illettré et étranger, en entrant pour
la première fois dans un grand village, ne peut l'éviter, tandis

que le t'aleb, s'il est malin,sachant ce qui l'attend, met les rieurs
de son côté, se tire d'affaire par quelques paroles bien tournées,
celles-ci par exemple L~ -i

(1) Assimilés à la lignée de Mahomet, quoique d'extraction roturière.
Nous en reparlerons en temps et lieu.
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– Maudits soient et le spectateur cl le spectacle. Découvrir les

parties génitales est interdit par le Coran et la Sounnd.

Alors on lui fait grâce. Si c'est au contraire un écolier naïf et
.inexpérimenté,il est saisi tout à coup par deux vigoureuxgaillards
qui létendent par terre et lui relèvent les vêtements. L'opération
se faisant généralement la nuit, un troisième étudiant éclaire la
scène, une bougie ou une lampe à. huile à la main. Armé, tantôt
d'un sécateur, tantôt de gros ciseaux, un quatrième écolier
s'approche du patient, l'air sévère. Écoutez-le, pérorantau milieu
du cercle de ses joyeux condisciples

– Il s'agit de s'assurer, dit-il, si la circoncision de ce crétin
(mr'cndef) a été bien pratiquée, et si le prépuce, le vil prépuce,
ce stigmate révélateur du roumi, montre encore une crête orgueil-
leuse.

L'effroi, les contorsions de la victime, ses prières, ses pleurs
amers, ajoutent encore au délire de l'assistance. Et l'opérateur,
brutalement, saisissant une lanière de peau, la tranche net, et
tous, en chœur, de crier

~-< c~,r?-~ 3 c~
– Le rat a deux oreilles. – Le chat a deux griffes. – Apporte les

pour qu'ils soient circoncis, mêmes'ils sont vieux.
Moh'ammed ben T'ayyéb fut appréhendé au corps plus de

cinquante fois dans ses longues tournées chez les Beni-Messara.
Connaissant à fond les mœurs de la tribu, dès son entrée dans la
mosquée, il s'allongeait de lui-même sur le tapis, de toute sa
longueur, s'abandonnant,disant malicieusement

– Puisse le Seigneur vous combler de ses bienfaits Arrivez
Je vais faire absolument tout ce que vous voudrez.

Aussitôt, on le lâchait avec de grands éclats de rire. Ce vieux
routier, moitié deiyjphe, moitié roublard, était-il assez amusant

Cette brimade, ou plutôtcette coutume de la deuxième circon-
cision,esf|fenérale dans les villages djebaliens des Beni-
Zêroual,Bèni-Ah'medEs-Sourrak\ Lékhmas, B'zaoua, Beni-Arous.
De Tanger à Tétouan, on la pratique!A R'mara, elle est inconnue.
Malheur donc au roumi, au chrétien incirconcis, qui se promè-

nerait dans ces régions,même habilléen mendiant, même parlant
et écrivant couj|gjinent la langue du Prophète, – ce qui ne s'est



encore jamais vu, malheur à lui car il sera immédiatement
démasqué par ce moyen odieux, mais infaillible. Et si, à force
d'éloquence et de science, il parvient à faire comprendre à ces
brutes que la circoncision n'est pas d'institution divine, puis-
qu'elle n'est mentionnée nulle part dans le Coran, on le tuera
quoi qu'if puisse dire et faire, parce qu'on le prendra pour un
espion. Futurs explorateurs chrétiens du Blad Es-Siba, évitez de
passer la nuit dans les grands villages djebaliens. Allez vous
coucher modestement dans les petits hameaux, où vous n'aurez
jamais à craindre le désagréableconseil de révision.

Quand l'étranger est jeune et imberbe, il n'en est pas quitte
avec un seul coup de sécateur immédiatement après l'opération,
oh le fait danser aux sons de l'orchestre, et, vers le milieu de la
nuit, il passe de bras en bras, pour subir les derniers outrages.
Le lendemain, les femmes en font des gorges chaudes, disant iro-
niquement, devant les hommes

C'est trop fort Un jeune àïl a couché hier à la mosquée, et
il en est ressorti immaculé Eh Eh Les jeunes gens se dégour-
dissent à présent

La plaisanterie est trouvée adorable, on en rit, c'est l'usage.
Et si quelqu'un s'avise de s'élever contre l'abominable coutume,
on lui répond, en haussant les épaules
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– Mektouba fi ç-çebbat'. ~llen ka~a .~a~rc.cl tcr~'4 leouat'.
– C'est écrit sur le soulier :.tout sodomisédevient sodomite.
Il est impossible d'avouer plus cyniquement la lèpre générale

qui ronge la société marocaine, la furieuse passion de tout un
peuplepour le péché infàme qae l'on a si souvent, et à si juste
raison, reproché aux descendants de Sem. Et la gangrène a conta-
miné les femmes messariennes elles-mêmes Moitié par lubricité,
moitié par vengeance, elles se ruent sur les gitons, les entraînent
à l'écart, et alors ce sont des scènes que je me refuse à décrire.
Dans les petits centres dépourvus de bèït-eç-çoh'fa, les céliba-
taires, les travailleursdes champs, les veufs, n'ont que la res-
source du gros bétail.

On raconte qu'un Messarien du Sud labourait un jour avec une
chamelle dune taille gigantesque. Tout à coup, une idée infernale
lui traverse le cerveau, li court à la forêt, il coupe des branches



d'arbres; se fabrique une échelle, revient à la chamelle, qui était
restée immobile au milieu des sillons, monte sur l'échelle, et.

A peine redescendu, le remords le déchire, il regrette sa demi-
journée perdue à faire son échelle, il sait que Dieu l'a vu, et que
le châtimentl'attend. Naturellement, en bon musulman qu'il est,
il rejette la faute sur le diable, ce bouc émissaire de tous les
gredins, et, dans sa fureur, il rugit

0 Dieu Qu'Iblis soit maudit C'est lui qui m'a tenté C'est
lui qui est l'auteurde tout le mal

Il veut parler encore, mais Satan rit dans l'ombre et se montre
soudain. Le formidable archange, de sa voix de tonnerre, lui

coupe la parole.
Que Dieu te- maudisse, toi, l'infâme Quant à moi, Iblis, je

prends Dieu à témoin que j'ignorais absolument ton nouveau
système

Et, désespéré,le roi des ténèbres s'évapore,en s'avouant vaincu,

en déclarantque les hommes sont encore plus diables que lui.
C'est une chose-bien triste et bien avilissante pour la nature

humaine de constater que ce seul vice, emprunté à Sodome, ait
été plus indéracinable, plus néfaste que les diverses dynasties de
conquérants sanguinaires qui ont désolé le Maroc pendant tant de
siècles. Or le mal va gagnant sans cesse. Qui sait quand et où il
s'arrêtera?

Sociétés de tir et d'escrime

L'orgueil est le défaut dominant des Beni-Messara.Ils se croient
les premiers sujets du monde parce que les études coraniques
sont activementpoussées dans leurs innombrables mosquées où
les fillettes et les garçons apprennentà lire. Ils se vantent aussi
de leur bouillant courage, et il faut reconnaître que le grand
nombre de zaouiya consacrées aux amateurs de tir est bien fait
pour entretenir leur flamme guerrière. Tous les jours, vers quatre
heures du soir,des compagniesde 50 à 150 hommes s'exercent,
dans chaque village, à tirer à la cible, à jouer à la balle, à faire de
l'escrime, les novices, avec des baguettes d'olivier, les maîtres- et
les prévois, avec de véritables rapières démouchetées. Les instincts
martiaux de ces ferrailleurs ne les rendent nullement ennemis de
la gaîté et dés réjouissances, Ils sont fous des soirées chantantes
et dansantes. On les voit, la nuit, un falot allumé à la main, pour



éviter les ornières et les tas d'ordures, courir de la mosquéeau
temple de Vénus, entrer dans les logis où il y a fête, en ressortir
pour aller ailleurs. Le jour, la chasse les occupe. Ils, savent
prendre les perdrix au filet, les lièvres et les lapins au furet.
A l'époque du passage des grives, des cailles et des étourneaux,
ils tuent des quantités de ces oiseaux.

Nous avons dit que les grands centres ruraux possédaient
chacun une zaouiya de tireurs, et la zaouiya, transformée en
arsenal, contient les fusils, les balles et la poudre de la commu-
nauté. Le supérieur de la zaouiya est aussi le chef suprême des
rma (tireurs). C'est lui qui les conduit tous les jours au polygone,
en dehors des habitations, pour diriger leurs divers exercices.
Au retour, au momentde rentrer au village, ce sont des salves de
mousqueterieà n'en plus finir. Les femmes,sur le pas des portes,
répondent aux détonations par de longs cris de joie.

De village à village, on se fait gloire d'inviter les tireurs. On les
adule, on les choie, on les fête. On aime à entendre le crépitement
des feux de peloton, le sifflement des balles, hachant les cibles
dans la banlieue. Et il n'y a pas là que des jeunes gens tous les
hommesvalides, de 45 à 70 ans, participent au tir tous, vieillards
et adolescents,s'enivrent de poudre, ne parlent que de balistique,
en rêvent le jour, n'en dorment pas la nuit. Des ouvrages spéciaux,
rédigés en arabe, contiennent, paraît-il, les règlements relatifs à

cesport.
Des guerriers vertueux et braves, morts en odeur de sainteté,

Sidi Ah'med ben Nacer, Ben-Ouak'k'as,Sidi Yousef, imaginèrent
ces créations de Compagnies de francs-tireurs dans tout l'Empire.
Leurs adeptes, et ils sont excessivement nombreux, principa-
lement dans le Sous et dans le H'ouz-Merrakech, constituent des
Confréries puissantes, très considérées. Des quêtes alimentent la
caisse de chaque Société, et c'est grâceaux libéralitésdes profanes
que l'on peut fournir à toutes les zaouiya l'énorme quantité de
poudre et de balles qu'elles consomment journellement depuis
Tanger jusqu'audelà de l'Ouad Dra.

Les Beni-Messara font leurs emplettes à Ouazzan. Ils y trouvent
les beaux h'aïk, les fines d jellaba, réputées les meilleureset les
plus élégantes du Maroc septentrional.. Les tisserands les fabri-
quent et les vendent eux-mêmes au public. Le derviche, n'ayant
jamais acheté un vêtement de, sa vie, a pu néanmoinsme rensei-



gner sur le prix des djellaba et des h'aïk ouazzaniens une djellaba
bien brodée, ornée de pompons de soie, se vend de 15 à 20 francs,
et un beau h'aïk, de 8 à 12 francs.

Les Messariens se gardent de faire isolément leurs achats dans
la ville de Ouazzan. Se sachant abhorrés, ils y viennent en bandes,
toujours armés, se conduisant comme en pays conquis, faisant
main basse sur les objets qui traînent dans la rue, sans distinc-
tion de propriétaire. Lorsque le Juif ne file pas rapidement à leur
gauche, ses souliers à la main, il est sûr de recevoir des torgnoles
épouvantables, des volées de coups de trique. Aussi, de loin,
l'Hébreu voit le Messari, et il l'évite autant que possible. Dans le
ghetto, il s'aplatit, rampe devant le maître, l'encense, finit par le
décider à acheter quelque chose, et, finalement, lui soutire ses
gros sous. Chose bizarre, la Juive n'a rien à craindre du brutal.
11 passe près d'elle, fier, dédaigneux, craignant de se salir s'il la
touchait..

Quand il a bien rôdé dans la ville, qui est à peu près grande
comme notre Bel-A-bbès, quand il s'est assuré que Mahométans
et Israélites se tiennent sur leurs gardes, qu'il n'y a absolument
rien à escamoternulle part, il va tranquillementdéjeuner et dîner
dans une des quatre principales zaouiya, où il est généralement
bien accueilli. Puis, bien lesté de kouskous et de viande, il regagne
ses montagnes.

Suivons-le, et voyons-le chez lui. S'il est relativement aisé, il a
deux ou trois femmes légitimes, ce qui ne l'empêche nullement
de passer ses soirées au béït-eç-çoh'fa, avec ses compagnons de
débauche, dans des nuages de kif, buvant du thé et du carnet
enivrant (1), contemplant les évolutions chorégraphiques des

(1) Je viens de lire une étude sommaire sur les moûts stérilises d'après les
procédés d'un chimiste français,d'originealsacienne, M.Rosenstiel. L'auteur,
dans des phrases brûlantes de lyrisme et de vaticinationdélirante, chante
déjà victoire. Il voit en imagination 150 millions cle consommateurs musul-
mans absorbant un nectar anodin, buvant du vin aussi inoffensif que l'eau
pure des sources et des rivières.

Hélas rien n'est nouveau sous le soleil. Depuis des siècles, les Marocains
fabriquent et boivent dès moûts stérilisés c'est leur carnet doux. Celui-ci,
chauffé convenablement, débarrassé des divers ferments qu'il renferme
devient une sorte de gelée de raisin, une confiture liquide, contre laquelle
toutes les ligues anti-alcooliques du monde ne. trouveraient rien à redire.



malheureuses créatures des deux sexes, auprès desquelies il

goûte certainesjouissancesimpures, dont il est sevré dans l'insup-
portable monotonie du h'arem. Son priapisme l'emportant quel-
quefoisau-delàdes bornes imaginables,il loge chez lui son mignon,
il lui fait partager la vie de famille, au milieu de ses épouses légi-
times et de ses enfants, qui trouvent cela très naturel, puisque
l'usage le veut ainsi.

Aphrodisiaques, plantes médicinales, science médicale

Épuisés, les libertins ont recours aux aphrodisiaques qu'ils
croient contenus dans des fruits secs, réputés reconstituants, tels

que amandes, jujubes (zfizèf), raisins rouges, auxquels ils préfè-
rent cependant certains végétaux irritants, ceux-ci par exemple
El-Qudhmi, Ich-cn-'i 'goura, Tijml'ast, Taserr'int, etAradim(i).

El-Oudhmiest la Gypsophila compressa (Caryophyllées).Les fem-

mes l'utilisent pour s'engraisser, la femme grasse étant l'idéal,
le rêve étoile du marocain. Mode d'emploi Mettre la racine d'El-
Oudhmidans les outres à baratter, ce qui rend le lait beaucoup
plus butyreux, paraît-il.

h'Jch-cn-Tgoura m'est inconnu. Le Tijenfast est VAnacyelm
(Gorymbifères). Taserr'int = Globularia (Globulariées). Aradim =
Phclipœa (Orobanchées).

La science pharmacologique djebalienne prescrit le marrube
contre la migraine. Le suc de la feuille broyée est introduit dans
les narineset le remèdeopère instantanément, tout en provoquant
cependantchez le malade une assez longue série d'éternuements.

lis savent cependant faire du vin, du vrai vin, et, quand ils le veulent, du
çamet non stérilise, très capiteux.

Quelle surprise Qui -donc aurait jamais soupçonné qu'il faut chercher
l'orijçine de la découverte des moûts stéril'sès, non dans les travaux de
Rasteur, non dans la nouvelle méthode de M. Rosenstiel, mais au Maroc,
chez les Mâtures Barbarcsqacs, chez ces grands ignorants. pour lesquels le

mot de chimie conserve encore son antique acception d'alchimie ?
(Pour la préparation du çamet doux et enivrant, voyez Maroc Inconnu,

tome 1", page 55.)
(1)1.S"k.J\\).L1ul u^'1 c~L~<<–6~–~oL.–

Tous ces mots sont berbères. Les Arabes de la province d'Oran se servent
du dernier, Araditn, qu'ils prononcentrd im.



Dans les ordures et le fumier des villages, pousse un arbuste,
lesikran, qui produit une baie ayant des propriétés soporifiques.
Les câpres entrent dans la composition de plusieurs platset sont
considérées comme très excitantes. On soigne la névralgie par
l'application de cataplasmesde paganum harmala, préalablement
ramolli dans l'huile bouillante. La croyance générale est que les
plantes amères sont anthelminthiques, et l'on s'en sert pour
combattre l'invasion des vers intestinaux, due sans doute à
l'absorption immodérée du thé extrêmement sucré, environ
30 grammes de sucre par petite tasse, – et aussi à la grande
consommation de friandises dont se bourrent les indigènes du
Maroc.

L'exercice de la médecine, ou plutôt le charlatanisme qui en
tient lieu, est le monopole de quelques étudiants que les scrupules
ne gênent guère. En réalité, chaque t'aleb est un peu médecin.
Sa sempiternelle ressource, sa panacée universelle, c'est le h'irz,
l'amulette qui porte des formules magiques, des mots du Livre
sacré, griffonnage divin dans lequel le malade a une confiance
aveugle, inébranlable. Tous les t'olba font des talismans théra-
peutiques, et le derviche en a délivré des centaines dans ses
longues pérégrina tion s

Autrefois, lors de sa grande tournée dans le Houz-Merrakèch,
il s'était fait passer pour l'bib (médecin). Durant deux années
consécutives, il avait amassé pas mal d'argentet dupé un grand
nombre d'invalides.La mort tragique de deux ou trois de ses
confrères, vendeurs d'espérance comme lui, lui fit ouvrir les
yeux sur les dangers d'une profession où l'on se fait beaucoup de
jaloux, beaucoup d'ennemis parmi ceux que l'on a plumés sans
pouvoirles guérir. Il faut direaussi que ces imprudents praticiens
avaient commis, comme lui du reste, la sottise de revêtir de
beaux habits, de surcharger leurs doigts de bagues et de bijoux,
étalant ainsi, au grand jour de la convoitise marocaine, ce que
l'on appelle' là-bas kerch el-h'aram le ventre des choses
volées – Assagi par ces terribles exemples et par une infinité
d'autres déboires qu'il serait trop long de raconter, Moh'ammed
se mit, dès cette époque, à mépriser, encore plus qu'il ne l'avait
fait jusqu'alors, et la vaine science médicale et le maudit métal
qui est là source de tant de crimes. Il jeta aux orties son superbe
costume, il reprit sa défroque de mendiant, le seul, le vrai palla-



dium pouvant lui procurer la sécurité, la certitude de ne pas être
assommé, ce qui n'est pas un mince avantage.

Ouazzan la nuit

En 1895, époque de son dernier voyage au Maroc, le fils de
T'ayyéb reparut à Ouazzan. Il eut l'étonnementetla joie de revoir,
assis sur le comptoir d'une boutique, une de ses anciennes
connaissances, Je chérif ouazzanien Si-1-Mékki ben Brahim.
m'avait connu à Snad'a, grosse bourgade des Beni-It't'eft du Rif,

où il vivait avec toute sa famille, adoré des Berbères qui le com-
blaient de prévenances et de cadeaux. Il était venu se retremper
au foyer de la Maison-Mère, prendre le mot.d'ordre, la ligne de
conduite nouvelle imposée à tous les Directeurs spirituels de la
Confrérie depuis le décès du dernier Chef de la Zaouiya. Et il1

expliqua à son errant ami, à mots couverts, la situation difficile,
embrouillée,de l'illustre Familleouazzanienne,dont les membres,
frappés maintenant de discrédit dans leur propreville, végétaient
obscurément au fond des chapelles. Oh oui, il y avait trop,
beaucoup trop de descendants du Prophète, non seulement à
Ouazzan, mais dans le reste du Màg'rib. et la concurrence, la
lutte pour la vie, devenaient de plus en plus âpres entre les
petits-fils de l'Envoyé de Dieu;

– Et tu retournes bientôt dans le Rif? interrogea le derviche.
– Je le voudraisbien.Toutefois, il faut compter avec le nouveau

Chef, un jeune homme très inexpérimenté, aussi timide, aussi
ennemidu tapage que son prédécesseur était entreprenant et
insatiablede bruit.

Il- finissait à peine de parler, lorsqu'une voix plaintive,
semblant sortir de dessousune montagnede cotonnades anglaises,
articula doucementces deux seuls mots

– Sidi SidiMonseigneur Monseigneur !)
Et unpetit homme, aux yeux brûlants de fièvre religieuse, se

dressa derrière le comptoir. L'explorateurle vit s'incliner sur la
main du chérif,baiser longuement, la tenir longtemps sous la

pression de, ses lèvres ardentes. <:

Arrêté net sur la pente des confidences dangereuses, Si-1-Mékki
avait compris l'avertissement respectueux de son adorateur.



Détournant adroitement la conversation, il dit au derviche, en
lui montrant l'homme toujours prosterné sur sa main

Voici mon hôte et ami, le propriétaire du magasin où nous
sommes.

Un éclair de bonheur illumina le visage du fidèle. Se redressant
soudain, il eut une exclamation

Ton hôte et ton ami Oh non, certes Je n'en suis pas
digne. Ton serviteur et ton esclave, oui

Le vagabond se demandait à présent quels liens mystérieux,
quelle sorte d'association confessionnelle et politique, rivaient
l'un à l'autre ces deux personnages, lui surtout, le chérif, qu'il
avait connu si gai autrefois, si peu clérical. Il se disait que la vie
est faite de travestissements opportuns, de métamorphoses bien
curieuses, toutes provoquées par l'intérêt. Puis, renonçant à
déchiffrer l'énigme, il se laissa aller au ravissement de la ren-
contre, à l'espoir de se rattraper des longues privations de son
récentvoyage. La veille même, n'avait-ilpas été obligé de coucher
dans une écurie abandonnée, ouverte à tous les vents? Aussi,
tandis que les chiens des environs hurlaient après lui, taudis que
de gros rats effrontés grignotaient près de sa tête des grains
d'orge au clair de la lune, il s'était juré de tomber chez un noble
marabout, de vivre à ses crochets pendant le peu de jours qu'il
avait à passer dans la ville. Et il riait sous cape, se promettant
d'exploiter son ancien ami, de mener une existence de pacha
après les rudes étapes qu'il venait de faire coup sur coup d'Oran
auTouat, du Touatà Ouazzan.

Le Snad'ien, du reste, était généreux, ou du moins, son hôte,
le petit homme aux yeux de flamme, l'était pour lui. Séance
tenante, Si-1-Mékki commanda des gâteaux, du miel, du thé, se
proposant, disait-il de fêterdignement cet heureuxjour. L'amphi-
tryon s'éclipsa, allant chercher la mangeaille. En attendant, pour
tuer le temps, le chérif fit jaser Moh'ammed sur ses dernières
explorations, lui demandant ce qu'il avait vu et fait depuis leur
séparation, lui répétant qu'il voulait le ramener à tout prix à
Snad'a. Le rusé compère, ne disant ni oui ni non, se laissait
cajoler, avec l'arrière-pensée de filer à l'anglaise, dès qu'il serait
remis de ses fatigues. <

Alors, c'est convenu? Nous retournons ensemble chez les
Beni-It't'eft? interrogea le Rifain



Sur un signe de tête affirmatif du voyageur, le chérif posa la
main sur une pile de petits tapis rouges, en souleva un, le tendit
au derviche.

Tiens, dit-il. Cette lébda est à toi.
Jkhlefâlik (que Dieu te la rende), répondit Moh'ammed.

C'était une moquette écarlate, un feutre magnifique, un de ces
élégants petits tapis portatifs, sur lesquels les grands personnages
administratifs, les nobles, les t'olba, les gros négociantss'asseoient
et font leurs- prières. Dans les champs comme à la ville, la lébda
ne quitte jamais le marocain de marque. Dès qu'il sort de soib
logis, il l'a toujours sur lui. A pied, il la porte sous le bras, pliée

en quatre. A cheval, il la met sur la selle, s'en faisant un siège
moelleux, et, à l'heure de la prière, il l'étend par terre, se prosterne
sur elle, la reprend, va chez lui ou chez des amis, la déplie de

nouveau pour s'y reposer jusqu'à l'oraison suivante.
La fabrication des lébda est encore le monopole des tapissiers

de Fas et de Merrakèch mais, depuis quelques années, la Grande-
Bretagne en inonde les marchés de Tanger et de Casablanca,
faisant une concurrence désastreuse aux petites manufactures
marocaines, vendant les tapis à meilleur compte encore que ceux
de Fas, de trèsmédiocresfeutresqui nevalentpourtantque 2 francs,
tandis que ceux de Merrakèch, bien supérieursà tous les autres
s'écoulent difficilement à cause de leur prix élevé, 5, 6 et 8 francs
pièce.

Le derviche, qui s'était déjà couché sur sa lébda, eut tout à

coup l'agréable surprise de voir arriver, sur un plateau de cuivre,
le thé promis, une bouillotte au ventre rebondi, entourée d'une
pile de gâteaux et d'une douzaine de verres dorés, puis, derrière
le cafetier, l'orchestre indispensable, deux violons, un guellal,
un tambourin muni de grelots. Après avoir baisé là main du
chérif, les musiciens s'installèrent au fond du magasin.Tout de

suite ils attaquèrent la mélodiefavoritedes Ouazzaniens, déclamée,
plutôt que chantée, avec accompagnement de pizzicato et coups
sourds du guellal faisant la contrebasse. y



Éloge du thé
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TRADUCTION

Éloge du thé

« – Assurément le thé est un nectar au-dessus duquel il*n'y
a rien c'est ce qu'il y a de meilleur au Paradis.

» – Trèscertainement le thé est une boisson exquise, inventée
par l'homme c'est le sultan des plaisirs.

» Pour en avoir de l'excellent, sept choses sont indispen-
sables un samovar, du sucre, du thé, une théière, un plateau,
des verres Ft

» et de l'eau pure ayant bouilli sur le feu. Sept autres
choses sont égalementnécessaires une cuiUère, un brasero,

» de la menthe poivrée, de l'ambre' gris, une boîte renfer-
mant des chevilles de gazelle (petits gâteaux marocains), une
serviette brodée de soie

» – pour essuyerverres et plateau, et, enfin, un sucrier.
» – Les sept accessoires sont: un aspergés plein d'eau de rosé

ou de fleurs d'oranger, une cassolette
» avec de la cascarille et des grains d'encens, un échanson

intelligent et beau,

» – des convives illustrés,un cerclede poètes et de musiciens,
» – un ciergetrès long et un chandelier doré.



» Les trois défauts du thé sont l'eau qui n'a pas bouilli ou
qui est de mauvaisequalité,

» – une trop nombreuse assistance, et la bourse plate, car
l'esprit est préoccupéquand on a peu d'argent. »

^Vraimentce chérif était un brave homme. Il faisait les honneurs
du magasinde son ami en digne enfant du Prophète, sûr d'être
adoré quand même, eût-il demandé dix fois plus de thé, vingt
fois plus de gâteauxau négociant ouazzanien qui s'effaçait hum-

blement devant Sa Sainteté Chérifienne, tout frissonnant du
bonheur de la voir accepter le petit lunch fraternellement partagé
avec le célèbreexplorateur.
La fête dura deux jours, deux jours d'une bombance royale.

Mais, tout a une fin ici-bas. Un soir, en rentrant se coucher, le
vagabond .se heurta aux ferrures de la porte du magasin, soli-
dément cadenassés.L'épicier voisin, à qui il demanda des rensei-
gnements, lui fit un geste mystérieux, comme pour lui dire de
filer au plus vite.

– Sombre et triste Ouazzan, serait-il vrai que tes Puissances
Occultes se débarrassent aisément des êtres gênants et compro-
mettants? grommela le derviche en s'éloignant dans la direction
de la grande zaouiya, ou il avait l'intention de passer la nuit.

Un trait distinctif des habitants de cette petite Venise moyen-
âgeuse est l'indifférence totale, et, la plupart du temps, l'extrême
méfiance qu'ils professent à l'égard de l'étranger. Ce soir-là,
Moh'ammedayant rôdé plus tard que de coutume dans les rues
de la ville trouva la. porte de sa. mosquée également fermée.
Il devait y avoir foule sans doute dans l'intérieur, et l'on s'était
barricadé pour ne pas être dérangé par les retardataires.'

– C'est ça qui m'est égal pensa lé vagabond. Par cette cani-
cule, la chaleur et l'odeur qui règnent en ce moment dans le
sanctuaire asphyxieraient des mouchesFuyons donc cet air
irrespirable, et couchons à la belle étoile.

Non loin de là, précisément, un gourbi en roseaux, consolidé
avec des branches d'arbres, paraissait devoir lui offrir un gîte a
peu prèspassable. Mais il était fermé,et très probablement
habité. Alors, s'oriehtant dans le but de n'avoir pas les rayons de



la lune dans les yeux, -il alla s'étendre du côté de l'ombre, au pied

des roseaux.
Dix minutes après, chasséede son gourbi par un besoinnaturel,

une femme, la propriétaire de la cabane champêtre sans doute,
vint s'accroupirdans l'obscurité, à deux pas du derviche. Soudain,
l'ayant aperçu, elle se releva d'un bond, battit en retraite, hurlant
dans son effroi

Hé l'homme, que fais-tu là ?

Et elle rentraprécipitamment en apppelant son mari. Celui-ci,

une énorme trique à la main, mit le nez dehors. Prenant le vaga-
bond pour un Messari, il lui enjoignit d'avoir à aller se coucher
ailleurs, le prévenant que la patrouille du Makhzen ramassait
tous les étrangers surpris à marauder dans les rues après dix
heures.

Allons Houp! ou je cogne! répétait l'aimableOuazzanien,
la matraquefrémissante.

Le bougre était capable d'appeler du monde, de faire coffrer le
derviche, et, qui sait si, une fois jeté en prison, il en. sortirait
jamais ? Cette réflexion détermina le voyageur à aller chercher
un asile dans son ancienne écurie abandonnée, sur les ressorts
élastiques du vieux fumier desséché, et, philosophiquement, il
s'endormit là, avec deux feuilles de menthe dans les narines,
pour ne pas-sentirles parfums de baudet dont l'air était empesté.

Unautre soir, après la prièred'El-Acha, vers neuf heures, l'infa-
tigable bohémien se trouva nez à nez avec le corps de garde du
Makhzen, devant l'habitation du caïd de Ouazzan.

Jugeant à la tournure du noctambule qu'il pourrait être faci-
lement dévalisé, deux ou trois soldats, après l'avoir accosté,
essayèrent de lui mettre la peur dans l'âme.

Comment Tu oses te promener si tard ? Tu ne sais pas que
la patrouillemixte, composée de citadins et de militaires, sous
les ordres d'un gradé du Makhzen, bat les plus petites rues de la
ville, enlevant et mettant en prison tous les rôdeurs, tous les
étrangers qu'elle trouve dehorsaprès la prière d'El-Acha ? Viens
donc coucher au poste tu verras, tu n'y seras pas mal.

Et ils l'entraînèrent sur leur banc en maçonnerie, devant le
corps de garde, en priant les autres camarades de se serrer un
peu pour faire place au nouveau venu. On parla d'abord de choses



insignifiantes, puis, un des soudards, sa pipe de kif aux lèvres,
demanda négligemment

– Est-ce que cet individu ne pourrait pas nous prêter de
l'argent?

– Il devrait bien nous offrir une tournée de thé parfumé a
l'ambre. Il n'y a pas mal de temps que nous en sommes sevrés,
ajouta le voisin immédiat de l'explorateur.

Voilà dix ans que je n'ai pas touché un fels (1) du Makhzen
rugit un vieux burgrave à barbe blanche.

Depuis un moment, le voyageur se demandaitde quellemanièree
il pourrait bien fausser compagnie à ces brigands. Il les voyait
tituber, appesantis par l'ivresse lourde du kif, incapables de le
poursuivre. Réflexion faite> il lui parut préférable de confier son
salut à la vitesse de ses jambes, et, d'un saut, il se trouva au
milieu de la rue.

Tandis qu'il détalait comme un lièvre, sans regarder derrière
lui, un seul mkhazni eut la force de se lever et de M donner la
chasse. Mais c'était la course du bœuf et de la gazelle, et Mbh'am-
med eut vite fait d'égarer le reître dans le labyrinthe des ruelles.

Cependant, un autre obstacle, très grave celui-là, mit un terme
à la galopade échevelée du derviche. Un gros chien venait de se
lancer à ses trousses, avec des aboiements rauques, épouvan-
tables. Moh'ammed dut s'arrêter et tenir tête, à: coups de pierre,
à ce nouvelennemi. Heureusement pour le vagabond, le molosse,
dans sa rage stupide, courait après chaque caillou, le happait, le
mordait furieusement,en secouant la tête, le lâchait ensuite, pour
se précipiter sur un nouveau projectile. Enfin, la porte d'une
maison voisine s'entrebâilla, et une voix d'homme, grossie par
la peur, hurla

– Eckkoun ? Qui est-ce ?
– Dheïf Allah. ïTn hôte de Dieu, répondit immédiatement

l'explorateur.
a– Un hôtede Dieu à cette heure fit la voix devenue railleuse.

Allônsdonc Ce ne peut être. qu'u-n ~Walfaiteur,~ ou un.Wessai:i.Allons donc Ce ne peut être qu'un malfaiteur, ou un Messari.
Et, à distance, l'homme brandissait une grosse matraque,

sans plus soumer mot, estimant que ce geste indiquait assez

(1) Le fels vaut en réalité moins qu'un liard. Voyez plus loin le tableau
des monnaies marocaines. -.1



clairement combien ses dispositions étaient peu hospitalières.
Amusé sans doute de voir la lutte de l'homme et du chien, il
s'attarda encore un bon moment à contemplerl'énergique défense
du vagabonda puis il referma sa porte, la conscience satisfaite,
heureux de laisser un vil coquin aux prises avec un animal
furieux, qui lui paraissait véritablement enragé.

Une seule ressource restait au voyageur battre en retraite, à
reculons, s'éloigner du-domaine de son implacable ennemi. Et il
recula peu à peu, évitant les ornières, les tas d'immondices, dans
lesquelles il appréhendait de culbuter, car, s'il tombait, il se
sentait perdu. Maintenant, le bras fatigué, il ménageait ses coups,
cherchantà lancerchaque pierre le plus loin possible, pour gagner
du champ, pendant que le terrible cerbère courait après elle.
Combien de temps dura cette lente fuite, ce combat énervant?
Le vagabond ne s'en est jamats rendu bien compte. Toujours
est-il qu'il finit pa;r être acculé dans une impasse déserte, où il
acheva la nuit, debout, sous l'œil du molosse, dont les aboiements
ne cessèrent pas de retentirun seul instant jusqu'aulever du jour.

Principaux villages des Beni-Messara

»;'• t^* (les enfants de Messara, nom propre signifiant excel-.
lenle cuisinière, en arabe vulgaire, et calomniatrice, en arabe
littéraire.)

Les Beni-Messara se composent de cinq fractions 1° A'in-bou-
ïï/aNLJ^ Crte (la source qui a de l'eau) (A et B); 2° El-Ah'ouazaïj\ VI (les métropoles) (A) 3° Aln-Iiek'ra s^ o^ (la source de
la vache) (A) 4° Ez-Zouakin 5° Beni-Mesler )\^Z ^>.

Cettedernière fraction, la plus remuante sans doute, a peut-être
une tendance à donner son nom au groupe entier des Beni-Messara,
car les auteurs marocains et européens ne connaissentcette tribu
que sous le nom de Beni-Mestcr ou Bcni-Mcstara mais le peuple
prononce et écrit toujoursBeni-Messara.

Ouazzan (peseur) (A), o\j«- Certains Marocains voudraient
faire dériver ce mot de Ez-Zan (le chêne zéen). Ville d'un millier
de feux, 6 & 7,000 habitants.

Ez-Zouak'in,gros village de 1,000 feux.Aln-Bek'ra, 100 feux.



lzemmourcn (les oliviers) (B), 50 feux. ôj»^ Près de Ouazzan.
Sidi Mouh'aramed ben Et'-T'ayyéb, fils de Moulaye Et'-T'ayyéb,
décédé avant son père, est enterrédans ce hameau. Son tombeau
est un lieu de pèlerinages.

Tlëmoim (l'antique) (B), 100 feux. o> <£> Même étymologie
que Tlemcen. (Voyez mes Beni-Isgmn, in-8°, Oran, 1895, p. 41.)

Mnata (nerprun) (A), 100 feux. -ïSLu
Beni-Mesler, 50 feux. Mine de plomb.
Mn^H'adid, 50 feux.
H'adjur-beni-Alch,100 feux. ,«?-
El-KHtoun, 100 feux.

Pays riche en sourcesminéraleset en gîtes métallifères.Forces
militaires: 8,000fantassins.Populationprobable 63,000 habitants,
y compris ceux de Ouazzan. Plus de soixante petits hameaux
inconnus.

Tribu de MEÇMOUDA

Elle est enclavée entre Lékhmas à l'E., Beni-Messara au S.,
Rehounaet Ahal-Srif à l'O., sur un massifmontagneux très boisé,
bien arrosé. C'est une contrée minuscule, pleine de hameaux,
couverte d'arbres fruitiers de diverses espèces. Le chêne vert,
l'ormeau et le tremble représentent les principales essences
forestières. –,

Un beau matin, à la dédira d?El-Megtaâ, où il avait pris racine
pour quelques jours, le derviche fut surpris de voir arriver des
bandes de cigognes. Dès la fin de janvier, elles avaient envahi
cette année-là les toitures des maisons, claquant du bec des
journées entières, défendant vaillamment leurs anciens nids
contre l'irruption des nouvelles venues. Elles préféraient les
hautes maisons, les terrasses élevées, d'où elles pouvaient décou-



vrir un vaste horizon, et où elles nichaient, sans crainte d'être
dérangées. Le vagabond, n'en ayant jamais tant vu, se demandait
naïvement si le Maroc n'allait pas devenir lui aussi le dernier
refuge de ces grands échassiers, si vénérés des Mahornétans.

Des galopins, dans la rue, saluaient l'apparition des oiseaux,
les appelant d'un mot d'une singulière harmonie imitative

Bou-Chék'chak' Bou-Chék'chak'dja l
Bou-Ghék'ohak' Bou-Chék'chak' est arrivé

Quelques jours après, l'étonnement du voyageur fut soumis à
une nouvelle épreuve, encore plus forte. Dans une basse-cour,
des dindons glougloutaient, faisant la roue, gonflant tant qu'ils
pouvaient leurs belles robes de soie noire.

Ah ça d'où pouvaient bien provenir ces coqs américains,
si recherchésdes Roumis ? Avaient-ils été volés à des Infidèles
de Tanger ou de quelque autre ville de la côte ?

Problème ardu, difficile à résoudre, qui intéressait cependant
moins le derviche que la chair de ces animaux, chair qu'il ne
connaissait que par ouï-dire. Pendant plus de vingt ans, ce
souvenir gastronomique hanta la mémoire du vagabond, et il ne
put satisfaire son envie de manger du dindon qu'à la maison,
en 1894, le matin de la Noël, jour de joie où l'explorateur, assis
à un bout de ma table, put savourer à son aise une aile de
l'oiseau rêvé. ,f

A Meçmoudaj il dut se contenter de la vulgaire lourda.
C'est exactement notre soupe, du pain trempé dans du bouillon
gras ou, maigre, et, à défaut de bouillon, du.lait chaud. A la mos-
quée, heureusement, le menu quotidien était beaucoup plus varié
que dans les ménages. -Les t'olba avaient l'insigne chance de
goûter les diverses cuisinesdu bourg. Rappelez-vous que chaque
habitant se fait un devoir d'expédier aux étudiantslogés dans le
temple une partie de sa propre nourriture. D'ailleurs, tout est
d'un bon marchéstupéfiant une poule; 5 sous en été. 15 sous en
hiver,– un mouton, 5 francs, – une chèvre, 2 francs 50, – les
fruits, pas un centime on lesà qui en veut.

Cantonnée dans un pays montagneux, frais et sain, la tribu est
défendue par des hommes d'un courage éprouvé. Toutefois, leur
petit nombre, – 800 environ – les empêchant de jouir, d'une
indépendance absolue, ils ont du accepter la tutelle des Beni-
Messara auxquels ils fournissent des renforts dans leurs querelles



avec les troupes du Makhzen. En temps de paix, l'activité et le
travail règnent partout. Chaque hameau a sa forge, ses boutiques
de tailleurs. et de tisserands, ses savonneries, ses charpentiers,
ses fabricants de poudre, et aussi, hélas son Club de la Gamelle.

Meçmoudan'a pas oublié le rôle important qu'elle joua autrefois
dans les destinées du Mag'rib. Elle sait que, dans les très nom-
breuses expéditionsde ses glorieux enfants, des coloniesentières
de Meçmoudiens furent laissées comme troupes d'occupation
dans les villes conquises, notamment à Nédroma, où l'on voit
encore, à l'Est, et en dehors des murs de la ville, -le tombeau du
célèbresanton, Sidi Ah'med el-Bjar, lequel, en dépit de son surnom
de bougiote, serait, disent les Marocains, originaire du hameau
de Bjaoua, dans la tribu de Meçmouda. Les habitants de Nédroma
prétendent au contraire que leur saint a vu le jour à Bougie, et ils
racontent la légende suivante, dont la source se trouve dans le
K'arVas (1)

Légende de Sidi Ah'med EI-Bjaï

II était le maître et le grandami d'Abd-el-Moumen, le chef de la
dynastie almohade, et l'on sait qu'Abdel Moumen était originaire
des environs de Nédroma (tribu des Koumià, province d'Oran).
El-Bjaï avait accompagnéson royal élève pendant son heureuse
expédition contre les Chrétiens d'El-Mahdiya (Tunisie) (1160 de
J.-C.). En revenant avec lui au Maroc, Sidi Ah'med apprit le
complot dans lequel le princedevait perdre la vie, assassiné par
des conspirateurs qui avaient assez de sa rude autorité et de ses
continuelles batailles. Il n'y avait qu'un moyen pour l'émir
d'échapper à la mort – 11 fallait permettre à son professeur,
qui le lui demandait instamment, de prendre sa place sous sa
tente et d'y attendre le coup mortel. Le souverain accepta cette
proposition, la trouvant très naturelle, tout à fait logique, esti-
mant, à l'instar de ses collègues couronnés, la valeur d'une peau
impériale à un prix incalculable, bien supérieur, sans compa-
raison aucune, au modeste épiderme d'un plébéien quelconque.

Cette nuit-là, s'étant précipités sous la tente d'Abd-el-Moumen,

(1) Roudh El-K'art'as.Histoire dés souverainsdu Mog'rib et Annales de
la ville de Pas, par Abou-Monh'animedÇalah' ben Abd-el-H'alim.Traduc-
tion Beaumier, pages 282 et 283, in-8", Paris, 1860.



les conjurés criblèrent de coups d'épée le pauvre Sidi Ah'med,
qui expira, la joie au cœur, ayant sacrifié sa vie pour le bien des

Musulmans. Pendant que sa belle âme de martyr convaincu s'en-
volait vers les cieux, le sultan dormait paisiblement sous la tente
de son professeur, sur la modeste natte de l'ami, de l'homme
dévouédont la postérité devait faire un des plus grands santons
de l'Islam africain.

Après avoir tiré une vengeanceéclatante de la tentative d'assas-
sinat dont il avait failli être victime, Abd-el-Moumen souleva lui-
même le cadavrede Sidi Ali'nied, et il l'attacha sur le dos d'une
chamelle, en. disant

Laissez-lapartir toute seule. Qu'elle aille où elle voudra
Longtemps elle erra, suivie de l'émir et de son état-major.

Puis, très certainement inspirée du Ciel, elle.s'agenouilla d'elle-
même, à un certain endroit, et ne bougea plus, commeprosternée
sur le sol sacré qui allait recevoir et garder éternellement son
précieux fardeau. Ce fut à cet endroit qu'Abd-el-Moumen enterra
son sauveur et lui fit élever un tombeau.

Telle estl'originedu mausoléede Sidi Ah'medel-Bjaï. Toutefois,
la vérité historique nous obligeà reléguerce récitdans le domaine
des contes merveilleux. L'auteur de Y Histoire des Almohades,
Abd-el-Ouah'id I-bn Âli Et-Tmimi el-Merrakchi (1), plus ancien et
beaucoup mieux placé que l'historien du K'art'as pour savoir la
vérité sur le complotourdi contre Abd-el-Moumen, raconte l'évè-
nement d'une autre façon. Lui, au moins, cite le nom du martyr
qui se dévoua pour son maître c'était un vieux compagnon
d'armes du Mahdi Ibn-Toumert,un de ses aveugles disciples, un
fanatique nommé Ismaîl ben Yah'ya el-H'azradji. Dans Ce récit,
très simple, et selon toute apparence le seul véridique, il n'est
question ni de chamelle,ni de la fondationde la ville dEl-Bet'h'a,
ni, encore moins, de celle de Nédroma (2).

(1) The histon/ of the Almohades, texte arabe, éd. R. Dozy. Leyden,
in-8". 1881, pages 166 et 167.

(2) Voyez aussi L. Piesse, Itinéraire de l'Algérie, in-12, Paris, 1874,
pages 266 et 267, où cette légende est racontée, assez inexactement d'ailleurs.
Il est difficile de fixer, avec M. Piesse, la date de la fondation de Nédroma
en 1160, puisque, quelques années avant cette époque, en 1154 au moins, le
géographe arabe Edrissi parlait déjà de Nédroma comme d'une cille consi-
dérable, florissante, b'en peuplée, ceinte de murailles, etc. N'attribuons



Vous trouverez un autre santon meçmoudien, Sidi Brahim
el-Meçmoudi, enterré à Tlemcen, près de la mosquée de Sidi
Brahim, à laquelle du reste il a donné son nom. Vous trouverez
aussi des représentants de cette tribu à Merrakèch, à Rbat', à Fas,
faisant du commerce, n'ayant gardé de leur ancienne splendeur
qu'un goût très vif pour les beaux habits et les jeunes garçons.

Moh'ammed ben T'ayyébentendit dire souvent que Meçmouda
avait été jadis une puissante tribu ayant eu des sultans, des
savants, des saints, ayant gouverné longtemps le Maroc. On ajou-
tait que, victimes de leurs propres excès, les Meçmoudiens avaient
disparu de la scène politique et qu'ils conservaient vaguement
aujourd'huile souvenir d'une époque brillante, où ils étaient tout,
tandis qu'à présent ils ne sont plus rien.

Principaux villages de Meçmouda

ï>j+*a* (En berbère pierre de lacoir. – En arabe recherchée.)

La tribu se, compose de quatre fractions: 1° Bcni-Meràs(1)
2° Hebô-el-Ouad 3° Uebô-el-Khmù 4° Ouldd-Ali, avec les villages
de Ajemou (2) 100 feux, lijaoua (3) 50 feux, tikouna, 100 feux,
Ahal-bou-Yah'med, 300 feux, et El-Megfaà e h â.U, 200 feux.
Deux ruisseaux, l'Ouad Beni-lssef et l'Ouad El-Khmis, traversent
1§ pays, coulant de l'E. à l'O.

Forces militaires 800 fantassins. Population probable
5,600 habitants. Beaucoup de hameaux inconnus.

Notice historique sur Meçmouda

Tribu berbère, d'origine cenhadjienne, de la branche d'Azdadja

donc pas au chef de la dynastiealmohade la création d'une cité qui .existait
bien avant lui.

Ibn-el-Athir, dans son Kainil, tome 11, pages 92 et 93, raconte le retour
d'Abd-el-Moumen d'El-Mahdiya au Maroc et il mentionne seulement la
défection des émirs arabes au DjebelZar'ouan. Quant à El-I*tik'çâ, il copie,
en l'abrégeant, le récit du K'art'as (tome 1", pages 156 et 157).

(1) >/<• <jM, (2) i~»j*\ (3)\jl*î.



(souche des Branès). Ibn-Khaldoun en parle longuement.Tome 1 er,

page 194 de la traduction de Slane, il écrit ceci

« – La plus grande partie des habitants du Mag'rib-el-Ak'ça
appartient à la tribu des Masmouda. »

Tome 2, page 124, il ajoute

«
Les Masmouda, enfants de Masmoud, fils de Bernés, fils

de Berr, forment la plus nombreuse des tribus berbères. Parmi
les-branches de cette grande Famille, on remarqueles Bergouata,
les Ghomara et les peuples de l'Atlas. Pendant une longue série
de siècles, les Masmouda ont habité le Mag'rib el-Ak'ça. »

Nous sommes donc en présence d'une tribu berbère, essentiel-
lement marocaine, autochtone, oserions-nousdire, si les ténèbres
de la Préhistoire n'étaient là pour nous commander une prudence
absolue. Il ne viendra à l'idée de personne de nous blâmer de
n'avoir pas copié, à cette place, les fastes militaires et politiques
de l'illustre tribu mag'ribine. On lès trouveradans Ibn-Khaldoun,
à l'article Masmouda.

Aussi bien, ce travail sortait de notre sujet. Il est très certain,
en elïet, que la microscopiqueMeçmouda djebaliennen'estqu'un
infime débris de sa grande sœur du Sud marocain et des autres
groupes de l'innombrable Famille meçmoudienne répandue dans
diverses parties du Mag'rib el-Ak'ça.. Pourtant, deux questions
m'obsèdent-: Notre Meçmouda djebalienne est-elle le berceau
de la race ? A-t-elle une histoire ?

Dans le fouillis d'El-Istïk'ça, je tombe par hasard sur le nom de
cette tribu (tome 4, page 68, ligne 22), et, sans trop grand renfort
de bésieles, je traduis

Les Oudaya, vivant dans les jardins, en dehors de la ville
(Fas, sans doute), attaquaient les rouisseurs établis sur l'Ouad
Fas. Puis, ces mêmes rouisseurs étant allés rouir leur lin à
Meçmouda, les Oudaya vinrent s'en emparer dans cette tribu et
ilspillèrent les caravanes dans les fondouk' (1).

(1) A la page 82 de sa traduction du Tordjmaa el-inodrib, M. Houdas
rend j>UaJ\ ^^o J-s-iJ\ I^Jà.1 par – Ils brisaient les serrures des fon-
douqs. Or, (J-a.% dans la langue vulgaire marocaine, signifie caracanrs.
C'est la connaissance de la signification particulière de ce mot qui me
permet de proposer à M. Houdas la petite rectification suivante – Et ils
pillèrent les caravanes dans lesfondouk'.



LE MAROC INCONNU

Tribu de SOUMATHA

Le premier village.de Soumatha dans lequel l'explorateuralla
demander l'hospitalité fut le gros bourg de Tazrouth, où il arriva
au coucher du soleil. A la mosquée, les étudiants, en l'honneur
du jeudi, jour de vacances,faisaient danser des mignons aux sons
des violons et des mandolines. Des beignets, de la tourda, des
olives préparées de diverses manières, étaient placés à portée de
la main des spectateurs. Affamé par sa longuecourse de la journée,
Moh'a m méditaitplus occupé de se restaurerque de regarder les
déhanchements des éphèbes. Repu, il s'étendit dans un coin du
temple, la tête enfouie sous ses capuchons, ronflant conscien-
cieusement, malgré le vacarme. Le lendemain matin, il quittait
Tazrouthpour battre le pays.

Soumatha est une petite tribu d'une quinzaine de kilomètres
de diamètre, pouvant armer 1,800 fantassins tout au plus, ayant
pour voisins Lékhmaset Djebel-el-H'abib au Nord, Behi-Messara
au Sud. Beaux paysages, contrée fertile et boisée. Partout des
hameaux de 20 à 300 feux, moelleusement couchés sur des tas de
fumier, dans des nids de verdure. Beaucoup de gibier, beaucoup
de renards, corbeaux, chacals. Les bergers mangent du sanglier,
en cachette. Ce fait ne me surprend pas. Vers la fin de Ï882, me
trouvant dans les environs d'Aïn-Draham,en Tunisie, j'eus l'occa-
sion de voir des femmes et des enfants kroumirs (1) dévorer à
belles dents des morceaux de viande de sanglier bouilli.

– C'est du Kallouf el-faba (cochon de la forêt), me dit une
vieille.

Indifférents, les hommes regardaient ce spectacle, et ils me
dirent, en, voyant ma stupéfaction

Quel mal y a-t-il à cela? Tout le mondesait que lés femmes

(1) J'ai observé chez ce peuple une très curieuse particularitédialectale.
Berbères encore mal arabisés, ils changent enune foule de désinences
en a. Ex. El-mi pour cl-ma (l'eau), el-mri pour cl-rnra (la femme), etc.



et les enfants ne sont pas des êtres raisonnables. Par conséquent,
il ne saurait y avoir de leur part aucune infraction à la loi divine!

En dépit de leur faiblesse relative, les Soumatha sont querel-
leurs, peu endurants, enclins au vol. Grâce à leurs montagnes,
ils se battent, se défendentbien, et ils ont réussi jusqu'ici à éviter
le joug de leurs grandes voisines, les colossales tribus du Nord et
du Sud..

Au centre du pays, le Marché du Lundi attire un grand nombre
de trafiquants.Chèvres, bœufs, mulets, fèves, petits pois, lentilles,
laines, vêtementsconfectionnés,tout s'y trouve, et à bon compte.
La monnaie en usage est celle qui fut frappée sous les règnes des
sultans Abd-er-Rah'manet Mouh'ammed (1817 à 1873 de J.-C.).

Principaux villages de Soumatha

ijLoyMj (l'appuyée contre la montagne) (B)

Tazrouth, 200 feux. Au Nord-Est, une mine de sel.

Forces militaires: 1,800 fantassins. Population probable
12,600 âmes. Une trentaine de hameaux inconnus.

Notice historique sur Soumatha

Débris de la grande tribu berbère des Néfzaoua (Berbères tri-po-
litains descendus d'El-Abter). Ibn Khaldounparle d'un « – reste
des Soumala qui se trouve dans les plaines de Cai rouan ». (T. 1er,

p. 230 et 231 delàtraduction.) Il ne semble pas avoir connu les
Soumatha du Maroc.

Tribu des. BENI-ISSEF

De Soumatha aux Beni-Issef, les sentiers courent en lacets
capricieux sur des versants de montagnes couvertes de forêts.



A son arrivée à la déchra d'El-K'alaâ, le derviche eut la satis
faction de tomber sur une noce arabe, la propre noce du caïd de
la tribu. On attendait justementla fiancée, "qu'un détachement de
200 hommes armés était allé chercherau village voisin.

Noce djebalienne

Dans le lointain, de sourdes détonationsannonçaient le retour
du cortège nuptial. ToutEl-K'alaâ etait dans.la banlieue, en habits
de fête, attendant impatiemment la nouvelle mariée.

Au bout d'une heure, on vit s'avancer, voilée de pied en cap
et montée sur une mule, une petite poupée blanche qui pouvait
avoir une douzaine d'années. Autour d'elle, les feux de salve
crépitaient, effrayantsa monture,dont les brusques écarts entraî-
naient, pendus à la bride, les deux hommes qui la maintenaient.
On vit soudain des femmes, les parentes du caïd, courir vers la
poupée, l'emporter pantelante dans la maison conjugale, pendant
que les guerriers restés dehors continuaient l'infernale fusillade.
Les cris déchirants des hautbois arabes, les* coups profonds et
répétés des. grosses caisses éclataient à leur tour, pendant les
intermèdes.

Dans la riante contrée des Djebala, les mariages se font généra-
lement en automne, époque de l'année où tout est en abondance,
même dans les plus humbles chaumières. Avec l'inflexible loi
coranique, il ne faut pas s'attendreà trouverchez les disciplesdu
Prophète la douce poésie des fiançailles de nos-pays d'Occident.
Très souvent, l'homme épouse une femme ou une jeune fille qu'il
n'a jamais Sa mère, ses sœursFont renseigné à peu près sur
le physique de celle qui doit venir s'asseoir à son foyer, et cela lui
suffit. La question importante, c'est le douaire. Achetant sa fem-
,nie, il entendne pas la payer cher. C'est -une affaire commerciale
à débattre, comme s'il s'agissait de -la vente d'une bête de labour,
d'un animal de boucherie.

La demande se fait selon des règles fixes, dans le cérémonial
des fornies. Accompagné de plusieurs notables de son hameau,
je prétendant arrive au domicile de celle dont il sollicite la main.
D'abord, le futur beau-père offre un repas aux étrangers. Il feint
d'ignorer le but de la démarche de seshôtes et il s'entretient avec
eux de chosesbanales.Quand le thé est servi, le plus distingué



de la députation prend solennellement la parole et s'exprime en
cestermes':

– Donne ta fille à A conformément à la loi de Dieu et du
Prophète.

Tous, en entendant le nom sacré de l'Apôlre, se passent la main
sur le visage et la barbe, en prononçant gravement la formule
obligatoire

– Çalla Llahou àléïhi oua sellama.

– Que Dieu Lui accorde sa bénédictionet sa paix.
Ensuite le père répond

– Voici mes conditions.
Et il énumère la dot, le trousseau, les cadeaux qu'il exige.

S'il est pauvre, il se contente d'une cinquantaine de francs. Mais il

en demande 100, 200, 300,500, et parfois davantage, s'il a quelque
fortune. Puis, toutes les questions réglées, il dit, non sans solen-
nité

– Eue est à vous.
Cependant le jour du mariage n'est pas encore fixé. Le futur

est obligé de retourner chez lui avec ses compagnons pour se
mettre en mesure de remplir ses engagements, Il court les bouti-
ques, les marchés, achetantle trousseau, les bijoux, le linge, les
vêtements promis. Alors seulement il annonce la grande date et
il faillespréparatifsde la fête. Chez lui, la maison est bouleversée.
Sa mèi'e, ses sœurs, ses tantes allument les fourneaux, font cuire
dans vingt marmitesdes quartiers de bœufet de chèvre, préparent
le beurre, l'huile, le miel, tous les aliments qui seront dévorés
dans l'énorme liesse. Et, à l'époque fixée par l'époux, musiciens,
hautbois, grosses caisses et tambourins, font éclater, dès l'aurore,
devant la portedu marié, une aubadeendiablée.

C'est le grand jour Le' fiancé, peinturé de henné aux chevilles,
aux poignets, fait son apparition dans une chambre remplie
d'amis. Son burnous blanc le distingue suffisamment de ses
camarades qui sont vêtusde djellaba plus ou moins sombres.
Il est leur sultan, et eux sont ses minisires, ses ouzara, de véri-
tables vizirs, attachés à sa personne, ayant à remplir auprès de
lui un rôle important que, nous indiquerons dans un instant.
Remarquons,, en passant, que les Djebaliens ne portent le burnous
que te jour de leur mariage.hameau a son burnous des



noces. Il sert à tous ceux qui se marient et il se trouve en dépôt y

chez un notable de l'endroit.
Voyons maintenantce qui se passé chez la fiancée. Aussitôt

après le consentement du père, la jeune fille s'abandonne à sesparentes et à ses amies. La première des opérations de la toilette
y estscelle de l'applicationdu henné aux chevilles et aux poignets.

La chevelure est lavée au r'asoul (l), débroussailléeau peigne fin,
emplâtrée de henné. Par-dessus la chemise, on enveloppela petite
poupée de cotonnades,de tissus légers, de h'aïkd'une blancheur
éclatante. Chaussée de babouchesrouges, voilée des pieds à la
tête, elle va en visite chez toutes ses parentes, à tour de rôle.
Elle s'y rend avec le cortège de ses amies, et elle est reçue à la
porte par les graves matrones qui la saluent d'un joyeux

– El-IFamdou llah Mbarek ez-zouaj, in cha A llah
– Dieu soit loué Votre union sera bénie, s'il plaît à Dieu.
Introduite dans le gynécée, elle se débarrasse de ses voiles,

grignote des friandises, boit du thé, jacasse avec ses compagnes.
Celles-ci ne doivent jamais la quitter d'un pas, et nous verrons
tout à l'heure pourquoi. Durant sept jours, la mariée fait ses
tournées dans le village, fêtée partout, gracieusement et copieu- j
sèment hébergée. Le septième jour, elle attend l'arrivée de la
députation qui doit l'amener sous le toit conjugal.

Ce jour-là, l'animation est grande chez les amis et compatriotes
du futur. Ils font leurs préparatifs de départ. Sanglés, habillés I

comme s'ils allaient aucombat, Je fusil au poing, ils font marcher j
devant eux l'assourdissantorchestredes hautbois et des tambours, I
dont le vacarme ne cesse que devant la demeure du beau-père. I
Quelques parentes du prétendant suivent la députation et I
pénètrent seules chez la fiancée, qu'elles sont chargées d'accom- J
pagner à sa nouvelle résidence. Pendant ce. temps, les hommes I
du cortège sont reçus chez les proches parents du beau-pèreoù

I
on leur offre un grand repas. 1

Enfin, somptueusement vêtue, le visage couvertd'un grand I
voile, l'épousée quitte sa maison au milieu de ses sœurs, de ses

I
tantes, de ses cousines, les parentesde son mari la font monter I
sur une mule sellée d'un vaste bât, et l'on se met en marche. I
(1.) Terre argileuse, excellente pour nettoyer la tête, très commune au
Maroc, où on l'appelle aussi t'fèl (_)•». I



Dès les premiers pas, la fusilladecommence elle dure, sans inter-
ruption, jusqu'à l'arri vée d u cortègedevant l'habitationde l'époux,
avec accompagnementdes you-you stridents des femmes et du
tapage infernalde l'orchestre.

Tandisque les femmes emportent la jeune fille dans sa chambre,
le fiancé reste dans la sienne avec ses amis. Il s'est bien gardé
d'aller chercher sa fiancée. La peur du Ikik'afle tient cloué chez
lui. Patience! Vous connaîtrez bientôt le thik'af, le grotesque, le
ridiculemaléfice dont tout le monde a peur au Maroc.

Les invités affluent à la tombée de la nuit, et les douzaines de
plats de viande, cuite à l'huile, selon la mode djebalienne, les
corbeilles de pain, le beurre, le miel, les msemmen, le thrid, les
beignets, les fruits, font leurapparition dans les pièces respectives
des hommes et des femmes, pendant que des babour de thé se
préparent devant l'assistance. Des lampes à huile en terre cuite
éclairent la mastication des affamés. Quand tout le monde est
rassasié, des gitons et des gitonnes, dans la salle des hommes,
exécutent leurs danses, évoluent à travers les épaix nuages des
pipes de kif. Les musiciens soufflent et tapent sans désemparer,
accompagnantsuccessivementles chorégrapheset les épithalames
des bardes populaires.

Au dehors, la fusillade pétarde sourdement, en un roulement
lointainde tonnerre. Ce sont les jeunes, les impatients, ceux qui
n'ont pu supporter l'immobilité, après les formidables agapes,
qui vont ainsi se dégourdir les jambes, rire, causer et décharger
en plein air leurs fusils bourrés jusqu'à la gueule. Et, jusqu'à
l'aurore, les mêmesréjouissancesse poursuivent de cette manière,
sans la moindre variation, telles qu'elles devaient être dans le
cours lointain des âges.

yRevenons au marié. Le* premier soir, au crépuscule, il sort de
sa chambre, fausse compagnieà ses vizirs, et il entre, armé d'un
fusil, dans la pièce où ces dames tiennent société à celle qu'il
considère comme sa proie, sa chose à, lui.

A la vue du mâle, la nichée féminine s'envole, le laissant en rtête-à-têteavec sa fiancée.
Entre ces deux êtres qui se voient pour la première fois, la

conversationn'estpas longue. Saisissant la frêle poupée par le
bras, le guerrier l'entraîne vers le lit, ou sur la natte, s'il n'y a
pas de lit. Se donne-t-il seulement la peine de regarder sa douce



moitié à la lueur du lumignon fumeux qui éclaire cette scène
d'un réalisme si peu poétique ?

Le rustaud n'a qu'unepensée en finir au plus tôt, prouver au
bourg tout entier l'incomparable vigueur de ses muscles.
Puis, commeun fou, il se précipite dans la cour, il fait feu de son
fusil et il va rejoindre ses camarades avec lesquels il passe la nuit
à manger et à boire du thé.

Le lendemain, les femmes visitent le linge de la mariée. S'il est
maculéde sang, ce sont des you-Vou frénétiques, interminables,
des rires étouffés, des plaisanteries grasses, chuchotéesà l'oreille j

– Ah notre gars est un rude étalon
Si, au contraire, aucune tache rouge n'est relevée, quel concert j

de malédictions contre la prétendue vierge Séance tenante, elle I

est répudiée, renvoyée ignominieusement chez ses parents, et le J

douaire est rendu au mari trompé. I
Le deuxième soir, toujours à la tombée de la nuit, le marié j

retourne trouversa femme.Cette fois, son absenceest pluslongue; i
elle se prolongeprès d'une heure, puis il revient dans la chambre I
de ses ministres pour achever la nuit avec eux, buvant, mangeant, I
causant, se reposant tour à tour. C'est ainsi que s'écoulent les 1
sept premiers jours de son mariage. Emprisonné avec ses gardes I
du corps, il se borne à aller chaque soir chez sa femme pour I
retourner ensuite auprès de ses amis qui ne le quittent jamais. 1

De son côté, la mariée ne bouge pas de la chambre où les I
femmes lui tiennent compagnie durant sept jours consécutifs, I
sauf, bien entendu, à l'heure du tête-à-tête avec son mari. I

Quantauxinvités, ils sontdans une pièce spéciale. Ne se souciant "

nullement des jeunes époux,qu'il n'aperçoiventjamais du reste, I
ils concentrent leur attention sur les danses des nymphes et des I
ganymèdes et ils paraissent s'intéresser aussi très vivementaux
allées 'et venues des porteurs de victuailles.On les voit accroupis I
des journées entières sur plusieurs lignes parallèles, ayant, der-
rière eux, la cohue des femmes et des bambins, une tourbe de
beautés problématiques, qui regardent d'un œil, elles aussi, les
évolutionslascives des ballerines et de leurs répugnants cavaliers. I
Jamais, au grand jamais, un invité rne se retourne pour lorgner
du côté des dames, et, encore moins, pour-se rapprocherd'elles.

Une telle dérogation aux règles de l'étiquette marocaine entrai- I



nerait indubitablement la mort immédiate de l'imbécile qui en
serait l'auteur.

Je dois ajouter que les danses, la fusillade et la musique ne
| durent .que les trois premiers jours du mariage. Les quatre

derniers jours, les retardataires se rattrapent sur les aliments,
toujours copieux et assez variés. Les réjouissances nuptiales

I constituent, cela va sans dire, un régal artistique et culinaire pour
[ les écoliers étrangers auxquels on ne manque pas une seule fois
I d'envoyer leur part de nourriture quand ils ne viennent pas eux-
I mêmes se mêler à la foule des convives.

I Du thik'af
I csL_à_j (impuissanceartificielle)

I En dépit des transparentesallusions coraniques (1), malgré lesI aflirmationstrès claires, trop claires souvent des Décrétales ponti-I ficales, l'imperceptible auteur du Maroc Inconnu doute, avec lesI plus grands philosopheset les pius habiles physiologistesde notre
siècle, que l'impuissanceartificielle ait jamais été provoquée chez
un être quelconquepar la seule vertu des maléfices. Un soupçon

B pareil offusqueraitévidemment un Marocain, car celui-ci, lettréI ou illettré, croit profondémentau thik'af, en a une peur épouvan-
table. La pucelle marocaine tremble à ce mot redouté. Seule, la
matrone, à cause des élargissementsanciens, peut braver, paraît-
il, l'étrangesortilège.

Médicalementparlant, le thik'af est, chez le sexe faible, l'occlu-I sion presque totale de la porte par laquelle nous sommes tous
passés. Chez l'homme, c'est la vulgaire impuissance.

H Vous avez lu avec quelles précautions, avec quelle vigilance les
H jeunes époux sont surveillés par leurs amis, avant et après laH noce. C'est qu'il suffit de si peu de chose pour les rendre malheu-H reux! Un méchant bougre, une mégère animée de mauvaisesH intentions n'auraient qu'à les trouverdans la rue, les approcher,

les toucher, et le mal serait fait Oh le sortilège est simple et n'aH rien de compliqué. On se munitd'u! chien de fusil par exemple,H ou d'une paire de ciseaux, ou bien encore d'un couteau et d'une

^B (1) Lisez l'Aube du jour, 113" chapitre du Coran, 4* verset.



bonne poignée de fèves. Sur l'un des instrumentsde fer, on écrit
la formule magique

ClAi S)t «Job *là£ *3\lâ C**o <L>)& £jS AiNU o^1? <– **•>. -e£Sï\

– Que Dieu frappe d'impuissance un Tel fils d'une Telle (1)
devant les parties sexuelles d'une Telle fille d'une Telle (1) par la
vertu des versets suivants (2).

Et l'on a dans la poche un papier sur lequel ont été griffonnés
ces passages du Coranu -j~t) ~'L~Jt pl 12) .1." ~1~1

<~J~=~~ L~~M~a ~:il~ ~CC)~ ~UJ~=t

Tu es mort, et ils sont morts. Fous discuterez ensuite, au
jour de la résurrection, devant votre Seigneur(3). De même que
nos prodigessont renus jusqu'à toi et que tu les as oubliés, de même
tu seras oublié aujourd'hui(4).

Le maléficiantpeut; à son choix, puiser ses formules dans le
1

Coran, dans la Borda d'El-Bousiriou dans l'oeuvre d'Edh-Dhemiati. 3

Il y ajoute souvent des carrés cabalistiques(djedaoûl), contenant J

ces mots magiques Méd'héb, El-.4h'mar, Bourk'an, Méïmoun, 1

Achin, Chaouachin, etc. 1

Armé de ces diverses pièces, l'ennemi guette le marié dans la
I

rue. Ne le voyantpas sortir, il se décide à lui rendre visite avec la 1

foule des invités. A sa vue, le pauvre fiancé lui fait millepolitesses, I
lui touche la main en signe de paixet d'amitié, le bourre de viande I
et de friandises, le cajole pour faireévanouir ses mauvaisdesseins. 1
D'ailleurs, le sortilègene peut agir sous le toit du marié ni contre I
la multitude d'amulettes dont il est chargé. Cependant, comme

I
on pourrait jeter un sort sur ses aliments, ses amis intimes, ou

I
mieux ses ministres, se chargent de lui apporter les mets et les I
boissons qu'aucune main hostile n'a pu voir ni toucher. Auto- I
crate absolu, le sultan de la noce- n'a qu'un signe à faire à ses I

vizirs pour être ponctuellement obéi. Ceux-ci ne doivent lui I
désobéir que dans un seul cas_: s'il lui prenaitfantaisie de quitter 1

(1) Le nom de la personnedoit être écrit en toutes lettres. M

(2) Ou vice versa s'il s'agit d'une vierge, en remplaçant toutefois le motpar
(3) Coran, chap. xxxix, versets 31 et 32. I

(4) Coran, chap. xx, yerset 126..



son domicile, ils doivent s'yopposerénergiquement et le contrain-
dre, par la force au besoin, à rester dans sa chambrette, car, hors
de là,. en dépit de ses amulettes, il serait ensorceléen un clin d'oeil,

par un simple attouchement des gens qui lui en veulent.
De son côté, la pauvre jeune fille est encore plus à plaindre et

plus exposéeque son mari. En effet, les coutumes locales exigeant
que la malheureuse enfant aille rendre visite à tous les parents
qu'elle a dans le village, elle prend mille précautions, ne se risque
hors de son domicile qu'à la faveur des ténèbres de la nuit.
Elle doit choisir des rues désertes, éviter adroitement la rencontre
de ses ennemis, hommeset femmes, marcherau centre du cortège
de ses compagnes et ne se laisser approcher qu'aprèsavoir recon-
nu les intentions pacifiques des promeneurs. Vous la voyez dispa-
raître comme une ombre dans les habitations amies, où, grâce
aux talismans qu'elle porte, elle est à peu près invulnérable.

C'est un sujet inépuisable de contes et de légendes que celui
des jeunes gens et des vierges qui ont été victimes du triste
Ihik'af. Pendant de longs jours après la célébration du mariage,
c'est pitié d'entendre de robustes gaillards de vingt ans se
plaignant auprès de leurs amis de n'être pour leurs jeunes
épouses que des frères respectueux. Le lamentable ménage
demandeà tous les saints la rupture du charme, et il finit enfin
par se procurer des contre-talismans, des antidotes efficaces dont
certains t'olba ont le secret,secret qui est pour eux une bonne
vache à lait, toujours disposée à selaisser traire.

Principaux villages des Beni-Issef

<-a~>\ »j*-s (les enfantsde Issef (Joseph), altération de Yousef)

El-K'alaâ, 200 feux. Encore une trentainede hameaux inconnus.

Forces militaires 1,800 fantassins. Population probable
12,600 habitants.



Tribu des BENI-IDER

C'est encore une minuscule tribu nichant sur des sommets
boisés. Les hameaux disparaissent sous la verdure. Partout les

eaux vives des sources et des ruisseaux. Même pays, toujours
ravissant, mêmes mœurs que dans les trois tribus précédentes.
Ici, l'apiculture se fait en grand, et, chose bizarre, le miel amer,
provenant des feuilles d'arbousier sur lesquelles les abeilles
aiment à butiner, se vend plus cher que le miel doux Pourquoi ?

– Parce que le miel amer est un doua, un remède, unepanacée
universelle.– On fait sécher des quantités d'arbouses, d'abricots,
jusqu'à des figues de Barbarie, pour les manger plus tard, quand
ce n'est plus la saison. Peu de cultures. A part les potagers, on
vit sur la forêtet les arbres fruitiers. Un terrain si accidenté n'est
abordable qu'à la pioche, la charrue y est inconnue.

Lin et chanvre

Voici pourtant quelques champs de lin et de chanvre, un peu
de coton, et plus loin, des mûriers pour les vers à soie.

Dans la plus grande partie de cette admirable province des
Djebala, le. lin et le chanvre occupent des milliers d'hectares.
On n'apprendra pas sans étonnement que les indigènes savent j
tirer parti de ces plantes précieuses. On les traite à peu près i;;J

comme en Europe. Après avoir été coupées et séchées, elles sont
plongées dans l'eau de la rivière. Nous avons vu plus haut, j

page 491, que l'Ouad Fas et les ruisseaux de Meçmouda servaient,
dès le commencement du xvm8 siècle, au rouissage. Une fois la
macération finie, le soleil se charge de sécherle lin et le chanvre.
Puis, on les teille, on les fait passer au séran et l'on obtient,';f

même avec des instruments moins compliquéset plus primitifs
que les nôtres, une filasse relativement bien débarrassée de son
étoupe. Hommes et femmes savent la- filer et la tisser et il est j
peu de maisons manquant de métier de tisserand.Lorsqu'il y a



surabondance de production, la .filasse est vendue sur les grands
marchés,-àEch-Chaoun, Tétouan, Tanger, Fas, surtout à Fas, où
les teinturiers sont nombreux et adroits.

Magnaneries, sériciculture

Voyons maintenant les vers à soie; Tous les Djebaliens que j'ai
consultés sont unanimes à affirmer que les vers à soie sont élevés
dans beaucoup d'endroits de leur province avec des soins intel-
ligents et assidus. Les. graines, se vendant sur les marchés, sont
soumises à la hausse et à la baisse, tout comme chez nous.
Les jeunes filles et les femmes ont dans leurs attributions l'éle-
vage des vers à soie, qu'elles nourrissent avec les feuilles des
innombrables mûriers de la région. Les propriétaires dévident
eux-mêmesles cocons et filent la soie, qu'ils expédient ensuite
à Fas et à Merrakèch, car là seulement on sait la tisser.

Dans les villages, c'est toujours la même scission entre étu-
diants étrangers et étudiants de la localité. Il faut toute l'autorité
de la djemaâ pour empêcher les enfants du pays de molester
les inconnus qui viennent mendier un peu de pain et de science
dans les mosquées éloignées. De leur côté, les joyeux drilles du
béït eç-çoh'fa font bande à part, jalousant et détestant les t'olba,
dont ils se sentent méprisés, passant leur temps à la chasse, à la
maraude, revenant le soir à leur bauge, où l'un d'eux est resté de
garde auprès des esclaves des deux sexes dont la déplorable habi-
tude est de se sauver et de se laisser enlever avec la plus grande
facilité.

La Djemaâ marocaine

Chez les populationsindépendantes du Mag'rib el-Ak'ça, dans
cet Éden.de -la liberté illimitée et de l'anarchie non moins infinie,
toute société deviendrait impossible sans l'existence d'un pouvoir
pondérateur, sans l'ombre d'une justice humaine. Et, vraiment,
en admettant qu'Allah se soit. jamais préoccupé de la plus détra-
quée des plantes, on serait tenté d'attribuer au grand Incom-
préhensible lui-même la très utile institution de la Djemaâ
(narocaine. NS

Sans elle, les hommes se décimeraient entre eux; sans elle, less

cinq sixièmes du Maroc ne seraient plus qu'un vaste champ de
carnage. Admirable puissance du droit coutumier et des habi-



tudes locales, nulle part inscrite cependant sur les feuillesd'airain
du Livre sacré de l'Islam, elle suffit pour mettre un-frein aux
pires passions des indomptables enfants de l'Ouest africain, elle

se dresse quelquefois entre le faible et le tyran, imposant, à l'un
comme à l'autre, l'imprescriptible, la divine loi de l'équité natu-
relle.

Essayons de définir les attributions, l'action, l'organisation et
le recrutement de ce corps d'élite.

La Djemaâ est plus qu'un Conseil d'État puisqu'elle est en
même temps Assemblée législative, administrative, Pouvoir
exécutifet Tribunal suprême. C'est Elle, Elle seule, qui fait la loi,
en maîtresse absolue, sur tous les territoires insoumis du Maroc.
Elle nomme elle-même les caïds ou les fait nommer, pour la
forme, par le sultan; et ces chefs, quelle que soit leur origine,
sont les humbles serviteurs de leurs électeurs. Voter les impôts,
si minimes presque toujours, mais parfois assez lourds, les
recevoir, bâtonner les accusés pour leur arracher des aveux,
crever les yeux des adultères et des voleurs en y enfonçant la
lame d'une faucille chauffée à blanc, déclarer la guerre à l'ennemi
commun, négocier la paix, bannir du sol natal les contribules
dont l'oppositionpolitiqueou religieuseest intolérable, faire tout
cela sans contrôle, sans responsabilité, c'est plus que régner, c'est
plus que gouverner c'est exercer une autocratie absolue, sans
limites, une autorité tellement haute, tellement au-dessusde tout
ce que nous pouvons imaginer, que toute autorité, tout despo-
tisme, européen ou asiatique, pâlit misérablement auprèsde cette
omnipotenceindicible de la Djemaâ marocaine.

Il est bizarre de constater qu'en matière de meurtre elle ne
prononce jamais la peine de mort, sauf dans des cas extrêmement
rares. Et cela se conçoitaisément, car les familles, ayant.à exercer
elles-mêmesla sauvage prérogative coranique du talion, ne sau-
raient tolérerde se voir enlever par un tiers l'ineffable jouissance
de la vendetta. Les générations passent, le talion fait son oeuvre
de mort, et les Djemaâ successives assistent, impassibles, à ces
épouvantables drames de familles contre familles, de villages

.contre villages, de tribus contre tribus, approuvant, dans leur
sérénissime sagesse, un état social au-dessus duquel elles ne
voient rien de plus juste, rien de plus beau, rien de plus conforme
aux lois divineset humaines. ï



Le contentieuxest égalementdu ressort de la Djemaâ. Elle rend
des jugements que le cadi musulman, quand, par hasard, il en
existe un à vingt lieues plus loin, n'a même pas à approuver,
puisque l'on n'a jamais recours à lui. Les actes de vente, de
louage, de mariage, se passent devant de simples t'olba. Ceux-ci
rédigent la pièce, la signent et la remettent aux parties, qui s'y
conforment ou ne s'y conforment pas. Ils reçoivent ensuite
comme honoraires quelques poignéesde figues, des raisins secs,
rarement des sous. Quelle simplification Quel magnifique rêve
ferait l'idéologue si le revers de la médaillen'était là pour modérer
ses transports

En cas de litige, la Djemaâ est prise pour arbitre, et ses décisions
sont sans appel. C'est elle aussi qui désigne les administrateurs
des biens de main-morte, je veux'diredes h'abousdont l'usufruit
est affecté à l'entretien des mosquées, des écoles, des tombeaux
des santons, – administrateursqu'ellea la prudence de renouveler
chaqueannée, afin de ne pas les laisser s'engraisser outre mesure
dans l'exercice de ces fonctionslucratives.

Ne peut faire partie de la Djemaâ que l'homme d'âge mûr,
marié, riche, considéré, fils lui-même d'un ancien membre du
Conseil, ayant des parents et de nombreux partisans dans le
village. Aucune autre condition n'est requise. La plupart des
Conseillers sont même illettrés, et ils n'en font pas moins, après
tout, de bons gouvernants,car la différencede cultureintellectuelle
entre eux et les rabâcheurs du Coran est loin d'être considérable.
Je crois même. Dieu me pardonne, qu'un cerveau sain, débar-
rassé du fatras scolastique musulman, est bien supérieur aux
éponges cérébrales renfermées dans les boîtes crâniennes des
perroquets coraniques.

La Djemaâ siège en permanence. N'ayant rien à faire, ces
messieurs du Conseil se réunissentnaturellement dès qu'ils ont
les yeux ouverts, et il causent, ils bavardent tout le jour, soit
dans le temple, soit dans une boutique, souvent sur un tertre
d'où leur regard peut embrasser un vaste horizon. La nuit venue,
ils rentrent à la mosquée, soupent et passent ensemble la soirée
jusqu'au moment où le sommeil appesantitleurs paupières et les
avertit qu'il faut aller se coucher.

Au-dessusdes petites djemaâ locales, il y a lagrande, l'unique
Djemaâ, le Conseil-Suprême' de la tribu. Chaque petite djemaâ y

L r
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est représentée par deux de ses membres, élus et choisis dans son
sein. Et ce Conseil-Suprême est chargé de veiller aux intérêts
supérieurs et à la politique extérieure de toute la tribu. Je vous
laisse à penser ce que peut bien peser l'influence d'un caïd, d'un
mirmidon de chef quelconque, lorsqu'il est confondu et perdu
dans la houle inquiétantede ses pairs, cinquante ou cent Conseil-
lers indépendants, libres comme l'air, indisciplinés, munis de
leurs inséparablessabres et fusils, toujours prêts à faire usage de
leurs armes en guise de syllogisme.

Tant que la majorité de la grande Djemaâ le soutient, le caïd a
x une ombre d'autorité. Il inflige des amendes, punit de prison

ceux qui sont parvenus à se soustraire par exemple à une corvée
quelconque, au versement des légers cadeaux, qualifiés impôts,
que l'on expédie une fois tous les cinq ou six ans au fantochede
Fas. Accompagné de quelques-uns de ses plus influents contri-
bules, le caïd va à cette occasion à la Cour chérifienne présenter
l'offrandecommune. L'Empereur empochesans compter, pensant
apparemment

– Ceci vaut mieux que rien
Il va sans dire que notre chef indigène regarde d'un œil indif-

férent les chaudes escarmouches que se livrent entre eux les
hameaux de sa tribu. Il y participe au besoin, en simple parti-
eulier, défendant son toit et sa famille comme il l'entend, sans
que personne se mêle de ses affaires personnelles.. Enfin, s'il ne
contente pas la Djemaâ-Supérieure, qui est la réelle émanation
du suffrage universel marocain, le malheureux fonctionnaire est
perdu, révoqué, traqué comme une bête fauve. Obéissant à une
habitude aussi vieille que déplorable, ses administrés sont les
premiers à mettre le feu à'ses récoltes, à sa maison, et, lorsque
par impossiblelui et les siens peuvent échapper au fer et à la
flamme, il est obligé de s'exiler, de vivre sur la terre étrangère {

jusqu'au jour où une nouvelle révolution intestine lui ouvre
toutes grandes les portes de son ingrate patrie.

Principaux villages des Beni-Id'er j
(les enfants de l'épi) (A et B)

1

El-Onçor, 300 feux. Dans lafraction du même nom. Belle source
donnant naissance à un ruisselet nommé naturellement Ouad j



el-Onçor. Le derviche eut dans ce village pour professeur de droit
le fk'ih Es-Serh'ani dont il suivit les cours pendant deux ou trois
semaines.

Ad'gaz (le brisement) (B), 100 feux. • jli SI Sur l'Ouad Beni-Id'er.

Forces militaires 2,000 fantassins. Population probable
14,000 habitants. Beaucoup de hameaux inconnus.

Notice historique sur les Beni-Id'er

(1794-1795 de J.-C.). L'insurgé Zit'an se réfugie chez les Beni-
Id'er et tient tête au sultan du Maroc.

L'auteur d'El-Istik'ça écrit défectueusement le nom de cette
tribu, qu'il appelle Beni-Yadir ou Beni-Yidir_jo (tome 4,
page 132).

Telle est aussi l'orthographe du Tordjman el-Moârib, page 94
du texte arabe. M. Houdas a transcrit le mot, un peu au hasard,
par Beni-Yddir, erreur très excusable en définitive si l'on se
rappelle qu'il est très difficile, sinon impossible, d'orthographier
correctement un nom propre arabe ou berbère que l'on n'a jamais
entendu prononcer. C'est ce qui est arrivé également à ce malen-
contreux terme de Maghreb (l'instant du coucher du,soleil), que
les profanes et pas mal d'arabisants théoriciens ont adopté défini-
tivement avec- la.conviction qu'il signifiait Mag'rib (l'Occident).
Il suffit d'entendre un Marocain articuler ces deux mots, Mag'réb
et Mag'riki pour être complètement fixé sur la différence de signi-
fication que leur attribuent les Arabes.

I
Tribu de REHOUNA

I Elle a à peu près la même superficieet le même aspect que sa
voisine des Beni-Id'er. Montagnes moyennes et boisées.



Vignobles

C'est le pays des poiriers et de la vigne, de la vigne principa-
lement. Elle y est cultivée comme en Europe, taillée, bien entre-
tenue, labourée ou piochée. Dans les parties tempérées des
Djebala, elle vientpartout. Certainespeuplades la laissent grimper
sur les arbres, et c'est ce que l'on appelle el-ârich (la treille).
Quelques tribus la taillent comme chez nous, c'est le zeh'af
(le cep). '

La treille produit le çamet, le vinaigreet le vin, que l'on fait en
dépit des recommandationsdivines. Les cepsfournissent l'énorme
vendange des raisins secs dont tous les Marocains sont si friands.

Au milieude l'hiver, hommesetfemmes réunis,se prêtantl'aide
mutuelle de la touiza, ils sortent du village, portant des serpes
et des faucilles. Le premier de ces instrumentstaille les sarments
la faucille fauchel'herbe et les plantes parasites. Celles-ci pourris-
sent sur place et préparent aux générations futures une terre
grasse, chargée d'humus. On déjeune pêle-mêle sur l'herbe, assez
sobrement, dans l'attente de la grande orgie nocturne offerte par
le propriétaire.

Les gros viticulteurs, outre la touiza, emploient et louent des
zébbara, c'est-à-diredes tailleurs de vignes de profession, habiles
à manier la serpe. Ces ouvriers sont traités sous tous les rapports
comme les Cheouala (les moissonneurs) chez les Arabes.

J'avoue qu'il m'est difficile de croire aux 99 espèces différentes
de vignes djebaliennes, aux 99 sortes de dattes çah'ariennes et
aux 99 genres de froment des plaines marocaines Mais, qu'àcela j

ne-tienne Admettons qu'il y ait de l'exagération dans ces affir-
mations hyperboliquesde nos voisins de l'Ouest convenonsqu'il j
est impossible,dans tous les cas, de révoquer en douté l'existence j

des vignobles djebaliens. Qu'ils aient une ou cent espèces de
vignes différentes, là n'est pas la question. Ce qu'il importe de j

savoir, c'est que des tribus entières, et non des moins considé-
rables, sont couvert- de la plante chère à Bacchus, Un vigneron j
du Midi de la France vous exposera mieux que moi la conclusion j
à tirer de cette découverte inattendue en pays essentiellement J

islamique. On me dit que les principales contrées œnophiles et j
viticoles des Djebala sont – Cenhadja-t-el-Out'a, Cenhadja-t- j
R'eddou, Mthioua, Ktama, Beni-Zéroual, R'mara, Beni-Ah'med j



es-Sourrak', Lékhmas, Beni-Arous, R'zaoua, Beni-Messara, Beni-
Mezguelda, Ahal-Srif et Rehouna. En dehors des Djebala, les
tribus de Zerk'eth et des Beni-Ouriar'el du Rif et les R'iatha des
Braber s'occupentégalementde viticulture.

Commerce, industrie

Rehouna et les Beni-Id'ers'adonnent à la confection des paniers
ronds en palmier nain (Vbouk'a). Toutefois, ils ne font pas la
mdholla, le chapeauarabe aux ailes démesurées, dont le calot a la
hauteur d'un pain de sucre. Ce respectable couvre-chef n'aurait
pas d'écoulement assuré dans les parties méridionales des Dje-
bala, tandis qu'au Nord, non seulement les hommes, mais même
certaines femmes le portent, achetant de préférence ceux qui
viennent de Bek'k'ouya (Rif). Dans le Nord-Ouest africain, il y a
cinq tribus qui ont la réputation de bien fabriquer ce haut de
forme islamique 10 les Beni-Ou-r'lis de l'Ouad Ak'bou (Algérie)
2° les Oulh'aça, cercle de Nemours (Algérie) 3° Bek'k'ouya (Rif)
4° Ed-Dsoul (Djebala) 5° les Znaga (Sous).

Quant aux chouachi, singulier chachiya (calotte), que l'on
confectionne un peu partout dans les Djebala, elles sont en laine
blanche et ont l'honneurde couvrirgénéralement les crânes épais
des étudiants avancés. Les calottes rouges, sorties des ateliers de
Fas et de Merrakèch, ornentla tête creusedes soldatsdu Makhzen.
Aux environs de Tétouan, les femmes mariées portent la mdholla
de palmier nain par-dessus le foulard de coton blanc appelé
Sébniya. Les fillettes de ce pays s'enveloppentla tête de la sébnïya
seulement, et, vers l'âge de vingt ans, mariées ou non, elles
arborent l'immense chapeau arabe.

Les campagnardes des hauts monts djebaliens ont les jambes
entourées de t'rabek'. Ce sont des cnémides, ou, si ce terme
homérique vous effarouche,de simplesguêtres de laine grossière,
couvrant la jambe de la cheville aux genoux, bien peu avanta^
geuses pour faire ressortir la beauté des formes, mais extrê-
mement utiles dans les fourrésde ronceset d'épines. Les bergères,
les travailleuses des champs, toujours infatigables, s'imaginent
aussi que leurs jambières les préserveront de la morsure des
serpents, bien qu'il n'y ait que quelques vipères en fait d'ophi-
diens venimeux dans leMaroc septentrional.



Est-il bien utile d'ajouter que les Marocains, sauf les Aïsaoua,
ne mangent aucun reptile, qu'ils les ont tous en horreur ? Ils font
fi de la grenouille, si abondante cependant dans leurs sourceset
leurs ruisseaux. Ils ne mangent ni le crabe, ni l'anguille d'eau
douce, ni la tortue, ni la langouste (1), ni le homard. Pourquoi
donc adorent-ils la murène et toutes les autres anguilles de la
Méditerranéeet de l'Océan, qu'ils désignent sous la dénomination
commune de h'enoucha-l-el-bah'ar (serpents de mer) ?

Tribu de Rehouna

£_j* (nantissement) (A)

Plus que quiconque, je déplore la défaillance de mémoire du
derviche qui ne s'est souvenu d'aucun hameau de cette tribu. Il se
rappelle cependant les noms de trois fractions El-H'açh'aç, El-
H'araïk' et Beni-Ah'med.

Forces militaires 2,400 fantassins. Population probable
16,800 habitants.

Tribu de AHAL-SRIF

An Sud-Ouest des Beni-Id'er on trouve la tribu de Ahal-Srif,
pays de petites collines et de plateaux boisés. C'est presque une
contrée basse, avec des commencements de plaines qui vont se
confondre dans la grande uniformitédes terres plates de Lékhlout'.
Nous sommes déjà sur lesdernières pentes occidentales des monts
djebaliens, à proximité de la route connue dés Européens, à
quelques pas de la célèbre ville (VEl-K'çar el-Kebir.

Ici la température est plus chaude que dans les parties monta-
(1) A Mogador, une belle langouste vaut

à peine 4 ou 5 sous 1



gneusesque nous venons de parcourir,et nous sentons l'approche
des vastes horizonsà la présence des chevaux,dont nous avions
constaté l'absence quasi complète dans les massifs du Nord et du
Centre. Nous verrons bien encore des sources et des ruisseaux,
des bouquets d'arbres, de nombreux hameaux, mais ce dernier
effort de la nature n'est nullement comparable à ce que nous
avons déjà vu les immenses forêts, les eaux jaillissantes, les
énormes villages du Blad-es-Siba Le Blad-es-Siba l'admirable
région indépendante nous la quittons, et, de longtemps, nous
ne la reverrons plus

Mœurs incroyables

La main brutale du Makhzen s'est appesantie sur Ahal-Srif les
suçoirschérifienspompentavidement le meilleur de la sève de la
tribu. Et celle-ci, hypnotiséepar la crainte des vautoursimpériaux,
cristallisée dans son propre mépris, a besoin, dans sa déchéance
profonde, de se jeter en pleine boue, de s'étourdir, d'oublier son
abjection dans la soifsans cesse renaissantedes noces crapuleuses.

Quelle énumération fastidieuse de villages-lupanars C'est
d'abord Zahdjouka,avec ses cent joueursde hautbois et son corps
de ballet; ensuite le hameaude Lekkous; puis le bourg de Méliana,
où les tambourinaireset les violonistesefféminés sont en majorité
ensuite encore Ktama, vaste coïtatorium, métropole des gitons
danseurs et des ballerines demi-nues, bétail humain dont l'éco-
nomiste est cependant obligé de s'occuper parce qu'il fait l'objet
de transactionscommercialesincessantes. On le vend, on l'achète
ce bétail, on l'expose sur les marchés, en vantant la marchandise,
la perversité connue de certains sujets, leurs grâces, l'incompa-
rable maestria de leurs déhanchements.Ceux-ci,aux talents cachés
et délirants,valent jusqu'à trois cents francs, et on les conduit à
grand orchestre au temple de Vénus, ou à la maison paternelle,
au milieu des femmes légitimes et des enfants.

[ Quelle main ferme soulèverajamais le voile qui cache les hontes
[ marocaines ?î&iç est le scaphandrierassez audacieux pour se hasar-

der dans les bas-fonds pestilentiels de la grande Sodome mahomé-
tane? Pourquoi, mon Dieu, m'avoir réservé l'abominable tâche,
le travail cyclopéend'une étude éthographique écœurante, àa
moi surtout qui ne voudraisvoir, dans votre ŒuvreÉternelle,



que de la lumière et des fleurs, de la. lumière à grands flots, inon-
dant, pénétrant de ses royales effluves le cerveau, le cœur si noir
de vos misérablescréatures ? (1).

Vous allez voir comme les œuvres de fiction, les romans les
plus naturalistes restent encore, dans leurs débauches d'imagi-
nation, au-dessous de la réalité Entrons dans une famille djeba-
lienne, chez les Ahal-Srif par exemple.

Que fait là-bas, dans cette pièce mi-close, ce vague jeune homme,
aux yeux langoureux, noircis de poudre d'antimoine, au bassin
extrêmement développé, à la mine idiote, mais rose et souriante,
ayant pour unique vêtement une transparente chemise de soie
collée sur des chairs molles, d'une blancheur de cire? Il lutine une
nymphe, une âïla, aussi perverse que lui. Elle se débat;puis, se
sentant défaillir, elle abandonne aux mains du bardache son léger
h'aïk, et elle se sauve dans la cour, en costume d'Eve avant le
péché, pour rentrer précipitamment, car, derrière les mères de
famille, elle a cru reconnaître le maître qui veillait. Celui-ci,
nullement effarouché de la nudité de sa concubine, sait depuis
longtemps ce qui se passe entre elle et le giton. Dehors, on en
jase, on le traite de Sganarellecomplaisant

– C'est trop de lâcheté à la fin Pourquoi ne les as-tu pas tués,
l'un et l'autre, ce jour-là, quand tu fus toi-même le témoin de la
chose ?

Et il répond, sans trop d'humeur
– Est-ce que ça vous regarde ? L'âïl ei la âïla rii'appartiennent,"}.< soir,du-resteje pense ? – Ce soir, du reste

v Et il achèvesa pensée, avec un gesteignoble, traduisantclaire-
ment le genre de vengeancequ'il réserve à l'un et à l'autre.

Et quelle inimaginable communauté lubrique, quel partage
affreux entre le père et le fils On se chuchote à 1'-oreille:, entre
initiés, cette incroyable aventure – Un jour, un homme surprend
son grand gaillard de fils avec son giton. Il sort, sans rien dire
auxcoupables,ne desserre plus les dentsdp la journée, perdu

(1) Léon l'Africain n'ignoraitpas les turpitudes de ses anciens coreli-
gionnaires. (V. page 50, 152 et 153 de l'édition d'Anvers, 1556.) Mais il ne
dit pas tout, il gaze et il me laisse l'épouvantable besogne. Quantà Marmot,
il copie, il démarque Léon, selon son habitude. Des autres auteurs, n'en
parlons pas. Ils nedisent rien, ou presque rien.



dans une méditation profonde. Le soir, en soupant, s'adressant
à sa digne progéniture

– Mon enfant, dit-il, toi qui es t'aleb, ne sais-tu pas que Dieu
a dit

– Ne coïtez pas ce que vos pères ont coïté ?

– Pardon sidi, répond l'étudiant très ferré sur le Coran.
Dieu a dit « – Ne coïtez point les femmes que vos pères ont
coïtées ». – Mais il n'a jamais dit les hommes (1)

Dans une province aussi folle de réjouissances que les Djebala,
on saisitnaturellementtoutes les occasionsde s'amuser. Naissance,
circoncision, mariage, ïékhridja ou khélma, (c'est-à-dire la fin des
études coraniques, grammaticales et juridiques), le retour des
pèlerins de La Mecque, la réception des délégués du Makhzen,
l'anniversaire de la naissance du Prophète, ainsi que les autres
solennitésmusulmanes, y compris les divertissements du premier
de l'an, qu'ils appellent H'agouz au lieu de H'adjouz, tout est
prétexte à fêtes, à noces étourdissantes.

Naissances

La femme djebalienne accouche debout, soutenue par deux
parentes. Sous elle, la sage femme tientouverte une pièce d'étoffe
destinée à recevoir le nouveau-né. Si c'est un garçon, on annonce
bruyamment son arrivée en ce monde par des fusilladesrépétées.
Les voisins et amis viennent prendrepart, dès ce premier jour,
à de plantureuses agapes. Sept jours après, l'heureux pèreégorge
un mouton ou un bouc. Au moment de plonger son couteau dans
le cou de l'animal, il prononce un nom propre, Moh'ammed,
Abd-Allah, Abd-es-Slam, pu un autre vocable du calendrier musul-
man, et c'est ce substantif qui sera à jamais le nom de l'enfant.

(1) Les citations faites par les deux abominables gredins sont prises
textuellement dans le Coran, chapitre 4, verset 26 Kazimirski, traducteur
insipide, sans aucun, nerf, maniant la langue française qui n'était peut-être
pas la sienne, et ignorant en outre l'idiome usuel des Arabes, rend ca
passage par une phrase à l'eaude rosé – N'épousespas, dit-il, les femmes
qui ont été les épouses de vos pères. – Or, j'ouvre le K'amous de Firouza-
badi et je trouve que le mot £> du texte divinsignifie littéralement ce que
] ai écrit plus haut. Notre langue étant dépourvue du terme cru dont Dieu
s'est servi, j'ai été obligé de forger un néologisme de circonstance.



Est-il besoin de dire que le mouton, ou le bouc, est joyeusement
dévoré par une bande de convives dont l'appétit ne laisse rien à
désirer? On envoie aussi leur part aux étudiants de la mosquée.
Le soir, les tambours et les hautbois accourent à la maison.
Toute la nuit, enlevé par les notes aiguës des r'aït'a, le corps de
ballet oscille, se déhanche, croupionne aux applaudissements
frénétiques d'une salle en délire, tandis qu'au dehors les feux de
salve très nourris se succèdent, sourds, profonds, avec l'agaçante
régularité d'explosionsde mines réglées d'avance.

Quand c'est une fille, oh alors, les choses se passent bien plus
modestement, comme à regret. Nulle fusillade, nul cri de joie,
pas le moindre you-you féminin. Dès le premier jour, l'air navré,
les parents offrent simplement des raisins secs et des figues aux
visiteurs. Le septième jour, on n'immole pas d'animal, on offre
aux amis du pain et des fruits, on ne tire aucun coup de fusil, on
donne un nom quelconque à la fille, Yamina, Zohra, H'adjja ou
FaVma, et c'est fini.

Circoncision

<^– 31 – z– i. (Khtana)

On songe à faire subir au garçon cette opération entre cinq et
dix ans. Quand Y opérateur est du village, on ne lui donne pasd'honoraires; si on le fait venir d'une localité voisine, il est
d'usage de lui offrir une légère rétribution.

Ce jour-là; deux ou trois hommes cajolent l'enfant, qui souvent
ne se doute de rien. Ils le conduisent dans la cour, c'est-à-dire

dans le parc aux bestiaux. Armé d'une paire de ciseaux, d'un
sécateur ou d'un couteau coupant comme un rasoir, le spécialiste
tranche d'un seul coup le prépuce, que des mainspieuses recueil- j

lent pour l'enterrer immédiatement. L'opéré hurle et pousse des
cris déchirants, couvertsaussitôt par les ritournelles de l'orchestre 1qui a été convié, comme toujours, à la sanglante cérémonie. j

Pendant ce temps, l'assistance cause, rit, ne s'occupepas plus du 3

jeune circoncis que s'il n'en existait pas. j
Cependant le ministère de l'homme au sécateur n'est pas fini

1

il entoure la partie blessée d'un morceau de chiffon, il essuie le
jsang de son instrument surune feuille d'arbreoudans la toison
I~§~ so~~s~j~une..1euille(J',arbl'e;'oudans la toison

d'une brebis, et il va tranquillement se mêler aux invitésparmi J



lesquels il s'installe pour collaborer consciencieusement à la
mastication universelle.

Ravies et attendries, les femmes présentes, la mère surtout, ses
tantes et ses sœurs, caresssent le blessé, le bourrentdefriandises,
le font entrerdans une chambre, l'étendent sur une épaissecouche
de tapis. Alors elles s'asseoient près de lui, causant, l'amusant,
racontant des histoires destinées à refouler les larmes du pauvre
petit. Le lendemain; et pendant près d'un mois entier, on le
soigne en lui appliquant des cataplasmescomposésde cendres de
laurier-rose et de chiffons, d'écorce de grenadier broyée, mêlée à
du miel, ce qui n'empêche nullement le néo-musuîmande courir
et de jouer avec les autres bambins, très fier d'ailleurs des taches
qui s'étalenten larges disques rouges sur le devantde sa chemise.

Fin d'études

'<L+ïjL © £*£/*J (Khétma, tékhridja)

Le Maroc ignore encore la retentissante peau d'âne dont on fait
un si furieuxabus chez les nations civilisées. Le savant marocain
ne cache, au fend de son capuchon, aucun titre universitaire, et
personne ne songe à lui en demander un. N'a-t-il pas fait ses
preuves devantses égaux, devant ses supérieurs, en démontrant
au public qu'il en sait autant, sinon plus que les pontifesofficiels
de la science ? Quoi Ce cerveau qui a produit des œuvres qui
ont fait pâlir d'envie les grands maîtres patentés des Universités
chérifiennes, cette main qui a écrit de si belles pages seraient
tenus de se soumettre à un exerciced'écolier, à un programme
réglé d'avance, à une gymnastique spéciale, quelque soit' le nom
donné à l'examen ? – Non. En dépit de la concurrence des bonzes
académiquessalariés, la notoriété publique, le respect et la consi-
dérationde ses coreligionnairesremplacentavantageusementpour
le vrai savant marocain les agrégations et doctorats de notre
monde moderne.

La licence d'enseigner étant le privilège dé tout individu à
qui il prend fantaisie de se vouer à la pédagogie, il ne vient à
l'espritd'aucun Marocain d£ demander à son futur précepteur s'il
est muni d'un de ces petits papiers inoffensifs appelés certificats

• de capacité. ,<



L'examenproprement dit n'existe donc pas cheznos voisins de
l'Ouest. Lorsqu'un jeune homme, après quinze ou vingt ans d'un
rabâchage ininterrompu, connaît son Coran par cœur, il se fait
un devoird'offrir une grande fête à ceux qui veulentbien lui faire
l'honneur de venir procéder avec lui à la déglutition des rôtis,
bouillis et autres aliments dont sa maison est pleine ce jour-là.
Les notables de la djemaâ, l'instituteuren tête, se pourléchant les
babines d'avance, accourent au banquet. Puis, quand la satiété a
succédé à la boulimie qui est la maladie habituelle des étudiants
mahométans, l'amphitryon dépose modestementdans le giron de
son magister sa petite offrande. Alors les jeunes condisciples du
généreux t'aleb entonnent la Falih'a; ils appelent ensuitesur la
tête de leur camarade l'averse des faveurs célestes, puis, chacun
s'en retournechez soi, repu et content/Souvent,plusieurs jeunes
gens terminent leurs études coraniques lé même jour. Je vous
laisseà penser si c'est un joli prétexte pour se livrer à une masti-
cation effrénée, interminable.

La Khêlma de Sidi Khlil, autrement dit la licence en droit, ainsi
que la fin des autres études arabes, rhétorique, théologie,gram-
maire, arithmétique, prosodie, – c'est là, je crois, le bilan
complet de la science marocaine, – tous ces différents termes
suprêmes de l'enseignement mag'ribin revêtent un haut carac-
tère de solennité culinaire. Le quartier de l'étudiant au grand
complet, si l'on est dans une ville, son village tout entier, si l'on
se trouve au contraire à la campagne,doivent participeraux frais
de la bombance universitaire. Chaque habitant apporte sa part
d'aliments à la mosquée où se réunissent les écoliers, les profes-
seurs, les membresde la djemaâ, les parents, les amis des élèves.
Après la récitation du premier chapitre du Coran, les jeunes
licencies donnent à leurs maîtres des sommes d'argent plus ou
moins fortes, car il ne faut pas oublier queces cadeauxin-extremis
constituentun casuel très impatiemment attendu par cespauvres
régents de collège dont les émolumentsannuels-sont inférieurssau traitementmensuel de nos simples instituteurs.

Le seul fait de savoirlire et écrire procure au Musulman une
supériorité marquée sur ses coreligionnaires illettrés.Il n'est plus
le vulgaire MoKammed, Abd-Allah, ou Bclk'asem qu'ilétait rivant
de savoir l'alphabet. Son nom sera désormais précédé du titre
honorifique de sidi (monseigneur), que l'on abrège en si enAlgérie



et en s au Maroc (1 ). Lst-cebien sortir de mon sujet en remarquant,
au galop, que nous n'échappons pas, nous non plus, à cette petite
vanitéhumaine ? On peut se demander de quel droit les médecins
ontaccaparéen France,à leur seul profit, le qualificatif prétentieux
et banal de docteur et les évêques celui de monseigneur. Ne parlons
pas de l'armée des docteurs étrangers, allemands, anglais, etc.
Il y en a tant, qu'on finira par compter et distinguer ceux qui ne
le sont pas.

Réception des pèlerins

EW^(h'oudjjaj)

A son retour de La Mecque, le Djebalien s'arrête à une dizaine
de kilomètres de son village. De là, il expédie un message à ses
parents pour leur annoncer sa prochaine arrivée. Transportée de
joie, la famille met immédiatementles petits plats dans les grands.
La bonne nouvelle se répand dans le bourg avec la rapidité de
l'éclair et le lendemain, le saint homme, dont îe nom sera
précédé dorénavant du titre envié et respecté de Et N'a~ (le
pèlerin), fait son entrée chez lui au milieu du bruyant cortège de

ses concitoyens, qui le baisent sur les lèvres, se le passant de bras
en bras, de bouche en bouche, avec des félicitations,des compli-
ments à n'en plus finir. Le flot houleux des thuriféraires roule
vers la maison du voyageurcommesur une déclivité naturelle, et
il s'y engouffre, le ventre creux, pour n'en ressortir que rassasié
au-delà de toute expression.

Réception des Agents impériaux et des Chorfa

Rappelons-nous que les fonctionnairesdu gouvernement chéri-
fien ne peuventet n'osent se montrer que dans le Blad el-Makhzen.
Partout ailleurs, ils seraient reçus au bout des sabreset des canons
de fusil des irascibles enfants du Blad-es-Siba.̀

Qu'il soit caïd, cheikh, ou simple estafetteimpériale, ou gouver-
neur, le représentant dupouvoir est hébergé à la mosquée.
Dès son arrivée, on s'empresse de lui apporter dé quoi màhgér,
sans oublier l'indispensablethé. Son cheval est mis à l'écurie

(1) Voyez Maroc Inconnu, l" partie, page 70, note 1.



en présence d'une mangeoire bourrée d'orge et de foin. Devant
l'homme, les gros bonnets de l'endroit, obséquieux, l'éternel sou-
rire du vaincu sur les lèvres, attendent que sa seigneurie soit
repue.avant de lui demander ce qui leur vautle délicieuxhonneur
de sa visite.

En pays indépendant, les chefs indigènes se contentent d'être
traités comme le commun des mortels.

Quant aux descendants du Prophète, on les accueille généra-
lement avec une déférencerespectueuse. Nous avons assisté avec
le derviche à une tournée d'un de ces saints personnages (1) il
est donc inutile de revenir sur ce sujet.

FÊTES MUSULMANES

·.
El-Mouloud >^U

C'est l'anniversaire de la naissance de Mahomet,^ jour béni
consacré entièrementà l'immolation des moutons, bœufs, chèvres
et aux différents préparatifs de cuisine. Le lendemain, la foule
sort en habitsde gala, chacun portant ses victuaillesà la mosquée
où les repas se font en commun, avec accompagnement de coups
de fusil, de danses lascives et de morceaux de musiqueexécutés
par l'orchestre..

El-Achoura ^^i-UJl

Le premierde l'an des Arabes. Il tombe le dix dé leur mois de
Moh'arrem. Quelle fête On bâfre dans tous les coins, à la mos-
quée, à la campagne, dans les maisons particulières.

La légende prétend qu'on a donné à cette fête le nom d'£7-
Àchoura (la dizaine), parce que Dieu a protégé ce jour-là dix
grands prophètes 1° Moïse, en !e sauvant des eaux 2° Abraham,
en. rendant délicieusementfraîche la fournaise dans laquelle il

avait été précipité 3d Sdlomon, en lui restituant son fameux
anneau 4° Adam, lors de sesdémêlés avec le diable 5° David,

qui avait perdu sa couronne 6° Idris (Enoch), en le gardant dans
le Paradis 7° Job, en l'arrachant à ses épreuves; 8° Jonas, à son j

(1) Voyez plus haut, page 325 et suivantes. 1



poisson 9° Noë, qui fut préservé du déluge 10 Jésus, en l'empê-
chant d'être crucifiépar les Juifs (1).

Noél de Jésus et premier de l'an païen

Dix jours avant le premier de l'an des Infidèles, les Marocains
célèbrent le Milad Aïsa, la Nativité de Jésus. Elle coïncidedonc à

peu près avec notre Noël. Les Musulmans de l'Ouest, sans faire

un très grand cas de cette solennité, la sanctifientcependant par
un repos completet des agapes soignées.

Ils ont également conservé à travers les âges le souvenir
confus du premier de l'an du calendrier païen, le 1 er Iennaïr (jan-
vier), comme ils disent, et, chose bizarre, ils ont une façon spé-
ciale de le célébrer: pendant cette journée-là, ils avalent des
quantités invraisemblables de dchicha, semoule grossière qu'ils
font cuire dans de l'huile outre la dchieha, ils grignotent quan-
tité de fruits secs, noix, amandes, etc.

El-îd eç-çer'ir et el-îd el-kebir

El-îd eç-çer'ir, la petite fête, celle qui suit immédiatement le
ramadhan, est une série de jours d'allégressesans mélange après
les journéesmaussadeset fatigantesdu longcarême. J'en ai parlé
plus haut, page 19 et suivantes. Il me reste à ajouter que les
coutumes locales diffèrent très peu entre elles., Dans certains
endroits, la prière de l'aurore se fait hors du village, en plein
champ Des centaines d'hommes se prosternent sous l'immense
voûte céleste et ils reprennentensuite le chemin de la mosquée
où les attendent des montagnes de victuailles, source d'indi-
gestions pour les estomacs faibles et immodérés.

El-îd el-kebir, la grande fête, instituée par Mahomet ensouvenir
de la délivrance d'Ismaîl, s'appelle aussi ïd el-k'ourban, la Fête des
Sacrifices ou des Moutons. Elle est sûrement moins vivement– •

i-sans(1) Chacun sait que le Christ, d'après le Coran, fut enlevé au ciel sans
avoir subi le supplice, que luiréservaient ses compatriotes. Ce fut un
traitre, un de ses disciples qui lui ressemblait étonnament, qui périt à sa
place. (Voir Coran, chap. 4, vers.156.)



désiréeque la petite fête qui vient après le carême, car elle tombe
quarante jours après celui-ci, c'est-à-dire à un moment où per-
sonne n'éprouve plus le besoin de se jeter sur la nourriture.
Il est d'usage pourtantde la célébrer avec la plus grande pompe.
Chaque famille tue au moins un bélier, souvent deux, trois,
quatre; et même davantage, suivant le nombre d'hommes dans la
maison. Rares sont les malheureux qui se contentent d'un bouc

ou d'une chèvre. Dans tous les cas, le dernier des mendiants
immole toujours un animal, ne serait-ce qu'une poule.

De grand matin, on se réveille, on met ses beaux habits.
Les femmeset les fillettes exhibent leurs plus beaux atours, des
dentelles aux paillettesd'or, des foulards de soie, des étoffes aux
tons criards. Emprisonnés dans de magnifiques djellaba, les
hommes se rendent par groupes à la source, au ruisseau, aux
piscines de la mosquée.Les grandes ablutions faites, ils gravissent
un tertre dominant le village, en pleine campagne. Là, bien
alignés, l'imam devant eux, ils adorent l'Éternel avec des gestes
et des prosternations d'un effet toujours saisissant.

Vers huit heures, ils rentrent à la mosquée et ils y passent trois
nuits et trois jours à manger, à boire, a regarder les danses des
mignons, à écouter l'orchestre des hautbois et les récits des
bardes populaires.

Ici se place une remarque importante – Pendant les trois
jours que dure la Fête des Moutons, les tribus indépendantes
du Maroc concluent, d'un accord tacite, une sorte. de trêve de

? Dieu pendant laquelle l'étranger peut voyager sans crainte à

travers leur territoire. On se ferait un scrupule de le dévaliser.
Bien plus, partout où il se présente, il est cordialement accueilli,
choyé, bourré des bonnes choses dont on fait un si grand gaspil-
lage en l'honneur de la miraculeuse délivrance de la vietime
humaine que le mythique Abraham est censé avoirvoulu immo-
ler pour obéir aux injonctions du cruel et extravagant Jéhovah
de la Genèse. n..

Billets de banque. – Cupidité marocaine J!

Rejoignons le derviche. A Zahdjouka, il est hébergé comme
d'habitude à la mosquée, manquantrégulièrement les cours de
ses professeurs pour explorer la contrée, fréquentant assidûment

i



les tombeaux des santons auprès desquels la gloutonneriene perd
jamais ses droits.

A quelques centaines de mètres du village, il y a un beau
marché qui attire beaucoup de Srifiens et un grand nombre
d'indigènes des régionsvoisines. Moh'ammedy était allé un jour

en partie de plaisir avec un pâle jeune homme de Zahdjouka,
un de ces écoliers flasques, déliquescents, comme on en trouve
tant dans le royaume des descendants du Prophète. Mentor et
élève cheminaient paisiblement, lorsque deux individus, sortant
d'un fourré, tombèrent comme la foudre sur le compagnon du
derviche et l'entraînèrent dans la direction d'un petit bouquet
d'arbres.

L'explorateur, si prudent d'habitude, eut la fâcheuse idée de
leur crier que l'éphèbe appartenait à la meilleure famille de-
Zahdjouka.Ayantdit cela, il fut très surpris de voir les ravisseurs
attacher d'abord leur proie à un arbre et venir ensuite de son côté
avec des mines peu rassurantes.
– Allons le fou habits bas hurlèrent les coquins,sous le

nez du vagabond.
– Tout de suite, messeigneurs, s'empressa de répondre

Moh'ammed. ¡:1~
Et, prestement, enlèvent sa djellaba et ses autres nippes, il les

déposa aux pieds de ses agresseurs. Ceux-ci lui jetèrent un haillon
sordide pour couvrir sa nudité et ils disparurent en entraînant
leur prisonnier.

Séance tenante, Moh'ammed courut à Zahdjouka prévenir les
parentsdu jeune homme, leur disant que les voleurs appartenaient
selon lui à la déchra d'Imamen.

– Tu en es biensûr, au moins ? demanda le père de l'éphèbe f
en décrochant son fusil/

– Oui, oui. Cours, tu les rattraperas dansle bois
Une troupe de parents se mit en campagne et, le soir même,

à la mosquée, tandis qu'il savourait sa pitance ordinaire, l'explo-
rateur eut l'étonnement de voir entrer sonjeune ami. Dans quel
état, bon Dieu Pouvant à peinemarcher, couvert dele
derrière de sa chemise constellé depastilles sanguinolentes, la
mine délabrée, il s'affaissa comme une masse dans un coin du
temple, le visage enfoncé dans ses capuchons, et il resta là
jusqu'à l'aurore, sans ouvrir la bouche, sans proférer une plainte.



Un autre jour, très fier d'avoir des habits neufs, le derviche
s'était pavanédans les ruelles de Çafçaf, exhibant son joli costume,
se faisant un plaisir d'intriguer ses anciens camarades qui ne le
reconnaissaient plus, tant il était beau. Son effet produit, il se
disposait à rentrer à Zahdjouka lorsqu'un habitantde Çafçaf vint
le prier d'emmener avec lui son petit frère, un orphelinde vingt-
cinq ans, qui ne pouvait se passer, paraît-il, d'un professeur.

Il est un peu nigaud, dit l'homme. Tu le dégrossiras.
Le petit frère était là. C'étaitun paysan râblé, fort et bête comme

un bœuf.
– Je l'emmène, fit le derviche.
Et il partit avec son nouveau compagnon. Chemin faisant, sous

prétexte de prendre une traverse qu'il disait connaître, le petit
frère s'écarta sensiblement de la route et s'engagea à travers les <

broussailles» Il expliqua à l'incrédule Moh'ammed qu'ils arri-
veraient plus vite et plus sûrementà destination que par la route

¡

ordinaire. Tout à coup, le frère aîné, le fusil en bandoulière,
l'épée au côté, les rattrapa, disant, d'un air enjoué, qu'il allait
chez son beau-frèrequi habitait un village des environs.

Comprenant qu'il était tombé dans un guet-apens, le derviche
déclara qu'il avait un violentbesoin de lâcher de l'eau. La djellaba
gonflée, telle une poule qui couve, il- s'accroupit et il s'ar-
rangea de façon à nouer autour de sa cuisse un vieux foulard
contenant quatre ou cinq francs de monnaiemarocaine, toute sa I

fortune. A quelquespas plus loin, les deux frères s'étaient arrêtés, j

causant à voix basse. En les rejoignant, Moh'ammed étendit la j

main dans la direction d'un hameau qu'il venait d'apercevoir à ]

une faible distance, puis, s'adressantà son élève j

– Si nous allionscoucher dans ce village?Hein ? Qu'en dis-tu ? j
Nous repartirions demain. Laissonsdonc ton frère se rendre tout j

seul chez son parent. j
– Jamais de la vie s'écria l'écolier. Ces gens-là sont nos enne- I

mis mortels. Si je mets les-pieds chez eux, je suis sûr d'y laisser 1
ma tête.. I

II fallutcontinuer la marche, en appuyant à droite, loin des 1

habitations. Au bout d'un quart. d'heu le frère aîné dit au 1

vagabond 1
– Asseyons-nous pour manger un morceau de pain.
Ils s'assirent tous les trois sur le revers d'un fossé et l'homme 1



se mit à pêcher dans son capuchon un dessert varié, des figues,
des noix, du pain, des raisins secs.

Ma foi, c'est toujours ça de pris, pensa le derviche en
tombant sans ménagement sur les provisions étalées à ses pieds

Après la collation, on se mit en marche, les deux frères devant,
le vagabond un peu en arrière, se disant fatigué, traînant forte-
ment la patte, dans l'espoir de s'esquiver à travers le bois qui
devenait de plus en plus épais. Au moment où il s'apprêtait à
leur fausser compagnie, son élève se retourna, l'air mystérieux,
lui faisant signe de s'arrêter, et il vint lui dire à l'oreille

– Mon cher, tu ne pourrais t'imaginer à quel point mon frère
est délicat, scrupuleuxIl vient de m'avouer qu'il a honte de te
prier de lui prêter un rial (cinq francs) pour en faire cadeau au
mari de notre sœur.

– Ma àndi ch. Je n'ai rien, se contenta de répondre l'éternel
pèlerin.

Le jeune homme alla'sur le champ communiquercette décla- <-

ration à son aîné et ils revinrent tous les deux vers l'explorateur
en le suppliant de leur avancer la somme en question.

– Mais je ne possède absolument rien répétait le vagabond.
Quoi! C'est dans une forêt que l'on emprunte de l'argent à
présent ? Encore, si vous m'aviez fait cette proposition à Çafçaf,
j'aurais pu vous satisfaire avec les 10 francs que j'ai confiés au
maître d'école. Ici, c'est impossible.

Alors l'aîné jeta le masque. Son sourire mielleux disparutet il
se.mit à insulter grossièrementle derviche, le traitantde menteur,
soutenantqu'il.avait de l'argent.

Fouille-moi, dit simplement Moh'ammed.
Cette opérationn'ayant produit aucun résultat, l'homme s'em-

porta.
Canaille Tu vas me donner une de tes djellaba. Je la vendrai

et je pourrai me présenter chez mon beau-frère sans rougir, avec
mon cadeauau bout des doigts. r

Enleverl'un de ses deux vêtements fut pour le derviche latta-ire
d'une seconde. Le çafçâfien endossala djellaba du voyageur, puis,
brandissant son bâton, il ordonna à Moh'ammed depasser devant,
le prévenant qu'un peu plus loin il lui prendrait sesautres habits.

– Écoute, lui dit tout à coup sa patientevictime, faisons lapaix,
arrangeons-nouéau mieux de nos intérêts réciproques. Dès que



nous serons au village de ton beau-frère, je me procurerai cent
sous et je te les donnerai.

Village et beau-frère, tout était imaginaire. Aussi l'habitant de
Çafçaf ne voulut-ild'aucun accommodement..Vexé* profondément
humilié d'être obligé d'ergoter avec un moucheron tel que le
derviche, il lui bourrait les reins avec sa trique sous prétexte de
le faire avancer. A un moment donné, il tira même son poignard,
disant qu'il lui fallait absolument de l'argent.

– Mon cher, déclara Moh'ammed,il est regrettable que nous
soyons si loin d'un port de mer, sans quoi je t'aurais donné
quelque chosedont tu aurais été content.

– Quoi donc?
– r J'ai rapporté d'El-Araïchhuit dourous (40francs) représentés

par un papier dont se servent les Chrétiens dans leurs affaires
commerciales.

– Très bien! Très bien, fit l'homme soudainement apaisé.
Je connais ça. Voyons cette caria.

C'était un vieux billet de passage, déjà utilisé, donnantdroit à
la traversée de Casablanca à El-Araïch à bord d'un navire britan-
nique, billet que l'explorateur avait trouvé et qu'il conservait
précieusementdansses livres commeune curiosité peu commune.

Tenant délicatementle bout de papier entre le pouce et l'index,
Moh'ammed le montrait à son détrousseur, de loin et très haut,
l'élevant le plus possible au-dessus de sa tête, à une bonne
distance des griffes du fauve dont l'œil maintenant étincelait. Et
le derviche, reculant pas à pas, disait

– Un moment C'est précieux.
– Combien vaut-il ?
– Je te l'ai dit huit dourous. Jure-moi sur le Prophète que

demain tu iras le changer à El-Araïch et que tu me rapporteras
la moitié de la somme. L'autre moitié,c'est-à-dire quatredourous,
je te les prête. Tu me les rendras quand tu pourras.
– Marché conclu cria le çafçafîen en enlevant brutalement
le billet de passage.

Et les deux gredins de frères, maintenant très tendres, acca-
blèrent le dervichede protestations d'amitié et d'excuses. Ils vou-
laient absolument lui restituer son habit.

– Tiens, sidi, reprends ta djellaba et pardonne-nous,disait le
plus jeune.



Moh'ammed, d'un geste royal, indiqua qu'il n'en voulait plus.
Puis il s'amusa à faire rougir ses détrousseurs sous l'averse des
aphorismes dont sa prodigieusemémoire est meublée.

Ah mes amis, la misère est la cause de biendes haines
entre les mortels Contentementpasse richesse. La science
est le vrai trésor

Il termina son sermon par ces mots attribuésau Prophète
x'~cL~J~

– On déteste généralement ce que l'on ignore.
Quand le dervicheeut achevé son chapelet de citationsdu Coran

se rapportant à la faiblesseet à la vanité humaines,. son élève
demanda trèshumblement, les yeuxfixés sur ceuxde l'explorateur

– Maître, où allons-nous à présent ?

– Séparons-nous, mon cher, dit Moh'ammend eu parlant à
l'aîné. J'emmène ton frère. Porte-toibien.

Le sacripantne se le fit pas dire deux fois. Il détala avec l'agilité
d'un lièvre, en bondissant par-dessus les buissons, et il était déjà
loin lorsque Moh'ammedet son ridicule anacharsis se mirent en
route dans la direction du hameau voisin.

Un peu par pitié, un peu par prudence, le voyageurne dénonça
pas son compagnon à ses nouveaux hôtes. Il soupa à la mosquée,
passa la nuit sur la mêmenatte que son élève, mais, le lendemain,
à la premièreheure, il lui tint ce langage

– Mon cher, file, et tout de suite! Sinon, je raconte ta sale
histoire à la djemaâqui t'arrangera comme il faut

L'orphelinde vingt-cinq ans s'empressade prendresa planchette
et de déguerpir, et Moh'ammed put rentrer le soir même à

I
Zahdjouka.

A propos de billets de banque, notre explorateur se souvient
d'uneautremystification dont furentdupes deux de ses prétendus
amis, deux vauriens d'instituteursqui avaient été ses condisciples
chez les Beni-Zéroual.

C'était à la fin du printemps de 1895, à Galîya, dans le Rif.
Après avoir passé la nuit à Mliliya, le vagabond s'était rendu au
marché du lundi de Ferkhana. En rôdant à travers la foule, il
avait fini par rencontrer ces deux individus, l'un, engagé comme
maître d'école au village de Ifzor Imrabdhen, à la mosquée
appeléeDjamâ errRaïs Mvuh'ammadin,fraction des Beni-Chiker,
l'autre, également pédagogue au hameau de Ourek, sur le bord



de la mer,, à une demi-heure de Mliliya (1). Quelle bonne chance
de se retrouver sur la terre étrangère Non, non, on n'allait pas
se quitter comme ça, sans faire bombance Ces Rifàins, étaient-
ils assez sauvages encore Pas moyen de s'amuser avec eux
comme dans les Djebala

Ces réflexions faites, les deux Zéroualiens prirent chacun une
main du fils de T'ayyéb, et ils l'entraînèrentamicalement jusqu'à
la hutte d'un marchand de beignets. Quand ils en ressortirent,
un moment après, ce fut pour aller rendre visite à un fruitier.
Là, derechef, ils recommencèrent la mastication, se bourrant de
figues,de raisinssecs, de cacaouèteset de noix. Malgré sa méfiance
naturelle, Moh'ammed était à mille lieues de soupçonnerles noirs
projets de ses vieux copains. Il fut donc convenu qu'on irait
d'abord à Ir'zor Imrabdhen, puis à Ourek, tous ensemble, et
qu'on ne se séparerait qu'après une série de fines parties de
plaisir.

Vers quatre heures, l'un des Djebaliens, mesurant de l'œil la
hauteur du soleil au-dessusde l'horizon, déclara qu'il était temps
de partir.
– Ya Llah En avant dit l'explorateur.
Et ils sortirentdu marché, se dirigeant au Nord. A moitié route,

à un endroit où le sentier dévale dans un bas-fond, les maîtres
d'école commencèrentà gouailler

– On n'allait pas à Mliliya sans s'offrir une jeune andalouse 1

Pour cela il fallait de l'argent.
– Donc, tu dois en avoir, conclut le facétieux pet-de-loup

d'Ir'zor Imrabdhen.
– Erreur, répondit Moh'ammed. Je n'ai pas un fek. Vous

autres, qui allez souvent à la ville espagnole, vous êtes certai-

(1) Ir'sor Imrabdhen (Le ruisseaudes Marabouts) et Ourek (hanche), deux
villages' maritimes de Galîya, fraction des Beni-Chiker,au Nord et non loin
de Mliliya, visités par le derviche en 1895 seulement, manquent dans mon
premier volume.
Il est utile de répéter encore une fois que, de nos jours, des quantités

^é Djebaliens arabisent le Rif, en s'y introduisant comme meharet' ou
dèrrèr (instituteur). L'assimilation, quoique lente, est infaillible. C'est ainsi i
du reste que le Nord de l'Afriquea adopté peu àpeu la langue, la religion



nement cousus d'or. Quant à moi, il y a beau temps que je ne
sais plus ce que c'est qu'un dourou.

Subitement, l'instituteur de Ourek devint insolent, agressif,
ordurier.

Tu gazouilles comme un cul de mulet, fit-il en posant sa
lourdepatte sur l'épaule de l'explorateur.

Et devant l'effarementdu derviche, il ajouta aussitôt
– Ah! tu discutes (tr'anen). Eh bien, déshabille-toi tout de

suite à nous tes vêtements
Ils s'étaientpostésdevant lui, l'un, le bâton levé, l'autre, la main

à la gorge du voyageur. Leur pâleur, leurs yeux injectés de sang
firent comprendre au derviche qu'il n'y avait pas à plaisanter.
Décidément, c'étaient bien des gredins. Prompte comme l'éclair,
l'idée des faux billets de banque lui traversantle cerveau, il cria

Un instant, mes chers amis J'ai en effet un billet de banque
de quatre dourous. Prenez-le et laissez-moi mes habits. Vous
connaissez d'ailleurs les Galîyens. S'ils apprennent que vous
m'avez détroussé, vous n'aurez plus longtemps à vivre.

Fatalité Un hameau était là, à quelques dizaines de mètres, et
il n'y avait pas moyen d'appeler au secours Non, car les coquins,
se voyant surpris, n'eussent pas manqué de lui donner un mau-
vais coup. Impatients,ils demandaient déjà, en grinçant des dents

– Où est l'argent?
Du fin fond d'une poche, Moh'ammed tira un talon de poste,

un reçu de vingt francs, la dernière somme qu'il avait envoyée
de Bel-Abbès à son épouse, la veuve oranaise acariâtre, aujour-
d'hui divorcée et remplacée (1). Les Zéroualiens examinèrent
l'empreinte des timbres, retournèrent le papier dont l'écriture
impriméeleur parut convaincante. Après l'avoir empoché, ils se
disposaientà abandonner le. derviche, quand celui-ci leur dit

Je vous en conjure, accompagnez-moi jusqu'à ce village.
Ne vous ai-je pas fait du bien ? Ne nie laissez pas tout seul dans
les champs. Les Galîyens pourraientme dévaliser.

(1) Voyez Maroc Inconnu, I" partie, pages 133 et 134. Là remplaçante
actuelle de la veuve, veuve elle-même, et de dix ans plus âgée que 4é
derviche, est d'une laideur dont rien n'approche. Mais elle a dé l'admiration

I et un véritable culte pour son errant époux, qu'elle suit partout. VoilàI pourquoi l'explorateur ne l'a pas encore répudiée.



Ils l'accompagnèrent volontiers. Seulement, de peur d'être
dénoncés, ils disparurentau moment où Moh'ammed atteignait
les premières maisons du hameau voisin, la dédira de El-Arbaâ,
des Beni-Chiker.

Au point de vue de la configuration du sol, la tribu de Ahal-
Srif a des hauteurs médiocres, courant de l'Est à l'Ouest. Elle est
arrosée par trois ouad. Le plus iinporant, l'ouad Lekkous, le
fameux Lixus des textes anciens, dont je m'occuperai plus spécia-
lement quand nous arriveronsà son embouchure à El-Araïch, est
une belle rivière ombragée par de grands arbres sur lesquels
nichent des légions d'oiseaux. A sa sortie de Rehouna, le fleuve
passe à Méliana, à Eç-Çafçaf, à Lekkous, village auquel il donne
son nom. De là, déviant vers le Sud, il parvient à la limite de
Set't'a, qu'il côtoie jusqu'à son entrée dans les terres de Lekhlout',
après avoir reçu, en amont de Lekkous, le petit ruisseau appelé
Ouad Zahdjouka, et, à l'angle Sud-Ouest de la tribu, le minuscule

Ouad el-Ouest'.
Ahal-Srif est une des contrées les plus profères, les plus

verdoyantes de la zone occidentale et méridionale dès Djebala.
Ses'collines et ses combes offrent partout la verdure ravissante
des oliviers, orangers, cactus, grenadiers,vigneset arbresfruitiers
de toute espèce. Les coteaux srifiéns sont à ce point favorisés de
la nature, qu'on les appelle en bloc Bjebal el-Faouakih(Les Mon-
tagnes des fruits). Nous avons eu plus haut un échantillon de la
vie facile que l'on mène dans ce beau pays dont les habitants sont
caractériséspar le dicton-marocainsuivant:

'–s- c~=* ~-?- J-~
Les Ahal-Srifhonorent leurs hôtes en leur donnant du pain

et des fruits.

Principaux villages de Ahal-Srif

tuuj~> Ja\ (la famille de Srif, n. p. ar. signifiantprodigue)

'L FRACTION -DE MÉLIANA

Mêliana (pleine) (A), 500 feux. &UL.Sur l'Ouad Lekkous. j



FRACTION DE ZAHDJOUKA

Zahdjouka (divertissemenl) (arabe marocain), 500 feux. Âf>j
Sur l'Ouad du même nom.

Eç-Çafçaf, 800 feux. Petite ville avec une belle mosquée. Éche-
lonne ses maisons sur l'Ouad Lekkous.

Imamen (les imams) (A. B), 50 feux. ^Ul
Ir'armen (les citadelles) (B), 100 feux. c^)^\ Près du Souk' el-

Arbâ (marché du mercredi).

FRACTION DE LEKKOUS

Lekkous. (Dans leur ignorance de l'antique dénomination de
Lixus, dont le terme actuel Lekkous n'est qu'une altération, les
Indigènesattribuent à ce mot le sens de fleurs sous prétexte que
lé fleuve coule dans une vallée délicieuse, émaillée de jasmins,
de giroflées, de violettes et de rosés.) 500 feux. ^yU Sur la célèbre
rivière qui lui a donné son nom.

-– 'fraction DES reni-khaled

Beni-Khaled, 500 feux. Sur l'Ouad El-Ouest'.
Bou-Jedian (qui a des chevreaux) (A), 100 feux. ok ^M

Forces militaires 8,000 fantassins. Population probable
56,000 habitants. Villages nombreux sur les rives des trois ouad,
principalement sur le Lekkous. On peut en compter une trentaine

I par fraction, de 100 à 500 feux.

I Notice historique sur Ahal-Srif

I Ibn-Khaldoun dit que les Beni-ou-Zéroual occupaient le massif
I du Djebel Cerifaxec les autres tribuscenhadjieimes de Fichtala,
I Mechta, Beni-Ouriagol, Beni-Mean, etc. Dansla table géogra-
I phique de de Slane, on lit « Cerif,montagne du Ri f marocain f
I située entre El-Casr el-Kebir et le paysdes Ghomara. » (Histoire

I des Berbères, tome 1er, page lxxviii.) "c,
I Tissotpropose de placer la colonie d'Augusta-Bqba, surnommée



JÙlia Campestrn, sur le Lixus (Ouad Lekkous), à 12 ou 15 milles
à l'Est d'Oppidum Nonum (El-K'çar el-Kebir), « probablement à
Es-Srif, dit-il, point où la route directe de Tanger à Ouazzan
traverse le Loukkos. (Tissor, Géographiecomparée de la Maurétanic
Tingitane, pages 166 et 167.)

1JK i.

Tribu de SET'T'A

Après sa sortie de Ahal-Srif, le derviche pénétrasur les terres
de la tribu voisine, Set't'a, à laquelle celle-ci ressemble par ses
beautés naturelles et par l'abondance de ses arbres fruitiers.
C'est une assez grande région, moitié plaine, moitié coteaux, qui
se confond au Sud avec les terres basses de là province de Fas,
mais qui s'en distingue encore par ses vastes champs d'orge

entrecoupés de jardins et de vergers.

Itinéraires des h'ammar septentrionaux

Le ffammar j\–+-*»est une caravaneescortée presque toujours
par des réguliers marocains.

De Tanger à Fas; la caravane quitte d'abord Tanger en suivant la
route impériale,ou, plus modestement, le sentier séculaire reliant
l'ancienne capitale de la Tingitane à la cité de Moulaye Idris.
Le premier jour, elle franchit les territoires d'EI-Fah'aç et d'El-
R'arbiya pour aller coucher à El-K'çar-el-Kebir, dans la tribu de
Lékhlout'. Quelquefois cependant eîle fait sa première étape à
Ouazzan. Il y en a qui vont jusqu'à la grande tribu d'El-U'arb

(Province de Fas). Mais, le plus souvent, c'est Ouazzan qui est i
choisie de préférence. De Ouazzan, le h'ammar se dirige d'habitude
sur la tribu d'El-R'arb, puis il passe à travers les Oulad-Aïsa, les jOulad-lfjamâ et ilarrive enfin à Fas après cinq joursde marche, j

De Tanger à Tétouan Traverséede la tribud'EI-Fah'aç. Une jj



seule étape à l'Ouad Bou-Cefih'a. D'El-Aralch à Fas: lre nuit, à
El-K'çar 2e nuit, dans la tribu d'El-R'arb 3e soir. arrivée à Fas.

De Fas à Oujda Passage du pont du Sbou, marchedans la vallée
de l'Ouad Inaoun jusqu'à Taza. De Taza on va à Méknasa. On sort de
Méknasa, on traverse la plaine de Feh'h'amaet on entre à K'açba-
l-Msoun. Ensuite, toujours en plaine, le h'ammarchemine jusqu'à
la K'açba-t-Mélouiya qui se trouve dans une vallée. Il franchit
successivement l'Ouad Za, K'açba-l-El-Makhzcn,K'açba-t-el-Oyoun,
les Angad, et il fait sa dernière étape à Oujda.

Set't'a a pour limites Au Sud, la Province de Fas à l'Est, les
Beni-Méssara au Nord et N.-O., Lékhlout'.

Gens paisibles, courbés sous le joug du Makhzen, les Set't'iens
ont oublié leurs anciennes vertus guerrières pour adopter les
habitudes polies et efféminées des citadins. Leurs richesses pasto-
rales consistent en troupeaux de moutons, chèvres et bœufs. Le
chameaureste confiné dans les plaines sablonneusesde Lékhlout'.
Les étudiants étrangers affectionnentla tribu de Set't'a mais ce
sont les Héddaoua surtout qui la visitent assidûment, à cause des
nombreuxmausolées sacrésauprèsdesquelsles pèlerins immolent
des quantitésde victimes, dont les affreux Parasites des Sépulcres
ont naturellementune bonne part. Passant la journéeà la maraude
ou à faire la cuisine, la pipe de kif soudée aux lèvres, on les voit,
la nuit, à la lueur des grands feux de bois, raccommoder leurs
nippes avec d'énormes aiguilles et de la ficelle en guise de fil.
Les morceaux d'étoffe rajoutés sont des chiffons, du vieux drap,
du calicot,de la cotonnade,le tout ramassé par terre ou provenant
de la générosité d'une âme charitable. Véritables manteaux d'ar-
lequin, multicolores, d'iin poids surprenant, les djellaba héd-
daouiennesferaient l'étonnement et la joie d'un antiquaire.

Comment on doit voyager au Maroc

Après avoir partagé pendant quelques jours l'existence des
disciples de Sidi Héddi, le derviche fut enchanté de l'occasion
qui se présentait de leur fausser compagnie. Il venait de faire
la connaissanced'un riche habitant d'Amézzaourou, Si Abd-cs-
Slam el-Meçmoudi,un passionnéde voyages, qui écoutait, bouche



bée, les curieux récits de l'explorateur. Abd-es-Slam se piquait
de science, principalement de science géographique. Il voulut
d'abord sonder Moh'ammed sur la théologie, la jurisprudence,
la grammaire, l'arithmétique, la médecine, puis, abordant le
chapitre des pérégrinations, il lui exposa ses principes

– Il y a trois sortes de voyages: 1° le voyage mondain; 2° le
voyage pieux; 3° le voyage diabolique (1). On entreprend le
premier en vue d'un intérêt matériel, le second pour faire des
pèlerinages et s'instruire, le troisième dans un but de rapine ou
de dévergondage.Le voyageur, digne de ce nom, doit être capable
de parcourir la terre, seul, ou en caravane. Coucher à la belle
étoile est pour lui chose insignifiante. Enfin, la qualité suprême,
c'est la patience, la résignation à toute épreuve.

Moh'ammed, en veinede confidences,lui fit des aveux, modes-
tement, sans pontifier, comme l'autre venait de le faire

Moi, dit-il, je me promène dans le but de donner des leçons
et d'en recevoir. Quand je trouve des élèves, je me fais professeur.
Quand je n'en trouve pas, je me fais écolier. Veux-tu avoir une
idée de ma manière de voyager?

Sur un signe de tête affirmatifd'Abd-es-Slam, le derviche pour-
suivit

– J'ai passé des nuits entières sur des tas de fumier, au fond
des bois, sur le sable humide des plages, dans les bas-fonds des
vallées, sur la cimç des monts. Il m'est arrivé souvent de coucher j

dans des grottes, de compter les heures lentes des ténèbres,
tantôt sous les pluies battantes, tantôt sous un linceul de neige.
Que de fois, à la suite de veilles prolongées, j'ai dormi plus de
vingt-quatreheures de suite, à poings fermés, sans, désemparer I
Que de fois aussi je me suis vu, la nuit, arpentant la vaste Terre, I
tout seul, atome perdu sous les lointaines étoiles I

Je crois inutile de te cacher que j'ai fréquemment demandé I

l'hospitalité nocturne à des filles galantes, en tout bien tout I
honneur, entendons-nous, ne les touchant jamais, pour garder I

mon prestige. Elles me donnaient un coin de leur logis, et le I
lendemain je n'éprouvais aucune honte à circuleravec elles, 1
recueillant de leur bouche des renseignements qui me furent I
toujours utiles.. I

(~t;1'}.l'4;Hë~l;l1:g ~b:flh~l2(~(¡U JJ



Pourquoi te dissimuler que j'ai accompagné des bandes de
malfaiteursdans leurs expéditionsdangereuses, en curieux, pour
me documenter ?

Des descendants de l'Envoyé'de Dieu m'ont admis dans leur
société, et je les imitais de mon mieux, copiant leurs airs majes-
tueux, leur pose éternelle, leurs petits airs vaniteux.

En définitive, j'ai roulé partout, avec les étudiants, à la queue
des colonneschérifiennes.Je me suis fait mêmesoldatdu Makhzen
et j'ai servi en qualité de cavalier de 2e classe, pendant un an, à
Rbat'. L'État m'avait donné un cheval et un fusil. Il y a de cela
16 ou 17 ans (1880 ou 1881).

Fatuité mise de côté, il m'est difficile de ne pas té dire que ces
sauvages de Braber firent de moi un caïd une certaine année.
Je dois ajouter qu'ils me dégommèrent quelques jours après.

Quantà .être maître d'école, je. l'ai été un peu partout dans la
Daïra-t-Fas, chez les Braber, dans le Rif, et, lorsque j'étais tout
jeune, à Ak'bou et à Oujda. Une fois, aux environs d'El-Araïch,
je me suis métamorphosé en Héddaoui pendant près de six
mois. Couvert de haillons et de vermine, portant-sur l'épaule
mes deux sacoches de palmier nain, dans lesquels j'avais fourré
– 1° ma mignonne marmite, qui me servait à confectionner mes

I plats, 2° mon kif et mon tabac à priser, je fumais comme eux,
I ma petite pipe ne quittant mes, lèvres que pour être bourrée de
I nouveau, j'avais laissé croître ma chevelure, et, comme eux,I j'étais d'une saleté repoussante, à tel point que je me demandais
I sérieusement si les puceset les poux ne finiraient pas par pomperI tout le sang de mes veines.I Fatigué du métier de héddaoui, je redevins t'aleb, puis je meI refis héddaoui, pour très peu de temps, car je vis clairement qu'il

n'y avait rien à tirer de ces brutes.
La musique-ne me déplaisantpas, je voulus apprendre à pincer

de la mandoline. Au fond, c'était pour connaître les mœurs des
musicienset vivre quelque temps à leurs dépens.I – Ici une parenthèse. S'adressantà l'auteur de ce livre, le

derviche lui dit en souriant
– Tu connais les Musulmans tu dois donc comprendre pour-

quoi je me suis gardé de raconter.au fanatique Abd-es-Slam queI je m'étaisfaitpasser pourjwi/'plusde vingt fois Certes, le cerveau



plombé de cet homme n'eût jamais admis pareille déchéance,
même dans un but purementscientifique.

Reprenonsle fil de mon récit. Je disais donc à mon hôte
Ce que je viens de t'exposer ne concerné que mes explora-

tions au Maroc. Or j'ai voyagé aussi dans le Çah'ra, soit isolément,
soit en caravane.J'y ai passé des deux et trois jours sans boire ni
manger, sans rencontrer âme qui vive. Et cette nourriture des
Nomades, que j'ai si longtemps partagée avec eux, des dattes,
rien que des dattes, toujours des dattes, au point d'en avoir le feu
dans le ventre et d'en être dégoûté à jamais, en ai-je gardé le
cuisant souvenir
J'ai suivi des caravanes du Dra et de Saguia-t-el-H'amraqui se
rendaient en Tripolitaine par le Çali'ra, uniquement pour m'ins-
truire à leur école, pour savoir comment on traverse le désert, et
j'avoueque ces gaillards m'ont littéralement stupéfié. Quels
hommes! Quels djinns, veux-je. dire Le grand océan de sable
leur appartient comme l'Atlantique appartient aux poissons.
D'une intrépidité surhumaine,ils ne redoutent ni dieu, ni diabie,
ni animaux féroces. Un seul d'entre eux tiendrait tête à vingt
maures du Tell.

Interrompant le vagabond, Abd-es-Slam lui demanda quelle
était la nourritureordinaire des Çah'ariens.

Des dattes, parbleu, du lait et du robb, répondit Moh'ammed.
Le robb ? Qu'est-ce que c'est que ça ?

– Le robb ^j, expliqua le derviche, c'est de la gelée de dattes
obtenuepar l'ébullition, gelée que l'on verse ensuite dans du miel.

Ce mélange' s'appelle robb. Dire que les hommes des. sables se
nourrissent uniquement des fruits du dattier serait exagéré. Ils
ont, pour varier, la chair succulente de la gazelle et du mouflon
à manchettes. Et le chameau donc? Et le lézard de palmier, le
fameux dhobb ?

– Connais-tu le pays des Chrétiens? interrogea lé djebalien.
– J'y suis allé, je veux dire en Algérie, répliqua le bohémien. j

– Dis-moi.Voyageais-tu à pied?
– Presque toujours. Cependantj'ai parcouru de longues étapes j

çah'ariennes à dos de chameau et de méhari j'ai fait des kilo- j
mètres et des kilomètres dans la machina (chemin de fer) et dans j

les diligences des Infidèles j'ai eu l'occasion de naviguer en j
bateau à vapeur, en voilieret en canot. Mais, gloire à mes jambes ]



c'est à elles que je dois d'avoir sillonné le Maroc dans tous les

sens ainsi qu'une grande partie de l'Algérie.
Muet d'admiration, Abd-es-Slam contemplait la chétive person-

ne, le fin profiLde l'Homme-Errant, se demandant comment tant
de volonté pouvait tenir dans une si mince enveloppe, et si frêle,
qu'un souffle l'eût jetée par terre.

Tandisque lui; le gros poussah, aux membres herculéens, lui,
vautré du- matin au soir dans la paillardise djebalienne, il com-
mençaità comprendrequ'il avait été jusqu'alors un inutile fardeau
sur la planète, une entité perdue dans l'innombrable armée rou-
lante, le lamentable,le bêlant troupeau des Fainéants.

Du coup, son pèlerinageà La Mecqueet à Jérusalem, qu'il avait
effectué deux années auparavant, perdait une grande partie de
sa haute signification. En fin de compte, qu'était-il allé chercher
ad liminaapostolorum'( Quelle science, quelle idée nouvelleavait-
il rapportée de sa visite à des sépulcres creux qui ne renferment
même plus une pincée de la cendre des remuants ambitieux au
nom desquels nous nous déchirons encore les uns les autres ?

Alors, tirant de sa poche une royale ziara (cadeau), il la déposa
humblement dans le giron du derviche, en murmurant très bas

Charité, divine Charité, tu es la seule excuse de Ylnulililê 1

Principaux villages de Set't'a

L.l_co (altérationdu berbère ta,set't'a, l'arbre)

Amêzzaourou,500 feux. Sur l'ouad du même nom.
El-K'al,aâ, 100 feux.

Forces militaires 2,400 fantassins, parmi lesquels quelques
cavaliers. Population probable 16,800 habitants. La tribu compte
cinq fractions Beni-Mh'ammed Hebô el-K'alaâ, au N., où se
trouve le UjebelSel't'a El-H'ouz Rebô el-Ouad et Amézzaourou.
Deux ruisseaux YOuad SeMa et YOuad Amézzaourou. Encore
une quarantainede villages.



Tribu de LEKHLOUT'

Vaste pays plat, au sol rocheux, aux dunes de sable alternant
avec de larges bandes de cultures, du blé et de l'orge principa-
lement, Lékhlout', je le sais, ne devrait point faire partie de la
province escarpée des Djebala.Et c'est ici que les géographesde
professionauront raison de me gourmer, de clamer– Vous ne tenez donc aucun compte de la signification du
mot Djebala, qui veut dire montagnards Vous faites litière de la
configuration du sol, qui a ici la monotonie d'une table rase!
Voilà pour la géographiephysique.

Et ils pourraient ajouter
– De plus, l'ethnographie rudimentaira de cette région sem-

blerait devoir exclure du groupe djebalien la majeure partie des
habitants de Lékhlout', parce que c'est un ramassis de toutes les
races, avec une majoritéprononcée d'Arabes et de Rifains.

Oui, ces objections sont justes et équitables, oui, cela est vrai,
mais le dervicheet les autres Marocains me disent que Lékhlout',
en dépit de sa. surface plane, ne saurait être distraite de la
province des Djebala. Djebalienne elle est depuis des siècles,
djebalienneelle restera jusqu'au jour où les farouchesdécoupeurs
de territoires viendront la dénationaliser, lui démontrer, à coups
de canon, qu'elle et nous, nous nous sommes tous trompés.

Voisine de la grande tribu fassienne d'El-li'arb, à laquelle elle
ressemble sous certains rapports, Lékhlout' a ses nomades, sestentes, ses gourbis, ses richesses pastorales des moutons et des
chameaux. Sa cavalerie est formidable, près de 8,000 centaures,
des sauvages au cœur d'acier, les descendants de ces Maures
féroces, qui, en 1830, fichaient avec tant de plaisir leurs faucilles
de moissonneurs dans les crânes des marins autrichiens.une
fois en votre vie, il vous vient à l'esprit de rechercha ce que
furent les anciens Lékhlou tiens, vous verrez leur sillage tracé en
lettres de sang dans la plus sombre histoire que je connaisse:
l'Histoiredu Maroc.



Le pays du reste n'est pas plus beau que les habitants.Partout
la plaine nue, sans un arbre. Sur cette nappe unie d'une quaran-
taine de kilomètres, vous n'apercevez que des tentes, isolées ou
groupées en douars, des gourbis, des huttes immondes, fourmi-
lières suspectes d'où s'échappe au crépuscule l'armée roulante
des malfaiteurs. Aussi, voyez la population. Quelle est-elle ?

Un salmigondis d'éléments disparates des Nègres, les uns,
esclaves, les autres, affranchis on ne sait quand ni comment,

des llifâins, attirés par la main-d'œuvre, ou transplantés par
les empereurs en vue du repeuplement des villes de la côte qui
furent jadis réduites en miettes sous le feu des escadres chrétien-
nes, – des l>jebalicns, ayant émigré des différentes régions de
leur province, – des Braber, papillons écervelés, qui sont venus
se brûler les ailes au soleil d'argentdes cités maritimes, enfin,
l'immense majorité pouilleuseet grouillante, les Arabes, nomades
et chapardeurs, constituant le fond de la population lékhlou-
t'ienne. – Des juifs, il y en a aussi, et nous les retrouverons
bientôt, noires araignées tapies derrière leurs comptoirs d'El-
K'çar el-Kebir et d'El-Araïch.

Oh non, ne croyez pas que la présence des soldats du sultan
soit une garantie de l'ordre et de la sécurité dans la tribu où nous
sommes. Imaginez plutôt un pays où gendarmes maures et bri-
gands s'entendententre eux pour saccager les propriétés et déva-
liser les voyageurs. Effrayantes sont les nuits lekhlout'iennes,
pendant lesquelles des fantômes se promènent à travers champs,
déterrant lé blé des silos; faisant le coup de feu avec les habitants
qui ne peuvent jamais dormir sur leurs deux oreilles. Et quand
on rapporte à sa caserne, attaché sur un mulet; le cadavre d'un
gendarme chérifien, l'autorité militaire, sachant d'avance qu'il a
succombé dans une tentative de vol ou de viol à main armée,
ne se donne pas la peine de faire une enquête. Elle inhume le ?
stipendié comme s'il était mort à la suite d'un carême ou d'une
ivresse prolongée.

Lors de la dernière apparition du derviche dans la tribu de
Lékhlout', celle-ci avait à sa tête un caïd répondant au nom d'£/-
hhêlkhali (le périscélidé). Ce tyranneau exerçait son pouvoir uni-
quement sur les paysans de la campagne, EJ-Araïch et El-K'çar
ayant chacun son gouverneur particulier.



VILLE DEL-K'ÇAREL-KEBIR
D'abord, un texte officiel, éminemment suggestif. Je le copie

sans y changer une virgule

Alcazar

– « Cette ville est en relations avec les ports de Larache et de
Tanger, et située sur la route qui les relie à Fez. Sa population,
assez pauvre, dispose de peu de ressources, et son commerce est
médiocre.Elle reçoitcependantune certaine quantité de marchan-
dises de consommationcourante, telles que les cotonnades, géné-
ralement anglaises,le thé et les bougies de même provenance, les
draps allemands, enfin le sucre. Ce dernier article venaitautrefois
exclusivementde France les raflineries d'Allemagneet de Belgi-

que font aujourd'hui concurrence aux nôtres. Il vient aussi de
France quelques soieries, mais là encore nos fabricants sont
combattus par les Allemandsdont les produits sont; moins bons,
mais moins chers.

» II est à noter que plusieurs représentants de maisonsalleman-
des, se rendant à Fez, s'arrêtentà Alcazar pour y traiter quelques
affaires, tandis que les négociants français n'y paraissent presque
jamais. » (1).

Cette lecture des Rapports commerciaux des Agents diploma-
tiques et consulaires de France, elle est parfois navrante, mais
toujours instructive. Rien n'est plus d'actualité, rien ne peint
mieux l'état présentdes peuples que les Archives des Maisons de
Commerce, et il faut convenir qu'El-K'çar el-Kebir,,à ce point de

vue ét à bien d'autres égards, ne justifie guère sa dénomination
1 pompeuse de Chàteaurle-Grand.

C'est un fouillis d'un millier de masures environ, dont deux
cents pour le meilah' des Juifs. Une grande rivière, l'Ouad Lek-
kous, baigne la ville, coulant non- loin des habitations, à l'Est.
A El-Araïch, on ne peut la traverser qu'en barque, tandis -qu'ici, j

bien que lamarée se fasse encore sentir, elle est relativement peu

(1) Annexe au Moniteurofficiel du Commerce,26 mars 1896. Le Commerce I

du Maroc, n° 339. I



large et guéable en plusieurs endroits. En dehors de l'enceinte,
aujourd'hui ruinée, est un vaste emplacement réservé au grand
marchéhebdomadaire.Dans l'intérieurd'El-K'çar, il y a plusieur s
marchés (souk') permanents le marché aux grains, les marchés

au charbon, aux légumes, aux épiciers, cordonniers, maréchaux
ferrants, orfèvres, droguistes, pelletiers, tanneurs, libraires,
relieurs. Chaque corps de métier occupe un endroit spécial.
Nombreuxcafés et gargotes. Rues étroites, sales, très boueuses

en hiver. En fait de monuments religieux, une dizaine de mos-
quées, plusieurs zaouiya dont les deux plus célèbres renferment
le cénotaphe de Sidi Abd-er-Rah'manel-Mejd'oub et celui de Sidi
Ali bou R'anem. Ce dernier, patron d'El-K'çar, a ses cendres à
Fas Abd-er-Rah'manel-Mejd'oub les a à Méknas Ez-Zitouna.

Innombrables cigognes, plus nombreuses que partout ailleurs,
nichant sur les minarets des mosquées, sur les toits des habi-
tations, trouvant dans les marécages des environs les grenouilles
et les serpents dont elles sont si gourmandes.

Comme habitants, des Arabes, des Djebaliens, des Rifains.
Ceux-ci, journaliersparcimonieux, éludent l'ennuyeuse question
du logement et du loyer en se construisant autour de la ville des
gourbis qui leur servent de cuisines et de dortoirs. Ils couchent,
des 10 ou 12, dans la même cabane, y laissant de garde pendant
le jour celui qui s'est chargé de la popote.

Les étrangers de passage ont la ressource de trouver un gîte
I soit dans les fondouk', soit dans les zaouiya toujours ouvertes
I aux miséreux. Trois bains maures donnent l'hospitalité nocturneI moyennantcinq centimes, thé compris.I Représentants de l'autorité deux caïds. L'un commande laI ville, l'autre les troupes impériales. Les agents consulaires deI France, d'Angleterre et d'Allemagne sont des Musulmans sansI aucun prestige, bien entendu.

Voici l'ancien mellah' des Juifs, assez grand, d'unemalpropreté
excessive, avec ses savetiers, ses colporteurs, ses chaudronniers,
ses brodeurs, ses marchands d'étoffes, ses épiciers. Se sachant en
Blad el-Makhzen, l'Israélite d'El-K'çar n'a pas l'allure timorée de
ses frères d'Ech-Chaoun. Son costume noir, ses rouflaquettes en
tire bouchon le distinguentsuffisammentdes enfantsdu Prophète,
et c'est tout. Pour le reste, il jouit à peu près des mêmes imnru-
nités que le Musulman, et il sait admirablement se faire rendre



justice par le caïd, à coups d'argumentsmétalliques. Moh'ammed
affirme que les Juives d'El-K'çar ne sont pas toutes des Lucrèces.
Sans avoir la légèreté de mœurs de leurs sœurs des cités mari-
times du Maroc, plusieurs d'entre elles n'éprouvent aucune répu-
gnance à avoir des rapports intimes avec les sectateurs de Maho-
met, tandis que les Bédouines se croiraient souillées, damnées à
jamais si un Hébreu leur faisait la cour.

Le saint le plus honoré d'El-K'çar est sans contredit Sidi Abd-
er-Rah'man e'-Méjd'oub, au sujet duquel on. a fait en Europe de
nombreuses suppositions. On verra dans le récit suivant ce que
l'on peut tirer de sa légende peu au point de vue historique, sauf
la date exacte de sa mort (I), et beaucoup au point de vue
psychique.

CommentSidi Abd-er-Rah'man (1) devint méjd'oub (extatique)

L'histoirese passe à El-K'çar el-Kebir, et elle vaut ce que valent
les légendes. N'importe, je la donne comme on me l'a contée.

(1) Le Kitab cl-Istik'ça nous donne enfin et le véritable nom du célèbre
extatique marocain et l'époque à laquelle il vivait, époque que l'on ne
connaissait pas au juste en Europe. M. de CASTRIES (Gnomes de Sidi Abd-
er-Rahman el-Medjedoub, Paris, 1896, in-12), se trompe de plus d'un siècle
en fixant la date de la mort de son héros à l'année 1085 de l'hégire.
M. R. BASSET (Compte rendu de l'ouvrage de M. de Castries, Reçue de
l'Histoire des Religions, Paris, 1896), signale l'erreur de cet écrivain et
propose de reporter l'existence du Méjd'oub dans la première partie du
Xe siècle de l'hégire, proposition qui m'a mis en main le bout du fil grâce
auquel j'ai découvert la vérité. Voici en effet ce que je trouve dans El-
Istik'ça au sujet du décès d'El-Méjd'oub

– « L'an 976, dans la nuit de la Fête des Sacrifices, est. mort le cheihk
Abou-Zeid Abd-er-Rah'manben Atjyad. le Cenhadjien, ensuite le Faradjien-
Doukkalien,connu sous le nom de « El-Mèjd'oub», saint célèbre enterré à
Méknasa-t-Ez-Zitoun(a). Ses ancêtres habitaient la ville de Tit', près
d'Azemmour, puis il émigra, lui et son père, à Méknasa où il mourut. »

(El-Istik'ça, tome 3, pages 41 et 42.)
En 976, la Fête des Sacrifices tombait le 10 de D'ou-1-H'idjja le décès

du Méjd'oub correspondra donc au 26 mai 1569 de l'ère chrétienne.
(a) Je constate, une fois de plus, que le derviche ne s'est pas trompé en

me disantque Sidi Abd-er-Rah'manrepose à Méknas ez-Zitouna. Quant au
nom de cette localité, j'adopte sans hésitation la prononciationpopulaire

• qui est toujours celle de notre explorateur.



Est-il nécessaire d'ajouter que les Musulmans y croient profon-
dément ?

Il y avait autrefois à El-K'çar un méchant garnement,
un mauvais petit moutard, que ses parents, pour s'en débar-
rasser, envoyaient à l'école. Ce nak'eç, c'est-à-dire ce fripon,
répondait au nom d'Abd-er-Rah'man. Il faut dire aussi que le
maître d'école ne s'occupaitguère non plus de ses élèves. Depuis
le jour où il avait lu dans un livre arabe qu'en mangeant un
certain morceau d'un certain animal il deviendrait méjd'oub,
comme qui dirait ravi en extase pour toujours, depuis ce jour-là,
dis-je, il passait ses journées dans les champs, à la recherche de
la précieuse bête. Pendant qu'il s'enivrait de soleil et de grand
air, ses élèves jouaient en classe, se hattaient entre eux, Abd-er-
Rah'man se montrant régulièrement le plus insupportable, le
plus mal élevé Un beau matin, le magister, qui n'avait dit à
personneson secret, revint de la campagne, un animal à la main.
Après l'avoir tué et écorché, il le fit cuire dans une marmite, sur
un bon feu, au milieu de la classe.

Les narines au vent, Abd-er-Rah'man flairait la bonne odeur,
se demandant si le cuistre ne s'absenterait pas un instant afin
d'avoir le temps de lui chiper une partie de ce qu'il croyait être
un vulgaire déjeuner. Au moment où ces vilaines pensées lui
traversaient le cerveau, il tressaillit de joie en voyantl'instituteur
se précipiter hors de la classe en 'proie à d'effroyables douleurs
d'entrailles. D'un bond, le gamin est près du feu. En une seconde,
le couvercle de la marmite est enlevé. Mais alors, ô prodige, un
morceau de viande, gros comme une noix, s'envolant de la
marmite, vient tomber aux pieds du voleur. Stupéfait, sous le
coup d'une terreur inexplicable, l'enfant ramasse le morceau et
le remet dans la marmite. -Le morceau s'envole de nouveau,
l'enfant le remet dans la marmite, et ainsi de suite, une dizaine
de fois. Impatienté, redoutant d'ailleurs le retour du magister,
Abd-er-Rah'man prend le parti de faire disparaître le corps du
délit il l'avale, et, aussitôt, il tombe-en extase.

Dans son ravissement merveilleux,voici qu'il vit s'entr'ouvrir
les profondeurs du firmament. Là-haut, à des milliards de lieues,
au centrede la voûte azurée, resplendissait la céleste, l'immortelle
Table (El-Louh' el-mah'foudh), le registre éternel des actions des



hommes. Abîmé dans sa contemplation, le méjd'oub ne voyait
pas son maître, qui était revenu, et qui lui disait, en le secouant

– Ya nak'cç. Coquin As-tu fini de regarderen l'air? Ah ça
Es-tu Visionnaire ou Démoniaque ?(1)

Et l'enfant, comme en un rêve, répondit

– Le Visionnaire, c'est moi. Le Démoniaque,c'est toi. Il était
écrit que tu trouverais la bête, que tu la ferais cuire il était écrit
aussi que le morceau de viande qui procure l'extase éternelle
serait mangé par moi.

Telles furent les dernièresparoles humaines du bambin prédes-
tiné. A partir de ce moment, mis en communication directe avec
le ciel, il ne fera plus entendreque des oracles, il verra et prédira
l'avenir, il marquera les villes et les peuples du fer brûlant de sa
verve satirique, il promènera son corps, son corps seulement,
à travers les régions du Mag'rib, tandis que son âme, délivrée de
son enveloppe grossière, planera palpitante dans l'éther, insen-
sible aux peines, aux douleurs morales et physiques du Mejd'oub
terrestre, attendant seulement l'heurede la mise au tombeau de
cette méprisable guenille pour faire son entrée définitive dans le
séjour des Élus.

Tissot (2), qui a bien mieuxvisité El-K'çar que de Foucauld (3),
constate que cette ville est bâtie en grande partie avec des maté-
riaux antiques. Sur l'une des assises du minaret de la grande
mosquée, il a copié en 1871 le texte mutilé de l'inscription funé-
raire suivante:

IMOC- N€OC-li AOC

TOY- NOMA€YPIHAF«TPI
€NOAA€K€IM AIOBIÏ1ÉIPO
NWIWBIW-

· nAHIACC
AA€ZANDPÔ-

"~–––~ €TWN KB

(1) O}* s i–>5 j^f* Mejd'oub bu Ma mèjnoun f
(2) Géographie comparée de la Mauritanie Tingitune, p. 162 et suivantes.

(3) Reconnaissanceau Maroc, pages 14 et 15.



Ce documentépigraphique, reconstitué et traduitpar Miller (1),

se lit ainsi
>

– Zosime, etc. Le nom de mon père est Euripide. Je suis enterré
ici après avoir paru peu de temps dans cette vie. A lexandre,
mort à, l'âge de vingt-deux ans.

VILLE DELrARAÏCH (Larache)
Elle a été vue et décrite par des quantités d'Européens, et elle

est très accessible à tout le monde, par terre et par mer. Quant à
nous, nous suivrons notre guide habituel.
Les habitants d'El-K'çar- se rendent souvent à El-Araïch pour

leurs affaires. En une demi-journée de marche, ils arrivent dans
ce port de mer, y font leurs achats, leurs ventes, et s'en retournent
le lendemain chez eux.

El-Araïch s'élève sur le bord de l'Océan* à l'embouchure de .la
rivière qui vient de Lékhlout', rivière que l'on appelle Lekkous (2)

t et qui est assez profonde pour servir d'abri aux petits navires.
El-Araïch a à peu près les mêmes dimensions qu'El-K'çar.Bâtie
sur des dunes de sable, on la dirait séparée du continent, sem-
blable à une île. Sous ce rapport, elle a beaucoupde ressemblance
avec Souira (Mogador). Le rempart qui l'entoure est percé de
quatre portes 1° Bab el-Mersa (la porte du port), à l'Est, donnant
sur le fleuve 2° Bab el-Bah'ar (la porte de la mer), s'ouvrant sur
l'Océan; 3° Bab el-Khmis (la porte du jeudi), la plus passante,
orientée du côté de la campagne de Lékhlout' 4° Bab el-K'acba
(la porte de la citadelle), très petite, donnant accès dans le fort
actuel, l'ancien Château de Notre-Dame d'Europe, bâti par les
Espagnols.

De Bab el-Mersa à Bab el-Khmis, une longue rue, partant de la
mer, court en droite ligne, bordée de boutiques, déclive d'abord,

(1) E. Miller. Mèl. de philol. et d'èpigr. I" partie, p. 123-128. Parisin-8M876. .J –
(2) Tous les auteurs, sauf Edrisi, texte arabe, page 169, estropient plus

ou moins le nom de ce fleuve. A mon grand étonnement, Tissot lui-même,
si exact d'ordinaire, l'appelle Loukkos ou Lçkkos. (Voyez ses beaux travaux
sur le Maroc Géographie comparée de la MauritanieTingitane et son x:Itinéraire de Tanger à Rbat' dans le Bulletinde la Sociilè de Géographie `
de Paris, septembre 1876.)



puis horizontalesur toute son étendue. A l'extrémité de la ville,
la caserne du Makhzen, du côté de la tribu d'Es-Sah'el. A l'Ouest,
rien que des Musulmans, tandis qu'auxenvirons de Bab el-Bah"ur
et de Bab el-Mersa se trouvent quelques Chrétiens et le mellah'
des Juifs. Les magasins des Européens, situés en dehors des
murs, du côté du fleuve, font beaucoup d'affaires avec les cara-
vanes arabes, en céréales, en laines surtout. Très peu de commer-

çants étrangers rares, très rares sont les Anglais, Allemands,
Espagnols, Français, Américains, Suisses, Belges (ceux-ci sont
appelés Bèrzigou), Suédois (Souid), Autrichiens (Ouslriak).
Ces messieurs possèdent des entrepôts, louent des maisons au
Makhzen, ont des terrains à eux dans la banlieue d'El-Araïch.
Les Anglais et les Espagnols sont les plus nombreux. Les Juifs
n'habitent pas que le mellah'. Il leur est permis de s'installer au
milieu des habitations arabes, sauf cependant à proximité de la
k'açba*et dans le quartierdit El-Goubibat (les petites coupoles).

Plusieurs Israélites ont sollicité et obtenu la protection des
Puissances chrétiennes dans le but de se soustraire aux tracas-
series mahométanes, et non, comme se le figurent certains
Européens, par amour pour les sectateurs de Jésus.

L'Anglais et le Juif

Un jour que Moh'ammed se trouvait chez un Israélite de ses
amis, il vit arriver un Chrétien dont la physionomie et les gestes
indiquaient une violente colère. Le Juif, protégé de la Grande-
Bretagne, était un malin, un finaud sachant suffisamment s'expri-
mer en arabe, en espagnol et en anglais, et c'est danscettedernière j

langue que la conversation s'engageaentre lui et le nouveau venu. j

Le derviche, qui ne comprenaitrien à ce qu'il entendait, demanda Ç

à l'hébreu ce que le roumi lui disait.
– II me prie, répondit l'autre, de l'accompagner chez le pacha j

pour lui servir d'interprète. Il s'est battu avec un Musulman,
qu'il a blessé, et le pacha veut l'expulser d'El-Araïch où ses
affaires exigent cependant sa présence. j

II y avait là d'autres Israélitesqui, sûrs de ne pas être compris 1

par l'Anglais, direntà leur coreligionnaire, en un mauvais, patois Iarabe à leti! C9r~ligi9'1~~ir~U;ÍJIauv~I~IOiS
j

– Va avec lui. Lorsque tu seras devant le pacha, tu l'exciteras I



contre ce chien de Chrétien, car ces maudits sont nos concurrents.
Si nous nous sommes placés sous leur protection, c'est tout
bonnement pour que personne ne nous ennuie. Nous supplions
chaque jour l'Éternel d'exterminertous les Gentils, Chrétiens et
Mahométans.

Ce qui fut dit fut fait. Le Juif accompagna le sujet de Sa Gra-
cieuse Majesté chez le pacha. Une heure après, il reparut, tout
seul, rayonnantde joie, ricanant, disant à ses amis

– Had' er-roumi, el-bah'ar âlih (A la mer, ce Chrétien !)

J'ai su si bien manœuvrer, si bien le perdre dans l'esprit du
gouverneur, qu'il n'en a pas pour un mois à rester ici.

Il venait d'achever sa phrase, lorsqu'il vit poindre l'Anglais,
qui arrivait en gesticulant, furieux du résultat de l'entrevue.
Alors, donnant soudainement à ses traits une indicibleexpression
de tristesse, l'Israélite essaya de calmer l'Européen, de lui faire
comprendre que les Marocains sont des butors. Des larmes de

[ compassion,noyaient les yeux du fourbe. La vue de ces pleurs de
j crocodile rappela à Moh'ammedle fameux proverbe arabe

I UNJjXÇ* ij^O^ £Jlj-U\ ^.Si
I – Ils mettent le feu à la chaumière, et ilspleurent ensuite avec
I son propriétaire 1

I Si nos frères d'Europe se décidaient enfin à apprendre l'arabe,
I que d'avanies ils éviteraient dans les pays où cette langue estI parlée Qu'ils se souviennent de l'aphorisme italienI Tmdutlore, traditore Traducteur, traîtreI vrai dans bien des cas, et particulièrement dans celui que nousI venons de rapporter.I Un Chrétien, dont la candeur et l'audace m'étonnent, Drum-I mond Hay (i), n'a-t-il pas essayé de décrire le Maroc et ses tribusI nomades en connaissant à peine les éléments de l'idiome du1 Prophète Une fois, à El-Araïch, il assiste à une exhibition deI najas. 11 raconte longuement comment les disciples de Sidna-

Aïser manipulent sans danger ces dangereux reptiles, et il
ajoute

•–. Les Arabes nomment en magrebin cette espèce el effah,

H (1) Drummond Hay, Le Maroc et ses tribun nomades (traduction de
M" Belloc, Paris 1844). °



probablement parce que la posture qu'elle prend pour s'élancer
sur sa proie rappelle la forme de la vingtième lettre de l'alphabet
arabeI

MânesdedeSacy,qu'en pensez-vous?Prendrelefaâ^*&l (vipère)
pour la vulgaireconsonnefa des Arabes. Sidna-iïserpour Sidna-
Aïsa, et tant d'autrespreuves d'ignorance qu'il n'est ni charitable
ni intéressant de relever, n'est-ce pas le comble de l'inconscience
et de la présomption pour un explorateur étranger qui ne s'est
pas soucié, comme tous les autres d'ailleurs, de faire le quart
de siècle d'études nécessairesavant de se lancer dans la fournaise
marocaine ?

Un autre Européen, notre compatriote Didier (1), encoremoins
instruit que Hay, est totalement désopilant quand il affirme
(page 227 de sa Promenade au Maroc) que la lettre B manque
dans la langue nationale des Rifains (2). Commentpeut-on écrire
de pareillesabsurditésquand on sait qu'on ne sait rien ?

El-Araïch possède un marché permanent où l'on vend un peu
de tout. C'est aussi le rendez-vous des Aïsaoua, des musiciens,
des bardes populaires, des conteurs (kherrafa). Ces artistes opè-
rent en plein air, au milieu d'un grand cercle de personnes de
tout âge, dont la charité est sollicitée par des appels de béné-
dictionscélestes plus ou moins hyperboliques. Lés quatre zaouiya
de la ville sont 1» Zoouiya-t-Sidi Abd-el-K'ader el-Djilani
2° Zaouiya-t-Sidi Ah'med ben- Nacer 3° Zaouiya-l-Aïsaoua
4° Zaouiya-t-el-Meebah'iya. Les Meçbah'iya ont pour ancêtre
Moulaye Abd-es-Slam ben Mchich. Hors des murs, plusieurs
mausoléesde santons,parmi lesquels on remarque le tombeau
d'une sainte, Lella Mennana el-Meçbah'iya, la patronne d'El-
Araïch. Le derviche a compté trois batteries de canons, une dans
la ville, du côté de la mer, une autre dans la k'açba, la troisième,

x
extra muros, à l'Ouest. La garnison chérifienne, peu nombreuse,
mal.disciplinée,rassure néanmoins :la copulation mahométane
qui n'a pas perdu le souvenirdes anciens bombardements chré-
tiens.

(1)Charles Didier, Promenadeau Maroc. Paris, 1844, in-8".
(2) Le premier mot de la ligne 16, page 161 du Maroc Inconnu, tome 1",

mot essentiellement-berbère, et très typique, démontrera te contraire.



Commerce d'EI-Araïch en 1894

Les douaniers marocains prélèvent des droits d'entrée et de
sortie sur les marchandises. Les exportations consistent princi
paiement en laines et en céréales, car Èl-Araïch et Rbat' sont les
deux principaux débouchés de la Daïra-t-Fas, tandis que Dar-el-
Beïdha (Casablanca), Jdida (Mazagan) et Asfi sont les ports du
H'ouz-Merrakèch, comme Souira (Mogador) est le grand port du
Sous et Tanger celui des Djebala. Donnons la parole à un docu-
ment officiel (1).

« Le port de Larache possède peu de ressources par lui-
même et son commerce local ne-serait pas considérable; mais il
sert au transit d'une grande partie des marchandises expédiées à
Fez et à Méquinez ou en provenant*. C'est l'importation qui joue
debeaucouple plusgrandrôle dans ce mouvement elle augmente
d'année en année, et s'est accrue même en 1894 (6,886,735 francs
contre 6,125,750 francs en 1893). Ces chiffressont fournis presque
entièrement par l'Angleterre et la France la première donne 49
pour cent, la seconde 42, la Belgique, qui vient ensuite, ne compte
que pour 5 et l'Allemagne pour 2, comme le montre le relevé
suivant:

1° Angleterre 3.380.420f v 4° Allemagne 167.765'
2» France. 2.937.455 5° Italie 15.400
3» Belgique 376.135 6° Espagne 9.820

« j «* »^u u»y iomai4uci qu eu loîjo i impôt union ue îairance
à Larache avait dépassé de 400,000 francs celle de l'Angleterre
la proportion qui était à notre avantage s'est renversée. Notre
commerce a subi sur ce point une diminution de 255,185 francs,
tandisque celui de nos rivaux augmentait de 648,800 francs, que
les chiffres de l'année précédente, peu importants il est vrai,
étaient doublés pour l'Allemagne et quadruplés pour la Belgique,
et que l'importation totale de la place était en progrès. C'est làunsymptôme des plus fâcheux. La.perte dont il s'agit a été supportée
presque uniquement par nos sucres, dont le: débit a baissé deI 445,325 francs quelques autres articles en augmentation (notam-

I oc(1) lC Commerce du Maroc, « Moniteur officie! du Commerce » duI «> mars 1896.



ment les soies, pour 178,800 francs) ont même, comme on voit;
diminué l'ensembledes pertes. Cette baissedes sucres est d'autant
plus remarquable que la diminution sur cet article en général a
atteint à Larache 141,700 francs seulement. Ce n'est donc pas la
demande qui a manqué, et presque tout ce que nous avons perdu
a été gagné par la Belgique dont les sucres sont moins chers et
livrés à des conditions plus avantageuses.

» L'Angleterre,en grand progrès, a gagné principalement sur
les tissus de coton (586,025francs d'augmentation) et les bougies
(102,285 francs), elle a perdu sur les fers et aciers 101,360 francs.

» La Belgique a passé de 97,920 à 376,135francs, nous avons vu
que c'était grâce à ses sucres l'Allemagne s'est élevée de 86,320
à 167,765 francs. – D'une manière générale, les augmentations
ont porté surtout sur les cotons, les draps, les soies grèges, les
bougies et la farine, les diminutions sur les sucres, les fers et les
pétroles. Il faut citer comme autres principaux articles d'expor-
tation le thé, la quincaillerie, les verreries et faïences, les épices,
les draps, les alcools, le papier, la parfumerie, les allumettes.

» Les exportations, toujours beaucoup moins considérables à
Larache que les importations, ont, au contraire de celles ci, subi
en 1894 une diminution sensible elles n'ont atteint que 830,000
francs au lieu de 1,165,330en 1893.

La France a exportépour. 490.815~
L'Angleterre 243.290
LePortugal – – 53 605

L'Espagne 29.170
L'Allemagne–– tO 580
La Belgic~ue – – 2.600
» La France, sans compenser ici ce qu'elle perdait sur son im-

portation, a cependantgagné 69,070 francs ce progrès est dû aux
laines en suint qui lui ont donné une augmentation de 100,000 fr.
Les autres différences -n'ont pas été très importantes. – L'Alle-
magne et la Belgique ont fait aussi un petit progrès.L'Angleterre,
au contraire, a perdu 318,745 francs principalement sur les
al pistes (142,695francs), les fèves et les laines. – Le Portugal et
l'Espagne ont aussi perdu. Pour le marché en général, les
dirtiinutions ont porté sur les alpistes, les fèves, les pois, les
dattes c'est dire qu'elles sont dues à l'insuffisance des récoltes
les produits agricoles, surtout les laines et l'alpiste, sont en effet



les principaux articles d'exportation. Ils traversent une période
particulièrement mauvaise, car leur débit avait déjà beaucoup
baissé de 1892 à 1893, tandis que les chiffres de l'importation
augmentaient. Il n'y a qu'une maison de commerce à Larache,
celle-de M. de Larache.

Navigation. Les relevés de 1894 signalent à l'entrée 78 va-

peurs et 37 voiliers, jaugeant 47,499 et 935 tonneaux, et autant à
la sortie. La France figure pour 25 vapeurs et 16,145 tonnes,
après l'Angleterre qui compte 24 vapeurs et 11 voiliers, jaugeant
17,745 et 236 tonneaux. L'Espagne vient ensuite, puis l'Alle-
magne. »

Mouvement du port de Larache (1)

En 1886: 6,566,825 francs, se décomposant ainsi

· importations ExportationsAngleterre 3.396. 825f 368.550f
France 730,975 509.000Portugal. 3.000 1.046.075Espagne..

» 512.400
En 1887 4,287,825 francs

Importations ExportationsAngleterre. 1.419.625' 408.450fFrance. 1.022.250 689.950Portugal 5.250 430.350
Espagne..

» 312.050-0- U;L-.VUV
En 1890: 5,386,300 francs, dont 2,967,950 francs pour les

importations et 2,418,350 francs pour les exportations.
RÉCAPITULATION

1886 1887 1890 1893 1894
6.566,825' >~ 4.287.825' 5.386.300' 6.125.750' 6.886.735'

En 1894, la Grande-Bretagnetenait le premier rang avec 49
du commerce total de Larache la France venait en deuxième
ligne avec 42 ensuitela Belgique avec 5 et enfin l'Allemagne
avec 2 On remarquera que ces deux dernières puissances,

`, (1) Wolfromet Bianconi, passtm.t~



non mentionnées dans nos tableaux de 1886, 1887 et 1890, à cause
du petit chiffre de leurs affaires, ont pris subitement, en 1893 et
1894, un bel essor commercial, non seulement à El-Araïch, mais
encore dans tous les autres ports marocains. Elnunc erudimini.®

Le mausolée de Moulaye Bou-Sélham

Désœuvré, hésitant sur la direction à prendre, le derviche
commençait à avoir assez d'El-Araichoù les écoliers sont moins
bien traités que dans la campagne. Fallait-il aller au Nord ou au
Sud? Près de lui, dans le silence de la rue, noyée d'ombre depuis
que le soleil s'enfonçait peu à peu de l'autre côté des flots, une
voix s'éleva. Un mendiant aveugle, peut-être un ancien voleur
ayant subi le supplice de la faucille incandescente, demandait
l'aumône au nom de MoulayeBou-Sélham.

Frère, lui dit l'explorateur, tu me donnes une bonne idée.
Après avoir mis dans la main du misérable un morceau de

galetted'orge, restant de son repas du matin, Moh'ammedse hâta
de sortir de la ville.

Puisque nous sommes en pays suspect, se dit-il, il est préfé-
rable de voyager la nuit pour ne pas être dévalisé. En route donc
pour la tribu d'El-R'arb

A deux heures de marche au Sud d'El-Araïch, en un endroit
appelé El-Beh'ira, non loin de la mer, il fit une halte de quelques
minutes. Ce fut alors qu'une frousse irraisonnée, une terreur
idiote, il le reconnaît, s'empara de tout son être. Il se voyait
perdu au milieu des dunes de sable, à travers des lagunes peu
rassurantes, en pleine nuit, une nuit sans lune, éclairéeseulement
par des étoiles clignotantes. Maintenant, les arbustes et les buis-
sons lui faisaientl'effet de malfaiteursaux aguets,prêtsà l'égorger.
Il n'alla pas plus loin il s'allongea dans un sillon de sable, la tête
encapuchonnée, prêtant l'oreille au bruit vent, aux mugis-
sements des vagues qui déferlaient sur la grève. Au bout d'une
grande heure, reprenantcourage, il se leva, et il marcha sous les
minuscules soleils, longtemps, très longtemps, ne sachant plus
trop où il allait, son instinct le poussant cependant toujours vers
le Sud. Les premiers feux du jour lui montrèrent un douar sur sa
gauche, à une faible distance. Il y alla, et, reconnaissant au •
premier coup d'œil la tente-école plantée au centre des autres



toits de laine, il se disposait à en franchir le seuil, quand un
t'aleb, se disant oukil el-Makhsen (représentant de l'État), lui
barra le passage en lui demandant qui il était, ce qu'il voulait.
Puis, ayant constaté que le derviche savait le Coran par cœur, il
le fit entrer, l'invita à s'asseoir, posa devant lui une galette de
pain de blé et un bocal plein de lait.

Dès qu'il fut rassasié, Moh'ammedquitta le douar, se dirigeant
cette fois dû côté de l'Océan, se berçant de l'espoir de ne rencon-
trer aucun bandit sur le littoral si peu fréquenté d'habitude.
Il suivait les falaises qui dominent les flots, ayant à gauche, au-
dessus de sa tête, des dunes de sable. Ce fut alors qu'un corbeau
isolé, perché sur une aiguille rocheuse, aperçut le voyageur et se
mit incontinentà pousser des croassements lugubres.

Est-ce que cet oiseau de malheur braille pour son plaisir,
ou bien en veut-il à ma carcasse ? prononçatout haut le vagabond,
dont l'allure commença à s'accélérer, bien qu'il n'eût aucune
crainte.

Cependant les appels ducorbeauavaient étéentendus. Un affreux
concert de voix discordantes éclatait à présent à cent pieds au-
dessus de la tête de l'explorateur. Tournoyant dans l'espace, un
essaim noir, un nuage compact de corbeaux le suivait, l'accom-
pagnant partout où il allait, s'arrêtant quand il s'arrêtait, avan-
çant quand il avançait

Voyonsdonc ce qu'ils vont faire, dit Moh'ammedqui voulait
s'amuser un peu.

Et il se coucha sur le ventre, immobile, faisant le mort, la tête
protégée par ses capuchons. 0 surprise les croassements cessè-
rentbrusquement, et le voyageureut la certitudeque les*corbeaux
.étaient autour de lui, l'observant, se concertant probablement
entre eux, par signes. Tout à coup, une niasse, tombant sur son
corps, lui fit croire qu'il avait un lion ou une panthère sur les
épaules, tant il sentit ses chairs se meurtrir sous la pression
d'ongles formidables. D'une violente secousse, il se débarrassa
de son cavalier,un noir bandit à tête intelligente, armée d'unbec
énorme, un vieux corbeau rusé, le chefde la bande sans doute

En voyant l'homme debout, prêt à se défendre, les forbans
battirent des ailes, tous à la fois, en croassant et en bondissant
lourdement sur le sable. Puis, devant les gestes furibonds du
voyageur, il y eut une envolée générale, et, là-haut, à vingt



mètres en l'air, l'abominable symphonie nasillante se déchaîna
de nouveau, des couacs rauques, sinistres, qui faisaient passer
des courants d'angoisse dans les entrailles du vagabond. Il com-
prenait, maintenant seulement; que ces affamés en voulaient à
sa viande, à ses os,. pour les emporter dans leurs nids aux
petits négrillons restés dans les roches des falaises. Alors, sous
l'aiguillon de la peur, il se mit à galoper, éperdu, terrifié, s'arrê-
tant parfois pour tenir tête à la meute volante. Devant la gesti-
culation désordonnée et les vociférations du gibier humain aux
abois, celle-ci s'arrêtaitnet, puis, quand le malheureuxreprenait
sa course, elle se rélançait à sa poursuite, en donnantde la voix,
comme si elle eût proféré des menaces de mort.

Ce fut à cette allure écheveléeque notre explorateur parvint au
mausoléede Moulaye Bou-Sélham.

– 0 grand saint, protège-moi dit le fuyard en posant ses
mains et ses lèvres sur la porte du sanctuaire.

Moh'ammed est convaincu que l'intervention de l'illustre
trépassé n'eût pas manqué de se produire si les corbeaux, en
flibustiers consommés qu'ils étaient, n'avaient d'eux-mêmes |

renoncé à la lutte en prévision de l'accueil peu fraternel qu'ils ]

prévoyaient de la part du saint et aussi des pèlerins et des l'olba
du Ôbuar voisin: En conséquence, ils fuyaient à présent à tire-
d'aile, s'éloignant vers la mer, n'entendantmême pas les invec j

tives de leur victime, qui s'égosillaiten pure perte à leur crier les
aménités suivantes

JI.=. ~.), (.1~>J.
–Inaâldinjedd-koumel-K'érran,oukkalel-d/jif!1

– Que Dieu maudisse la religion de votre cornard d'ancêtre,
le mangeur de charognes

Situé un peu plus haut que le marabout, le douar présentait
une circonférence de cinq ou six tentes arabes auxquelles le
derviche demanda inutilement l'hospitalité.ta mine revêche, les
femmes et les hommes, selon la coutume peu généreuse de j
certaines peuplades d'El-lVarb et de Lékhlout', lui firent leur |

réponse traditionnelle j

a.$fjt-ElK'oubâeçr'armennekouibètberralI IJ



L'alouette est plus petite que toi, et pourtant elle couche
bien dehors

N'en pouvant plus, brisépar la faim et la fatigue, Moh'ammed
alla s'étendre sur le fumier de la bergerie, au centre du douar, et,
jusqu'au lendemain matin, il dormit sans faire un mouvement,
trompant ainsi deux sortes d'ennemis redoutables son estomac,
qui s'insurgeait, et les chiens de garde, qui eussent fait de lui une
seule bouchée s'il avait commis l'imprudence de franchirpendant
la nuit le cercle protecteur des tentes.

Au grand jour, il trouva le moyen de retourner au tombeau de
MoulayeBou-Sélham et de l'examiner à loisir. Un petit mausolée,
dépassant à peine le niveau des sables qui l'ensevelissent peu à
peu, excepté du côté de la porte où se creuse une tranchée
permettant d'y entrer, telle est la dernière demeure de l'homme
au burnous. A l'intérieur,on se rend mieux compte de la hauteur
des murs et des dimensions de l'édifice que domine une assez
grande coupole. A l'Est, et un peu plus loin, quatre autres petits
dômes abritent eux aussi des cendres vénérées, des saints de
second ordre, les satellites de Bou-Sélham. Du côté du couchant
coule un ouad qui se déverse dans l'Océan, très près dés mau-
solées. Cet ouad est petit, quoique près de son embouchure il
soit assez large et assez profond pour n'être traversé qu'en bac.
Il s'appelleOuad LéllaMimouna Thagnaout(1), du nom delà sainte
musulmane qui a son mausolée en face-de celui de Moulaye Bou-
Sélham, sur l'autre rive de l'Ouad, à l'Ouest. Près de la coupole de
Lélla Mimounas'élèvela k'oubba de Sidi A li Et'-T'éyyar(le voleur),
ainsi appelé parce qu'il imitait les oiseaux en fendant les airs
comme eux.

Historiquement, Moulaye Bou-Sélham ne laisse pas que d'être
un personnage fort embarrassant. Voyons d'abord, la légende
locale,«Ile nous donnera peut-être la clé du mystère.

Les t'olba racontent que ce saint s'appelait, de son vrai nom,
Abou-Yazid el-Maceri (l'égyptien). Il dut son sobriquet de Bou-
Sélham (l'homme au burnous), à ce vêtement de l'Est, qu'il
portait en dépit de la coutume des Marocains qui, mettent
presque tous la djellabaet jamais le burnous. Egyptien d'origine,
Bou-Sélham était parti des bords du Nil, à pied, son grand

(1) Serait-ce l'Ouad Drader de Tissot ?



manteau sur le dos, recevant la charité et l'hospitalitémusulmanes
tout le long du rivage méditerranéen, le cap invariablement fixé
sur le Maroc. Le Rif ne lui plaisant guère, il arriva sur le rivage
de l'Océan. Parvenu à l'endroit où se trouve aujourd'hui son
mausolée, il y installa ses pénates, en fit son oratoire de prédi-
lection et y adora Dieu jusqu'à sa mort.

Cette tradition populairese rapproche un peu d'un passage que
j'ai découvert fortuitement dans le Kitab-el-Istik' 'ça, tome 1er,

page 84, ligne 18 et suivantes. Je traduis-:
– A cette époque (l'an 344 de l'hégire, 955-956 de J.-C.),

vivait le cheikh Abou-Saîd El-Maceri, très connu sous le nom de
Abou-Sélhama. C'est un des plus grands saints du Mag'rib. Son
célèbre mausolée, situé à Mechrâ el-H'odhr (le carrefour des
citadins), sur le bord de la mer, est surmonté d'une coupole
admirablement construite, artistement sculptée et peinte, aux
carreaux de faïence multicolores. Dans sa Mirât el-Mah'asin,
Abou-Abd-Allah Mouh'ammed el-Arbi el-Fasi s'exprime ainsi

Sur la tombe du cheikh Abou-Sélhama, du côté de la tête,
il y avait une planche dorée portant cette inscription

Voici les trois. tombeaux parmi lesquels le Dieu Très-Haut a
caché celui à" Abou-Saîd, dit Abou-Sélhama, dont le décès eut lieu
un peu après Vannée 340.

» Et Ab.ou-Abdallahajoute Ensuite les Chrétiens descendirent
là une fois.; ils enlevèrent la planche et l'emportèrent.» » Il dit
encore Le surplusde l'année 340 était indiqué sur la planche,
mais je l'ai oublié. Dans tous les cas, c'était un chitlre qui ne
dépassait pas le nombre 7, et le Dieu Très-Haut est le mieux
renseigné. »

D'aprèsce texte, Bou-Sélhamaserait mort en 347 au maximum
(958-959 de J.-C). Il importe de savoir maintenant si ce Bou-
Sélhama est le mêmepersonnage que Bou-Sélham,et, dans ce cas,
pour quelle raison son nom a été modifié. Le peuple, lui, ne
connaît que Bou-Sélham. D'ailleurs, l'auteur du, Kitab el-Istik'ça
mentionne également le tombeau du cheikh Bou-Sélham près
duquel, dit-il, les Chrétiens mirent à mortun des plus fermes
champions de l'Islam, le valeureux Abou Abd-AUah Moh'ammed
El-K'açri, vers la fin du XVIe siècle de notre ère. (EiristiVça,
tome 2, page 156.). Bou-Sélham et Bou-Sélhama font-ils un seul
et même individu? Je n'ose l'affirmer.



Au double point de vue de la géographiephysique et comparée,
Tissot est très affirmatifquand il parle de la pointe de Moula bou
Sélham (1), qu'il identifie à l'antique cité phénicienne, Mulelacha,

«
localité, dit-il, qui offrait dans l'antiquité et .jusque dans le

moyen âge un des ports les plus vastes et les plus sûrs du littoral
maurétanien ». Ce port était constitué en effet par la Merdja-t-Ez-
Zerga (le Marais-Bleu),vaste lagune dans laquellel'Ouad Draderse
déverse encore de nos jours. « Très profonde et parfaitement
abritée, la Merdja-t-Ez-Zergaformait autrefois un golfe intérieur,
et c'est ainsi que la représentent les anciens portulans. Ce n'est
qu'à une date relativement récente que les sables, en s'accumulant
dans la coupure qui communique avec l'Océan, ont formé une
barre qui ne permet plus aux bâtiments de pénétrer dans la
lagune "tout en offrant encore assez de profondeur pour rendre
le passage également impraticable aux caravanes qui suivent le
littoral (1). »

Qui peut dire si les générations de l'avenir n'utiliserontpas ce
grand bassin de la Zerga, si elles n'en referont pas ce qu'il était
à l'origine, un des ports les plus vastes et les plus sûrs du littoral
maurétanien ?

« Dominant l'Océan de 76 mètres de hauteur, la pointe de
Moulaye Bou-Sélham plonge dans l'estuaire de la Zerga par une
séried'escarpementsformés d'un tuf calcaire, et détache, dans la
direction du Sud-Est, une arête rocheuse qui fait saillie dans le
bassin de la lagune. L'extrémité de cette plate-forme allongée est
couverte de ruines qui présentent les mêmes caractères quel'enceinte méridionale de Lixus. Situées à dix minutes environ
de la colline de Moulaye Bou-Sélham, ces ruines représentent
très vraisemblablement l'ancien port de Mulelacha. Quant à la
ville elle-même, elledevait occuper le sommet et les pentes occi-
dentales de la colline. Il n'en reste aujourd'hui aucun vestige
apparent: les derniers débris ont dû disparaître sous les sables
auxquels la piété musulmane dispute à grande peine, chaque

(1) Géographie comparée de la Mauritanie Tinr/itanr. page 85 et suivan-
tes. Le nom de Bou-Sélham ^X^Ui *>

a donné lieu à une jolie méprise
que je cueille dans Elisée Reclus, tome 11, page 716 de sa Géographie
Unira-selle, où Y Homme au Burnous est appelé le Père de la PaixNotre grand géographe a confondu évidemment VU avec jJ&~>.



année, le sanctuaire tout particulièrement vénéré de Moulaye
Bou-SéJham (1).

»

•-Makhzen, – Prisons marocaines

Après avoir arpenté de nouveau, à marche forcée, l'ourlet
rocheux qui borde la côte marocaine depuis l'embouchure du
Sbqu jusqu'à El-Araïch, Moh'ammed avait reparu un beau soir
dans la bicoque mag'ribine qui a remplacési désavantageusement
le merveilleux jardin des Hespérides. Là, il se présente à nous
sous un bien singulier costume, une défroque militaire, qu'il a
pêchée je ne sais où, et il n'a pas tardé à faire la conquête du chef
des troupes chériliennes, un citadin de Fas, un Maure efféminé,
s'ennuyant mortellement dans sa triste garnison de province.
Amusé par la bonne humeur constante du bohémien, par ses
reparties originales et pleines de ce fin bon sens qui est loin
d'être l'apanage des foules, le représentant du sultan consacre
ses interminables loisirs à écouter le très peu martial vagabond
qu'il a embauchédans une de ses escouades,l'exemptant d'avance
des corvées, des services répugnantsdont les goujats eux-mêmes
sont souventécœurés. Et le derviche, moins cocardierque jamais,
se complait néanmoins dans la société des gens de guerre, de
l'état-major sans souliers, avide d'argent et d'honneurs, qui
assiège constamment l'antichambre du proconsul marocain.
Il observe ces stipendiés aux faces patibulaires, ces condottieri
dangereux, aussi dépourvus de scrupules que d'instruction.
11 frémit rien qu'à l'idée d'une nation courbée sous le sabre de

ces bouchers officiels. Lui, l'enfant du grand air, l'admirateur de
la belle nature, le partisan déterminé de la bonté, de la clémence
et des lumières universelles, il ne peut comprendre pourquoi les
peuples éduquent et entretiennentà grands frais des gladiateurs s
galonnésen vue des hécatombeshumaines.

La creuse et futile existence que celle de ce général marocain
Levé vers dix heures du matin, baillant et s'étirant encore, il

commandaitqu'on lui amenât les réclamants, de pauvres diables
de soldats, jamais payés, leur maigre solde s'engouffrant réguliè- I

rement dans les poches d'un insatiable état-major. 1

(1) Tissot, ouvrage'cité. I



Echkoun ichlki?Qui veut se plaindre?hurlaientles chaouchs.

Ils soulevaient ensuite la lourde tapisserie de la salle d'attente,
clamant

Faut-il faire entrer un tel 7 «

Sur un geste afïirmatif du pacha, un troupier déguenillé,
incapable de résister à la terrible poussée des valets, se trouvait
projeté au milieu du cabinet proconsulaire, et, balbutiant,
cherchant à s'expliquer sans dénoncer personne, il bredouillait
des excuses

– Mon pied a glissé, c'est la faute aux tapis. je suis l'esclave
de monseigneur.

– Tekellem (parle), ordonnait le pacha.
Une dizaine de paroles craintives tombaient dans le silence du

somptueuxcabinet. Ensuite, c'était le tour d'un autre, puis, d'un
autre encore, et d'un autre, jusqu'à ce que, ennuyé et fatigué, le
chef prononçait enfin le traditionnel

H' alla Ifedoùa (A demain !)
Dehors, la foule des plaignants écoutait la harangue habituelle

nasillée par les voix aigres des chaouchs
Allez-vous-en Notre seigneur vous entendra un autre jour.

Il a laftête cassée de vos réclamations. Vous l'assommez à la fin.
Allons, déguerpissez, et allez où vous voudrez

Un moment après, le pacha sortait, allant faire un petit tour en
ville. A sa porte, les hommes de garde se levaient en le voyant
paraître, et ils le saluaient, la main sur la poitrine, quand il passait
devant eux.

L'administrateurcivil, chef suprême de la population et des
troupes, était en ce temps-là un monomane de la prison. A la
moindre rixe, au plus léger, soupçon d'ivrognerie, de fornication,
de tromperie dans les poids et mesures, vite, bien vite en prison
Celle-ci, unevieille masure branlante, avait comme directeur un
cerbère peu commode décoré du titre pompeux de K'aid es-sedjen
(le caïd de la prison).

Quatre ou cinq mkhazinya montentla garde devant l'entréedu
lugubre bâtiment dont l'intérieur est divisé- en plusieurs grandes
.salles vides, les unes aux prisonniers enchaînés, les
autres aux prisonniers libres. Nul travail obligatoirepour personne.

j Les détenus, et c'est l'immense majorité, dormentnuitet jour,
n'interrompant leur léthargie que pour avaler un peu de nourri-



ture ou se livrer à de longues oraisons il y en a cependantqui
tressent des cordes et font des paniers avec du palmier nain et de
l'alfa, d'autres passent leur temps à coudre, ceux-làdemandent
continuellement la charité à leurs compagnons de captivité.
La visite des parents et des amis est désirée avec une impatience
d'autant plus vive que c'est d'eux seulement que les incarcérés I

reçoivent leur maigre pitance quotidienne, le gouvernement I

chérifien ne s'étant jamais préoccupé de l'onéreuse obligation de I

fournir de quoi manger à ses prisonniers. Ceux qui n'ont ni
I

parents ni amis mendient, cousent, fabriquent des cordes et des I
paniers pour vivre. I

Armés de gourdins, des geôliers passent à travers les groupes, I
enjambant les endormis, faisant volontiers la causette avec les

I
éveillés, les traitant fraternellement, eux-mêmes étant du reste

I
d'anciens mauvais garnements plus ou moins sincèrement I
repentis. Emportépar son ardente curiosité, le derviche, habillé I
en mendiant chaque fois qu'il y allait, se faufilait dans la prison I
avec la cohue des visiteurs. Comme eux, il s'asseyait par terre, I
à côté des prisonniers, et ils les écoutait avec intérêt. Les uns et

I
les autres causaient de leurs affaires, de leurs infortunes, de

I
l'injustice des hommes et du sort. Les heures passaient, la nuit I
arrivait et Moh'ammed se trouvait être le dernier à sortir. Alors I
le portier, faisant semblant de le prendreou le prenant réellement I
pour un de ses ;pensionnaires, la même discussion s'engageait I
invariablemententre les deux hommes. I

Tu es certainementun de mes prisonniers, affirmait l'aima-
ble fonctionnaire.

– Moi? Allons donc Je suis venu voir un de mes amis qui
est ici depuis dix ans. Laisse-moisortir. I
– Prouve-moi que tu es libre.

Et le cerbère fouillait l'explorateuravec l'espoir de découvrir I
sur lui une pièce de monnaie, une bonne aubaine quelconque,

toujours bonne à prendre.
Dans les prisons marocaines, il est une règle générale qui

souffre fortpeu d'exceptions quelle que soit la duréede la déten-
tion prononcée contre un individu, ce malheureux a bien des I
chances definir ses jours sous les verroux. Il ne se débarrassera
de la pieuvrechérifienne qu'en gorgeantd'or toute l'échelleadmi-
nistrative, depuis le gouverneur jusqu'au dernier des argousins, H



jusqu'au portier lui-même, auquel est dû un droit fixe de deux
francs pourchaquemiseen liberté. Cette dernière taxe, approuvée
par les règlements, a reçu la poétique appellation de h'ak'kJ cs-
sélsla (le droit de-la chaîne).

Les détenus pour crimes de droit commun et délits politiques
sont généralementmoins maltraités que les prisonniers de guerre.
Le sultan El-Mançour,par exemple(xne siècle de J.-C.), ce glorieux
monarque qui tuait ses frères et ses proches parents, était en
revanche d'une tendresse paternelle envers les habitants des
prisons. Lors de son intronisation, faisant ouvrir les portes des
cachots de son empire, il lâcha sur le Maroc un flot de scélérats
et de bandits parmi lesquels se trouvaient, j'aime à le croire,
d'innocentes.victimes. Ce fut également ce prince qui commit
l'imprudence de rendre à la liberté les prisonniers de guerre
d'Alarcos, 24,000 Chrétiens,dans le but de devenir célèbre, grave
faute politique qu'il déplora à son lit de mort et que ses succes-
seurs ne devaient point imiter, car il est d'usage au Maroc dé
condamner.invariablement les prisonniers de guerre soit à mort,
soit aux travaux forcés à perpétuité.

Atrocités réciproques des Musulmans et des Juifs marocains

Imaginez une secte, une race, vivant isolée au milieu des
autres sectes et des autres races humaines, ne faisant rien pour
se faire aimer, au contraire, détestant quiconque n'appartient
point auculte de Moïse, détestée de tous, se considérant comme
une Association en vue de l'exploitation méthodique des Gentils,
à quelque nation, à quelque religion qu'ils appartiennept, et vous
aurez le portrait moraldu Juif marocain

Imaginez maintenantune autre secte,une autre race, beaucoup
plus forte que le Syndicathébraïque, des bataillons innombrables
de fanatiques enturbannés, mettant,eux aussi, hors la loi quicon-
que ne vénère point le Prophète de La Mecque, tolérant cependant
la présence des parasites d'Israël, avec le vague espoit.de leur
arracher tôt ou tard le fruit de leurs économies et de leur usure,
et vous aurez, en face du portrait du fils de Jacob, la photo-
graphie, encore un peu: trop flattée peut-être, du Mahométanmarocain. "ni' <1 A l'heure actuelle, chez les nations policées, la haine des races



et des cultes est un anachronisme sinistre, un vieux restant des
passions ancestrales, un feu languissant qui s'éteindra sous les
douches répétéesde la science set du progrès philosophique.

Le Maroc, lui, vous transported'un bond au siècle de Torque-
mada. Même antagonisme, même haine, même fanatisme d'un

V côté et de l'autre. Donnez le nombre aux Juifs, donnez-leur la
force, et ils seront ce que sont les Marocains, des êtres durs, sans
pitié, féroces, dès qu'ils sont en présence d'un non-coreligion-
naire.

Aux accusations précises de l'Europe chrétienne parasitisme,
exploitation, cosmopolitisme, lancées avec tant de furie à la tête
des Hébreux contemporains, le philosophe et le sociologue n'ont
qu'une réponse à faire, celle-ci

– Convertissez le Juif, faitesqu'il changede religion. Chrétien,
il sera ce que sont les Chrétiens, protestants et catholiques.
Musulman,bouddhiste, il ne se distinguera plus des partisans de
Mahomet ou de Çakiamouni. Telle est pour le moment, faute de
mieux, la seule solutionpratique de la Question Juive.

$ En pays de gouvernement, le sultan du Maroc recommande à

ses pachas de ne pas trop molester les gros financiers d'Israël,
aux cadeaux.desquelss'accoutument si facilementles petits et les
grands despotes mag'ribins. Et puis, le Juif est une tirelire
précieuse que l'on peut briser quand on est dans le besoin.
L'argent, le dieu du monde, régnant là-bas comme ici, l'Hébreu
n'hésite jamais du reste à réclamer, le cas échéant, la protection
des lois mahométanes contre les Mahométanseux-mêmes, et il
est bien rare que le fonctionnaire chérifien ne lui donne pas gain
de cause, attendri qu'il est d'avance par les arguments métal-
liques du disciple de Moïse.

EnBlad-es-Siba, c'est différent. Là où l'autorité impériale est
méconnue, le partisan du Talmud est doux comme un mouton,
humble comme un esclave. Souvent des brutes s'en amusent,
bêtement et cruellement; on veut voir jusqu'où va son courage
et on l'oblige, par exemple, à attaquer un pauvre diable de vaga-
bond musulman, qui se demandes'il rêve ou s'il est bien éveillé
en voyant un Juif; pâle de peur, marcher sur lui, le pistolet au
poing, la matraque haute. C'est d'un combat derce genre dont fut
témoin Mohammed à Ajd'ir, en 1895, chez les Beni-Ouriar'eldu
Rif, combat qui tourna au tragique.



Un peu avant le coucher du soleil, un mendiantrifain, couvert
de haillons, suivait tranquillementle rivage de la mer quand il

fut aperçu par un groupe de Berbèresparmilesquels se trouvaient
notre voyageur et un Israélite. Assis sur une butte, près de la

plage, ils bavardaient tous comme des pies, le Juif étant au moins
aussi loquace que les autres. L'apparitiondu mendiant musulman
excita la verve d'un rifain facétieux.

r- Si tu es un homme, dit-il en s'adressant au fils d'Israël, va
attaquer ce Marocain, donne-lui une bonne raclée et rapporte ici

ses habits.
Voulant faire le brave, le Juif répondit

Donnez-moiun pistolet et j'y vais.
On lui remit l'arme demandée et il y alla effectivement. Arrivé

près du mendiant, il le saisit par la main. Celui-ci, le premier
moment de stupeur passé, empoigna l'assaillant à bras-le-corps
et le jeta par terre. L'Israélite se releva; terrifié, craignant de
recevoir un mauvaiscoup, il pressa la détente de son pistolet et
il foudroya à bout portant te marocain qui s'abattit sur le sable.
Ce bel exploit accompli, il revenaitau galop du côté des causeurs,
quand d'autres Rifains, qui avaient été de loin les témoins du

[ meurtre, se lancèrent à sa poursuite. Ils rattrapèrent le fuyard
I à quelques pas du groupe dont Moh'ammed faisait partie.
I Le malheureux Pendant une vingtaine de secondes,on put voir
I une collection, de poignards s'enfoncer dans ses chairs, se relever
I ensanglantés pour refrapper encore. Lâcheté humaine le Juif
I tomba sans qu'un seul de ses anciens interlocuteurseût fait un
I mouvement pour le défendre, de même qu'aucun d'eux n'avait
I bougé en le. voyant assassiner si honteusement le mendiantI rifain. Une heure aprèsyvdes Juifs d'Adjd'ir, silencieux, Tair
I navré, venaient enlever le cadavre du moderne et belliqueux
I Macchabée qu'ils allèrent enterrer le lendemain au cimetièreI israélite de Snad'a (1). Quant au vagabond,Moh'ammed ignoreI si on lui fit les honneurs de la sépulture.I Un autre jour, à Taza, un Israélite ayant insulté un Arabe de laI Dhahra, les R'iatha présents s'emparèrentdu coupable, qu'ils

traînèrent jusqu'au centre du marché. Là, ils commencèrentparI le mettre tout nu. Dès qu'il fut les coups de bâton se

(1) Voyez Maroc Inconnu, tome 1", page 89 (cimetière juif de Snad'a).



mirentà pleuvoir sur toutes les parties de son corps, sur la tête,
sur les bras, dans les reins et les jambes. Tandis qu'il- poussait

des cris déchirants, ses timides coreligionnaires assistaient sans
mot dire à ce supplice barbare qui prit fin lorsque la victime
tomba et ne bougeaplus.

À Céfrôu, il arriva qu'un Juif eut un jour maille à partir avec
un Musulman qu'il blessa d'un coup de fusil. Naturellement, les
Musulmans tombèrent sur l'Israélite à coups de caillou, et l'infor-
tuné fut littéralement lapidé, lapidé au point que son corps finit
par disparaître sous une montagne de pierres que l'on recouvrit
de fumier. Deux jours après, comme le cadavre répandait des
émanations suffocantes, le caïd de la ville enjoignit à la colonie
juive d'avoir à. enterrer le mort sans perdre une minute. Or,
depuis le meurtre, toutes les familles israélites, devant la surex-
citation des Marocains, se tenaient barricadées chez elles sans
oser sortir. Il fallut obéir cependant, et ce fut sous un déluge de
pierres que cinq ou six Juifs emportèrent au galop. leur frère au
cimetière.

C'étaient des Aïth-Yousi, Berbères insoumis, se moquant du
sultan comme de l'an quarante, qui, non contents d'avoir lapidé
le premier Israélite, voulaient en faire autant à ceux qui allaient
l'ensevelir.

Dans- la nuit du 15 janvier 1880, un Juif fut brûlé vif par la
plèbe mahometanede Fàs (1). Les Musulmansprétendent que cet
individu avait poignardé dans un accès de fanatisme un chérif
marocain. Oskar Lenz fait intervenir dans le drame une femme
maure qui aurait eu des relations d'amour oud'intérêt avec le
Juif. Quoi qu'il en soit, il est avéré que le chérif périt de la main
de l'Hébreu, soit d'un coupde poignard,soitd'un coup de pistolet
Aussitôt, des bandes de Mahométansse ruent dans le mellah'
l'assassin est arrêté, roué de coups, jeté au milieu d'un bûcher
allumé séance tenanie en pleine place publique et grillé aux

(1) Oskar Lenz donne de ce dramatiqueévénementune version qui diffèie
considérablement de celle que l'on va lire. Ce savant voyageur,si hardi, si.1*
consciencieux, ne savait malheureusement pas l'arabe. (Toujours la même
histoire.) Voyez son bel ouvrage Tomùuuctou, Voyage au Maroc, elc,
traduction Lehautcourt. Paris, 1886, in-8', 2 vol. (Le récit du Juif brûle vif,.
tome 1", pages 161 et 162.)



applaudissementsd'une foule en délire. Cependant la rage des

Maures est loin d'être calmée. La loi du talion est insuffisante, il

leur fautune hécatombed'Hébreux,et ceux-ci, un mois après l'évé-
nement, commettent l'imprudence d'organiser une procession en
l'honneur d'un grand rabbin de Syrie qui était venu faire des
quêtes chez ses coreligionnaires du Maroc. Accueilli comme un
dieu dans le mellah' de Fas, le ministre de Jéhovah avait accepté
le régal d'une cavalcade à travers les rues de la ville arabe, une
cavalcade à dos d'ânes et de mulets, car il est interdit aux Israé-
lites marocainsde monter des chevaux. Voilà donc la procession
juive sortie du ghetto en un tohu-bohu indescriptiblede montures
et de piétons qui marchent pêle-mêle et font éclater une joie trop
bruyante. Bien assis sur son mulet, le docteur hébraïque humait
à longs traits l'ivresse d'un vrai triomphe en terre de l'Islam,
quand un Mahométan, coiffé du turban vert, indice des descen-
dants de l'Envoyé de Dieu, vint à croiser le cortège. Dissimulant
sa colère et son mépris, ce fanatique s'approche d'un Israélite
auquel il demande quel est ce personnage important. Et l'autre
de répondre

C'est un bien grand homme, un puissant, un brave qui fait
trembler tous ces chiens de Chrétiens Nous le considérons
comme une espèce de chérif, un saint, un favori d'Adonaï.

Je voudrais bien, reprend le Musulman,le prier de me don-
uer sa bénédiction. N'y a-t-il pas moyend'aller lui baiser la main ?

Quelle demande de la part d'un petit-fils de Mahomet Était-il
possible de voir un prince arabe s'incliner devant un simple indi-
vidu de la race d'Israël ? Bouffi d'orgueil, le Juif cria aussitôt

Place pour monseigneur le chérif qui veut baiser la main de
notre saint

e
1 a procession s'arrêta net, et l'on vit ce spectacle inouï entre

deux haies humainesde longues barbes et de nez crochus, hum-
ble et marchant à pied, le représentantde la noblesse marocaine,
le rejeton de la Fille du Prophète s'avance,la main sur la poitrine,
incliné, courbé en deux, comme écrasé par la majesté rabbinique
devantlaquelle il se prosterne,en disant

– Khalli-m nsellem âla iddek. (Laisse-moi te baiser la main).
Un éclair de vaniteuse volupté passe sur le visage du rabbin

lorsqu'il sent les lèvres du marabout se poser sur ses doigts.
Cet acte accompli, le Musulmanfait entendre ces paroles



Andi ma râ?oiÂ lek. (J'ai quelque chose à te dire.)
Ivre de joie, sentant planer sur lui les regards indignés et éton-

nés des spectateurs mahoiBétans et les yeux attendris de ses
ouailles, le lévite s'empresse de se pencher pour écouter les
confidences du chérif. C'est à ce moment que celui-ci,d'une main
sure, lui enfonce dans la poitrine, jusqu'au manche, la; lame
d'un long poignard rifain. Puis, terrible, son arme à la main, il
sort du cercle des nez crochus, en hurlant

>y^i\ \y~c\ £*>jJi ï^J* ^ixH *xÙ3\ o>
– Certes, tu verras que les plus violents ennemis des Musulmans

sont les Juifs. (Coran, chapitre v, verset 85.)
En larmes, les vêtements déchirés, les Israélites portèrent le

cadavredu rabbin jusqu'àla porte du palais du sultan. Leurs cris,
leurs lamentations finirent par assourdir les oreilles impériales.

– Qu'est-ce ? demanda nonchalamment le monarque qui som-
meillait sur un divan européen, présent de l'un quelconque de
ses collègues chrétiens.

– Monseigneur, répondit le chef des gardes, c'est une bande
de Juifs, geignantdevantvotre palais sacré, disant que leur grand
rebbi a été tué par un chérif, et ils demandent que justice leur
soit rendue.

– Qu'on les fasse entrer dans le Méchouar (salle du Conseil),
articula faiblement l'augusteparesseux. `

Il daigna s'y transporter lui-même, sous son vaste parasol,
tenu par le chef des eunuques à un mètre au-dessus du crâne
chérifien. L'entrée du despote dans le Méchouar Coïncida avec
l'aplatissement général de toutes les têtes juives, dont lès fronts
heurtèrent violemment les dalles de marbre de la salle. Sur un
signe de l'empereur, deux chambellans firent avancer l'orateur
de la troupe, un gros Hébreu à barbe biblique, le syndic du
mellah' de Fas. Ne daignantni le regarder, ni, à plus forte raison,
lui adresser la parole,, le-sultan souleva lentementla main droite,
et l'un des gardes du corps se mit à clamer

– Sa Majesté le sultan, notre vénéré Maître, t'ordonne et te
permet de parler.

Oh l'exorde filandreux, le chapelet de bénédictions marmol-
tées en tremblant, l'avilissement du faible devantla force brutale,
l'écrasement lugubre des consciences et des intelligences sous
les sabres et les matraques '1:~(



Lorsque le plaignant eut fini ses jérémiades, le grand vizir
envoya quérir l'accusé. On le trouva dans une'mosquée, entouré
d'admirateurs, élevant ses mains sanglantesvers le ciel, dans un
grand élan d'amour, de reconnaissance et de ferveur religieuse.
Docilement, il suivit l'estafette. A la porte du temple, l'envoyé
impérial, très respectueux, lui offrit sa monture. Le chérif l'en-
fourcha et partit au petit pas, le cavalier démonté marchant
derrière lui et tenant la queue du cheval, suivi lui-même d'un
flot de Musulmans surexcitésqui commentaientencore le superbe
coup de couteauenvoyé dans la poitrine de l'Hébreu.

Au Méchouar, avec une déférence extrême, la foule s'écarta,
et l'assassin, s'approchant du trône, prononça ces mots d'une
voix vibrante

Seigneur, que Dieu prolonge votre existence Vous m'avez
fait appeler j'ai répondu a*U>^ U**j (Entendre, c'est obéir), et
je suis venu.

Mis en joie par la fière attitude de son parent, le monarque
cligna de l'œil, signal que comprit fort bien le chérif, surtout
lorsqu'il entendit ces paroles impériales, prononcées d'un ton
encourageant

Comment donc as-tu fait pour tuer ce Juif ?
Immédiatement,tirant de sa ceinture son long poignard, tou-

jours le même,, rouge encore du sang de sa première victime, le
santon jeta un coup d'œil oblique sur le proéminentabdomen de
son voisin de droite, le chef du ghetto, et il cria tout à coup

J'ai fait comme ça
Et son coutelas disparut jusqu'à la garde dans les intestins de

l'orateur de la colonie israélite.
J'ai fait comme çî* clamait la voix hurlante du forcené,

dont le couteau perforait maintenant les chairs molles des Juifs
qui l'entouraient et la terrible lame, trouant les poitrines, déchi-
rant les entrailles juives, faisait autour d'elle son œuvre de mort
devant mille spectateurs musulmansimpassibles. Lemarabout,
comme s'il eût éventré de simples pastèques, tapait dans le las
des bedaines rebondies, dans les reins, partout oùil pouvait
planter son couteau, le retournant parfois avec frénésiedans les
plaies de ceux qu'il appelait les ennemis de son Dieu et de son
Prophète. Bref, il laissa sur le carreau une dizaine de Juifs, râlant,
vomissantpar la bouche des ruisseauxde sang noir, pendant que



les frères des victimes se sauvaient sous les horions et les sarcas-
mes de la foule qui ne se dérangeait nullement pour leur livrer
passage et leur permettre d'échapper aux assauts du tigre qui
s'acharnait après eux. Aucun Musulman ne bougeait. Empereur,
officiers, soldats, ministres, spectateurs, ils contemplaient, ravis,
l'horrible hécatombe.Quand il n'y eut plus que des Croyantsdans
la grande salle, une clameur assourdissante, sortie de toutes les
poitrines, monta, éclatante et terrible, allant se répercuter sous
la vaste coupole

ylbl.Jl ew1 ~l::Jl li,s.JJ.-

– « Khlefna th-lhar Allah ionçor es-solt'an.

– Nous nous sommes vengés Vive l'Empereur »

Principaux centres de Lékhlout'

Étymologie: h > =n, que les Marocains prononcent Lékhloul
(indiscret, qui se fourre partout). Les traducteurs européens,
n'ayant jamais entendu prononcer ce mot arabe, l'ont transcrit,
au hasard, par Kholt.

FRACTION DES OULAD-SLIMAN

Aucun village gourbis et douars partout.

PRACTION DE FÉCHFACHA

Â.àU^s (sabre émoussé) (A)

Aucun village gourbis et douars partout.

h'ouz el-araïch
c>à£\J»i\j^ (le district d'El-Araïch)

El-AraUh (Larache) ^\j-l\. Cinq à six mille habitants.
Sur l'Océan Atlantique, à l'embouchure de l'Ouad Lekkous.
(Voyez plus loin la Notice historique sur El-Araïch.)

EUK'çar el-Kebir (le grand château) (A)^JtT^Jô\. Cinq à six
mille âmes. Près de l'Ouad Lekkous.
Douar el-Khélkhali (ledouar du périscélidé) (A) ^li-UU ;\y.50 tentes.



Keria-t-bm Âouda (le village de Ben-Aouda)(A) s^c c^j a^.».
Une vingtaine de masures.

Partout ailleurs douars et gourbis.

Notice historique sur Lékhlout' (1)

Parcelle de la grande famille arabe de Hilal, fraction des
Djochem (2), la tribu de Lékhlout' avait suivi les hordes hila-
liennes lors de leur entrée en Ifrik'iya vers le milieu du ve siècle
de l'hégire (1050 de J.-C)

En 1054 de J.-C, nous trouvons les Lékhlout' habitant avec
leurs frères hilaliens la région située au couchant de Gabès.

(1187 de J.-C.). L'Almohade El-Mançour, après avoir écrasé la
formidableinsurrection d'Ibn-Ghaniaet de Caracoch, en Tunisie,
court au Sud de Gafsa, ravage les camps et les lieux de station.
des Arabes; transplante au Maroc les Djochem, les Riah' et les
Acem, parmi lesquels se trouvaient les Kholt (3). Telle fut l'arri-
vée de ceux-ci dans le Mag'rib el-Ak'ça. On leur fixa d'abord
comme résidence les plaines de Tamesna.

(1224 de J.-C.). L'AlmohadeEl-Adel, fils d'El-Mançour, lors de
son avènement au trône, voit ses armées défaites par les Kholt
révoltés.

(1228 de J.-C). Hilal ibn Hamidan, chef des Kholt, reconnaît
l'AlmohadeEl-Mamoun, fils d'El-Mançour, pour souverain. Il lui
est fidèle ainsi qu'à son fils, le sultan Er-Rachid.

(1232 de La tribu de Sofian, ayant embrassé le parti de
Yah'ya, fils d'En-rNacer, est battue et complètement dépouillée
par Hilal, chef des Kholt, partisan et soutien de l'Almohade
Er-Rachid.

(1234-1235 de J.-C). Masoud succèdeà son frère Hilal dans le

(1) N'oublions pas que Lékhlout'est la tribu appelée Kholt par nos orien-
talistes. ¡,'

(2) Ibn-Khaldoun (t. 1", p. 64 de la traduction), identifie les Kholt avec
les Beni-l-MontaJic.

(3) J'écris indifféremmentKholt et Lékhlout' pour ne pas rompre trop
violemment avec les. textes des traducteurschrétiensoù Kholt seulementest
en usage. >,f'



commandement des Kholt il se déclare contre Er-Rachid. Celui-
ci attire Masoud à Maroc et le fait mourir. Yah'ya, fils de Hilal,
est élu chef des Kholt après la mort de son oncle Masoud. Il met
le siège devant la ville de Maroc, s'en empare et la livre au
pillage.

(1235-1236 de J.-C.). Er-Rachid reprend Merrakèch et marche
sur Fas en chassant les Kholt devant lui. Doit-on fixer à cette
époque l'installation d'une fraction de cette tribu dans les envi-
rons d'El-Araïch ? Ibn-Khaldoun n'en dit rien. Dans son histoire
sommaire des Kholt, il les représente établis, de son temps, c'est-
à-dire dans la seconde moitié du xive siècle de J.-C., dans celte
partie du Mag'rib el-Ak'ça qui est située entre les villes de Fas et de
Maroc (tome 1er, page 26 de la traduction). A la page 67 du même
volume, on est tout étonné de lire ces paroles du même écrivain
– Les Kholl sont maintenant disparus de la terre, comme s'ils n'y
avaient jamaisexisté.

Après la mort d'Ibn-Khaldoun, on voit cependant les Kholt
exerçant une grande influence dans les destinées du Maroc,
soutenant tour à tour les divers prétendants qui se disputent le
trône, repoussant les invasions chrétiennes, mêlés aux intrigues,
aux trahisons et aux guerres de tous les partis. Je ne les suivrai
pas sur leurs divers champs de bataille. Nous aurons d'ailleurs
l'occasion de les revoir à l'œuvre dans les Notices historiques
d'El-Araïch et d'EIK'çar elKebir.

Notice historique sur El-Araïch

A 4 kilomètres à l'Est d'El-Araïch, la colline boisée de Tchcm-
mich (1) conserveencore les ruines d'un comptoir phénicien, le
Lixus (Lixos Colonia). Cette colline fut autrefois, dit la tradition,
le Jardin des Hespéridcs. On connaît la légende les Hespérides,
c'est-à-dire les Occidentales, filles d'Atlaset d'Hespéris, au nombre

de trois Aglè, Aréthuse et Hyperéthuse, possédaient un beaujardin rempli de fruits dé toute espèce, principalement de pommes
d'or (oranges). Ce jardin était placé sous la garde d'un dragonà

(1) Edrissiparle de Tchemnechsans mentionner El-Araïch. Le Kitab cl- j3îstik'ça et d'autresauteurs arabes désignent cette colline sous la dénomi-
nation de Tichcms ,j~à~o, d'après l'appellation actuelle marocaine. j~da~rès 1appel~ationactllellemarocaine.

•I



cent têtes, fils de la Terre. Hercule, par l'ordre d'Eurysthée, se
transporta dans le jardin des Hespérides, tua le dragon, rapporta
les pommes d'or et accomplitainsi le douzième de ses travaux.

Barth, Tissot et H. P. de La Martinière, notamment ces deux
derniers, ont exactement déterminé l'emplacementde la ville
carthaginoise, Tissot, dans sa Géographie comparée de la Mauré-
tanie tingitane, de La Martinière, dans le Bulletin archéologique
du Comité des travaux historiques du Ministère de l'Instruction
publique (1890). La Numismatique de l'ancienne Afrique, de
Müller, contient les études de ce savant sur les monnaies de
Lixus.

« En 1888.et en 1889, des fouilles étendueset importantes, ainsi
qu'un lever à grande échelle, furent faites à Tchemmich par
M. de La Martinière. Les objets et inscriptions recueillis sont à
Paris au musée du Louvre. Une partie des antiques murailles de
l'acropole subsistent encore, conservant le caractère de la cons-
truction cyclopéenne des enceintes de Barrias, d'Eryx et de
Motya. A l'époque romaine, la ville s'étendit davantage ce fut
sous le règne de Claude qu'elle parut atteindre sa plus grande
prospérité, puis enfin, à l'époque byzantine, elle fut évidem-
ment, à en juger par les remaniements considérables observés
dans les substructions mises à jour, un des points où la domi-
nation du Bas-Empire subsista le plus longtemps. On appliquera
à Tchemmich ce que Renan disait de Tyr « C'est la ruine
d'une ville, bâtie sur des ruines ». Quant à l'occupation arabe,
elle y fut restreinte et de courte durée, car la ville fut saccagée et
brûléepar les Chrétienssimultanément avec Laracheen 1291 ( 1 ) »

El-Araïchi mot arabe signifiant les treilles, fait pour la première
fois son apparition dansv l'histoire en 828 de J.-C. à propos du
funeste partage de l'EmpireIdrisite entre l'imam Moh'ammed
ben Idris et ses frères. A Yah'ya ben Idris échurent, en toute
souveraineté, les villes de Basra, Azila, El-Araïch et ses dépen-
dances, jusqu'au pays de Ouarer'a (El-Karfas).Que pouvait bien
être cet El-Araïch, sorti des langes d'une façon si soudaine ?
Faut-il s'en rapporter au plagiaire Marmol qui écrit le nom'de la

(1) Grande Encyclopédie,article Lixus.(H. P. de La Martinière.) D'après
les auteurs arabes cités plus loin, la dévastation de Larache et de Tchem-
mich (Tichems) aurait eu lieu en 1269- de J.-C.



nouvelle cité avec sa désopilanteorthographe habituelle, El-Aruys
de Beni-Aroz (1), et croire avec lui que les Beni-Arous s'y instal-
lèrent les premiers, après l'invasion musulmane, pour y exploiter
les fameuses treilles et les non moins célèbres oranges du Jardin
des Hespérides ? Il est plus simple d'avouer qu'on ne sait pas qui
a fondé El-Araïch.

(1269 de J.-C.). Descente des Chrétiensà El-Araïch et à Tichems
(Tchemmich). Massacre des hommes, enlèvement des femmes et
des richesses, incendie, etc. Après ces horreurs, les Chrétiens
reprennent tranquillement la mer et retournent dans leur pays
sans avoir été inquiétés en aucune façon par le sultan Yaâk'oub,
alors occupé à s'emparer de Merrakèch.El-Mik'çan'estpas mieux
renseigné que nous sur la nationalité des Chrétiens assaillants,
nationalité que l'auteur du K'art'as a également passée soussilence. (El-lstik'ça, tome 2, page 15.) Serait-ce une invasion de
Normands ?s (1471 de J.-C). Les Portugais s'emparent d'Azila. Presque tous
les habitants d'El-Araïch, émus de ce voisinage, abandonnent
leur ville qui avait été jusqu'alors peuplée et florissante.

(1477 de J.-C.). Les Portugais remontent le Lekkous, débar-
quent dans l'île pour y construire une forteresse à la place où
s'élevait une ville qui avait étéabandonnée en même temps
qû'El-Araïch,mais ils spnt obligésde renoncer à cette entreprise.
(RENOU Description géographique de l'Empire de Maroc, page 315
et suivantes.)

Vers 1491, Moulaye En-Nacer, frère du sultan de Fas, fortifie
El-Araïch et la repeuple.

(1504 de J.-C.). L'estuaire du Lekkous, servant de refuge aux
corsaires musulmans d'El-Araïch et de Tétouan (2), les Portugais,

(1) Marmol: L'Afrique, tome 2, page 206. Paris, 1667. In-8".
(2) Dans son Histoire de l'Afrique septentrionale, tome 2, p. 417 et 418,

M. Mercier semble croire que la rivière d'El-Araich servait de port à
Tétouan. Les 150 kilomètres qui séparent ces deux villes s'opposent à j
l'admissibilitéde cette prétention. Il est évident que les corsaires musulmans J

-de Tétouan et des autres parties de la côte marocaine se réfugiaientoù ils
pouvaient quand ils étaient pourchassés par des vaisseaux chrétiens, aussi ]
bien dans l'Ouad, Lekkousque dans les autres fleuves navigablesdu Maroc,
mais encore une fois cecine prouve nullementqu'El-Araïch servait de port ià Tétouan.



sous la conduite de Don Juan de Meneses, incendientet capturent
plusieursnavires marocains ancrés dans ce fleuve. Ils retrouvent
et reprennent là plusieurs de leurs caravellesprises autrefois par
les pirates de Tétouan. Le Kitab el-]stik'ça parle sèchement de ce
fait d'armes. « En 910, dit-il, les Portugais s'emparèrentd'El-
Araïch (tome 2, page 156, ligne 8). » Y restèrent-ils?C'est peu
probable, puisque nous voyons les sultans ouat't'asiens de l'épo-
que chercherà protéger la ville contre une nouvelle attaque des
Chrétiens (Nozhet, p. 20 de la traduction). De plus, vers la fin du
xvie siècle, le sultan saâdien El-Mançour fait bâtir deux forts à
El-Araïch, dont l'un porte le nom de Hien-el-feth' (Nozhet, p. 126).

(1578 de J.-C). Une flotte portugaise recueille à la hauteur d'El-
Araïch quelquesdébris de l'armée anéantie à la bataille d'El-K'çar
el-Kebir.

(1609 de J .-C). Les fils du sultan El-Mançour veulentrégner tous
à la fois. Naturellement ils se font entre eux une guerre acharnée.
Moins fanatique, ou plus ambitieux que ses concurrents, Ech-
Cheikh n'hésite pas à s'embarquer à El-Araïch avec sa famille
et quelques officiers pour aller en Espagne implorer l'assistance
de Philippe ïll.(El-Mik'ça, tome 3, page 103).

(20 novembre 1610). Philippe III consent à aider le prétendant
marocain, mais il exige avant tout la cession d'EI-Araïch. Ech-
Cheikh lui livre cette place après en avoir chassé les Musulmans.

L'auteur de la Description hiMôrica de Marruecos, p. 45, dit que
l'armée d'occupationespagnole était sous les ordres de D. Juan
de Mendoza, marquis de San German, lequel prit possession
d'EI-Araïch au nom du roi d'Espagne le 21 novembre 1610.
La Nozhet, p. 321 de la traduction, et le Kitab el-fstik'ça, tome 3,
p. 105, donnent la date du 20 novembre 1610 (4 rarnadhan1019
de l'hégire). On peut concilier cet écart d'un jour en supposant
qu'El-Araïch fut mise à la disposition des Espagnols dès le 20 no-
vembre, et que ceux-ci n'y entrèrent que le lendemain, 21 novem-bre 1610. Godard (Histoiredu Maroc, p. 479) et MERCIER (Histoire
de l'Afrique septentrionale, tome 3, p. 188) placent, à tort, la
reddition d'EI-Araïch au mois de décembre 1610.

D'autre part, on pourrait croire, d'après une note de M. Houdas
.(y. sa Nozhet, p. 441, note 1), qu'El-Araïchfut prise par les Espa-
gnols en 1613 ou en 1614. Ceci provient d'une confusion. Dans sa



note, le savant traducteur prend en effet l'embouchure du Sbou
pour celle du Lekkous. En consultant le Kilab el-Mik'ça (tome 3,

page 119), on verra que le port appelé El-E'alk\ ou Elhalg dans
la note de M. Houdas, n'est autre, pour cette fois-ci du moins,
que la ville d'El-Mahdiya qui est située, comme chacun le sait, à
l'embouchure du Sbou.

(1630 de J.-C.). Expédition musulmane dirigée contre la garni-
son espagnole d'El-Araïch par le célèbre champion de l'Islam
Ahd-A~liah-1-Ayyachi.(1). Grâce à la trahison d'un espion arabe
au service de l'Espagne, le général musulman attire les Chrétiens
dans un piège, tout près d'El-Araïch, et leur tue un millier
TThommes.

(16 août 1688 de J.-C.). La domination espagnole touche à sa
fin. El-Araïch soutient un siège de trois mois et demi dirigé par le
caïd Abou-1-Abbès Ah'med ben H'addou-1-Bet't'ioui (de HeVVioua,
Hek'k'ouyadu Rif). Les Maurescreusent une minesous le rempart, j

du côté du port (2). La mine éclate, un pan de muraille croule, 1

(1) II fut l'âme de la guerre sainte contre les Portugais et les Espagnols j
établis dans les ports du Maroc. La bêtise humaine se prêtant admira- 1
blémentses jongleries, Abd-Allah faisait croire à ses coreligionnaires que

I

le Tout-Puissant lui annonçait d'avance ses victoires sur les Chrétiens par
1

un songé, et ce songe était toujours le même, assez banal et passablement i
burlesque la veille de la bataille, il rêvait qu'il conduisa t un troupeau de I
cochons. Spectacle enchanteur Il se levait alors, certain de la victoire, 1
sachant qu'il allait battre les Infidèles (El-Isti/ïça, t. 3, p. 130. Noshet, I

page 442.) 1

En fait de rêves extraordinaires, les curieux pourront lire celui du méri- 1

nido Abou-Mouh'ammed Abd-el-H'ak'k' (K'art'as, p. 407). Non content
1

d'avoir fait un songe qui ferait rougir un vieux matelot. Abou-Monli'ammèd, 1
des son réveil, en parle à quelques saints qui lui disent de se réjouir de I
cette vision comme d'un heureux présage de grandeur pour lui et sa posté- 1
rité La psychologie du Mahométan Abîme insondable I

(2) Le KUab el-Tstik'ça dit clairement que ce furent les Musulmans qui I
creusèrentla mine. Dans sa NozhH Elhadi, page 507^ M. Houdas, ayant à

1
traduire un texte assez embrouillé, a pensé que le sujet de b;– f- J
creusèrent) était le mot ^UaUl (les Chrétiens), mot qui se trouve bien 1
loin de ce verbe. Il était plus logique, il me semble, de donner pour sujet I
le substantif*> (fe, troupes de lui, c'est-à-dire les troupes du 1
substantif,qui a l'avantage d'êtreplus près que l'autre du verbe dont
il est incontestablementle sujet. Ceci dit, je m'empresse de reconnaître que
cette petite erreur, et celles que j'aurai.peut-être en^re l'occasionde relever m



les Musulmans se précipitent dans- la ville par cette brèche et ils
font un grand carnage des Espagnols. Une poignée de Chrétiens
s'enfermentdans le bastion d'El-K'bibèt, bâti jadis par El-Mançour
le saâdien. Ces braves luttent héroïquementpendant un jour et
une nuit. Accablés par le nombre, ils capitulent, et El-Araïch
redevient musulmane (10 novembre 1689) (1).

Au sujet de cette prise d'El-Araïch par les Marocains, l'historien
espagnol Manuel Pablo avance un fait que nos microscopiques
bibliothèques oranaises ne m'ont pas permis de vérifier.
« Louis XIV, dit-il, crislianisimo rey de Francia, n'éprouvaaucun
scrupule à aider le Maure de ses armes pour reprendreLarache. »

El-Istik'ça parle également, d'après Manuel, de la participation
d'une escadre française au bombardement d'El-Araïch. (Descrip-
tion historica de Marruecos, p. 46.)

Voyons maintenant ce que devint la garnison espagnole.
Composée de 1,800 hommes, elle s'était rendue aux Musulmans,
affirme Manuel,à la conditionqu'elle pourraitretournerlibrement
en Espagne. Il n'en fut rien. Au mépris des traités, ces vaillants
défenseurs d'El-Araïch furent jetés dans les fers.

El-Islïk'ça, tome 4, p. 34 et 35, réfute l'affirmationde l'historien
castillan en s'abritant derrière le récit de l'auteur de la Fihrisa, le
cadi Abou-1-K'asim el-Ouméïri « Les Chrétiens d'El-Araïch,
dit ce dernier, ayant prétendu que la reddition de cette place
avait été faite à l'amiable (çoulh'en), et non par la force, de
longues discussionsen résultèrent. Le sultan finit par ordonner
au cadi de sa capitale de Méknasa, Abou Abd-Allah Mouh'ammed,
connu sous le nom de Abou Medièn, de résoudre ce litige. Dans
des considérants très longs, basés sur la loi islamique, le cadi se

`' prononça ppur la captivité des Chrétiens ». En conséquence, les
1,800 prisonniers espagnols furent expédiés à Méknasa-t-Ez-

dans ses traductions, n'entachent nullement le mérite de mon prédécesseur
à la Chaire d'arabe d'Ôran. Ses publications attestentune grande puissance
de travail et une science profonde de l'arabe littéraire. Je souhaite à mon
pays beaucoup d'arabisants comme M. Houdas.

(1) El-Istik'ça,tome 4, page 34, affirme que l'auteur du Boustan
se

trompe en disant,que les Espagnolssoutinrent un siège d'une année entière
dans le bastion d'El-K'bibèt.(V. Ettordjman, traduction Houdas, page 42.

j La date de 1691-1692 donnée par Et-Tordjman, comme étant celle de la
I prise d'El-Araïch par les Marocains, est donc erronée.)



Zitoun où on les obligea à travailler à la construction des palais
impériaux.

El-Araïch était restée 79 ans sous la domination espagnole,
de 1610 à 1689.

Aussitôtaprès sa victoire, le sultan repeuple la ville en y faisant
venir des Rifains. Le chef de ces Berbères, décoré du titre de caïd,
reçoit l'ordre de bâtir deux mosquées, un bain maure, et de se
construire pour lui-même une habitation dans la citadelle.
L'entrée des troupes musulmanes à El-Araïch est le signal d'un
concert général exécuté par les lyres des versificateurs marocains.
Des poésies boursouflées, d'un ridicule achevé, célèbrentce grand
triomphe de l'Islam sur la Chrétienté. (El-lslik'ça, t. 4, p. 35, 36.
Nozkel, p. 508, 509 de la traduction).

(1747 de J.-C.). Pour éviter l'attaque du sultan chérifien Abd-
Allah ben Ismaïl, des bandes insoumises, appartenantaux tribus
d'El-R'arb, Lékhlout' et R'lik', se jettent dans El-Araïch et y sou-
tiennent un siège de trois mois. Incapable d'en venir à bout,
l'empereur leur offre la paix, qui est acceptée les rebellessortent
tranquillement de la ville et retournentdans leurs foyers.

(21 juin 1765.) Les corsaires marocains insultent les pavillons
des Puissances européennes. Quelques-unes demandent humble-
ment la paix en s'engageant à payer un tribut annuel au Chérit
Un navire français ayant été pris par les pirates d'El-Araïch, le
roi de France envoie une escadre bombarder cette ville. Le pre-
mier moh'arrem 1179 (21 juin 1765), la flotte couvre la place
d'une pluie de fer qui détruit tout, maisons et mosquées. Le len-.
demain, 22 juin, un millier de soldats et d'officiers français
s'engagent dans l'embouchure du Lekkous sur une quinzaine de
chaloupes. Ils s'approchent des navires musulmans et en incen-
dient un. Or, dit El-Istik'ça, c'était précisément celui que les
corsairesmarocainsavaient enlevé aux Français. Ceux-cise jettent
sur un autre vaisseau maure, qu'ils brisentà coups de barres et
depioches. A ce moment, les Mahométans accourenten grand
nombre pour repousser les Chrétiens. Les Beni-Gourfet' et les

gens du Sah'el se signalent par leur vaillance. Les Français.
battent en retraite du côté de la flotte. A l'entrée du port, ils se
heurtent aux Arabes de la tribu d'El-R'arb, commandés par le
caïd H'abib el-Malki. Au même instant, une violente rafale,



soufflant de la mer, empêche les fuyards de franchir la barre du
fleuve: Ils sont sur leurs barques, au milieu du Lekltous,faisant
des efforts inouïs pour regagner l'escadre qui est au large chaque
fois qu'ils s'approchent de l'une des deux rives, les Maures les
déciment à coups de fusil. Après en avoir tué de cette façon un
très grand nombre, les Musulmansse jettent à la nage, ils s'accro-
chent aux chaloupes ennemies, en capturent dix, en laissent
échapperquatre. Les Français qui réussirent à se sauver à travers
la campagne furent tués ou faits prisonniers. Quatre-vingt têtes
chrétiennes environ furent expédiées à Salé et accrochées au
pilori voisin du mausolée du cheikh Ibn Acher. (El-Istik'ça, t. 4,

p. 99 et 100, auquel j'emprunte ce récit, est beaucoup plus
complet que l'abrégé de M. Mercier: Histoire de l'Afrique, t. 3,

p. 393,394. Voyez aussi El-Tordjman,traduct. p. 141 et 142.)

(1767, 30 mai.) Le sultan ottoman, MustaphaIII, fait présent au
sultan du Maroc, Moh'ammed ben Abd-Allah ben Ismaîl, d'un
navire armé pour la course. Les canonniers, les marins et les
ingénieurs turcs qui le montent débarquent à EkAraïch le
30 mai 1767 (1). L'auteur du Bousta.n et du Tordjman se trouvait
alors dans cette place en qualité de gouverneur.

(1830.) Les corsaires marocains font un mal énorme au com-
merce européen. Le lundi, 26 avril 1830, une escadre autri-
chienne composée de six navires bombarde El-Araïch, Pendant
que leurs vaisseaux canonnent la place, 500 Autrichiens montés
sur sept chaloupes viennent débarquer au lieu dit El-Mek'çara.
Ils se dirigenten rangs serrés vers les bateaux musulmans ancrés
dans le fleuve et y mettent le feu. A ce moment, les indigènes de
la tribu d'Es-Sah'ell, les habitants d'El-Araïch et des environs
fondent sur les Européens. Les moissonneurs du voisinage
prennent part à l'action, armés seulement de leurs faucilles,
qu'ils enfoncent dans les crânes des Nabrial (impériaux). Ceux-ci
battent en retraite après avoir perdu 43 des leurs sur le champ de

I (1) Page 143 du Tordjman, ligne 14 de la traduction,on lit: – Des cor--| mires firent une descenteà Larache. Le texte arabe traduit par M. Houdas
I me paraissant, tronqué, j'ai pu rétablir la vérité au moyen du Kitab el-
I htik'ça, tome 4, page 104, où il est simplement question du bateau corsaire
I tore et du débarquement de son équipage à Larache, sans mention d'une
I attaque quelconque dirigée contre cette place.



bataille, sans compter les prisonniers. (El-Isïik'ça, tome 4, pages
183 et 184.)

(25 février 1860.) Une escadre espagnole, sous le comman-
dement de P. Bustillos y Barreda, bombarde El-Araïch dont
les 35 canons répondent assez bien au feu des vaisseauxcastillans.
C'était l'époque de la grande expédition de Prim et O'Donnel
contre Tétouan. L'Espagne cherchait naturellement à frapper le

Maroc sur'tous ses points faibles, et elle se servait de sa flotte

pour canonner les ports musulmans de l'Atlantique. Après El-

Araïch et Azila, ce fut le tour de Rbat' et de Sla. La tempête
rendant les opérations difficiles, ces deux dernières villes furent
préservées des bombes chrétiennes, contretemps que le fanatisme
marocain ne manqua pas d'attribuer à l'intervention du Ciel.

Nul prince, nulle puissance n'a convoité EkAraïch plus que
Philippe II d'Espagne, qui se plaisait à dire dans son enthou-
siasme irréfléchi Larache vaut plus que toute l'Afrique 1

El-Araïch est située par 8° 29'9" long. 0.. de Paris et 35° 13'

lat.N.

Notice historique sur El-K'çar el-Kebir

D'après l'Itinéraire d'Antonin, la station romaine d'Oppidum
Novum occupait l'emplacement de notre moderne El-K"çar.
Saura-t-on jamais si Oppidum Novum né sùccéda pas lui-même
à un village berbère fondé par les Ktama ou une autre tribu
aborigène des environs? (Voyez plus haut page 111.) La fable de
Léon l'Africainsur El-K'çar est une légende récente, une allusion
bien claire à la passion du souverain almohade, Yaâk'oub el-

Mançour (XIIe siècle de J.-C.), qui avait ce que nos maçons appel-
lent la maladie de la pierre. Architecte autant que roi, El-Mançour
construisait sans relâche, élevant des monuments, bâtissant des

mosquées, des hôpitaux,embellissant les villes, jetant même les
fondements de Rbat', en face de Sla (Salé). Toutefois, en dépit de j

Léon, il ne fut point le fondateur d'El-K'çar. Le Kitab el-Mik'ça
m'en donne la preuve, sans le vouloir « Plusieurs années avant
le couronnement d'El-Mançour, dit-il, vers l'an 1172 ou 1177» |
dé^J.-C, mourut à El-K'çar un saint musulman espagnol, Abou- j
1-H'asen Ali ben Khlef ben R'aleb,qui était venu se fixer dans cette J

bourgade marocaine»,la préférant à Silves (v^Jià), sa patrie, et à j



Cordouejoù il avait fait ses études. » (El-fstik'ça, tome 1er, p. 187,

1. 17 et suivantes).Cette indication nous autorise à conclure que
Yaâk'oub ramena peut-être un peu de vie dans le K'çar Ktama,
où il eut sans doute un pied-à-terre, un simple rendez-vous de
chasse qui lui permettait de fuir quelquefoisles ennuis du pouvoir
et de la politique, mais El-K'çar existait avant lui, et la gentille
idylle- de Léon n'est qu'une fable déjà morte,* dont on ne se,
souvient plus dans le pays (1), un conte d'enfant qui tombe
devant les témoignagesd'El-Bekri et d'Edrisi. Il est donc probable
qu'il n'y eut, jusqu'à nos jours, aucune interruptiondans l'exis-
tence de la station romaine d'Oppidum Novum, à laquelle succé-
dèrent ces différentes appellations arabes et berbères K'çar
Ktama, Souk' Ktama, K'çar Denhadja (2), K'çar ibn Abd-el-Krim,
El-K'çar, El-K'çar el-Kebir.

(1) C'est dommage. Elle est touchante cette petite idylle, dans le sombre
Empire où il y en a si peu. Elle repose la vue et le cœur. La voici, consi-
dérablement abrégée – Sur la fin d'un jour de chasse, jour de vent et de
pluie, le sultan Yaâk'oub s'égareà travers les maraisdu Lekkous.Un pauvre
pêcheur d'anguilles recueille l'inconnu dans sa cabane. « Et vous, mon
gentil-hôme, lui dit-il, venez-vous en (s'il vous est agréable)prendre logis
en ma pauvre loge, là où je vous auray pour hôte. » El-Mançour accepte,
mais, n'aimantpas les anguilles rôties qu'on lui sert, il demande « si on ne
pourrait avoir d'autre viande ». Toute ma richesse, répond le pêcheur,
consiste en une chèvre et son chevrau de lait mais j'estime bien fortuné
l'animal, par la chair duquel on peut honorer et satisfaire à un tel hcme
que je vous pense être. Et, sans dire autre chose, égorgeta le chevreau, le
fit apareiller et rôtir à sa femme, puis le servit devant le Roy, qui, après
avoir repu, s'en alla reposer jusques au matin, qu'il délogea de la petite
cabane avec son hôte. Mais il n'eut pas à peine outrepassé les marets, qu'il
rencontra une multitude de chevaliers,et veneurs,qui tous troublés s'étaient
mis en la quête du Roy. Alors Mansor ne se voulut plus celer au pescheùr,
l'avertissant qu'il n'oublierait jamais la grande courtoisie, qu'il avait usé
en son endroit. Et-de fait luy fit don à son départ (pour le récompenser du
bon traitement qu'il s'était eforcé luy faire) plusieursmaisons et palais qu'il
avait fait bâtir lors qu'il se délectaità demeurer en la campagne. Co qui
lui fut accordé, au moyen de quoy il demeura seigneur de cette neuve, et
petite cité. » Historiale Description de l'Afrique, tierce partie dumonde,
escrite de notre temps par Iean Léon, Africain, premièrement eia langue..
Aarabesquc, puis en Toscane, et à présent mise en François. En A nvens,

chez Iean Bellere, 1556 (p. 206 et suiv.).
I (2) Tissot n'est pas d'avis d'identifier K'çar Denhadja avec les autres
I Kçâr. – « Dans l'itinéraire d'El-Bekri, dit-il, Ksar Danhadja est placé



(1188 de J.-C). La tribu arabe des Riah', déportée au Maroc,
s'établit dans la province d'El-Habt', au nord d'El-K'çar.

(1237 de J.-C.). La dynastie naissante des Beni-Mrin, dans la

personne de son chef Othman le Borgne, oblige les habitants
d'EPK'çar à lui payer un tribut.

(1288 de J.-C.). Abou-1-H'asen ibn Achk'iloula livre la ville de
Guadix au sultan mérinide Yousef ben Yaàk'oub ben Abd-el-
H'ak'k", et il obtient de celui-ci, comme dédommagement, le
gouvernement d'El-K'çar el-Kebir et des cantons qui en dépen-
dent. (El-Istik'ça, t. 2, p. 33. lbn-Khaldoun, t. 4, p.. 125.)

(1359 de J.-C.). Le prétendantmérinide, Abou-Salem, est vaincu
sous îles murs d'El-K'çar.

(1503 de J.-C.). Deux colonnes expéditionnaires portugaises,
parties, l'une de Tanger, l'autre d'Azila, marchent sur El-K'ça'r,
maiselles sontforcées d'abandonnerleur entreprise, vu la quantité
de Mauresqui venaient au secours d'Àlcassar. (Chénier, ltecherches
sur les Maures, t. 2, p. 418).

(4 août 1578 de J.-C.). Date néfaste pour le Portugal. Près d'El-
K'çar; dans'la plaine située entre le confluent de l'Ouad El-Makh-
zen et de l'Ouad Lekkous, se trouve l'emplacement du champ de
bataille d'El-K'çar ou des Trois-Rois. La belle armée des Portugais
y fut anéantie son chef, le roi Dom Sébastien, se noya dans 1

l'Ouad El-Makhzen son allié, l'ex-sultan Moh'ammed, trouva
égalementla mort dans les eaux du Lekkous, et le sultan régnant,
Abd-el-Malek, qui était déjà bien malade, mourut dans sa litièreplus fort du combat. Les chroniqueurs musulmans évaluent j

à 100,000 hommes le nombre des Portugais qui prirent part à I

cette bataille, chiffre exagéré que les auteurs chrétiens rédui- 1

sent à 30,000. 1

(1591 de J.-C). Époque de la plus grande prospérité d'El-K'çar. 1
Avant-gardedu territoirede l'Islam, sentinelle vigilante placée à ]

plus loin, sur une colline, au Sud du Loukkos; tandis que Souk Kotama 1
est située en plaine, au Sud de ce fleuve. » El-Bekrin'est pas infaillible, et I
il se trompe ici sans doute, car lbn-Khaldoun, sans parler des autres 1
auteurs, affirme que le K'çar Ktama, place forte du Mag'rib, portait de son

1
temps (xive siècle de J.-C.) le nom de K'çar Dcnhaâja. (Histoire des Bcrbè- I
rcs, tome 1", page 291 de la traduction.) 1



proximitédes territoires conquis sur les Marocains par les Espa-
gnols et les Portugais, la ville est une place forte en même temps
qu'une immensefoire où se vendentles marchandisesde l'Espagne
et du Maroc. Elle est la capitale incontestée de la province d'El-
Habt'. De Tanger, de Ceuta, de Fas, d'El-Araïch, les négociants
chrétiens et musulmans s'y donnent rendez-vous pour leurs
affaires, faisant trêve un instant à leur haine réciproque et
stupide, à leurs grands coups d'épée, dont l'énumération fasti-
dieuse finirait par ennuyer le plus ferrailleur des hommes de
guerre.

(1652-1653 de J.-C.). El-Khidhr R'ilan,des Beni-Gourfet', ancien
compagnon d'armes du redoutable ennemi des Chrétiens, Abou
Abd-Allah el-Ayyachi, se déclare indépendant dans la province
d'El-IIabt'. Il marche sur El-K'çaret s'en empare après avoir.battu
les habitants qui étaient sortis des murs pour le combattre.
Il pénètre dans la ville, dont il massacre les principaux notables.
Ces horreurs ont pour conséquence la fuite à Fas des membres
des grandes familles qui ont échappé à la frénésie de R'ilan.
La victoire de ce dernier ayant eu un grand retentissement, un
marabout belliqueux, Abou Sélham ben Keddar (1) abandonne
Fas en 1659pour s'attacher à la fortune du n assacreur d'El-K'çar.
Celui-ci, qui se souvient de la conduite hostile d'Abou Sélham
envers son ancien chef Abou Abd-Allah el-Ayyachi, fait arrêter le
marabout qu'il interne à Azila. Quelque temps après, il le met
en liberté (2).

i (1666 de J.-C.), Se sentant trop faible pour tenir tête à l'expé-
I dition dirigée contre lui par le sultan Er-Rachid, R'ilan abandonne
1 El-K'çar et s'enfuit à Azila.

I (1) Serait-ce le véritable Bou-Sélham, dont le tombeau est au Sud dJEl-I Araich, sur le bord de l'Océan ? (V. plus haut page 554.)
I (2) Le Necherel-Mathani est la source à laquelle à puisé El-Istilc'ca, t. 4,I p. 14. Ez-Ziani, traduction Houdas, est un sommaire trop concis, qui aI été suivi, faute de mieux, par Mercier. Celui-ci place la prise d'El-K'çarI par R'ilan en 1664. – Pourquoi 1664 ? (Histoire de l'Afriqueseptentrionale,I t. 3, p. 258.) Même tome, même page, R'ilan, d'après Mouette, est qualifiéI de Maure andalou de Salé. « R'ilan, dit El-lstik'ça, était un bédouin desI Beni-Gourfetf. » ^ka^il orthographe vicieuse des auteurs marocainsqui

prononcent Gourfet' et écrivent Jour/et' parce qu'ils s'obstinent à ne pasI vouloir écrire le \J {g dur). 'J.e~.



(1741 de J.-C.). Le pacha Ah'med ben Ali Er-Rifi, partisan du
sultan El-Moustadhi, se porte sur El-K'çar et pille les cantons qui
dépendent de cette ville. (El-lstik"ça, t. 4, p. 72.) Ez-Ziani, traduct.
Houdas, p. 49 du texte arabe, dit que ces faits s'accomplirent
en 1158 de l'hégire (1745 de J.-C.).

El-K'çar el-Kebir est située au Sud de Tanger, par 34° 59' rie
lat. N. et 8° 12'52" long. 0. Paris.

Forces militaires 8,000 fantassins et cavaliers. Population
probable 56,000âmes.

3«x=

Tribu d'ES-SAH'EL

Cette année-là, une année très chaude, Moh'ammed avait eu
l'idée de.se faire maître d'école au village d'El-Khmis, joli petit
centre universitaire que les bonnes brises de l'Atlantique rafraî-
chissent régulièrement pendant la période des fortes chaleurs.

w
Une vocation pédagogiquesincère, en complet désaccord cepen-
dant avec la nature mobilede l'explorateur, lui était venue, à son
insu, un jour qu'il flânait à travers les tristes ruelles d'Azila.
Dans son désœuvrement;il s'était laissé embaucherpar plusieurs
villageois d'El-Khmis, avec la promesse de recevoir d'éblouissants
honoraires six quintaux d'orge, six quintauxde blé par an, sans
compter lés dons en numérairefaits par les papas reconnaissants j
à l'occasion des grandesvacances, sans compter aussi la raanne s

métallique qui devait tomber dans les plis de sa djellaba lors du jj

couronnement des études de chacun de ses élèves.
A sa sortie d'Azila, en compagnie de ses nouveaux amis, il i

s'intéressade suite aux cultures, d'immenses champs d'orge, tout
jaunes, dont les lourds épis se balançaient en longues vagues J

molles sous l'haleinebrûlante des rafales çah'ariennes. Plus loin, 3

les blés, encore verts, occupaient les pentes des collines, qu'ils j

tachaient dé larges bandes brunes. Déjà les moissonneurs atta- 1

quaient les orges, ne coupant que les épis, laissa les tiges déca- 1

pitées, qui se dressaient, rigides, n'offrant plus de prise au souffle 1
embrasé du Midi. j



I

Les vivifiants parfums du grand air, malgré l'accablement du
soleil de mai, avaient porté à son comble l'appétit de l'explorateur

lorsque la caravane arriva sur le soir au hameau d'El-Khmis.
Mangeonsd'abord, pensa le derviche. Quant à ma classe, je

la ferai quand j'aurai le temps.I
Et il fut effectivement un très mauvais instituteur. Profitant de

I
ses vacances du jeudi, il s'échappait d'El-Khmis, courant d'un

I
villageà l'autre, arpentant des hectares et des hectares de palmierI
nain, partout bien reçu, car ces populations relativement aiséesI
aiment les t'olba, qu'elles honorent comme jamais membre deI l'Institut ne le fut certainement dans nos centres intellectuels, etI l'infatigable touriste, sans cesse à l'affût des banquets nuptiauxI
et des agapes funéraires, emmenait avec lui ses plus grandsI
élèves en démontrant à leurs familles qu'il y avait pour les jeunesI étudiants un intérêt -majeur à se joindre aux bandes de clercs
affamés qui se rendent aux enterrementsdans un but non désin-
téressé, facileà comprendre.

D'une étendue moyenne, c'est-à-dire ayant une vingtaine deI kilomètres de diamètre, la tribu d'Es-Sah'el présente à la côte
océanique une ligne ininterrompuede falaises dentelées, frangées
de criques minuscules, dans lesquellesles indigènes pêchent les
poissons dont ils font uné très grande consommation. A marée
basse, armés de lignes et de filets, ils s'avancent sur les promon-
toires rocheux, pieds-nus, une simple chemise sur le dos, relevée
jusqu'au nombril, pour ne pas se mouiller. Amateur de pêche, leI derviche les suivait, et lorsqu'unrouget ou un pageot se tortillaitI
au bout d'un hameçon, c'étaient des voix d'hommes et d'enfants,

H des rires et des cris sonores, qui saluaient l'apparition de l'habi-
tant des mers; interrompantleur besogne, les moissonneurs lesI plus proches relevaient la tête et lançaient une plaisanterie ilsB
se baissaientensuite pour reprendreleurs travaux, disparaissantH derechef sous la nappe vaste et jaune des orges qui couvraient auH loin la plaine.

H Pédagogie marocaine

H On était a la fin de laet le ciel toujours bleu, le soleilH de feu, n'étaient.qu'unetristesse de,plus s'ajoutant à là nudité desH champs, au hérissement des chaumes, aux ânes poussières deH sablé qui s'envolaient de la côte en spirales dégingandées. Lin-



cendie était dans l'air, planantmême, cette année-là, sur le grand
village d'El-Khmis,ordinairement si frais, si bien balayé par les
vents de l'Atlantique.

L'appât du gain, un besoin subit d'arrêter momentanément ses
pérégrinations, avaient transformé Moh'ammed en pédagogue
relativement sérieux. Mais quel piètre disciplinaire que ce dervi-
che et quel vacarme on faisaità ses cours Son tempérament de
séminariste rêveur s'opposait à ce qu'il usât de la longue baguette
d'olivier sauvage dont s'armaient ses confrères, baguette qui,
dans leurs mains, voltige une grande partie du jour, s'abattant
indistinctement sur les mains, sur les jambes, sur les épaules,
sur les têtes et les pieds des écoliersperturbateurs.Quand, démo-
ralisé, rendu fou par les hurlementsde sa ménagerie révoltée, il

se plaignait à ses collègues de son dur métier de pion, de cette
existence infernale de maître élémentaire livré en pâture aux
fauves de sa classe, ceux-ci, les vieux cuistres surtout, d'une voix
rageuse, lui criaient

– Triple idiot, emploie donc le lah'mil J-?
Et il répondait non, pris d'avance d'un grand frisson à l'idée

d'entendre les crisdéchirants des mômes subissant l'épouvantable
martyre. Souvent, trop souvent il avait assisté à ce cruel supplice
assez répandu dans les universités arabes du Nord de l'Afrique.
L'enfant, saisi par les jambes, la tête en bas, a les deux pieds
maintenus en l'air et sur ses pauvres pieds nus fondent 50 ou
60-coups de baguetteque l'instituteurapplique lui-même avec une
force et une férocité peu communes. Au vingtième coup géné-
ralement, la peau, devenue mince comme une pelure d'oignon, j

commence à laisser fuser le sang, des gouttelettes rouges, qui
retombent, encore chaudes, aspergeant le cercle pétrifié des j

jeunes assistants. Pour quelle faute, grand Dieu, une pareille
torture, digne de l'Inquisition? – Une leçon non sue,une classe
manquée, une rixe, un vol de planchettes ou de livrés,-l'oublide
l'obolehebdomadaire due à l'instituteur, le refus d'obéissance à j
un grandélève commandant au petit la corvée de mendier pour J

lui la nourriture quotidienne, de lui faire chauffer et de lui j

apporterl'eau des ablutions, – voilà les crimes qui entraînent le j
terrible châtiment, l'expiation féroce pendant laquelle le corps du
supplicié ondule et se tord en proie à des convulsions effrayantes j
suivies de hurlementsde douleur qui attendriraient un tigre J



Les exécutions n étant pas rares, et les baguettesd'olivier sauvage
se cassant assez souvent, il y a toujours un stock d'une trentaine
de verges en réserve dans le coin où le magister serre ses propres
affaires. Excepté. pour des délits graves, tels que vols, insolence
envers le professeur, ivresse, etc., le grand étudiant n'a plus à
redouter la correction qu'il a tant de fois subie d'ailleurs dans sa
prime jeunesse.

Ordinairement les petits villages n'ont qu'uneseule école, et, par
conséquent, un seul instituteur. Dans les grandes bourgades, il
y a presque toujours trois ordres d'enseignementet trois maîtres:
1° un professeur de droit et de grammaire, mcharet' âla l-êulm
j»i*N tj* l»>L>2wo chargé également de prononcer la khot'ba le
vendredi– 2° un professeur de Coran, mchàret' âla el-K'ouran,
dont le rôle se borne à faire apprendrede mémoire aux élèves le
texte du Livre sacré, sans le commenter 3° un mcharet' âla
e-çalat, espèce d'imam qui dirige les cinq prières quotidiennes.

Ces trois pseudo-savantsne fontpas la classeaux commençants
ils chargent de ce soin un de leurs meilleurs auditeurs qui devient
ainsi un élève-maître,destiné lui-même à remplacer plus tard ses
propres professeurs.

Le traitementannuel du chargé de cours de droit est d'environ
500 francs le professeur de mnémotechnie coranique touche
250 francs par an, l'imam 75 et le moniteur, élève-maître,50.

Dans toute la partie occidentaledes Djebala, ces sommes sont
perçues eh nature, blé, orge ou huile. Dans l'Est, les professeurs
reçoivent en paiement des figues et des raisins secs, de l'huile,
du kif et du tabac. De sorte que, après la moisson et la vendange,
ces illustres érudits se métamorphosent soudainement en mar-
chands de figues et de raisins secs, en négociants en céréales,
et on les voit courir sur les marchés, se mêler à la foule des
vendeurs, faire l'éloge de- leurs produits, essayer de les écouler
adroitement aux paysans,qui les leur achètent volontiersdu reste,
persuadés que ces doctes marchandises doivent porter bonheur.

Les mosquées de la campagne étant dépourvues de pendules,
les maîtres et les élèves n'ayant pas non plus de montres, on
arrive cependant à connaître assez exactement les heures du
jour à la hauteur du soleil, heures qui ont tant d'importance à
cause des prières que l'on est tenu de faire à des moments précis.
Ce sont.les dévots qui donnent d'habitude le signal des oraisons,
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aux ablutions préliminaires.

Dans les villes, les mosquées sont pourvues de muezzins et de
pendules celles-ci sont de formes diverses et de diverses prove-
nances, anglaises, allemandes, françaises, espagnoles. En arabe
marocain, la grande pendule s'appelle mgana, et la montre mgana
d ech-choun (pendulede poche) ajU-c et ù>^I> &UL<>

Lavage et veillée des morts

Deux lugubres corvées,dontcertainespopulationsdjebaliennes
s'affranchissent volontiers quand elles ont sous la main des
étrangers de conditionmédiocre, des étudiants, des instituteurs
faméliques par exemple, auxquels elles imposent, manu militari,
le rôle peu ragoûtantque nous allons décrire. Pourtant, jusque
dans'la mort, même au Maroc, l'argent ne perd pas ses droits:
si le trépassé est riche, on s'empresse à qui mieux mieux de le
racler et de le veiller* avec la perspective réconfortante qu'il y
aura toujours au bout de la peine une certaine récompense.

Un soir, après sa classe, à El-Khmis où il était maître d'école,
le derviche reçut la visitede quelques membres de la djemaâ qui
lui dirent, avec le sans-gêne habituel des primitifs

~JL<~ c:Ü)\ b ~l,o JjJLAJt .>0.,(

– OuaKadel-gueUilmet, ya Llah tr'eselouh b-lir'rad'ek.
v– Un pauvre vient de mourir-; va le laver moyennant récom-

pense.
Quelle récompense? demanda Moh'ammed.

– Une rémunérationdivine à percevoir au Paradis, fit le plus
âgé d'un ton grave.

Alors le bohémien ergota, expliquant combien il était novice
dans ce métier si nouveau pour lui puis, voyant le visage de ses
hôtes s'assombrir, il se leva en disant qu'il n'était pas fâché, après
tout, de faire une chose agréable à Dieu. Un fort gaillard d'étu-

diant lui ayant été adjoint comme aide, le maître et l'élève prirent
le chemin de la maison mortuaire où ilsfurent accueillisfroide-

ment, commedesétrangersqu'ils étaient, et; qui pis est, comme
des gens faisant à contre-cœur une besogné imposée.Après les

avoir aidés à transporter le cadavre dans une pièce affectée au



lavage, après avoir étendu le mort tout nu sur une planche, les
parentsse retirèrenten laissant aux deux étudiants un chaudron
plein d'eau chaude.

Les mains protégées par des chiffons, le derviche et son aide

se mirent en devoir de commencer les lotions. L'élève, gars
robuste et solide, s'était chargé de manipuler le corps, de ie
tourner, de le soulever et de le retourner, pendant que l'explo-
rateur le râclaitde son mieux et l'inondait d'eau chaude.

Une autre fois, vers 1890, à Tizemmourin,chez les Beni-Otiriar'el
du Rif (1), un Berbère sortait tranquillement de sa maison, vers
huit heures du matin, lorsqu'il fut foudroyé à bout portant d'un
coup de fusil tiré par son voisin, un vieil ennemi à lui qui avait
enfin trouvé l'occasion de lui loger. du plomb dam les chairs,

comme ils disent. L'homme tomba. Aussitôt, en poussant de
grands cris, ses parents l'enlevèrent et le rentrèrent dans la
maison. Quelques minutes plus tard, les t'olba du village accou-
rurent, Moh'ammed avec eux, pour psalmodier pendant une
demi-heure les prières des morts. Cela fait, les étudiants, tous
Rifains, tous armés de fusils et de pistolets, s'adressèrent en ces
iermes à l'explorateur:

Ekker chek, ai aârab, sird' ilh. (Lève-toi, toi, ô Arabe, et
lave-le.)

L'ordre ne comportait aucune objection. Moh'ammed était pris
pour un Arabe parce qu'il ne faisait que. d'arriver dans le pays,I et, en qualité d'Arabe, il n'y avait qu'à obéir à ces têtes carrées
de Berbères.Aussi répondit-il avec résignationI – Fiha kheir. (C'est bien.)

Les t'olba sortirent et le derviche resta seul avec les parents.I Ceux-ci, après avoir porté le cadavre dans une petite chambre,
après l'avoirdépouilléde ses'effetset avoir posé à côté de lui une
gamelle d'eau chaude, s'éclipsèrent discrètement, laissant leI voyageur en tête-à-tête avec le défunt. Tout à coup, la porte seI rouvrit violemment, et un jeune colosse d'étudiant rifain parut
sur le seuil, un pistoletà la main, le fusil en bandoulière. En deuxI mots, il expliquaqu'il venait donnerun coup de main au laveur.I – Parfait répliqua Moh'ammed.Pose ton fusil et ton pistolet,I et, bùmi Llah (En avant !).

H (1) Voyez MarocInconnu, tome 1", page 101.



L'autre répondit aussitôt– Elli ma fi iddou chi moukh'a.la-meyyit.(Celuiqui n'a pas un
fusil à la main est un homme mort.)

C'était suffisammentclair. L'insécurité était telle à ce moment
dans ce doux pays (1), que, même dans la salle de lavage des

(1) Le printemps-de 1898 a ,été particulièrement néfaste pour la région
centrale du Rif maritime. De concert avec les contingents de Témsaman
et de Galiya, assistés d'un millier de soldats chérifiens, les Beni-Ouriar'el,
soudoyés par l'or et les promesses des agents du sultan, ont commis la
lâcheté d'essayer d'anéantir leurs frères de Bek'k'ouya. On sait que les
Bek'k'ouya sont les derniers représentants de la Piraterie Barbaresquc,
piraterie d'autant plus inconcevable en cette aurore du xx" siècle, que ces )

Berbères ont pour toute ressource deux ou trois demi-douzaines de rafiaux
moins bons assurément que n'importe quel canot de nos croiseurs de
deuxième ordre. L'atrocité des moyens employés pour faire renoncer les I

Bek'k'ouyaà la course sur mer nous rend presque sympathiques ces vieux I

forbans. Incendie de leurs plantations et de leurs villages, mutilation des j
vivants et des morts, viols, enlèvement des. femmes et des filles, rien ne

I

manque à la gloire des dépouilles opimes des flibustiers qui travaillent J
pour le compte de la diplomatie machiavéliquede la cour de Fas. J'écrirai j
peut-être un jour cette lamentable histoire, sombre drame dans lequel la I

perfidie proverbiale du Makhzena joué un rôle indigne. I

Mais, rira bien qui rira le dernier Les Bek'k'ouya ne sont pas tous I

exterminés. Ad'ouz, leur capitale, n'est pas encore prise, malgré cinq mois J
de siège d'autre part, d'énergiques défenseurs tiennent bon dans les I
massifs montagneux du pays, et, enfin, la pitié de la France s'est émue 1
en présence de ce projet d'exterminationd'une tribu entière. Elle a entendu J
les cris de détresse des égorgés, et elle a recueilli un pauvre troupeau humain, I
un groupe frissonnant de femmes et d'enfants berbères demi-nus, que les I
hasards de la guerre avaient rejetés sur la grève déserte de H'ajra-t-Badès. I
Débarqués à Oran le 18 juin 1898, les 297 réfugiés Bek'k'ouya, parmi I
lesquels on ne comptait qu'une cinquantaine d'hommes, ont trouvé on asile I
sûr et une hospitalité convenable sous les tentes françaises qui furent 1
installées pour eux à la Porte du Santon, à deux pas de mon habitation du I
Jardin Welsford. I

Toute la psychologie des pirates de Bek'k'ouya (A) tient dans un petit M
conter singulièrementallégorique, qui me fut narré par l'un d'eux en pur 1
thamazir'lh I

L'Ouriar'li et, le Bek'k'ouyi 1

– « Ge souk' en d h'add iousa d Ouriar'er iniakh tserdount. Jousa d ijjcn I
(A) A propos de Bek'k'ouya, Beni-Ouriar'el, Témsaman et Galîya, consultez te tome i"

du Maroc Inconnu (Exploration du Ri/), de'la page 90 à la page 167. '



morts, cet individu refusait catégoriquement de se dessaisir de

ses armes. Il consentit seulement à verser l'eau chaude pendant
que le derviche retournait le corps et le lavait, du bout des doigts,
il faut l'avouer, dégoûté qu'il était par le fleuve de sang qui ne
cessait de sortir des plaies béantes et qui souillait toutes les
parties du cadavre. Non, le trépassé n'avait pas été manqué î

Deux chevrotines lui avaient percé le flanc et une troisième la
cuisse. Les mains rouges de sang, comme celles d'un boucher,
le derviche avait peine à surmonter son horreur, accentuée
encore par la chaleur qui se dégageait de cet homme dont le
meurtre remontait àmoinsd'une heure.

Sa lugubre besogne terminée, Moh'ammedvit que sa djellaba
avait du sang. Il s'empressa de le faire disparaîtreavec de l'eau
chaude. Son camarade lui ayant fait remarquerqu'il lui restait à
rouler le cadavredans un suaire, le fils de T'ayyébse livra à cette
dernière opération et il s'en alla ensuite avec son compagnon.
Dès que l'explorateur fut dehors, il courut à la fontaine où il
procéda à de grandesablutions, s'imaginant, selon son expression,
avoir emporté avec lui l'odeur de la mort, rih'at el-moull A la
mosquée, il lui fut impossiblede fermer l'œil. D'une nature plus
impressionnableet moins rude que celle de ses terribles hôtes, il
s'agitait sur sa natte, ne pouvant dormir, ayant constamment

I devant les yeux le cadavre ensanglanté du Rifain. Vers deux
I heures du matin, quand il s'endormit, il fit un rêve affreux
I le cadavre s'était ranimé pendantque lui, Moh'ammed, le lavait
ï avec de l'eau tiède. Nu, le fusil à la main, l'ex-trépassé s'avançait
I sur le derviche, prêt à faire feu. Au moment où le mort lâchait la
I détente, le voyageur se réveilla, en sueur, tremblantde tous ses

I » zeg Bek'k'ouyen. Inn as Onriai'er –« Balek ach thououoth tsardent. »I » Enta inn as – « Ma ra thoukthai tsardount,ad' oukthar' r'anneeh sI » ermedfaâ »I TRADUCTION

| L'homme des Beni-Ouriar'elet l'homme de Bek'k'ouya

I Au marché du dimanche (près cCAiVoiu), vint un Ouriar'oli monte sur1 une mule. Survint un (homme) de Bek'k'ouya. L'Ouriar'eli lui dit
Prends garde que la mule ne te frappe (ne te donne un coup de pied).Le Bek'k'ouyi lui répondit

Si la mule me frappe, je la frapperai moi aussi avec le fusil



membres. Autour de lui, les étudiants ronflaientdans la profonde 1
et calme obscurité de la chapelle. I

Noyades. Baignades extraordinaires I
Une autre année, au village des OuladSalem, fractiondes Oulad I

Ayyèd, circonscription des Oulad Riab, dans la tribu des H'ayaïna I
(province de Fas) (i), Moh'ammed ben T'ayyéb était également M
maître d'école. Ce village est bâti sur le bord de l'Ouad Inaoun, I
cours d'eau important, presque comparable au Sbou. Sur ses

H
deux rives, à perte de vue, s'étendent des jardins et des vergers

H
que l'on arrose au moyen de norias qu'alimente l'eau de la rivière. H
Une après-midi,au moment d'El-A cer (4 heures), plusieurs mem-

fi
bres de la djemaâ et quelques grands étudiants, y compris notre

H
voyageur, étaient assis dans la mosquée, causant entre eux de' fi
choses et d'autres, lorsqu'un individu présent, appartenantà la

B
tribu des Dsoul, se leva en annonçantqu'il allait à -la pêche. On le

fi
vit en eflet se diriger vers la rivière, sa ligne sur. l'épaule, puis, B
on ne fit plus attention à lui. Il alla, à ce qu'ilparaît, à un trou très

B
profond où le poisson avait l'habitude de se tenir. De loin, des

B
jardiniers le virent entrer dans l'eau, tout habillé, et s'approcher B
de ce trou, en relevant simplement sa djellaba jusqu'auxaisselles. B
Ayant glissé sans doute. il disparut sous l'eau une première fois. B
Ceux qui le voyaient crurent qu'il s'amusait à plonger et ne

B
s'occupèrent plus de lui. Bref, le courant entraînant le pêcheur, B
et ses vêtements l'empêchant de nager, il se débattit un instant B
et il sombra pour ne plus reparaître. Vers neuf heures du soir, |B
les membres de la djemaâ étaient réunis à la mosquée pour

B
souper en commun avec les étudiants et les hôtes de passage UÊ
selon la coutume de la province de Fas. Après le bismi-Llah, et

B
dès les premières bouchées, quelqu'un demanda ^h

– Où est donc un tel? ^m
– Nous l'avons vu se baigner dans l'ouad, répondit un

^Ê
maraîcher.

D'autres soutinrent que ce n'était pas lui. La discussion dura ^s
jusqu'à la fin du repas, et tout le monde alla se coucher, la con-

H
(1) *-Sl^ *?» ex* ^Mj >X?* >Uc >Yj\ SdjS j»_Jl_*o >Y3\ ïTi> ^B^«r^yî B



science tranquille. Le lendemain matin, on se douta qu'il était
arrivé un malheur au Dsoulien. La djemaâ expédia alors trois
bons nageursà la rivière, avec ordre d'avoir à y faire des recher-
ches méticuleuses. Toujours curieux, le derviche les suivit.
Rassuré par la présence des spécialistesen natation, Moh'ammed

se dépouilla de ses vêtements et entra dans l'eau, près du bord,

se gardant de s'aventurer au milieu du courant, uniquement
désireux de prendre un bain frais par la température sénéga-
lienne qui régnait cet été-là dans les parties basses du Maroc.

Pendant ce temps-là, les plongeurs sondaient l'ouad avec de
longues gaules. Ne trouvant rien, il se décidèrent enfin à se
déshabiller. Ils déposèrent leurs effets sur la rive, avec de grosses
pierres dessus, puis ils se mirent à plonger comme des canards,
l'un après l'autre. Brusquement, l'un d'eux émergea, blême et
tremblant, criant que le noyé devait être là, parce qu'il venait
d'être saisi de crainte, sans savoir pourquoi.

– Alors c'est lui certainement, affirmèrent les deux autres en
venant à la nage jusqu'àcet endroit.

Après une série de plongeons successifs, le Dsoulien fut décou-
vert au fond de l'eau, à l'endroit indiqué. Il s'agissait maintenant
de lui passer une corde au pied, ce que fit très bien l'un des trois

I nageurs, qui reparut à la surface de la rivière en disant aux
autres

Rah merbout' I (II est attaché.)
Et il leur apporta la corde qu'ils tirèrent, pendant que lui-

même, glacé par les eaux froidesde l'Inaoun, courait à son tas de
linge endosser une djellaba. Il revint ensuite prêter main forte à
ses compagnons qui tiraient toujours sur la corde. A un moment
donné, le Dsoulien parut. La tête en bas, le ventre énorme,I souillé dè vase. il était hideux. On le hissa sur la berge, avec desI peines infinies. Tout en remettantsa chemise, Moh'ammed s'était
approchédu cadavre.Il le considéraitattentivement pour chercher
à le reconnaître, lorsqu'il eut la surprise de voir les plongeurs
monter tous les trois à la fois sur le ventre du noyé, le piétiner,

S l'écraser sous leur poids, lui faire rendre des torrents d'eau par
le nez et la bouche. Tandis qu'ils se livraient à cette opération, ils
criaientaux membres de la Djemaâ de venir, affirmantquec'était
bien l'homme des Dsoul qui s'étaitnoyé. A leurappelaccoururent
une vingtaine d'individus qui roulèrentle cadavre dans un h'aïk



et l'emportèrent à sa maison. A cette époque, à part le derviche
dont les fonctions consistaient à apprendre à lire à la marmaille,
le village des Oulad-Salem ne possédait aucun t'aleb digne de ce
nom. Et pourtant on étaitbien obligé de laver le Dsoulien selon
les rites de l'Islam.

– Qui donc se chargera de cettebesogne,pensait l'explorateur ?
Et il ajouta aussitôt, avec une grimace
– Moi sans doute.
Jusqu'à midi, personne ne lui dit rien. On lui avait laissé faire

sa classe-commed'habitude. Quand elle fut finie, au moment où
il se disposait à faire la sieste, Moh'ammed vit venir un membre
influent de la djemaà. Une pièce de cotonnade à la main, l'homme
entra dans l'oratoire.

Tiens, dit-il -à l'explorateuren laissant tomber le calicot sur
la natte, couds-leen forme de sac.

Le vagabond se mit immédiatement à l'ouvrage pour confec-
tionner le suaire demandé. Ce travail achevé, l'homme ajouta

Maintenant, va laver le mort.
– Ce n'est pas la peine, répondit le derviche. La rivière l'a

assez lavé, je pense.
– Ah'na ma nkhalliou-chi fra/idh el-r'scl. (Nous ne faisons pas

fi jious autres des prescriptions divines concernant le lavage des
morts !) grogna le Djebalien en regardant de travers le chétif
instituteur.
– Encore une sale corvée murmura ce sybarite de Moh'ammed.

Et il renonça à sa sieste pour aller immédiatement au domicile
mortuaire.Tandis qu'il marchait à quatre pasdu conseillermuni-
cipal, la mauvaisehumeur du voyageur s'exhalait en expressions i

triviales, en mots bas et populaires parmi lesquels on distinguait j

plus spécialementcette locutioncambronnienne J

– Youm el-tihra Youm el-khra (Jour de m. Jourde m.)
A la maison du mort, tout le monde semblait avoir peur de

toucherau cadavre, et, effectivement,il était si enflé, si horrible» j
que Moh'ammed, laissé seul avec lui dans une espèce de hangar- j

écurie, commença sa triste corvée par cesmots ]

– J'en rêverai sûrement cette nuit I

Trouvant le noyé trop lourd, il nele retournapas,- se contentant 1

de l'inonder d'eau tiède sur le ventre, la poitrine, la figure et lés J
jambes, le lavant d'une main, le raclantde Fautre. Cela fait, il I I



alla prévenir les parents. Séance tenante, on mit le défunt dans
son suaire et l'on partit dans la direction du cimetière, l'explo-
rateur marchant seul en tête du cortège, devant la civière, en
psalmodiantd'une voix dolente les versets de la sourate El-Moulk.
Comme il était le seul lettré du village, on lui avait imposécette
dernière corvée qui lui rapporta tout de même cinq ou six sous
de monnaie marocaine. Cette légère consolationne l'empêchapas,
la nuit venue, de rêver du noyé. Le Dsoulien, debout et tout nu,
avait un ventre d'une grosseur incroyable, et ce gigantesque
tambour était devenu le foyer d'une tempête de gargouillements
et de borborygmes terrifiants. Hideusement ballonné, le défunt
s'accrochait au derviche, avec l'idée fixe de l'entraîner dans le
gouffre, à l'endroit de l'Ouad Inaoun où il avait lui-même trouvé
le trépas.

Chaque année, les fortes rivières des Djebala et des Braber font
un grand nombre de victimes humaines parmi les pêcheurs, les
bergers, les baigneurs, et, principalement, parmi les voyageurs
qui traversenten hiver des cours d'eau débordésdont ils connais-
sent mal les gués. Dans la province de Fas, les ouad importants
ont des bacs aux passages les plus fréquentés, et les noyadessont
assez rares. Les crues subites des torrents sont souvent dange-
reuses pour les hommes et les bestiaux. Empressons-nousd'ajou-
ter que les animaux, généralement mieux avisés que les hommes,
évitent avec intelligenceles dangers que la nature nous prodigue
avec tant de libéralité. Pendant les grandes chaleurs, on voit des
troupeauxde bœufs descendre à la rivière, s'y enfoncerjusqu'aux
fanons, évoluer en nageant lentement dans les eaux profondes,
toujours sages, toujours pensifs. En cela du moins ils sont supé-
rieurs aux jeunes bouviers, qui, désireux de se montrer plus
hardis que les bœufs, se jettent en bande, nus comme des vers,
aux endroits dangereux de la rivière. Véritables canards, ils
restent des heures entières à se baigner, plongeant, se poursui-
vant, se faisant des niches, quelquefois funestes, mangeant et
buvant dans l'eau, sans peur des congestions foudroyantes.

Au village maritime de Kristel, près d'Oran, les enfants arabes
ont également la singulière manie de se baigner immédiatement
après le repas de midi, sous un soleil de feu, la tête nue, et il ne
West jamais arrivé, 'durant mon séjour de trois semaines là-bas
en juillet 1895, d'en voir un seul succomber ni être un tant soit



peu incommodéà la suite de baignadesprises dans des conditions I
si peu hygiéniques. Notre vaurien de petit domestique, le nommé I
Ben-Ibk'a, un moutard d'une douzaine d'années, nous étonnait I
encore plus que ses camarades. Il tenait essentiellementà ne se

I
mettre à l'eau qu'aprèsavoir fait un copieuxrepas pendant lequel I
il avalaitpar exempleune demi-gamellede campementcontenant I
du kouskous et de la viande, ou du riz au poisson. Quand il ne

I
pouvait plus souffler, tellement il était repu, il grimpait près du

I
tombeau de Sidi-Mousa, sur le plus haut des rochers, et, de là, il

I
piquait dans la Méditerranée une tête magistrale. Les premières
fois, l'idée ne nous était pas venue qu'il faisait exprès de rester

I
longtemps sous l'eau. Une angoisse nous étreignait. Émus, nous
disions I

– Le malheureux Il ne ressortplus Il est perdu!
Tout à coup, deux pieds, émergeant des flots, nous signalaient

la présence et le salut du plongeur. C'était sa façon à lui de
I

remonter à la surface de la mer, puis, d'un vigoureux coup de
I

rein, il se retournait, et la tête, d'en bas qu'elle était, reprenait sa
I

position normale. Gros caillou grisâtre et rasé, cette tête de sau-
I

vage nous regardait en ricanant,.ayantl'air de nous dire I– Quel échec pour vos médecins et votre médecine Oh la
I

faillite de votre prétendue science H
Que n'eût-elle pas dit cette tête d'ignorant si elle avait lu les

Morlicoles ( H
Principal centre d'Es-Sah'el (1) H

(Le littoral) (A) J^LJt
El-Khmis, 500 feux. Non loin de la mer. Grand marché le jeudi.

I
Forces militaires 800 fantassins. Population probablehabitants. Une trentainede hameaux. ?~.,).

..a~~E

(1)Lanoticehistoriqued'Es-Sah'elseracomprise dans celle d'Azila,
^M

à la fin de la tribu d'El-R'arbiya. H



Tribu d'EL-R'ARBlYA

Les élémentsethniques que nous trouvons dans cette contrée
sont l'élément sémitique, Arabes et Juifs, qui est prépondérant,
l'élémentberbère national, fondu au point qu'il est difficile de le

I distinguer des sémites purs, l'élément rifain, représenté par des
[ étudiants," puis, un facteur nouveau, spécial aux villes maritimes

du Maroc, l'Européen en très petite quantité à Azila.
I Quant au sol, c'est une plaine unie, couvertede palmiersnains,
I de cactus, d'aloès, ces gigantesques asperges africaines, qui, de
I loin, font l'effet de poteaux télégraphiques. Le blé, l'orge et le
I maïs remplissent les coins laissés libres, jaunissentdès le mois
I de mai sous les rayons énervants d'un soleil torride. Les labours
I

se font avec des chevaux, malgré la présence de nombreux trou-
I peaux de bœufs, selon la coutume importée de Lékhloùt' et d'El-I Fah'aç. Aucune forêt, aucun bosquet, sauf quelques oliviers etI figuiers entretenus dans les jardins potagers.I Tribu maritime de la côte océanique, entourée de sœursI gémissant comme elle sous la botte du Makhzen, El-R'arbiyafait
1 partie de la circonscription militaire de Tanger à laquelle elleI peut fournir, quand elle ne triche pas, 1,500 hommes, cavaliersI et piétons, tous armés de fusils à silex, joujoux enfantins, dontI on connaît la parfaite innocuité en face des Mauser et des

Remington.
Sorties des Beni-Mçoouer, trois petites rivières arrosent ce

territoire avant d'apporter à l'Atlantique leur modeste débit.
La première s'appelle Ouad Azila, la seconde Ouad el-H'add, la
troisième Ouad El-H'amra, à l'embouchure desquellesla marée seI fait vivement sentir. Parmi les villages, celui d'El-H'add est le
plus important à cause de la grande foire qui s'y tient chaque

H dimanche, les négociantsmaures de Tanger, d'Azila, et même deH Fas, n'hésitant pas à s'y rendre pour écouler aux paysans les
produits qui leur manquent: sucre, laine, bougies, vêtements,etc.



Des écoles primaires, il y en a jusque dans la moindre bicoque.
Elles sont envahies par les étudiants du Rif, qui pullulent aussi

I

à Lékhlout' et à El-Fah'aç. La nourriture se compose de viande I

bouillie et rôtie, de kouskous.froid, sans beurre ni graisse, arrosé
I

seulement de petit lait, lequel, absorbé ainsi, prend le nom de
I

cikouk ^ç^yo. La boisson favorite est le thé, le fameux Ihé I
anglais,dont le Mag'rib el-Ak'çafait une si grande consommalion. I
Le café, très peu connu, est dédaigné, et cependant, il y a à peine

I
déùx siècles, il trônait encore dans tout l'Empire chérifien.Ce fut,

I
je crois, pendant leur occupation de Tanger (1} que les Anglais I
commencèrent à habituer les Marocains à absorber du thé et à

I
mettre cette boisson à la mode. De ce côté du moins, le succès a si

I
bien dépassé ses espérances, que la Grande-Bretagne, sans se
consoler tout à fait de la perte de l'une des deux clefs du détroit
de Gibraltar, peut se flatter néanmoins que son éphémère occu-

I
pation de Tanger n'a pas été sans avantages pour elle puisqu'elle fl
lui a permis de tuer l'importation du café au Maroc et de la

I
remplacer par des tonnes et des tonnes de thé indien qu'elle
expédie chaque année aux principaux ports de l'Empire chérifien. I

D'aspect morne et pauvre, les hameaux éparpillent leurs
maisonnettes de torchis à travers la vaste plaine des palmiers
nains, brousse improductivequi dresse sa forêtd'éventails palmés
à perte de vue. Sillonnée par les caravanes, la tribu est relative- I
ment peu pillarde, excepté au lieu dit El-Agba el-IVamra (la Côte-

H
Rouge), coupe-gorge redoutable, rendez-vous des brigands I
d'alentour, où il faut se tenir sur ses gardes. B

Le Sultan des t'olba H
C'est toujours en été, après la moisson, que les étudiants d'El-

I
R'arbiya ont l'habitude d'élire un Sultan pris parmi eux. La

H
royauté du nouveau souverain dure exactement une trentaine de

WÊ
jours pendant lesquels la joyeuse bande des clercs fait dans la
tribu des tournées de mendicité (nzaha). Ce sultanat éphémère, H
presque inconnu du restant des Djebala, a été adopté par Et H

(1) Elle dura 2t ans, de 1662 à 1683. Ce fut sous le règne du sultanSliman B
ben Moh'ammed (1792 à 1822) que le thé supplanta définitivement le café au
Maroc. (Godard, Histoire du.Maroc, p. 584.) ^B



I
R'arbiya et Lé'khlout' en imitalion de leur grande voisine du Sud,I
la tribu d'El-R'arb, où chaque université un peu importanteI
nomme son Sultan, ainsi que cela se pratique d'ailleurs régulière-I
ment à Merrakèch et dans les autres grands centres marocains.I
Le pseudo-potentat jouit des mêmes prérogatives que son collègue

1
réel le sultan de Fas comme lui, il a des gardes, une cour, un
Makhzen,des caïds, des pachas, un grand vizir, des ministres, et,I
quand il sort, il est précédé de deux hérauts d'armes portant des

lances ou des mousquets derrière lui, un vigoureux condisciple1
élève au-dessus de sa tête le parasol rouge, insigne du rang
suprême.

H Émerveillés, les campagnards acclament l'empereur à sonI
passage ils lui donnent des cadeaux en nature et en argent, et laH promenade continue, d'un village à l'autre, les t'olba agrippant

H consciencieusement le superflu et les économies des populationsH rurales, si tant est qu'il y ait du superflu et des économies chezB de pauvres gens que l'Administration marocaine plume et pres-B
sure avec l'avidité qu'on lui connaît.H Moins d'anarchie, plus de discipline, plus d'autorité que dansH
.es autres Nzaha djebaliennes, telle est l'impression qui se dégageH de prime abord des groupes universitaires monarchiques, car leB prétendu sultan, prenant son métier royal au sérieux, ne tolère-B rait aucune incartade, aucune infraction aux lois de l'étiquette,B
aux règlements en vigueur. Le mois de mendicité écoulé, leB souverain rentre dans le rang; il reprend comme les autres sa

iBj planchette d'étudiant, ni plus ni moins fier que s'il n'avait jamais
B B coiflé le diadème.

^m Agriculture. – Main-d'œuvre rifaine

'B Parcourons la campagne. La terre est grasse, fertile, manquant
^B d'eau cependant, sauf dans les années pluvieuses, où elle en aÎB peut-êtretropv inondée qu'elleest alorspar les aversesdiluviennes^B de 'Atlantique- Et, jusqu'à la ligne d'horizon, sans un coteau,^B sans un bouquet d'arbres, la plaine, sous les douches bienfaisantes^B de l'hiver, déploie les grandes nappes vertes de ses hautes herbes,^B qui ondulent et se confondent au loin avec les touffes hérissées,^H maisvertes aussi, des palmiersnains.^B Des bandes de laborieux Rifains viennent, à la saison des



labours et de la moisson, louer leurs bras aux agriculteurs. I
Quelques-uns, établis définitivement dans le pays, s'adonnent I

particulièrement aux cultures maraîchères. On peut diviser ces
I

étrangers en deux catégories: 1° le Rifain pauvre, dont l'unique I
objectif est d'amasser un petit pécule pour retourner ensuite dans I
ses foyers 2° le Rifain, riche ou pauvre, qui s'expatrie à la suite I
d'un meurtre, et qui, pour éviter de justes représailles, est bien I
heureuxde se réfugier dans les Djebala occidentaux, loin de son

I
pays, à El-R'arbiya, Tanger, Lékhlout', par exemple, là enfin où

I
il est à peu près sûr de ne plus rencontrerdes visages hostiles. I

Il y a encore une autre distinction à établir parmi les émigrants «
du Rif 1° les hommes mariés 2° les célibataires. Les premiers
choisissent le Maroc de préférence à l'Algérie, tandis que les I
seconds aiment mieux notre colonie, où ils ont la certitude de I
trouver une foule de satisfactions physiques impossibles à se
procurerdans le grand monastère mag'ribin.

Étourderiesd'un émigré algérien, protégé français H
Soumise au Makhzen, la tribu d'El-R'arbiya est placée sous

fi
l'autorité d'un agent impérial d'origine rifaine, de la famille des

fi
Oulad ben Abd-eç-Çadok' de Témsaman, et ce gouverneur n'est fi
lui-même que le subordonné du pacha de Tanger. Ces deux

B
personnages s'entendent admirablement quand il s'agit de faire B
de l'opposition aux intérêts du commerce européen, aux idées, fi
aux innovations que les Chrétiens seraient tentés d'introduire H
dans le pays. Il faut avouer cependant que certains étrangers H
ont une singulière façon de se concilier les sympathies des

H
indigènesmarocains.Une personnalité bruyante et encore vivante H
me tombe sous la main. Ne laissons pas échapper ce type de B
mahométan qui, dans un but de lucre facile à comprendre, s'est B
placé sous la protectiondu pavillon français. *B

II y a actuellement à El-R'arbiya un riche propriétaire foncier ^Ê
qui répond au nom de Moh'amnied ould Souih'li ^.jl^sH1. B
Son père était un ancien émigré algérien, originaire de la tribudu |B
Sah'el, cercle de Nemours. Désireuxde mettre ses intérêts et sa

fl|
personne à l'abri du bon plaisir des autorités tnarocaines; le jeune ^Ê
Souihli, après la mort de l'auteur de ses jours, s'était empresse ^B
de solliciter la qualité de protégé français. Ce titre obtenu, grisé |H



par des richesses facilement acquises, assuré de la protection
d'une nation puissante, notre client prit en face du Màkhzen des
airs de matamore,narguant les représentants du pouvoirchérifien,
grands et petits, posant, aux yeux des paysans d'El-R'arbiya, en
homme indépendant qui n'a peur ni du sultan ni des caïds;
Fatigués des sottes rodomontades et de l'orgueil insupportable de
l'Algérien, les anciens de la tribu tinrent conseil et adoptèrent à
l'unanimité la résolution suivante

Cet oriental, venu ici sans le sou, riche aujourd'hui, se
donne des airs de pacha. Allons Coupons-lui l'herbe sous les

pieds (1).
Et, de fait, quelque temps après, vers 1891, ils lui tombèrent

dessus, dans son propre bordj, le superbe château seigneurial
qui insultait la campagne environnante, et ils firent rouler sous
leurs balles deux des frères du rodomont. Celui-ci, par miracle,
échappa et il put se réfugier à Tanger, laissant son troisième
frère bloqué dans une des tourelles du château, en plein cœur
d'El-R'arbiya.

Comment retourner dans la tribu courroucée ? Tel était le
problème que le riche capitaliste méditait encore au printemps
de 1895 à Tanger, quand le derviche, de passage dans cette ville,
rencontra un jour l'exilé sur le souk' aux légumes, se pavanant
fièrement, la main sur l'arsenal de sa ceinture. Les deux compères
se connaissant de longue date, le vaniteux Algérien invita le
mendiant-voyageurà souper et à coucher chez lui, dans sa belle

[ maison de Tanger. Inutile de dire que Moh'ammedaccepta avec
I empressement l'invitation.
i A table, il ne fut question que de l'attentat d'El-R'arbiya, que
I Souih'li se plaisait à narrer par le menu, avec de grands gestes,
I furibonds. A la fin, en manière de péroraison, le vagabond fit à
I son hôte un petit sermon.
I Mon cher, en ta qualité d'étranger,tu ne devrais pas braver
I ces Indigènes.Le Makhzen lui-même les ménagebeaucoup, et toi,I tout seul, tu crois pouvoir les dompter?I – Moi, reprit l'amphitryon--ense rengorgeant, je suis chciïfI de plus, je suis de race arabe. Eux sont des bâtards de Rifains

I (i)Nek'êt'ôu loti z-serriâ &*ZjjÏÏ &* £*»*}.



Par Dieu, je veux retournerlà-bas et les traiter commedes chiens!
Moi seul, j'en mangedix comme eux

Que dire à un écervelé de cette trempe ? Le derviche prit le
parti de causerd'autrechose, de ne plus insister sur l'aveuglement
de ce malheureux entêté, avec la cuisine duquel il ne tenait pas
d'ailleurs à se brouiller.

Huit mois après cette conversation, au retour de son explo-
ration des parties méridionales du Maroc, l'éternel pèlerin repa-
raissait à Tanger et demandait à un ami commun ce qu'était
devenu Es-Souih'li.

Tu veux savoir où il est répondit l'ami commun en
pouffant de rire. Sache donc que ce bourreau des crânes, pris
d'une venette intense dès l'apparition du choléra à Tanger, a filé

comme un zèbre à son château d'El-R'arbiya, il y a de ça une
vingtaine de jours. Aussi bien, la frousse n'a pas touché que lui.
Des troupeaux de Juifs, foirant dans leurs chaussés, et quelques
Chrétiens ont déserté également notre ville où les cas de choléra
sont, ma foi, très nombreux depuis quelque temps. j

Nullement effrayé par le fléau, le fils de T'ayyéb resta encore s

plusieurs jours à Tanger avant de s'embarquer pour Oran. j

Un beau matin, tandis qu'il musait dans les rues de la ville, j

quelle ne fut pas sa stupéfaction de voir passer près de lui une 1

sorte de gros chariot traîné par deux mules, et, au fond du j
chariot, étendu sur une botte de paille, le bouillant Es-Souih'li, I

dont le visage presque méconnaissableétait sérieusement ensan-
glanté Dans la foule, on disait qu'il avait son compte et qu'il ne

J

passerait peut-être pas la journée. |
– Hé Hé se dit l'explorateur, notre homme a dti faire une 1

nouvelle cornichonnerie, et il l'a payée cher I
Tout en se livrant à ces réflexions, le chemineau suivait le I

convoi. Arrivé devant la demeure de son ami, il s'arrangea de I
manière à s'y introduire en même temps qu'Es-Souih'li lui-même 1
et ses porteurs. Quand on eut installé le malade sur un lit, 1
Moh'ammed vint lui demander de ses nouvelles et le questionner i
sur la cause de son piteux état. 1

– Ne m'en parle pas rugit le blessé. Les gens d'Et-R'arbiya
sont des sauvages, des lâches

Alors seulement le derviche put se rendre compte du malheur 1
survenu à son ami. La poitrine, les bras et le visage de ce bouillant1



guerrier étaient criblés de plomb de chasse, une volée de coups
de fusil, qui lui avaient été tirés à bout portant, disait-il, pas
tout à fait cependant, par traîtrise, un soir qu'il prenait le frais

[ devant le portail de son castel. Ah, les coquins, les bandits, dont
il avait voulu séduire l'esprit et le cœur par ses largesses Ils lui
paieraient ça! Puis, dans un accès de rage, il se dégonfla, exa-

I gérant ses prouesses, en menteur fieffé qu'il était
I C'était un soir, au coucher du soleil. Nous étions assis
[

devant la porte du bordj, moi et quatre de mes parents, lorsque
I deux individus,dissimulésderrière les broussailles, se dressèrent
I subitement devant nous et nous déchargèrent dans le nez leurs
I pistolets et leurs fusils. Aveuglé par le sang qui ruisselaitde mon
I front, j'eus cependant la force de riposter d'un coup de carabine,
I

et j'eus aussi la chance de toucherun de ces gredins qui se sauvaI
en hurlant. Mon coup de feu les avait mis en fuite; heureusement,

I car sans cela ils auraieni continué à nous canarder comme desI lapins. J'ignore qui a ébruité ce guet-apens à la suite duquel leI consul de France m'a donné l'ordre formel de rentrer à Tanger.I Il m'a fallu obéir, bien à contre-cœur, je te le jure, car si j'étaisI resté là-bas, je me serais terriblement vengé. J'en aurais tué au
moins une dizaineI Comment ajouter foi à ce roman, étant donnée la hâblerie siI
connue du protégé français ? Une petite enquête s'imposait le
derviche la fit et voici ce qu'il apprit la tentative d'assassinat
avait eu réellement lieu, mais c'était Souih'li qui s'était empressé
de la divulguer en demandant aide et protection à la Légation de
France. Alors notre ministre, empruntant le char rustique du
marabout de Ouazzan, El-H'adjj Abd-es-Slam, avait envoyé cher-
cher le batailleurblessé et sur le flanc.

B Souih'lin'est pas le seul indigène d'El-R'arbiyaayant obtenu la `I protection d'une puissance chrétienne. Plusieurs de ses coreli-B gionnaires sont les protégés de la Prusse, de l'Angleterre et deB l'Espagne. Ceux-là du moins ont le bon esprit de se tenir tran-B quilles de ne pas faire les malins, de ne dire à personne leurH qualité de protégés, qu'ils dévoilent seulement quand ils y sontH contraints, c'est-à-dire en présence d'un danger sérieux, nonH provoquépar eux.



Ville d'Azila

A l'angle méridionalde la tribu, vous trouverez le gros village
d'Azila, que les Indigènes appellent emphatiquemènt Mdina-l-
Azila (la ville d'Azila). Adossée à une colline, entre El-R'arbiya
et Es-Sah'el, la triste et minuscule cité concentre ses trois cents
masures sur une plage nue, à un kilomètre environ de l'embou-
chure de la rivière qui porte son nom, et si près'des flots, que les

vagues de l'Océan viennent lécher le pied de ses vieilles murailles.
Les vaisseaux passent au large, sans s'arrêter dans ce mauvais
mouillage,où le commerce est nul. Tanger, d'un côté, El-Araïch
de l'autre, accaparent le mouvement commercial de cette partie
de la côte. La plupartdes constructions sont d'origine portugaise.
Les remparts, quoique vieux, sont encore solides, mais la k'açba
aurait besoin de sérieuses réparations.

Le peuple a en vénération particulière le vaillant championde
la foi, Sidi-Mouh'ammed ben Abd-Allah.,qui reprit, dit-on, Azila

aux Portugais ainsi que plusieurs autres villes du littoral maro-
cain. Ce fut lui aussi qui aurait jeté les fondements de Souiia
(Mogador). On ajoute enfin que Tanger aurait été définitivement
arrachée aux Portugais? par les Rifains et que c'est pour cette
raison qu'on accole souvent à son nom le qualificatif d'Er-lUfiya
(La Rifaine). Puisque nous sommesdans le domainede la légende,
ne. le quittons pas sans dire que le peuple a conservé un vague
souvenir de l'ancien partage du littoral marocain entre l'Espagne
et le Portugal Au Portugal, toutes les villes de la côte océanique
jusqu'à Tanger; aux Espagnols, tout le littoral méditerranéen
jusqu'à la Mélouiya.

Retournons à Azila. Entièrement blanchie à la chaux, de loin,
1 la petite ville éblouit; de près, quelle désillusion Rues étroites,

poussiéreuses en été. boueuses en hiver, sans compter les inévb
> tables tas d'ordure, le fumier, les animaux crevés pourrissanten

plein air Les hommeset les femmesportentle costume djebalien J

djellaba et pantalons de cotonnadeblanche pour les premiers, ]

h'aïk de laine de couleurou de laine blanche pour les femmes. |
L'étranger musulman est accueilli froidement par cette popu-

1

lation exclusiviste,qui vit dans une étroite communauté familiale, |
ayant la méfiance innée du Marocain envers quiconque ne fait j
point partie de sa maison, de son clan et de sa caste. 1



La zaouiya la plus célèbred'Azila est celle de Sidi ben Merzouk',
dont les deux frères sont enterrés, l'un à Tlemcen, l'autre à
R'mara. Les restes mortels de Ben Merzouk' reposent dans un
mausolée autourduquel se voient des pigeonniers et des poulail-
Hers remplis de poules et de pigeons offerts en l'honneur du saint
par les dévots et les pèlerins. Le prieur de la zaouiya, Sidi Abd-
el-K'ader ben Merzouk', issu de la lignée du santon, sait fort bien
que ces volatiles sont destinés à l'alimentation des pauvres et des

| étrangers. Aussi donne-t-il assez fréquemment des ouaâda dont
| il se réserve sans doute une bonne part. Ce mok'addem a deux
[ domiciles, l'un à Azila et l'autre à Tétouan. C'est, dit-on, un
I docteur éminent, un Pic de la Mirandole capable de raisonner
I sur toutes les sciences en vogue au Maroc.

I Colonie juive d'Azila

I Elle n'est pas, comme ailleurs, parquée dans une mellah' sesI membres, disséminésun peu partout, vivent côte à côte avec les
I Musulmans, sans faire trop mauvais ménage avec eux, car ils
I savent se plier et se soumettre aux exigences des coutumesI islamiques. Le Juif d'Azila est d'une pusillanimité excessive,I tandis que sa femme, sortant sans voile, la tête entourée d'uneI pièce de calicot blanc, a une certaine crânerie dans le regard.
1 On reconnaît l'Hébreu à ses- vêtements noirs, à sa mine humbleI et rusée. Il parle l'arabe, mais avec un accent castillan

prononcé, car il a conservéprécieusement l'usage de l'espagnol,
dont il se sert toujours en famille. La plupart des agents consu-
laires d'Azila sont d'origine israélite parce que les Chrétiens
n'aimentpas à vivre dans cette localité qui n'est reliée au reste
du monde par aucun service de paquebots. Le fils d'Israël vivra
toujours heureux là où l'Européen mourra d'ennui. Transplantez
l'Hébreu sur- un sol qui n'est pas le sien immédiatement, il
combattra ses premiers symptômes de nostalgie en apprenant
résolumentla langue de ses nouveaux concitoyens, en trafiquant
directementavec eux, sans l'intermédiaire d'un interprète. Peut-
on en dire autant des Européens? Ne les voyons-nous pas vivre
des vingt et trente années, que dis-je? des demi-siècles et plus au
milieudes Arabes, sans savoir un traître mot de l'idiome du
Prophète ? Quelques-unsont parfois la naïveté de vous dire



– On dit que l'arabe est facile. Cependant, je ne sais pas
comment, après tant de temps, je ne l'ai pas appris

Sans perdre une minute, posez-leur le dilemme suivant, qui
est très embarrassant, et qui leur montrera soudain l'abîmeentr'-
ouvert sous leurs pas, abîme qu'ils n'avaient jamais soupçonné:

De deux choses l'une – Ou l'arabe est facile, et vous êtes I
inexcusable de ne l'avoir pas appris; ou il est exlrêmement I
d ifficile,'etvous êtes pardonnabledel'ignorer.– Optez, monsieur. I

Moh'ammed ben T'ayyéb avait trouvé à Azila une mine pré- I
cieuse de crédulité et de bêtise chez les Mahométans et les
Israélites. Il se mit à les exploiter alternativementen leur vendant
des amulettes contre toutes les maladies possibles, l'impuissance
principalement. Dès les premiers jours de son arrivée, il s'était I
tenu sur ses gardes, observant les simagrées des sorciers juifs, I
dont il perça à- jour les anodines supercheries. Ces prétendus
devins se bornaient simplement à griffonnerle nom de Dieu et de
certains diables sur des carrés cabalistiques,qu'ils vendaient aux
âmes candides qui avaient foi en leur prétendue science. En
qualité dé confrèreen charlatanisme, Moh'ammed.fntadmis dans
la bande-des magiciensisraélites. Ceux-ci finirent par considérer fl
le voyageurcomme un des leurs, tant leur surprise était grande H
de voir un Musulman les fréquenter, coucher, boire et manger H
avec eux. De mémoire de Mathusalem, cela né s'était jamais vu

H
àAzila. H

En fait de ressourcesculinaires, Azila a les poissons de l'Océan JM
pris par des pêcheurs de profession. Elle a aussi des légumes et H
des fruits provenant des jardins qui entourentla ville du côté de '
l'Ouest. Le principal marché de la localité se tient le lundi sur le H

bord de la rivière, en dehors des murs. On y vient d'Es-Sah'el et H
d'El-R'arbiya,mais c'est un marché peu important et petit: H

~1 L'autorité impériale est représentée dans la ville par un caïd. H
En 1895, c'était un nommé Si Saîd, riche personnage, déjà gras, B
comme disent les Arabes, ayant des fermes, des pied-à-terre à la ^m
campagneainsi qu'un bel immeuble à Tanger. H

Azila ne jouit pas d'une sécurité absolue. Etouffée entre ^Ê
El-R'arbiya et Es-Sah'el, il arrive à cette malheureuse bicoque ^m
d'avoir à se défendrecontre les paysans de ces deux tribus, avec ^B
lesquels elle est forcée de faire de temps à autre le coup de feu ^B



Grâce à ses murailles, elle ne reçoit pas chaque fois la pile que
comporte sa faiblesse relative. Dès qu'elle se voit cernée par
l'ennemi, elle s'empresse de fermer ses deux uniques portes
llab-ël-Bah'ar,qui donne sur la mer, ainsi que son nom l'indique,
et liab-el-Djebel,qui est située sur le point culminant de la ville,
juste en face des jardins.

Principaux villages d'EI-R'arbiya

(L'Occidentale) (A) i_tï_i>r_3\
Azila, 300 feux. *-JL_;j\ (Voyez ci-après la Notice Historique).
Hnjra-t-ez-Zerk'a.300 feux. Sur l'Ouad el-R'arbiyà.
Déchra-t-Oulad-ben-Aïcha, 50 feux. Marché le jeudi.
Ll- yba-l-EI'amra(La côte rouge). Poste du Makhzen.

Les quatre fractions de la tribu sont Hajra-t-es-Zerk'a (La
pierre bleue), Oulad-ben-AïchaLefouaga (Les supérieurs) et El-
R'erabu (Les Occidentaux). Trois rivières: Ouad Azila, Ouad
El-Ouest'et Ouad El-R'a~°biya., les deux dernières venuesdes Beni-
Mçoouer, la première des Béni Gourfet'. Toutes les trois se jettent
dans l'Atlantique.

Forces militaires: 1,000 fantassins. Population probable:
7,000 habitants. Encore une vingtaine de hameaux.

Notice Historique. sur Azila (1)

Cette bourgade occupe l'emplacement de la vieille ville liby-
phénicienne;Zilia ou Zilis,-qui, après avoir appartenuà l'empire
colonial de Carthage, passa sous la domination romaine. De Zilis,
simple comptoir punique, puis colonie romaine fondée par
Auguste sous l'appellation de Julia Comlantia Zilis, on ne sait à
peu près rien, sauf qu'ellefut soustraite à la domination des rois
maurétanienset rattachée à la Bétique (2).

(1) Jamais, au grand jamais les indigènesne l'ont appelée Arzilc,, A'rcila
ou Arzilla, et autres nomsbâroques qu'on lui donne en Europe.

Les historiens arabes, dans leur désir de rendre lez emphatique des
Berbères,écrivent ce mot avec un çad. C'est un 'tort. Il faut l'écrire ainsi-»j (Asila), comme il se prononce.

(2) Tissot, page 64 à 67.



El-Bekri attribue la fondation d'Azila à une expédition de Nor-
mands effectuée en 229 de l'hégire (843-844 de J.-C.) (1). El-Bekri
se trompe, car la Zilis romaine existait encore en 712, époque de
l'invasion musulmane elle existait aussi en 828, puisque, d'après
le KarVas, p. 62, elle échut à Yah'ya ben Idris. Il faut voir, je
crois, dans les deux descentes successives des Normands à Azila
le premier gros événement historique dont cette localité fut le
théâtre, évènement qui obligea les habitants à se construire un
ribat', sorte de château fort qui devint l'asile des populations
d'alentour.

(921 de J.-C). Yah'yaben Idris est interné dans la région d'Azila.
(936 de J.-C). D'après Léon et Marmol, dont les dates ne sont

pas toujours certaines, Azila aurait été saccagée par les Anglais en
936 et serait restée 20 ans déserte jusqu'à ce que El-H'akem II, fils
d'Abd-er-Rah'man,calife de Cordoue, la rebâtit et la fortifia.

(950-951 de J.-C.). L'un des derniers souverains de la dynastie
idrisite, Abou-1-Aïch Ah'med ben el-K'asem Kennoun, se place
sous la suzeraineté des Oméïades dEspagne et se retire à Azila,
seule ville qui lui reste. (El-K'art'as,p. 118, et lbn-Khaldoun, t. 2,

p. 148 de la traduction.) j

(997 de J.-C.). Ouadhah', général oméïade, prend Azila à Ziiï
ben At'iya. Ziri est ce fameux chef zénète qui était allé en Espagne, 1

en 992, faire sa cour au calife El-Mançour ben Abi-Amer, à qui it
j

avait apporté, entre autres cadeaux rares, un oiseau parlant j
l'arabe et le berbère Pour nous, Européens, qui né savons gêné-

1
ralement ni l'une ni l'autre de ces deux langues, ce phénix des

1

habitants de l'air serait capable de nous faire rougir de honte si
1

nous ne soupçonnionsen lui, avec notreperspicacitéordinaire, un I
vulgaire perroquet auquel le malin Ziri avait appris sans doute I
quelques mots d'arabe pour flatter la vanité d'El-Mançour et

I
quelques mots de berbère pour rehausser son propre prestige I
aux yeux de ses naïfs compatriotes marocains.(El-K'art'as,p. 1 42.

I
El-hlik'ça, t. 1, p. 91 et 92.) I

(1154 de J.-C). Edrissi parle d'Azila comme d'une petite ville
I

sans importance. m

(1) El Bekri, ed. de Slane, p. 111 Doz y, Recherches sur l'histoire cl la M
littérature de l'Espagne, t. IL, p. 265. fl



(24 août 1471). Les Portugais,sous les ordres de Don AlfonsoV,
attaquent Azila, l'emportent d'assaut et la livrent au pillage.
(Caslellanos, ouvrage cité, p. 38 et 39. Chénier, t. 2, p. 415.) Dans
une note. Chénier raconte une fable absurde sur la prétendue
vénérationdes Musulmanspour le prince Don Ferdinand, auquel
les Marocains auraient donné le nom impossible de Sidi-Kafer
(monseigneur l'impie) Ce qu'il y a de particulièrement remar-
quable dans la conquête d'Azila, c'est que les Portugais parvien-
nent à soumettre la contrée environnante jusqu'à plusieurs
myriamètres. (Voyez aussi E. Pellissier, Mémoires historiques et
géographiquessar l'Algérie, Paris, in-8°, 1844, p. 126 à 128.)

(Octobre 1508 de J.-C.). Le sultan Moh'ammed ben Moh'ammed
Ech-Cheikhel-Ouat't'asiassiègeAzila avec de nombreuses troupes.
Commandée par Vasco Contino, la garnison portugaise oppose
aux Musulmans une résistance héroïque. Ceux-ci, cependant,
réussissentà franchir les murailles. Les Chrétiens sont obligés de
se réfugier dans la citadelle et ils sont sur le point de se rendre,
tant les attaques des Maures sont furieuses, lorsqu'ils voient
poindre sur l'Océan les voiles de l'armada portugaise qui vient
à leur secours sous les ordres de Juan de Meneses, gouverneur
de Ceuta. Ces renforts, ajoutés à ceux que Ferdinand le Catholique
expédie de son côté à Azila, obligent l'armée marocaine à reculer
jusqu'à El-K'çar el-Kebir. Mais Azila n'était plus qu'un monceau
de ruines.

(Juillet 1578). La plus grande partie de l'armée portugaise
débarque sous les murs d'Azila. Elle est ensuite taillée en pièces
à la célèbre bataille d'El-K'çar el-Kebir.

(1580 dé J -C). Les places du Maroc occupéespar les Portugais
passent sous la dominationde l'Espagne.

(13 septembre 1589 de J.-C.). Par suite de la terreur que leur
inspire El-Mançour, les Chrétiens évacuent Azila. Ce renseigne-
menl de l'auteurde la Nozhet-el-Hadi,p. 263 de la traduction, donne
à penser qu'Azila fut abandonnéeet repriseplusieurs fois de suite
par les Chrétiens. Les auteurs musulmans et européens ne sont
pas d'accord à ce sujet. C'est une question intéressante à élucider.

(1595 de J.-C).– « El-Mendani,k'aïd de Tétouan, et Ali Barrax,
8 K'aïd de Chechouân,vinrentattaquerAzila. Jean de Ménésez, quii



en était le gouverneur, était à Lisbonne dans ce moment. Son
lieutenant sortit à la rencontre de l'ennemi, et fut battu et tué.
Mais, Jean de Ménésez, étant accouru au secours de la place avec
de nouvelles troupes défit à son tour les Arabes. » Ici j'ai cité
textuellement, les Mémoires historiques d'E. Pellissier,p. 130 et 131

sans oser modifier l'orthographe vicieuse dêsTioms propres
arabes, noms propres devenus méconnaissablessous la plume de
Màrmol auquel ce récit est emprunté.

En 1641 de J.-C., Abou-1-Abbèsel-KhidhrR'ilan, originaire des
Beni-Gourfet', s'érige en souverain indépendant dans la pro-
vince d'El-Habt' (El-Hebet), et il interne à Azila le fameux
santon Âbou-Sélhamben Keddar, qu'il relâche peu après. Ce fait,
puisé dans El-Istik'ea, t. 4, p. 14, démontre qu'Azila n'était plus
au pouvoir des Portugais- et que la date de 1648, assignée par
E. Pellissierà l'évacuation d'Azila par le Portugal, concerne une
des nombreuses prises, reprises et pertes de cette place par les
deux peuples ennemis.

(1667 de J.-C). R'ilan, toujours maître d'Azila, s'enferme dans
celte localité, et le sultan Er-Rachid, qui n'ose l'y attaquer, rentre
philosophiquementà Fas avec ses troupes. (El-lstik'ça, t. 4, p. 17.) j

(1668 de J.-C.). Le trône d'Er-Rachid se consolidant peu à peu
j

,grâce aux flots de sang que ce rejeton de l'Envoyéde Dieu répand I

avec plus de férocité encore que ses prédécesseurs, R'ilan prend I

peur, quitte Azila et s'embarque pour Alger. 1

(1690-1691 de J.-C.). Nous retrouvons les Européens maîtres I

d'Azila. Les chroniqueurs arabes disent que'les Croisés musul- j
mans (El-Moudjahidin) vinrent mettre le siège devant cette place j
qui était défendue par des Chrétiens, des Espagnols sans doute, ]
disent-ils. Ceux-ci capitulent. Toutefois, n'étant pas très sûrs de I
la bonne foi marocaine, ils profitent de la nuit pour s'embarquer I
et retournent dans leur pays. Après leur départ, la ville se

I
repeuple, de Rifains principalement. {El-Isïik'ça, t. 4, p'. 36 et 37. 1

Et-Tordjman, p. 43 de la traduction. Il y a une différence d'une 1

année entre ces deux historiens relativement à la prise d'Azila. 1
El-lslik'ça donne 1690-1691 de J.-C. et Et-Tordfman 1691-1692.) I

(1858 de J.-C). Un navire espagnol, manquant d'eau, vient en m
demander auxMauresd'Azila, qui la lui refusent et ne veulent lui m
en vendre à aucun prix. (CasteÛanos, p. 42.) m



(26 Février 1860). Bombardementd'Azila par la flotte espagnole
qui était sous les ordres de Bustillos y Barreda. Les Musulmans
répondent au feu des ennemis avec dix pièces de canon. L'es-
cadre chrétienne rentre à Algésiras, à cause de l'état de la mer,
après avoir causé de graves dommages à la petite ville arabe.

Azila, dont le commerce est si languissant maintenant, est
mentionnée dans les portulans chrétiens du xivc siècle comme
étant le point le plus éloigné vers le sud-ouest, au-delà du détroit
de Gibraltar, qu'atteignait le commerce européen. C'était, à cette
époque, une escale d'une certaine importance, combien déchue
aujourd'hui

Tribu des BENI-MÇOOUER

Moh'ammed abandonne le littoral de l'Océan pour prendre le
chemin des montagnes des Beni-Mçoouer il quitte les plages
sablonneuses pour les sommets boisés de cette grande tribu
si bien arrosée par ses nombreusessources et ses petits ruisseaux.

| Pays grand et fertile, allant d'El-Fahaç au Djebel el-H'abib sur
I une distanced'une journée de marche (40,kilomètres), large d'une
j vingtaine de kilomètres entré El-R'arbiya et Ouad'ras, il est admi-
I rablement défendu par le rempart naturel de ses montagnes
I peuplées de 9,000 guerriers, lesquels sont cependant soumis à la
I conscription militaire de Tanger. Nombreux sont les villages de
I 100 à 500 feux, parmi lesquels on peut citer celui des Beni-H'akino,
I de 300 maisons,et-celui d'El-AUik', de 500 feux, cité minusculeI et industrieuse où l'on fait des babouches, des zaâboula (porte-I monnaie), des ceintures de cuir, qui se vendent dans la plupartI des grands centres ruraux, en particulierau Souk' el-Khmis.I A côté des beaux vergers se voient des champs de blé, desI carrés de maïs et de fèves, du lin, du coton. Les chèvres, lesI moutons et les mouches à miel représententla richesse animale

de cette contrée dont le climat est sain et frais à cause de son



altitude. La fertilité du sol, les beautés de la nature provoquent
au Maroc, nous l'avons déjà constaté, les débordements de la
bête humaine. Les ménages ne se gênent pas pour fabriquer du

I

çamet enivrant, et les étudiants, dans leurs orgies nocturnes, I

boivent, à la barbe des docteurs de la loi, le vin qu'ils achètent I

aux Chrétienset aux Juifs de Tanger. C'est Tangerqui leur fournit I

y aussi des filles de joie, qu'ilsprennenten location,pour un temps 1
déterminé, et qu'ils renvoient quand le bail est arrivé à terme, I
quand eux-mêmesse déclarent repus et fatigués. La citadine est

I
un extra, un régal chorégraphique et charnel qu'an s'offre I
à certaines époques, en vue de varier le menu quotidien des I
gitons et des gilonnes dont la vente est d'un usage courant dans I
la tribu. I

Le Carnaval djebalien I
Ici, et chez les Djebaliens méridionaux, nous retrouvons le

carnaval, que l'on appelle Ba-Chikh ^s_ àl_j Le travestissement I
des masques diffère de ce qu'il est dans le Rif (1), le nombre des

I
personnages aussi. Chez les Rifains, il n'y a jamais que cinq I
acteurs prenant part à la mascarade, tandis que les Djebaliens, I
moins primitifs, ont dix personnages principaux et trois ou quatre I
comparses. Faisons-enl'énumération I

1° lé Ba-Chikh, chef de la troupe; 2° la Femme du Ba-Chikh;
3° la Négresse, esclave du ménage du Ba-Chikh 4" l'Ane; 5° le
Juif; 6° la Juive (ces trois derniers font également partie de la
suite du Ba-Chikh, dont ils sont les humbles serviteurs) 7° le -
Cadi 8° le Muezzin 9° le Caïd 10" le Voleur 11° plusieurs I
Gendarmesmaures, auxiliaires du Caïd.

Inutile de-dire que tout ce monde appartient à la race humaine I
– si peu quelquefois et que tous sont musulmans et du sexe
masculin, fl

Ici, une immense parenthèse, un Avis aux Cœurs chastes. Il me H
répugne, en effet, de les prendre au piège grossier d'une peinture H
licencieuseet pornographique H

Des cœurs chastes, des esprits et d^s âmes pures, il y en a
H

encore sur la terre, et beaucoup, Dieu merci Il y en a surtout S
chez les Femmes, – il n'y en a guère que là, l'Hommeétant géné- H

(1) Voyez Maroc Inconnu, 1" partie, de la page 106 à la page 111. ^m



ralementun grand sournois libidineux, insatiablede gaudriole;
des cœurs chastes, il y en a chez les Jeunes Fillesdignesde la robe
blanche, et elles sont légion il y en a chez les travailleuses des
champs et des villes, chez toutes les femmes ennemies de la
paresse, qui est le tombeau de l'honneur il y a enfin des âmes
pures, et elles sont innombrables, chez les Mères de nos enfants,
nos compagnes sacrées, dont le rêve toujours virginal plane si
haut, si loin de nos égouts, de nos sanies masculines.

Ceci dit, soyons immoraux. Le sujet l'exige.
Accoutrement du Ba-Chikh – des haillons sordides, des

savates en feuilles sèches de cactus, une peau de bouc en guise
de bonnet, une bosse dans le dos, de la boue sur le front, le nez
et les pommettes de la laine blanche, collée aux joues et aux
mains avec de la poix un chapeletde coquilles d'escargotspendu
au cou; une badine de ferula communis à la main une lanière
de peau de mouton avec sa laine et deux aubergines entre les
jambes, simulant les organes de la reproduction.

Travestissement de la Femme du Ba-Chikh – Ce rôle est dévolu
d'habitudeà un mignon efféminé. Une vieille natte d'alfa, serrée
à la taille par une corde de palmier nain, s'applique directement
sur le corps nu par-dessus la natte, une antique pièce de coton-
nade flotte -sur les épaules, tombant jusqu'aux mollets. Une
citrouille vide, servant de masque, cache le visage, avec trois
trous, pour les yeux et la bouche. Des noyaux d'olive, à la place
des dentsr s'incrustent dans le masque. Aux poignets, des laniè-
res de cuir comme bracelets. A la place des seins, deux courges
bombent la poitrine. A la main, une casserole pleine de goudron
représente les parfumsde la femme djebalienne.

VAne est un paysan grossier, un joyeux drille, d'une force
herculéenne, ayant, pour tout vêtement, un tapis de jonc ou
d'alfa, avec un vieux surfaix sur le dos, en guise de bât. Sur la
tête, un crân&Wânevéritable, blanc, tout desséché, montrant ses
mâchoires et ses dents formidables. Deux tiges d'aloès figurent
les oreilles. Un petit balai pendu à la croupe, comme queue.Entre les jambes, ungourdin courtmais énorme, noirci à la fumée,
et-deux grosses pierres rondes, cousues dans deux petits sacs,
ont la prétention d'être l'image fidèle des parties génitales du
roussind'Areadie.

La Négresse est un homme de race blanche qui s'est noirci le



corps avec de la poussière de charbon. Sous les haillons, des
° courges à la place des seins; un turban -noir autour de la tête;

des fèves sèches plaquées sur les dents un vieux tapis en guise
de vêtement de gala.
Le Juif est toujours un musulman facétieux. Pourse distinguer
de ses compagnons, il s'est taillé un burnous dans une natte

I

immonde. Son chef est orné d'une calotte noire, à laquelle se
1

rattachent deux queues de vache destinées à figurer les mèches I

temporalesdes enfants d'Israël. Sa barbe est un fouillis de crins I

de bourricot ou de mulet. Ses savates sont trouées, en très mau-
I

vais cuir. Et le bougre doit être toujours prêt à la parade, car les
I

coups pleuvent drus sur ses os. Souvent, on le voit rouler par
I

terre, d'un renfoncementvigoureusement appliqué, et il pleure, I
il se lamente en un dialectebaroque, tandis que sa femme essaye

I
de le protéger par ses supplications, en un bagout fatigant, inta-

I
rissable. I

La Juive, autre mahométan farceur, porte une natte déchi- I
rée. Sur sa tête, un foulard de cotonnade blanche aux jambes. I
des périscélidesde cuir; des courges à la place des seins le corps

I
et le visage blanchis à la chaux. I

Le Cadi est affublé d'un sac coupé sur le modèle d'un h'aïk,
dans lequel il se drape majestueusement. La tête est quintuplée I
de volume au moyen d'un énorme turban de vieille cotonnade,
édifice branlant, que maintient un système compliqué de corde-
lettes en palmier nain. A la main, un chapelet dont les grains sont

I
des coquilles d'escargots. Il tient sous le bras un bloc de liège I
représentantl'œuvrede l'Envoyé de Dieu, le Livre sacré, dont il

I
se sert pour rendre des jugements invariablement contraires au

H
plus élémentaire bon sens. H

Quant au Caïd, en sa qualité de représentant d'un pouvoir H
abhorré, on lui barbouille le visage de manière à le rendre H
hideux. Avec ses yeux fulgurants, sa barbe broussailleuse, ses

H
moustachesrebelles, hérissées comme, cellesd'un tigreen colère, B
toujours prêt à bondir sur une proie, ce fonctionnaire chérifiena

H
la motion exacte du rôle odieux qu'il remplit. Sous ses haillonss

H
épais, on devine l'homme cossu, le prévaricateur avare et riche. H
Constamment,il branditson sabre nu, insigne de sa puissance et H
de sa férocité. Sa tête est ornée d'une longue calotte de drap

H
rouge à ses pieds, une batterie de cuisine complète, des casse-

H



roles, des gaçaâ, des assiettes, délicate allusion aux vols incalcu-
lables qui le mettent à même de s'offrir chaque jour des agapes
homériques. v

Les Gendarmesmaures (mkhaznia)sont effrayantsà voir. Sabres
dégainés, le regard torve, haineux, travestis comme le caïd leur
chef, ils épient un mot, un coup d'oeil du maître pour se ruer sur
la victime choisie. Du reste, le caïd n'ouvre la bouche que pour
donner des ordres d'emprisonnement et de bastonnade.

Enlevez celui-ci Mettez celui-là en prison Cent coups de
trique à un tel Cinquanteà tel autre

Et les argousins sautent à la gorge du contribuable récalcitrant,
qu'ils traînent au bord d'un fossé, dans lequel ils le précipitent.
C'est censémentla prison.

Une fois par an seulement a lieu le Carnaval. Il dure trois jours
et coïncideavec la grandeFête des Sacrifices. Le premierjour, les
masques se répandent dans le village, vers midi, et ils commen-
cent leur tournée de mendicité, s'arrêtant devant chaque habita-
tion, rééditant invariablement leurs farces ordurières après
lesquelles ils reçoiventce qu'onveut bien leur donner: du pain,
de.la viande, des œufs, des poules, du grain. Inutile d'ajouter que
tout le village est à leurs trousses, les entourant, les admirant,
hurlant de bonheurquand se produit une grivoiserie plus épicée
que les autres.

Le vieux paillardde Ba-Chikh se fait remarquerpar sa monoma-
nie de l'accouplement, l'idée fixe d'exercer, séance tenante, en
pleine rue, ses droits conjugaux. Malgré d'innombrables tenta-
tives infructueuses, il ne renonce nullement à son idée et il
continue à s'acharner après son épouse. Celle-ci, rendue dédai-
gneuseà la vue de l'inertie génésique de son mari. lance d'abord
d'énormes crachats sur le sénile phallus qui n'obéit plus qu'aux

I lois de la pesanteur, puis elle court raconter la chose au juge,
j dans un langage épouvantable.Enchanté de l'incident, le magis-
I trat prononce la séparation de corps, et il rédige ensuite sonI propre contrat de mariage avec la divorcée. Le Ba-Chikh inter-
I vient pour faire au cadi une proposition qui a le don de. désopiler
I les rates islamiques il lui- dit crûment qu'il y a moyen de parta-I ger: l'un face, l'autre pile. ..
I L'accord ne se faisant pas sur ce programme, le vieux reprendI sa compagneet l'emmène de force jusqu'à l'âne. D'abord, celui-ci



se laisse monter sans trop de difficulté. Puis, quand il sent ses
maîtres bien assis sur son dos, il se cabre, les envoie rouler dans
la poussière, et il se vautre sur eux, en poussant des braiments
sonores accompagnés de pétarades non moins bruyantes. La
femme, dans ce pêle-mêle. s'arrange de manière à barbouiller
de goudron l'écœurant Ba-Chikh, sous prétexte, dit-elle, de le
parfumer et de l'embellir.

Pendant ce temps-là, assise au fond d'une ornière, la Négresse

passe son temps à pétrir de la boue, à rouler sous ses doigts de la
terre sèche, montrant qu'elle fait ainsi du kouskous.

Cependant le Juif et la Juive ne restent pas inactifs. La plus
grande mésintelligence régnant entre eux, ce sont des scènes,
des querelles, des échanges de coups incessants, toujours pour
le même motif: l'impuissance avérée du mari. Et l'hystérique
fille d'Israël court porter ses doléances au cadi, en un patois
arabico-hébraïque, fade et intraduisible, si l'on veut gazer, d'un
relent de saniesi l'on se sert des expressionspopulaires, si basses,
mais si fortes

• – Ta chidi, el-ihidi d'iali nefsou m&ila I Monseigneur,Y âme de

mon juif est morte
Traîné devant le prétoire, l'Hébreu présente au'juge sa vieille

caisse remplie de cuir et de clous, et il geint
Ana ndholl nékhdem, nerk'â l-blar'i l-chiyadi, ou nzib Iha

matakoul; ou and er-rgad, ma iek'naâ si n el-ouVou. (Je passe
ma journée à travailler, à rapiécer les savates de mes seigneurs,
et je lui apporte à elle de quoi manger puis, quand on est couché,
elle est insatiablede coït!)

Ces explications entendues, le magistrat, roulant des yeux
terribles, rend la sentence suivante

– ITakemt âlik tnik-haâchra merrat fi llila, oublia,, neh'abbsek!

(Je te condamne à la saillir dix fois par nuit, sinon, je te mets en
prison !) .–'

Le Juif répond en s'inclinant respectueusement
– K'belt, ya chidi. (J'aceepte, Monseigneur.)
Tandis quecette scène se passedevantletribunal,un peuplusloin

une autre scène se déroule, d'une obscénité sadique. – Commentt
décrire ? – Le Ba-Chikh, gravement et eontinuellement occupé à

remplir son office de reproducteur, se lamente sur sa vigueur
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disparue, tâtonne maladroitement, en suppliant sa femme de lui
montrer l'endroit. Elle lui répond en riant

Pourquoi faire? Ton âme est morte.
A la fin, malicieusement, elle lui ouvre un sac. Se sentant

perdu dans ce gouffre, le lubrique vieillard se retire épouvanté.
La foule, au paroxysmedu délire, lui crie

Pourquoi te sauves-tu?
Il répond Ce n'est pas un vagin, ça C'est un puits, et j'ai

eu peur de m'y noyer et d'y rester englouti
Ecoutez maintenant le muezzin appelant les fidèles à la prière.

Expressions, gestes, tout est de la dernière grossièreté. Les
masques, moins le Juif, la Juive et le Voleur, se groupent pour
prier. Le Ba-Chikh fait des ablutions sèches sur la figure de sa
femme, les autres sur la tête de l'Ane, en guise de caillou. Ensuite,
tournant le dos à l'Est, ils se mettent en devoir d'imiter le Cadi
qui remplit le rôle d'imam. Ce dernier, au lieu des paroles sacrées,
n'a à la bouche que les termes les plus orduriers que l'on puisse
entendre, le tout à l'adresse des spectateurs, qui s'en moquent
du reste. Lés attitudes et les gestes sont faits de travers, les pau-
mes des mains tournées vers la terre, comme pour dire – Mon
Dieu, n'acceptez pas nos prières.

j Pendant ce temps-là, confondu dans la foule, le Juif est
| le point de mire des gamins et des hommes adultes. Une pluie
I persistantede pierres et de crottins lui tombe sur la tête. Il gémit
I et se lamen|é*s^iscesse.
I Le Fo/eM^^mplètement nu, sauf un légerchiffon flottant sousI le nombr corps souillé de vase. n'a qu'une préoccupation:voler les es masques, notamment la Juive et la Négresse,
I auxquelles il réussit toujours à dérober quelque chose. Toujours
I aussi il se fait prendre, et on le traîne devant le Cadi qui le
I condamne à la prison. Sur un signe approbateur du Caïd, les
I Gendarmes vont jeter le. sacripant dans le fossé, mais il en sortI aussitôt pour recommencerses fredaines.I Le Ba.-Chikh, autrementdit le Carnaval marocain, est encore enI vogue dans le Rif, chez les Braber, dans le Sous et chez les Dje-I bala. Dans quelques tribus méridionales de cette dernièreI province, la mascarade se compose simplement du Ba-Chikh etI de sa l'cmme. Celle-ci,accompagnée d'unorchestre de tambourins,

ne fait que danser,spectacle apurementmoins récréatif pour la



foule, mais infiniment moins immoral que l'autre, le carnaval
crapuleux et abject qui fut copié peut-êtresur les anciennes satur-
nales du peuple romain.

Les Héddaoua ont jeté leur dévolu sur cette riche tribu des
Beni-Mçoouer où l'on s'amuse d'une manière si rabelaisienne, où

.les cordons des bourses se délient sans trop de difficulté, et ils y
j

affluentà la saisondes fruits et des récoltes, demandant l'aumône
pour leur propre compte et celui de leur Zaouiya, l'inséparable ]

pipe de kif rivée aux lèvres, l'estomac régulièrement disposé à j
engloutir tout ce qu'on voudra bien leur donner. On raconte, sur 1

un groupé de ces mendiants, l'histoire suivante, que nous don- I

nons telle qu'elle nous a été dictée par un habitantd'Ech-Chaoun, I

sans changer une syllabe à ce récit qui est la reproduction fidèle I
de l'idiomedjebalien I

^j^MjSjU* £j>Ka. m Histoire des Héddaoua et du Kidar(1) I
(2) o <*>%?*" i_5» \i l^p-
\y–ij-^ait (3) *v-^L^ J9 ""»-« i^

~<& tX~j<–)~ ~J–~–b-Jt (4)a

1y°~ ~;r' u-~° I,.w,~i ~,1 V

KJ*3 !>-î^° *– * ç' jwall (4) 4_»

Ils allèrent (8) mendier dans la
tribu des
Beni-Mçoouer. Ils passèrentla nuit
à jouer j
du tambour, et, après avoir fumé j

du kif I

avec la pipe, ils s'endormirent.En I

se levant, |
le lendemain,ils ne trouvèrentplus j
le kidar (1 ) avec lequel ils mendient,

n
1

(1) Rosse, mauvais cheval (arabe marocain et oranais, provenant sans
1

doute du berbère de Bek'k'ouya (Rif), où le cheval s'appelle akidar. Plur. 1
ikidcn en 1

(2) Prononcez ne. Est-ce la consonnefinale de la préposition" arabe ct-* ? j
Est-ce l'a 'berbère, préposition du génitif, seule employée encore par les

1
Touareg ? Le berbère a laissé de tellestraces dans le mauvais arabe djebalien I

de nos jours que je penche pour la seconde hypothèse. 1
(3) Autre preuve de l'influence du berbère sur Y arabe djebalien. Le £> I

arabe, chez les Zouaouapar exemple, permute souvent avec le Ji.% le > arec
1

le >. Voyez a ce sujet mes Légendes de la GrandeKabylic, t. 1, p. 9. note 20,
1

et note 20, page 474.
m.. es Lége,I..ld.eSd.C..la. G,I'a..n..d.C.' 1,. P. .9. n..ote 2Q, 1

(4) Fe pour y?. Prononciation algérienne et marocaine, dans bien des cas, m
de la préposition arabe 1
w- mv



J^oJ^ f.jj.J\ *J* (5) \jX>jrlj

I
j»J^é=. NLj ÂijjV^JJ (A) çayI ^-K-1* <7>*t-^ <A) J-»*5 o*1*^»

.~M~ 1~1 jL-a Jt~~
I N ~–~e t~ ~~L-e~

Jl – » l %< L3><io ^O^– ^_) AÀ^s

I ^«.i ^ij^ai Obi jt _^jI L-3<~di J~~ Sj~.

sur lequel ils chargent l'orge, les
oignons,
l'ail, les figues, etc.,

que les gens leur donnent.
Ils constatèrent qu'on le leur avait
volé. Ils commencèrent à se mettre
en colère les
uns contre les autres, disant:
« – Nous ne pouvons
retourner à la zaouiya sans kidar.

Comment ferons-nous ? » Alors
leur chef
leur dit « Attrapez la pipe.

Pourquoi vous tourmenter? » Ils
bourrèrent la pipe.
et la lui donnèrent à fumer. Après

avoiraspiré (la fuméede) la pipe et en

avoir tiré (des bouffées),ils devinrent

rouges son œil (8 bis) et il se mit à
regarder le ciel. Il leur dit

« Celui qui nous a enlevé le kidar
s'appelle Omar (9). »
Et il donnala pipe àson compagnon.
Et (celui-ci) tira
une bouffée et leur dit Celui
qui nous a enlevé le kidar, s'il

(5) Consultez ci-dessus ta note 3.
(6) Anomaliebizarre Ici, il fallait un ô, et les Djebaliens, qui abusent

cependant de cette consonne, la remplacent dans ce mot, et dans bien
d'autres, par un simple t. SI (7) Idiotisme djebalien ressemblant beaucoup à cet autre idiotisme ber-
bère: ikker cd (il se leva), signifiant en- réalité alors, à ce moment.

(8) Littéralement ils sortirent. Tout en serrant l'original de très près, il
m'arriveraplus d'une fois de sacrifierla lettre à l'espritdu texte que je traduis.

(8 Ms) Dignes descendants des anciens Berbères, les Djebaliens répugnent
encore à se servir du duel arabe. C'est en vain que j'ai essayé de faire pro-
noncer*i- *c (ses deux yeux) à l'éch-chaounaisde qui je tiens ce conte.H II m'a fallu adopter sur son -éternel âïnou (l'œil de lui) auquel il accordait

H cependant le sens duduel.
H (9) Dans le texte, le récit est en prose rimée. On me pardonnera sansH doute d'introduire' dans notre langue ce genre de pommade orientalequi

serait absolument intolérable autre part que dans une traduction servile.
H (A) Dans les verbes, la première personne du pluriel a sa désinence en ou.

Ex.: nenejjmou, nerjeôu, etc. .f 'y'
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6J JU ~l~J\ ~J
^ijudav Ub\ ji o* &t Ji
AJLol al^yUbl (11) àJy>jj+s. &+M>\

~t«~-<*Jt L-L!<~ ~-e~9"°~° u~' cr"

j^.a. j^aj À_J Jl_» ç– >'>rJ\ «làC

O^ ^-«J cMj *-i*« e^»-

6J.J~ ~e A~~t~0< ~1~1

-),0 u~ d~^°i ~si.1
tiI ~L~ ~!–)~j~jJt<_3bt

~c'~jLU ~<~3 oIÜ1\ 4 t~-JLj

^«iJ3 l>_JL_âO3 ^a_iil \s-£~»s

(3) i_J(L-i– Jl ^X_x_e (2) oi^JL».^
(2) O ïj\«X-*

(13) L-iLca»\ <O y_JL_»

>y** <_»*-> c^? (3) U.ii jj» ^<>o

tL-9;-w ~1~ u ,ni ~«~
AJL.~ L~J

<^Jt^^J> ^_Xa»>^ jj ->» -« (Jo (2) (J_>

(14) Â__}b j*aii\ (4) C3 ^J^Xfi LJs_A

s'appelle Omar, il est cchgar. » (10)
Et il donna
la pipe à son troisièmecompagnon,
en lui disant
« Tire, toi. » Il prit la pipe et
il.tira (des bouffées)
il leur dit « – Si celui qui nous a
volé le Iddar s'appelle Omar,
s'il a le teint blafard, il est origi-
naire des
Benf-Mçoouar (Î2). Ensuite il
donna la pipe
à son frère le quatrième, en lui
disant: « Tire. » II tira au
point que devinrent rouges son
œil (8 bis) et il leurdit « Si celui qui

nous a volé le kidar s'appelle
Omar, s'il a le teint
blafard et s'il est originaire des
Beni-Mçoouar, c'est lui alors qui

nous a emmené le kidar très cer-tainement à El-K'çar (15). »
Ils dirent: « Allons Partons pour
El-K'çar. Ils s'apprêtèrent
et partirent pour El-K'çar. Ils y
entrèrent
et ils pénétrèrent chez le caïd.
Ils lui dirent « Nous sommes des
Héddaoua de
Sidi Héddi;nous avons couché chez
les Beni-MçooMàr,on nous a
volé le Iddar celui qui nous l'a
volé
c'est Omar, il a le teint blafard, il

est originaire
des Beni-Mçoouar,il l'a fait entrer
pour le vendre,
ici chez toi, à El-K'çar. A l'instant,

(10) Homme au teint très blanc ou roux.
(11) Métathèse de Oj-1. fl
(12) La rime lui fait prononcer Mçoouar au lieu du mot exact qui est

Mçooucr. fl
(13) Pronom isolé, 1" pers. plur. Le l– est explétif il s'ajoute souvent fl

aux pronoms isolés des 1" pers. sing. et plur. et 2* pers. du sing. fl



JL-J^U^I (4) U 0 (16)fi

(7) U- *aj*i (17) JSl'b Và^U Vj Jlii

(19)^ÀÂJb(18)*«/•f^J^».e jolâit

i-*&l i3>? cr* (2°) «-r*^î V »< -U&g

Jl_i3 ^kifl (21) i J^xJJLl
l^j) (4) «-? J> \j (23) >-? >-& ^-i\

(4) *-? ('7) ^\5 yiaj-e \>\ Â-Ui^l

(7) L– O-^stUj j^ ^–iii

trouvé-nous le Mdctr. » Il (le caïd)
leur dit
« Comment avez-voussu le nom
de cet homme? »
Ils dirent « Nous avons (ce qu'il
faut) pour- le savoir. » Alors le caïd
leur remplit iin grand plat d'oran-
ges (22),
qu'il couvrit avec un couvercle
par-dessus le couvercle (il mit),
un foulard de coton, et il leur dit

« Allons Devinez ce qu'il y a
au milieu
du plat. Si vous devinez ce qu'il y
a au
milieu de lui, je vous amènerai le
kidar ou
je vous en achèterai un autre. »
Alors
leur chef leur dit « Attrapez

la pipe. » Ils tirèrent là pipe (du sac),
ils la bourrèrent
et la donnèrentà leur chef. Il huma,
tira (des bouffées)

(14) Dabai expression marocaine signifiant maintenant, à l'instant, tout
de suite; très fréquemment employée. Racine dal, hamza, ba. En arabe
littéraire, le nom d'action de la 1™ forme de ce verbe a le sens de condition,
habitude.

(15) La ville d'El-K'earel-Kebirdans la province des Djebala (Maroc).
(16) Impératif de la 2' forme de dabara. C'estun des trop nombreux

verbes arabes qui ont, pour le malheur des étudiants, des sens multiples et
contradictoires.

(17) Altérationde oà ^b
y

(18; Synonyme du >jî* algérien.
(19) Composé de la prépositionde l'article et du mot c?^ (oranges)

(arabe marocain et algérien).
(20) Le Mkcbb est un couvercle en alfa ayant la forme d'un bonnet

pohtu. "t;
(21) J'ai eudéjà l'occasion de signaler cette particuledu génitif qui joue

dans le discours djebalien le même rôle que le gl' des Algériens.
(22) Le conteur; ayant une très haute idée de"l'intelligencede son audi-toire, ne juge pas à propos de dire que le caïd est allé dans une pièce voisine

préparer son plat d'oranges dans le plus grandsecret.
(23) Voyez (arabe vulgaire). A ici le sens de devines.



l.J.),~1. JLi-,
dw.i,~o (2) û

g~s.Jl I,i.rs uK t3t JU~ ~c
~l7.1\ c) ~JI LJ~~ g~1 sl~

© ^£* o^ W jL-ij ^iLJ J^a.

®_r^i3\,21) >(19)o~&£) ®

ç_>Jl (2) o (_r*«<«J^ \g-h c >\j

AÀ^e t^Jubl (_9_X*w J. î– *>j *–«>)' !t~M J~~i! JI.
.5 1t ~L~. (4) 4 ,ialiJl

jjU« J\^ 9 ^^a*J\ (*) t_a © jojSJÎ

lyj £* *Xol 9 jJLài^ © j^
(4) td Aa^o Jîl-i *L_a-3 @ -»-a^

(25) @^b j+r»)&2 m r«**)\

et dit o Ça, c'est mkouar (rond).
»

Et il passa
la pipe à son compagnon. Il aspira,
tira (des bouffées)
également, et il dit: « – Si ça
c'est mkouar (24) (rond),
c'est èh'mar (rouge). » Et il passa
la pipe au troisième.
Il tira aussi (des bouffées), et il dit

« Si c'est mkouar (rond)
et èh'mar (rouge)j ce sont des oran-
ges d'El-lCçar. »
Ils donnèrent aussi la pipe au qua-
trième.
Il aspira, tira (des bouffées) au point

que ses yeux se retournèrent,
et il dit au caïd: « Amène-nous
le kidar! » Le caïd fut
dans le h'eyar (stupéfaction). Il fit

des recherches et il trouva
le kidar à El-K'çar. Celui qui
l'avait volé (était) èh'mar (rouge)
et èchgar (roux); il était originaire
des Henï-Mçoouaret il était venu
pour le vendre à El-K'çar, et leurs
paroles (les paroles des Héddaoua)
(se trouvèrent) maâbbar (confir-
mées).

)

(.24) La rime exige mkouar; mais la véritable prononciationest mkoouèr, H
ou quelque chose d'approchant,car le.} redoublé est impossible a, rendre en

H
français. H

(25) Cet échantillon du langage djebalien montre à quel point la langue H
arabe est estropiée par ces montagnards dont les pères parlaient encore H
berbère au xive siècle de J.-C; J'ai vainement essayé, en massacrant le H
texte, de me rapprocherde la véritableprononciationlocale, telle qu'elleexiste .H

de Této'ian à Fas. Je reconnais mon insuffisance, j'avoue que ce jargon se ^Ê
laisse difficilement orthographier. Maisque devait-il être il y a 4 ou 5siècles, ^M
c'est-à-dire au moment où les Djebala commençaient à s'arabiser ? C'était j^Ê
sans doute quelque chose d'aussipeu harmonieux que le baragouin arabiquedes ^M
Rifains de nos jours. Donc, il y a eu progrès, trèsgrand progrès. Et il faut '^M
croire que les Djebaliens finiront, comme tant d'autres groupesberbères, ^M
par parler convenablement l'idiome du Prophète si rien l'avenir ne s'op- ^H
posé à l'expansion incessantede la languesacrée des Mahométan ^H



Principaux villages des Beni-Mçoouer

;>– «a_* Kj-^rl (les enfants d'un peintre) (A) •

(Le^ de Mçoouer porteun chcdda il est donc impossible d'or-
thographier exactement ce mot en français.)

lieni-ffakim (les enfants d'un philosophe, ou d'un médecin)
(A), 300 feux. ^sL_^ ,i_^

El-Allik' (la ronce) (A), 300 feux. i_À_JL_J\ Sur l'Ouad
Beni-Hakim.

Forces militaires 9,000 fantassins. Population probable
63,000 habitants.

Tribu d'EL-FAH'AÇ

I Nous sommesaux portes de Tanger, la capitale incontestéedes
I Djebala, et ici, en présence de cette nécropole musulmane
j endormie à deux .pas de l'Europe (1), je m'arrête, l'esprit frappé
i d'une réflexion obsédante
I De ce côté-ci du détroit, la mort apparente, la léthargie
I profonde de l'autre côté, la vie intense.– Pourquoi ?
I A cette interrogation, nettement formulée, je ne vois de réponse
I à faire que.la suivante
I Pas de richessematérielle possiblesa rrêune richesse cérébrale
I correspondante. La civilisation industrielle extérieure est la tille
I de la civilisation spirituelle intérieure. – En d'autres termes, et
I pour me résumer
I – H y a connexion intime entre l'évolution psychologique etI l'évolution économique.

I (1) II est certain que l'Espagne n'est guère l'antithèse du Maroc. De part
et d'autre du détroit, il y a de telles affinités d'indolence, d'esprit rétrogradeI et de fanatisme aigu, que l'on est tenté de penser que l'Europe ne commencevéritablementqu'à partir du versant septentrionaldes Pyrénées.



Tanger, Fas, Constantinople, le Maroc, la Turquie, la Perse, et
les autres contrées islamiques, encore plôyées sous le joug du
Coran, en sont des exemplesfrappants.

Et cette connexionde l'évolutionpsychologique etde l'évolution
économique, il faudrait la crier dans les oreilles musulmanes, il
faudrait la faire entrer, à grands coups de preuves, dans les crânes
épais des partisans de Mahomet.

Le Mal islamique n'est pas le Fatalisme

D'où provient-il alors? 0 la riche matière à discussions, entre
rhéteurs. Et c'est malheureusement du camp des sophistes que
sont sorties les brumes épaisses qui nous cachent le gouffre de
l'Islam. Écrivainschrétiens, polygraphes mahométans, ils ont été
unanimes à se méprendre, les premiers, sur la cause de ce Mal:
– leFatalisme, selon eux, les seconds, sur le devoir d u Croyant,
qui est, d'après eux, – l'Aspirationaubonheur éternel par le moyen
de la Résignation à la volonté divine, en d'autres termes, par le 1

moyen de l'Islamisme. j

Commençons par scruter le Fatalisme, et voyons s'il nous
j

conduirait auxabîmes, et si on ne lui prête pas trop étourdiment
les ruines accumuléesen pays mahométan par le vrai, par le seul I

coupable,que j'indiquerai dans un moment. I
Assurément le dogme de la prédestination absolue et de la

j
fatalité existe dans le Coran. Mais ce même dogme n'était-il pas

I
l'opinion de toute l'Antiquité ? Et l'Antiquitén'a-t-ellepas produit I
des chefs-d'œuvreinimitables ? J

FatalistesNe le sommes-nouspas un peu tous, plus ou moins?
I

Éperdus, renonçant à sonder l'Insondable,à comprendre i'Incom- I
préhensible, nous avouons que nous ne sommes rien, que Lui

I
seul est tout. Fatalistes. nous fûmes depuis la fondation d'Athènes, I
fatalistes nous sommes restés, avecde puissants correctifs toute-

I
fois, et ce sont ces correctifs, cette réaction salutaire de Y Atome

I
contre l'Infini, qui nous permet d'entrevoir et d'adopteraujour I
d'hui cette nouvelle et magnifiqueconceptionde la vie :r M

– Nous sommes créés pour Agir, pour cultiver notre jardin,
I

disait Voltaire. -
Donc, le dogme de la prédestination et de là fatalité, ainsi I



compris, n'a pu produire la léthargie islamique. Alors, quel est le

Mal qui ronge nos frères de l'Islam ? – C'est, selon moi,

Le Pessimisme religieux

Pour peu que l'on veuille méditer cet axiome

Un croyant est un pessimiste terrestre et un optimiste céleste
I

on arrivera forcémentà la définition suivante
I Le pessimiste religieux est celui qui croit que tout est mal
I

ici-bas, et que tout va bien là-haut, dans la vie future.

I Résumons:
I Fataliste, celui qui croit que tout est réglé par le Destin.
I Pessimiste, celui qui croit que tout est mal ici-bas.
I

Auquel des deux donnez-vous la préférence ? Ou plutôt, lequel
I

des deux condamnerez-vous?I
Le pire, à mon avis, n'est pas le premier. Il peut, il doit être, il

I
a été, de par sa Foi, comme nous l'avons déjà dit, l'homme auxI
riantes mythologies, le grand travailleur de l'Antiquité, et, sou-I vent, le producteurde génie.I

Le second, lui, est non seulement inutile, mais redoutable,
parce qu'il affirme que l'existence terrestre est mauraise, queI
toute agitation est stérile, que l'homme est créé pour les joies de

la vie future, que la vie qu'il mène ici-bas n'en est pas une puis-
qu'elle. n'est qu'une préparation à l'autre, celle de l'Éternité.

La voilà bien la thèse du découragement, de la paresse, de la
démoralisation, la philosophie de désespérance et de mort, qui
aboutit infailliblementà l'anéantissement total des facultés et desI
forces humaines. C'est la thèse chère auChristianismenaissant,I c'est la thèse du prophètearabe, exagérée, portée à ses dernièresI limites par les docteurs creux de l'Islam. L'Évangile, le Coran,
livres saturés de pessimisme, prêchent à chaque ligne le méprisB de la matière, la hainede la vaste Terre, de la vasteet bonne Terre,H
que le Panthéisme ancien en dépit de son fatalisme, «doraitH corame la matriceféconde d'où nous sortons tous. pB Dix-huit siècles de Pessimisme avaient engourdi l'Humanité.H II fallait une réaction. Il fallait jeter par-dessus bord cette fataleH doctrine, substituer à l'horreur de la vie, V Amour de la Vie,

|B enterrer le Vieux Pessimisme sous un double Optimisme 1'Opti:-H misme terrestre et l'Optimisme céleste. C'est ce qui.fut fait, et



l'Europe et l'Amérique du Nord distancèrent immédiatement,
d'un bon prodigieux, les races qui persistèrent à mépriser la Terre.

Sans chercher le moins du monde à saper le dogme de la vie
future, les Nations chrétiennes contemporaines,en têtedesquelles
il convient de placer les races Anglo-Saxonnes, ont essayé au
contrairede concilierl'optimismecéleste avec le pessimisme terrestre.
Et elles y ont réussi, d'une manière simple et rapide,'en procla-
mant qu'il étaitparfaitementpossibled'êtredoublement heureux
1° Ici-bas, par l'amour de la vie, par le travail 2° Là-haut, par la
félicité future. De sorte que nous assistons à ce singulier phéno-
mène

Les races les plus religieuses, c'est-à-dire les races Anglo-
Saxonnes, sont aussi les races les plus pratiques et les plus heu-
reuses du monde moderne.

Sous la poussée du progrès philosophique, le Christianisme
évolue, lentement il est vrai, et en .se faisant prier, mais enfin il
évolue, et c'est ce qui le sauve. Son histoire, du reste, n'est que
le récit d'une longueévolution, tantôt en mal, tantôt en bien.

Voyez l'Islamisme. Il est immuable, et c'est ce qui le tue.
Couché dans sa tombe, râlant sous le poids énorme du Coran,
aucun bruitde la vie intellectuelle extérieuren'est jamais parvenu
jusqu'àlui. Où est donc l'athlète vigoureux capable d'arracher le

couverclede ce cercueil, ayant la voix assez puissante pour faire
entendre au grand moribond ces paroles de vie

– Jette au loin ton linceul, linceul fait de pessimisme et de j

fatalisme. Vois les autres Nations. Elles aiment la Vie, et elles sont
Heureuses. Elles sont heureuses parce que le Bien et le Bonheur

9
sont réalisablessur cette Terre, que tu méprises sottement. Oui, J

y le Bien et le Bonheur sont réalisables ici-bas par le Travail, par
j

une entente mieux comprisede nos intérêts physiques et moraux 1

Au lieu de cesparolesrégénératrices, vivifianteset lumineuses, 1

qu'entendez-voussi vous vous penchez sur le sépulcre mahomé- J

tan ? – Un De profanais lugubre, vieux comme le monde, les j

voix glapissantes des Prophètes, hurlant à l'unisson la même
antienne j

– 0 croyant, sacrifie la vie présente pour obtenir la vie future. ]

L'agitation terrestre, le Travail, manuel et intellectuel, tout cela 1

n'est qu'ambition perverse, inutile et dangereuse.Méprise et con I
damne sans appel les manifestations nouvelles de la pensée I



humaine. Maudis toutes les activités, et, en premier lieu, Yaclivité

cérébrale, de laquelle te viendra le coup mortel. Vivre, c'est souf-

frir. L'existence est un songe décevant, un enfer semé de pièges.

La véritable, la seule vie, c'est la vie future, pour laquelle tu as
été créé. Le reste n'est Rien.

Quel est ce langage ? Ne sommes-nouspas en plein Moyen Age,

plus haut encore, à la belle époque des Martyrs de la Foi, époqu«

qui fut sans contredit l'âge d'or du Pessimisme religieux, c'est-à-
I

dire Y Age d'or duàépris de la Terre ?
I

En somme, l'Islamisme est un Bouddhisme renversé. L'exis-
I tence terrestre du Mahométan doit se passer dans le repos, le
I sommeil, le calme, l'inactivité absolue du Nirvana, avec inter-
I

mèdes de litanies, de guerres saintes et de carêmes quand le
I Croyant a le malheur de se réveiller.
I Ole beau, le large fleuve philosophique, économique et indus-
I

triel, qui a inondé d'abord les races germaniques et anglo-saxon-I
nes, le voyez-vous pénétrantà grands flots sur les Terres latinesI
et slaves, ayant même des affluents chez les peuples jaunes ftI
noirs Pourquoi faut-il qu'ils'arrête devant la haute barrière desI Pyrénées,commes'iln'osaitenvahirlaPéninsuleibérique,oùilcroitI peut-être que le Croissant et l'Inquisition règnentencore? Avance,I fleuve de vie, fleuve impétueux. Ta destinée est de renverserI
tous les obstacles, même cette montagne de granit qui s'appelleI l'Islam.

VILLE DE TA.NGER

I Ce qu'elle est aujourd'hui, elle l'était hier, elle l'était à travers
m la nuit des siècles écoulés, et elle le fut peu après -sa prise de

possession, à l'époque lointaine de l'avalanche des Prêtres-Guer-
H riers venus de l'Arabie.H Si ses murs de pierre ontxhangé, son Ame est restée la même,
H une Ame de fer et d'acier, sereine et immuable, l'Ame-Rigide,H forgée et marteléesur l'enclume de la Foi les MissionnairesH armés de l'Islam.H Entrons-y'avecle derviche.H Descendudes Beni-Mçoouer,le mendiant-philosopheavait fran-H chi d'un pas alerte le territoire d'El-Fah'aç, passant rapidement|H près des fermes isolées et des petits hameaux, dontil n'avaitcure,



attiré qu'il était par l'aimant de la grande ville, ayant en pers-
pective les délices des cuisines musulmanes et juives de la vieille
Tingis, cité -momifiée, qui *dort au fond de la plus belle baie du
Maroc, presque en face du sinistre rocher britannique dont les
sept cents bouches à feu, menaçant l'Europe et l'Afrique, sont
toujours prêtes à cracher sur les eaux du détroit la pluie meur-
trière des obus et des bombes.

Le vagabond avait franchi sans ressentirla moindre admiration
l'épaisse ceinture des jardins qui entourent Tanger, et il venait de
s'engager dans une des ruelles perpendiculaires à la longue rue
qui part du port et qui traverse la ville dans toute sa longueur,
lorsqu'unevoix connue frappa ses oreilles.Cette voix, légèrement
chevrotante etnasillarde,était accompagnéedes braiments rauques
d'un violon arabe, et elle disait

)t–A–M~ c~sL.~ ~t ~~)
l.oW\ ~~JL~Jt J.~ ~L~ 9

'L..o"w.a~l'° Y~ ~· L° u.1. ~? v9?~

– Son regard s'est porté sur moi, puis elle a baissé les paupières,
– El elle m'a empoigné comme le lévrier empoigne sa proie

quand elle se trouve acculéedans une impasse.
– Longtemps jeme suis fatigué à chercheret à faire mon choix,car l'amoureuxdelà beauté doit être trèspatient.

Tandis que l'homme reprenait son chant monotone, pour le
finir et le recommencer sans cesse, Moh'amined se demandait
où, quand et comment il avait entendu et l'artiste enturbanné et
sa complainte. Il n'étaitpas assez près de lui pour le dévisager et
le reconnaître. Il eût fallu bousculer les loqueteux,les borgnes,
les teigneux et les chassieux, tout un grand cercle mouvant
d'admirateurs, qui se pressaient dans une promiscuité absolument
fraternelle autour duvioloneux dont ils buvaient les paroles.
Et il allait se retirer", quand l'homme cessa soudainement sa
chanson.

Allons, bon! murmura l'explorateur, le voilà maintenant
qui vient à moi ~?' J

° En effet, l'artiste s'avançait vers le derviche.. Quand il fut à
deux pas de lui, il le regarda longuement,fit un signe, et les 3



deux hommes s'éloignèrent à grandes enjambées pour dépister
les curieux.

Hélas dit le misérableà l'autre misérable, quand ils furent
seuls, ne reconnais-tu plus ton ami de (;enhadja-t-el-Out'a?

Oui, oui, répondit le bohémien, qui se rappelait maintenant
I l'aventure tragique à laquellecet homme avait été mêlé.
| C'était à Tazoudha (l). Par une belle après-midi d'automne, il
I y avait à peu près deux ans de cela, notre voyageur, étendu sur
I

un banc en maçonnerie,dans une des rues du village, écoutait la
I même chanson, chantée par le même individu qui s'était installé
I

à ses côtés. Une femme voilée, portant une cruche d'eau sur la
I tête, était venue à passer dans cette rue, devant le violoniste.
I Elle avait ralenti sa marche pour mieux l'écouter, et lui comprit
I alors qu'elle l'aimait. Quand elle eut disparu, les deux hommesI

se levèrent comme pour aller à la mosquée, mais ils entrèrent auI Béït eç-Çoh'fa qui se trouve vis-à-vis de la maison de Dieu.I Quelques instants après, une petite fille pénétrait dans l'infectI immeuble, ayant à la main une serviette qui contenait des crêpesI et des œufs peints en rouge et en jaune. Ce fut au violoniste
qu'elle tendit ces présents, en lui disant à l'oreilleI Delà part de H'emama (2).

L'enfant partie, Moh'ammed en fit autant, ne voulant tremper
en rien dans cette intrigue amoureuse. Trois jours ne s'étaient
pas écoulés,que nos deux tourtereauxprenaientleur vol pour la
tribu de Rer'ioua;et aussitôt, les parents de l'homme et de là femme

– miefemmemariée – se mettaient à secanarder réciproquement,
dans les champs, dans les rues, partout où ils commettaient
l'imprudencede se montrerà découvert.I – On est mêmevenu me relancer jusqu'à Rer'ioua, déclara le
tendre musicien à son ami. 'C'est pourquoi j'ai dû abandonner
H'emamaet me réfugier ici où je suis inconnu.H – Et H'emama? interrogea Moh'ammed.H – Les célibataires d'un Club de la Gamelle quelconque l'ont

^m (1) Hameau de Cenhadja-t-el-Out'a, fraction de Aïn-Mediouna. Il faut
l'ajouter à la page 413, après Bou-Khaled.

^B (2) <olfc. j^U cy« Colombe. Nom de femme très commun chez les Cenhad-«~~
H jiens. v



enlevée, et elle est à présent, m'a-t-on dit, l'une des aimées les
plus cotées de Cenhadja-t-R'eddou.

– Voilà qui est bien, fit le derviche.
Et il se sépara sans plus tarder de ce jeune étourdi, dans les

yeux duquel il lisait comme dans un livre. C'était l'homme aux
compromissions louches, l'artiste mobile et pervers, pouvant
devenir à l'occasion, ou proxénète dévoué, ou amant de cœur
sincère.

Chapelles et Zaouiya de Tanger

Le derviche va-nous décrire Tanger au point de vue arabe et
islamique, le seul point de vue qui nous intéresse ici, car il n'a
jamais été abordé par les touristes européens qui, en revanche,
nous ont laissé de cette ville de très belles descriptions topogra-

$ phiques.
Le plan du- voyageur fut d'entreprendred'abord des recherches

exclusivementgastronomiquesdans l'intérieurde la cité indigène,
et ces recherches, hâtons-nous de le dire, furent fertiles en
heureux résultats.Lavuedes nombreux mendiantsqui grouillaient
dans les rues lui indiquait qu'il pourrait compter lui aussi sur la
charité musulmane. Foin des gargotes et des caravansérails où
l'homme a toujours la bourse à la main Sur l'indication d'un de
ses confrères en guenilles, le fils de T'ayyeb alla souper et se

I

coucher à la Zâouiya-t-el-H'adjj Abd-es-Slam el-Ouazzani. Cette j

chapelle est située dans le quartierdes Beni-Id'er. Elle avait alors j
à sa tête son propre fondateur, le fameux Abd-es-Slam, mort j
en 1892, le mari de l'anglaise, comme disent les Marocains. On y

j
délivrait, ainsi qu'aujourd'huidu reste, le ouerd de Moulaye Abd- I
Allah Ech-Cherif, c'est-à-direl'affiliationà la Confrérie religieuse I
des Touhamiyin de Ouazzan.

r
I

La Zaouiya-t-cd-Derk'aouase trouve dans le quartier de Dar-el- I
Baroud: Son mok'addem délivre le ouerd de Moulaye El-Arbi ed- I
Derk'aoui dontnous avons parléquand nous étions chez les Beni- IZéroual. I

La Zaouiya des Aïsaoua est dans le quartier de Sak'ia-Jdida. I
A- On peut y-. voir, à certaines époques, les contorsions et les jongle- I

ries habituelles des forcenés dont Sidi Ah'med ben Aïsa de Méknas Iest le patron. .V ILa Zaouiya-t-el-ITanadcha iàjU^l est voisine de celle des



Aïsaoua. On y donne le ouerd de Sidi Ali ben H'endouch, lequel
est enterré à Zerhoun (province de Fas). Les H'anàdcha sont des
charlatans, des jongleursencore plus forts et plus terrifiants que
les Aïsaoua. Nous parlerons d'eux moins brièvement quand nous
arriverons à la tribu de Zerhoun.

Les Zaouiya. de Bcn-Adjiba, de Berrisoul et de MoulayeAbd-es-

Slam ben Mehich sont situées dans la K'açba. Celle de Bén-Adjiba
est minuscule.

La Zaouiya de Moulaye Abd-el-K'ader El-Djilali est dans le
quartier de Dar-el-Baroud.

La Zaouiya-t-SidiAh'med Et-Tadjani(- et non Tidjani, parce
que les Marocains lettrés prononcent ainsi ce mot qu'ils disent
dérivé de l'arabe Tàdj (couronne)– est aussi dans le quartier de
Dar-el-Baroud. Le fondateur de cette confrérie est enterré à Fas.
Il s'appelait, comme nous venons de le dire, Sidi Ahmed Et-Tad-
jani, et il était originaire de la tribu des Tadjadjna, K'çar de Àïn-
Madhi, près de Laghouat'.

Chacune de ces zaouiya,et nous n'avonscité que les principales,
vit de collectes, d'aumônes et de l'usufruit d'immeubles inalié-
nables. Pardonnez-moi de répéter, une fois de plus, que les
Confréries musulmanes n'ont aucune autorité, aucune influence
politique ou religieuse au Maroc. Si elles acquièrent un jour une
prépondérance quelconque, soyez sur qu'elles la devront aux
Chrétiens, lesquelsse feront un plaisir de compliquer leur admi-
nistration intérieure en créant un État dans l'État, en élevant avec
des soins délicats des nichées de jeunes serpents qui s'aiguiseront
les crocs, d'abord sur les caisses publiques des Infidèles, en
attendant le jour béni où ils pourront les enfoncer dans les chairs
de leurs aveugles bienfaiteurs. >.

Dans la haute société islamique, les Grands Maîtres des Ordres
religieux jouissent de ce respect banalet poli que nous prodiguons
nous-mêmes, malgré notre scepticisme,à nos prélats. Les étudiants
marocains, très persifleurs, se chargentde dénigrer entre eux les
pontifes des Confréries mahométanes. Comment voulez-vous
prendre au sérieuxdes êtres encore vivants, ayant des défauts
qui sautent aux yeux, des êtres dont la vie. et souvent quelle
vie! est percée à jour, alors que d'autrespersonnages, morts
en odeur de sainteté, n'échappent pas eux-mêmes aux critiques
acerbesdes fidèles ? N'est-ce pas un saint, l'illustre Sidi-1-Akhdhar



beh Khlouf, qui a osé dire en parlant de certains bienheureux sesconfrères:
J>[ – » – c*? – – « © ^\r– i o– • -»*=

– Kemmeniouzar – mk'amouf-ennar!l
– Que de prétendus saints sont en enfer (1)
D'ailleurs, les vrais santons, tout vénérés qu'ils sont par les

classes inférieures de l'Islam, cèdent le pas aux simples Champions
de la Foi, à ceux qui ont combattu et qui sont morts pour ladoctrine du Prophète. Écoutez ce proverbe arabej~ U>)}li.l\ j~ J~ c~~9 I– Erbain ouali – /î mfe'flmMoulai Abd-el-K'ader el-Vnlani –
tchedd fi rkèb Ceh'abi.
– Quarante saints comme Sidi Abd-el-K'ader el-Djilani tien-

nent l'étrier d'un Compagnon du Prophète
C'est-à-dire, en bon français Quarante saints comme Abd-el-

K'ader el-Dj'ilani sont à peine dignes de tenir l'étrier d'un Cham-
pion de l'Islam; en d'autres termes, il faut quarante saints detout premier ordre pour valoir un Croyant qui se bat et meurt
pour sa foi.

Certains t'olba, éternels railleurs, poussent plus loin qu'on nesemble lé croire chez nous l'esprit philosophique. L'hypothèsede
la vie future n'est-elle pas très clairement formulée dans ceproverbe arabe qui m'a stupéfié la première fois que je l'ai
entendu ?
– Maouéllaminel-k'bor chared >j\~àj_n\ C! j i_^
– Aucun fuyard ne s'est jamaiséchappé de la tombe

Capitulations, Protections, Droit international

Les premiers traités conclus depuis l'invasion arabe jusqu'au
I

xn« siècle, entre les Chrétiens et les Musulmans de l'Afrique I
septentrionale, furent vraisemblablement des conventionsverbales

I
etnon écrites. Des textes latins, traduits de l'arabe et remontant

I

(1) Littéralement: Combien de gens, dont le mausolée est visité, ont leuri·
I

plaeeen enfer! L'auteur de ce proverbe, ^JUL o, est enterré
I

dans 1 arrondissement de Mostaganem, et, au haut dès i deux, ou des pro-
I

fondeurs de 1 enfer, s'il y est, il peut voir que son tombeau est lui aussi
I

un Lut de pieux pèlerinages.



à la période compriseentre 1229 et 1236, présentent les principes
généraux des traités conclus entre les nations chrétiennes et les
populations uiahométanes des États Barbaresques. On y relève
notamment d'importantes mesuresprotectrices des personnes et des
biens des Chrétiens, la sécurité des étrangers, la liberté des tran-
sactions, la juridiction et l'irresponsabilité des consuls, la pro-
priété de fondoucs, d'égliseset de cimetières, l'admission d'étran-
gers, amis ou neutres sous pavillon allié, et beaucoup d'autres
prescriptions d'ordre général et de police intérieure qu'il serait
trop long de développerici.

Ces diverses conventions, qui étaient en réalité de véritables
Capitulations,précédèrent de trois sièclesle fameuxtraitéd'alliance
conclu entre François 1er et Soliman le Magnifique, traité qui fut
l'origine, la base et le type de toutes les Capitulations qui l'ont
suivi.

Les Européens vivent actuellement au Maroc sous Je régime
des Capitulations, c'est-à-diresous le régimedes traités qui garan-
tissent aux sujets des nations chrétiennes, qui résident tempo-
rairementou d'une manière permanente dans lés pays dits hors
chrétienté, spécialementdans les pays musulmans, le droit d'être
soustraits dans une large mesure à l'action des autorités locales
et de releverde leursautorités nationales représentées par leurs
agents diplomatiqueset leurs consuls.

Le régime des Capitulations en vigueur dans tous les États
musulmans se compliquedans l'Empire chérifien du système des
Protections. De même que la lettre de change fut inventée par des
Juifs persécutés,mais habiles, de même la Convention internatio-
naleconnue au Maroc sous le nom de Âji_ Protectionfut imaginée
par des, négociants israélites en vue de lutter victorieusement
contre la concurrence des commerçants chrétiens.

« Lorsque la force des événements,dit un auteur dont je citerai
le nom tout à l'heure, eut contraint les sultans du Maroc à ouvrir
leur pays au commerceétranger, une colonie européenne s'établit
^ans les divers ports de la côte pour s'y livrer aux transactions.
Mais, ces nouveaux venus ignoraient, soit la langue, soit les us
et coutumes du pays de plus, ils ne pouvaient s'aventurer sans
danger dans l'intérieur du Maroc, où le costume européen était
alors en exécration force leur fut donc de s'adjoindre, comme
courtiers, des gens du pays. La capacité commerciale des Juifs



les désignaitpar avanceau choix des négociantseuropéens. Mais,
ces Juifs marocains, porteurs souvent de sommes considérables,
ne pouvaientfréquenter avec sécurité pour leur argent les divers
marchés marocains que tout autant qu'une protection étrangère
les rendrait pourainsi dire sacro-saints.Entrejes gouvernements

marocain et européens il fut convenuque chaque négociantaurait
le droit d'avoir deux sentsar, c'est-à-dire deux courtiers protégés
par la nation à laquelle appartenait le négociant lui même. Tous
les indigènes, soldats et employés au service des divers consulats
furent égalementprotégés. Le gouvernement marocain fut rendu
directement responsable de tous méfaits commis par ses sujets
sur les protégés des puissances-étrangères. Mais, les meilleures j
institutions humaines ont leurs abus. Les grands négociants 1

Israélitesmarocainsne pouvaientvoir sans jalousie des négociants I

étrangers s'établir à leurs côtés, leur faire concurrence, et, qui
I

plus est, être protégéseux et leurs employés,tandis qu'eux, sujets I
.marocains, étaient dans leurs personnes et dans leurs biens à Ja

1
discrétion du caprice des fonctionnaires du gouvernement maro-

I
eâin, grands et petits. Ne pouvant être légalement protégés, ils I
intriguèrent auprès des représentants européens pour acheter I
leur protection ils firent entrevoir à leurs gouvernements res-

I
pectifs que c'était là un moyen d'augmenter leur influencedans

I
le pays quant aux motifs à arguer vis-à-vis du gouvernement I
marocain, le mensongey suppléa. On connaît des Israélites maro-

I
cains qui ont même acheté la représentation d'une puissance
européenne et qui, de père en fils, ont été faits agents consulaires.»

Ainsi parle M. Bianconi, économistenon suspect de malveillance I
envers les Juifs puisqu'à la page G de sa Carie commerciale du
Maroc il dit de ce peuplé « Le Juif est l'avenir du Maroc c'est I
la race supérieure, c'est la seule qui soit opprimée !» Puis, dès
la page suivante, antilogie bizarre le même écrivain lance la

fl
pluie de pavés que nous venons de voir tomber sur le front de sa I
« race supérieure », et il ajoute |H

« Ainsi donc, aujourd'hui l'État marocain est pour ainsi dire
décapité on a enlevé au sultan le meilleur de ses sujets l'inielli- M
genec et la finance. Aussi, quand l'Europe somme l'émir des
croyants de fâire entrer son empire dans lé mouvement de la
civilisation,celui-ci répond «Rendez-moimes sujets. »

H
M. Bianconi,on lé voit, n'a pas connaissancede la Convention H



internationale du 3 juillet 1888, conclue à Madrid, convention
qui, tout en accordantaux puissanceseuropéennes le droit d'avoir
des protégés marocains, en restreint considérablementle nombre.
L'article 16 de cette convention est ainsi conçu – « l'exer-
cice du droit consuétudinairede protectionsera réservé aux seuls
cas où il s'agirait de récompenser des services signalés rendus,
par un Marocain, à une puissance étrangère, ou pour d'autres
motifs toutà faitexceptionnels. Le nombre de ces protégés
ne pourra dépasser celui de douze par puissance, qui reste fixé
comme maximum, a moins d'obtenir l'assentiment du sultan. »

Population et Quartiers arabes de Tanger

L'élément berbèreest très dense en ville et aux environs parce
que la tribu entière d'El-Fah'aç est le déversoir séculaire du Rif.
Vous trouverez des ~wmwaMtCMsinstallés a EI-Mçalla, avec leur
syndic particulier. Es-Souani est peuplé de Beni-Ouriar'el, qui
ont également leur caïd spécial. Les l3etz:i-.4 ~tretye. se sont établis à
Djamâ el-Mekraâ,à l'ouest de Tanger. D'autres représentants des
diverses régions rifaines vivent pêle-mêle en compagniede leurs
compatriotès avec lesquels ils parlent le langage de la patrie,
le bien-aimé Thamazir'th qui se maintient péniblement dans le
voisinage de l'absorbante langue arabe.

Étant donnée leur terreur de l'autocratie marocaine, plusieurs
Rifains ont sollicité et obtenu la faveur d'être placés sous la
protection-des Puissanceseuropéennes. Le derviche a remarqué
que les Temsaman et les Beni-Our«ar'el ont une prédilection mar-
quée pour le Royaume-Unide Grande-Bretagne et d'Irlande, sous
l'égide duquel ils se placent très volontiers. La France a autantde
protégés que l'Angleterre,si ce n'est plus. En troisièmeligne, bien
loin derrière ces deux grandes rivales, l'Espagne recueille encore
quelques adhésions qui se font de plus en plus rares depuis sesdésastres de Cuba. Les Marocains dulittoralcommencent à savoir
Q«'i! y a, de-l'autre côté de l'Atlantique, un peuple pratiqué et
fort, qu'ils appellent Marteau, et que ce peupleest maintenant
l'heureux possesseur de la Perle des Antilles, – La Habana, –comme ils l'appellent.

Depuis le Rab-el-Rah'ar jusqu'àEs-SoUani, d'une part, etjusqu'à
vDjamâ el-Mek'raâ, d'autre part, Tanger est entouré de .jardins



habités par des gens du Rif et des paysans d'El-Fah'aç qui sont
menuisiers en grande majorité.

La ville a quatreportes – fiab-el-Mersa(La Porte du Port).–Bab-
cl-BaKar (La Porte de la Mer), s'ouvrant à l'Est, Bab-el-Fah'oç
(La Porte d'El-Fah'aç), qui donne au Sud, sur le Souk', – lkib-
H'ah'a (La porte de H'ah'a), qui fait face au Djebel el-Kebir, à
l'Ouest. Celle-ci se trouve dans la Kaçba. Au sortir de la porte de
H'ah'a, on trouve un petit groupe d'habitations appelées El-Mcr-
chan, près desquelles se voit la demeure du pacha Ben-Abd-Eç-
Çadok'. Entre cette demeure et la ville, le tourisle pourra con-
templer la maison du fameux Abd-es-Slam de Ouazzan, maison
qui,domine la mer et d'où l'on a une fort belle vue.

Dans la ville, quel bariolage, quel mélange de religions, de
costumeset de races Juifs indigènes,Juifs de Gibraltar,Chrétiens
de communions et de nations diverses, Mahométans arabes et
berbères, Marocains et Algériens Les maisons sont en général
des maisons arabes, tristes à l'extérieur, presque toutesdu même
style, ne se distinguant les unes des autres que par l'intérieur,
inaccessible aux lioumi. Les rues sont étroites et en pente parmi
elles, la moins étriquée, la moins laide, mais non la plus pitto-
resque, est la grande rue (rue de la Marine) qui part de-Bab-el-'
Marsa et de Bab-el-Bah'ar pour aboutir à Bab-el-Fah'aç aprèsavoir
traversé complètementla ville. Cette artèreest le forum, le rendez-
vous habituel des Européens et des Israélites qui s'y réunissent
le jour et même jusque vers 10 heures du soir, parce qu'elle est
éclairéepar des réverbères (1). Dans cette rue, non loin de Bab-el-
Bah'ar, se dresse la Grande Mosquée, en face de laquelle est la
Médersa. Vous y verrez aussi la maison de Tourris (Torrès), le
pseudo-ministre marocain des Affaires Étrangères, et, à l'autre
extrémité de. la voie, près de Bab-el-Fah'aç, les Consulats de France
et des États-Unis près de là, le marché aux pains des Juifs. En

somme, cette rue est la grande artère de la cité, la voie commer-
çante, le boulevard où se tiennent la plupart des magasins et
boutiques de la localité.

Après la porte d'El-Fah'aç, le promeneurarrive au marché aux
légumes,à la viande et aux poissons. On a alors à sa droite le Souk'

(1) II paraît que Tanger jouit maintenant de la lumière électrique
A quand l'éclairagedes cervelles marocaines



Ed-Dlala. Au sortir de Bab-el-Fah'aç se déroule le grand Souk',
vaste marché du jeudi, dont la circonférence est occupée par des
huttes et des boutiques. A droite, le Consulat d'Allemagne.
Vous verrez au centre du Souk' le mausolée de Sidi-1-Mekhfi
^jLi-^l ^j^o autourduquel se dressent les tentesdes t'olbadiseurs
de bonne aventure, fabricants de talismans pour maladies phy-
siqueset morales.C'est le grand marché de Tanger il est fréquenté
notamment par les indigènes d'El-Fah'aç, E!-R'arbiya, Endjra,
Ouad'ras, Beni-Mçoouer,hommes et femmes. Les peuplades plus
éloignées y affluent en troupes nombreuses, de véritables cara-
vanes marchandes venues de Fas, Méknas, Rbat', El-Araïch, El-
K'çar el-Kebir, Tétouan. A son extrémité méridionale, il y a
l'emplacement spécial des bœufs. Grand commerce aussi de
moutons et de laines. Chaque jour défilent de grands convois de
chameaux apportant à Tanger les produits des autres régions et
emportantdans l'intérieur les marchandisesarabeset européennes
achetées dans la ville. Les caravanes circulent sans danger dans la
tribu d'El-Fah'aç, sauf aux environs d'EI-Agba-1-H'amra,la sinistre
Côte-Bouge, où les voyageurs isolés sont souvent dévalisés.

Les Consulats français et américains sont dans l'intérieur de la
ville. Le Consulat d'Italie se trouve extra muros, à l'Est. Ceux
d'Espagne et d'Autriche-Hongriesont en dehors du Souk', àl'Ouest,
du côté des cimetières, car il y a deux cimetières musulmans
l'un à droite, près du Souk', l'autre, au-dessus du marché, au
Sud. Dans ce second cimetière, on remarquerale tombeau de Sidi
Mouh'amrnedEl-Hadjj Bou-Arrak'ia'LJi\j&3i £Ut j.4. ^j^*o, patron
de la ville de Tanger et fils de Sidi Allai el-Hadjj El-Bek'k'ali,
lequel est enterré dans la tribu de R'zaoua, au village d'El-H'araïk'.
Quant aux nombreux petits marchés aux légumes, ils sont à
l'Ouest, et ils s'appellent tous indistinctement El-Bek'k'ala. soit
que Ton y vende des légumes, de l'huile, du beurre, du lait, du
miel ou des fruits.

Les maisons musulmanes, juives et chrétiennes s'élèvent côte à
côte, confondues les unes avec les autres. Il n'y a que la K'açba
qui ne contient absolument que des soldats du Makhzen, des
Maliométans par conséquent.

Voici les différents quartiers de la ville 1° H'ouma-t-Beni-
ld'er (Le quartier des Beni-Id'er), qui s'étend depuis la Grande-
Mosquée jusqu'à Bab-el-Fah'aç – 2° Ifouma-t-Es-Sak'ia Jdida



(Le quartierdu Nouveau-Canal), à droite de Bab-el-Fah'aç, jusqu'à
la K'açba – 3° H'ouma-t-Dar el-Baroud (Le quartier de la Pou-
drière), de la K'açba à Bab-el-Mersa 4° La K'açba, qui est pour
ainsi dire une ville à part, avec ses magasins, ses boutiques, ses
cafés, ses mosquées. Elle occupe le point culminant de Tanger, à
droite par rapport à l'observateur qui la regarde du port, en
réalité à l'occidentde la ville.

Tanger étale ses maisons sur les dernières pentes du Djebel-el-
Kebir, montagnevoisinede la cité, couverted'arbres et de jardins.
Au sommet de ce mont se voient des chapelles consacréesà des
santons: celle de Sidi Amor el-H'adhri, celle de Sidiï-Meçmoudi,
qui était le frère de Sidi Brahim el-Meçmoudi, enterré à Tlemcen,
au Sud de la mosquée du quartier des K'ourour'liyin (Koùrougli).
Entre le Djebel el-Kebir, -situé à une demi-heure de la ville, et
Tanger, coule un ruisseau appelé Ouad El-Fah'aç. Deux routes
conduisent au Djebel El-Kebir l'une part de Bab-H'ah'a, dans la
K'açba, et passe à El-Merchan l'autre commence à Bab-el-Fah'aç
pour aboutir au sommet de la montagne. Le cimetière chrétien
est situé entre El-Merchan et le Souk'. Il est clos de murs. Le
cimetièrejuif est également hors de la ville, à l'Est, et il touche
les remparts, sur la pente d'une colline orientée vers la mer. Les
Européens ont des villas autour de Tanger. Ils se signalent en
outre par trois maisonsde prostitution, trois lupanarsespagnols,
dont deux dans la zone de Bab-el-Marsa et le troisième dans le
quartier des Beni-Id'er. Quant aux Juifs, ils trouvent chez quel-
ques-unes de leurs coreligionnaires une pâture suffisante à leur )

perversité naturelle. On sait que la prostitution est à la mode dans ]

certaines familles israélites des villes maritimes du Maroc.
Mogador, entre autres, est célèbre par la légèreté etlacomplaj- j
sance extrême d'une douzaine de filles de Sion auxquelles les ]

Musulmans, Chrétiens et les Hébreux s'adressent toujours
avec succès dans les-momentsde grande crise. A Tanger, on voit I
parfois des unions illégalesmixtes entrejuives et mahométans, et ]
ces unions font souche de jeunes sémites auxquels on impose
régulièrementle culte de Mahomet.Le concubinage étant à peu

I
près impraticablepour les femmes arabes de mœurs légères, les I
disciples du Prophèteen sont réduits à des accouplements furtifs I
et rapides avec leurs coreligionnaires du sexe faible. Celles-ci.1

1
louent des chambres dans des maisons juives où elles sont relati- I



vement bien cachées et où elles font trafic de leur corps moyen-
nant quelques centimes. Mais, malheur à elles si les agents du
Makhzen les surprennent. Elles seront jetées dans les cellules de

Uar El-Tk'a, la prison des femmes, d'où elles sortiront à Pâques

ou à la Trinité. Les étudiants ne sont pas les derniers à rechercher
les faveurs des vendeuses de plaisir. Ils se faufilentdans les mai-

sons borgnes, les bouges puants, aiguillonnéspar
i le désir hr~stériqa~c
I Du collégien rcecur qui sort de rhétorique.

I 11 y a aussi plusieurs taudis'hospitaliers dans le quartier de la
[ Poudrière (Dur el-llaroud), uniquement à l'usage de messieurs
I les militaires chérifiens. Enfin la présence des Européens gêne
I considérablement l'industrie des mignons, lesquels sont obligés
I

de fuir le grand jour et d'opérerdans les ténèbres.

I Consuls européens

I Laissons parler le derviche. Il nous donnera l'impression
I sincère du musulman marocain sur les diplomates de l'Europe.
I

« Dans le but, me disait-il, d'étudier le caractère et l'intel-I ligencedes Chrétiens,j'entrais, tantôt dansun Consulat, tanlôtdansI
un autre, en me donnant toujourspour un indigènede la province| de-Fas désireux de se mettre sous la protectiond'une PuissanceI européenne, celle du Consulat où je me trouvais, naturellement.I Ne connaissantmoi-mêmeque l'arabe et le berbère, je me heurtaisI
avec une régularitédésespéranteà des roumis qui ignoraient l'une
et l'autre de ces deux langues, et alors le ministère d'un truche-
man Israélite s'imposait. Grand Dieu, quel aveuglement, quelle
ignorance des hommes et des choses de l'Islam, quelle naïveté
puérile chez ces candidès diplomates chrétiens qui sont l'objet
de la risée des Juifs indigènes et des Mahométans Ils ne s'aper-
çoivent donc pas qu'ilssont les dupes des Israélites, et, en réalité,
leurs humbles serviteurs, puisqu'ils ne peuvent rien voir ni
comprendre sans eux Par sa connaissancesuperficiellede l'arabe
et de quelques idiomes de -l'Euro-pe, l'Israélite de Tanger est le
maîtrede la situation. Il fait la pluie et le beau temps, il conseille,

H il dirige, il éclairecomme bon lui semble le consul chrétien dont
il est l'indispensable flambeau.Aussi la rage des Marocains contre
HIfs Roumis ne fait-elle qu'empirer à la vue des proportions sans



cesse croissantesque prend l'influencejuive au Maroc. Ne sachant I
pas sur quoi repose l'union apparente des Européens et des Israé- 1

lites, le Musulman s'imagine que cette prétendue alliance est
I

dirigée contre ses institutions, contre sa famille, contre sa
I

personne, et il voue à la même exécration le sémite et l'aryen. I
Peut-être même abhorre-t-il plus le second que le premier, car

I
avec celui-ci il peut au moins raisonner et s'entendre jusqu'à un I
certain point. – i^ Mouliéras, dis bien à tes amis, à tes conci-
toyens de France, à tes autres frères de l'Europe et du Nouveau
onde, que la haine et la méfiance réciproques des Chrétiens et

I
des Mahométans sont issues de leur ignorance mutuelle. S'ils I
apprenaient à se mieux connaître, sans l'intermédiaire du Juif, I
ils finiraient par se moins détester, par savoir ce qu'ils veulent,
par se comprendre, et, en se comprenant, ils arriveraient peu à

peu à s'estimer. De V estime à V amitié la route n'est pas longue.
»

Après ces considérations d'ordre social et de colonisation
pratique, Moh'ammed me conta, dans le but de les appuyer d'un
exemple, la dernière aventure qu'il eut à Tangeravec un partisan
du Talmud. I

Psychologie hébraïque fl
En 1895, par une chaude et belle nuit d'été, l'éternel voyageur

s'amusait à se promener dans le labyrinthedes ruelles de la vieille I
capitale de la Maurétanie Tingitane, lorsqu'il fut accosté par un

H
Israélite d'une quarantaine d'années, qui lui dit, commes'il tenait H
absolument à lui rendre service H

– 0 étranger, que cherches-tu ? fl
– Je me promène et voilà tout, répondit l'explorateur. H
Ainsi amorcée, la conversation continua. entre les deux fins S

matois, le Juif, se montrant plein d'attentions pour son compa-
H

gnon musulman, le derviche voulant être très aimable de son
H

côté envers l'hommeque le hasard avait jeté sur sa route. I
Dès les premiers mots, Moh'ammed essayade persuader à son H

interlocuteur qu'ilétait d'origine israélite, né à Débdou. fl
– Débdou? fit l'Hébreu. Est-ce que tes compatriotes savent H

travailler el-àbd ? (1). .y.. H
(1) j^m}\ le mercure. Terme d'argot, pour cz-Zaouli >-i_$ljJ\ selon la ^H

prononciationmarocaine. 7
^BI



Oui, affirma le bohémien. Et moi-même je m'en occupe à
l'occasion.

Hélas! gémit l'enfant d'Israël, toutes mes tentatives pour
en faire de l'argentont échoué.

Dix minutes de marche les avaient conduits devant la porte du
sectateur de Moïse.

– Allons, dit celui-ci à Moh'ammed,entrons chez moi.
Dans une grande pièce, assis sûr des chaises, des hommes, des

femmes et des enfants faisaient face à une table, une table
chargée d'aliments et de bouteilles suspectes.

– Dis donc, clama tout à coup le compagnon du derviche en
interrogeantson hôte, es-tu Juif ou Musulman ? Tu as cependant
l'air et l'accentd'un Israélite.

Mon père et ma mère étaient Juifs, répondit Moh'ammed.
Cependant j'ai été élevé par des Mahométanset j'ai étudié leurs
sciences.

C'est un Juif C'est un Juif appuyèrent les femmes.

– Est-ce que je l'aurais fait entrer ici s'il était Musulman ? dit
l'Hébreu, superbe, se rengorgeant.

Le Dieu de Siméon me connaît, ne cessait de répéter le
vagabond qui se baisait la main et la portait successivement à

son front et à sa bouche.
On le fit asseoir à table devant une assiette pleine d'aliments et

deux verres égalementpleins, l'un de mah'ya (eau-de-vie), l'autre
d'eau pure. Alors le maître du logis, placé près du derviche, prit
le pain, le rompit, en choisit un gros morceau qu'ilapprocha de
ses lèvres. Après.avoir murmuré sur ce morceau des paroles
imperceptibles, il le posa sur-. le bord de l'assiette du voyageur.
Cet homme venait de faire là ce que font les Juifs marocains
quand ils ont des doutessur la foi religieuse de leurs commen-
saux ils prennent un fragment de pain sur lequel ils disent, à
voix très basse et à trois reprises successives

– Enta h'emar ana sebâ f
– Tues u~hé~suis un lion– Tu es un âne je suis un lion
Et ils donnent ensuite le quignon à manger à l'étranger.

Moh'ammed feignit de n'avoir rienvu. Il prit le pain et tombasur les
aulres aliments comme un ogre, car il était affamé. A la fin du
repas, son hôte lui fit remarquer que son verre d'eau-de-vie était

encoreplein. Pourquoi né le buvait-il pas ? Le derviche répondit



– Parce que je vais sortir dans un instant et que si les Musul-

mans sentent sur moi cette odeur ils m'écharperont.
Derechef les femmes l'approuvèrent:
– Il a raison. Il craint pour sa vie, le pauvre Nos Juifs sont

si tourmentés, si humiliés, si tyrannisés au Maroc

Voyant Moh'ammed debout et prêt à sortir, l'hôte lui montra
un bahut qu'il appelait pompeusement sa bibliothèque. Il y avait
là plusieurs vieux bouquins hébreux et arabes, ces derniers
traitant de sorcellerie, de magie, d'alchimie et l'explorateur |
constata une fois de plus l'ignorance crasse, la superstition sans

I

égale des charlatans israélites, qui sont aussi peu lettrés et aussi I

fripons du reste que leurs collèguesmahométans. Afin de mettre I

la conversation sur un chapitre moins monotone, Mohammed I
demanda au Juif s'il n'était pas le protégé d'une puissance chré- I
tienne quelconque. 1

Tu sais, réponditl'interpellé,que nous n'aimons ni les Musul- I
mans ni les Chrétiensni ceux qui les aiment. Cependant, dans le 1
but de protégerma vie et mes biens, j'ai daigné me faire inscrire 1
commeprotégéaméricain. I

– Ces Américains, reparlit le derviche, sont-ils de braves gens? I
– Des braves gens! rugit l'Hébreu. Allons donc! Des braves 1

gens pnrmi les Nçara, est-ce qu'il y en a jamais eu ? Damnés sont I
les Chrétiens Damnés sont les Mahométans Ils ne valent pas

-I
mieux les uns que les autres. Toutefois, ils sont les plus forts; I
voilà pourquoi nous nous mettons de leur côté. Mais, patience! I
Notre Heure viendra, et alors, quellesterribles vengeances,quelles a
représailles délicieusesnous exercerons contre tous les Gentils!!

– Oui, fit sentencieusement le bohémien, il faut que chacun I
ait son Heure

Ravi d'entendre ces paroles, convaincu maintenant que le

derviche était, sinon un Juif, du moins un ami des Juifs, l'hôte
s'écria

– B-liebbiChemôun, bèt hena (Par le Dieu de Siméon couche ici.)
A quoi bon se faire prier entre amis? Ce cher Ihouda K'ouiïat, fl

tel était 1b nom de l'Israélite, caressait sans doute Tarrière-pensée
d'exploiter les prétendues connaissancesdu derviche en alchimie. H
Mais, bàste le voyageur, sûr de mystifier son hôte, accepta m
l'invitation sans aucune cérémonie. Au bout de cinq, jours d'une fl
généreusehospitalisation,Ihouda démasqua ses batteries. fl



Frère, dit-il au vagabond, regarde la sœur de ma femme.
Veux-tu l'épouser? Comment la trouves-tu ?

Suave! fit le cheminot en continuant de grignoter des
cacaouètes qu'il pêchait dans son capuchon. Seulement j'aiencore
un petit voyage à faire du côte.de Mogador. A mon retour, nous
nous marierons.

Prenant séance tenante congé de son futur beau-frère, le
vagabond murmura,dès qu'il eut mis le pied dans la rue

– B-el-H'aram id'a chèf-ni l – phrase arabe que l'on peut
traduire par Que.le diable m'emporte s'il me revoit jamais!

La Fête du Mouton à Tanger, en 1898

Le derviche regrette amèrement de n'avoir jamais assisté à une
fête de ce genre à Tanger oh oui, bien amèrement, car il sait à
quels magnifiques excès de générosité se livrent les familles
charitables de cette localité à l'occasion de la grande Fête des
Sacrifices. Il nous faudra donc emprunter la description de la
plus belle solennitédu monde de l'Islam à un journalfrançais qui
s'imprimeà Tanger, le Réveil du Maroc, description extrêmement
instructivesous plusieurs rapports

« – Dimanche, ter mâi 1898, le monde musulmana célébré la
Fête du Mouton, la plus grande fête du monde arabe, fête du
cerveauet fête du ventre, fête allégoriqueet festin pantagruélique;
car, tandis que le mouton est égorgé sur la pierre sacrée, dans la
forme religieuse èt avec tous les rites de l'Asie et de 1'Afriquë,
dans les plus pauvres familles on tue et on mange le mouton.

» Lisez dans le livre si intéressant et si documentéde Mouliéras,
Le Maroc Inconnu, la longue odyssée de ce pèlerin voyageur
musulman, moitié thaleb, moitié derviche, dont il nous raconteI les impressions. Les grandes dates, les impressions fortes duI promeneur mendiant à travers le Marocparcouru de part en part,I à l'intérieur, sur les côtes plus ou moins hospitalières du Rif,I nos côtes barbaresquesdu Moyen-Age, demeurées tellesen pleineI civilisation, sont les diverses fêtes du mouton: Ici la fête estI Plutôt médiocre et le voyageur n'en félicite pas la tribu ailleurs,I elle est à la fois solennelle et succulente dans sa mémoire, leI narrateur voit se dresser le corps fumant de l'herbivoresur un



énorme plat de couscoussou (1) on enfonce la main dans le plat,
on s'en lèche les doigts jusqu'au coude; et il ne dissimule point
sa satisfaction rétrospective voilà des gens qui ont bien mérité
d'Allah! Sans doute le pieux thaleb eût rangé la population de
Tangerdans cette dernière catégorie car Dieu sait le commerce
et la consommation de moutons qui s'y sont pratiqués à cette
ouverture de mai. Huit jours durantauparavanton ne rencontrait
que troupeaux de moutons sur toutes les routes de la province,
de la montagne, de la plaine, aboutissant à la ville; et sur le
marché du grand Soko, autour des moutons parqués, combien
d'évaluations, de disputes, d'avis émis par les spectateurs rangés
à la mode arabe, se mêlant de ce qui ne les- regarde pas, de
marchés traités à la double satisfaction des parties ?

» La journée de dimanche, favorisée le matin par un soleil
resplendissant, un beau ciel bleu sans un nuage, s'est déroulée
superbe. Toute la ville est dehors tous les curieux, monde arabe,
monde européen, se sont dirigés vers le grand Soko, l'endroit le

c
mieux exposé avec son amphithéâtrepour voir défiler le cortège
qui monte à 8 heures 1/2, pacha, cadi, cavaliers, soldats, person-
nages religieux,prier et sacrifier le mouton dans l'enceinte sacrée
de la .petite mosquée ou du marabout de l'Erasella (El-Mçalla,
l'oratoire). L'ascension s'opère avec la lenteur et au milieu des
chants religieux des cortèges arabes. Le plus pauvre Musulman
a revêtu ses habits de fête. Les fonctionnaires, les gros bonnets
dissimulent leurs vêtements de drap fin et de soie sous des h'aïk
légers comme des toiles d'araignée et d'une blancheurinvraisem-
blable. Ils passent, fantômes blancs,dans l'air léger, subtil, impal-
pable* tandis que les femmes, enroulées dans leurs manteaux de
laine les plus frais et les plus blancs, se détachent, statues de

marbre, dans le vert des cactus et des aloès, sur le fond de verdure
des cimetières.Des milliers de têtes se dressent aux balcons, aux
fenêtres, sur les terrasses, sur les talus, sur les éminences qui
dominent le Sbko (Souk'). Des touristes anglais, français, aile-
mands, montés à cheval et à mules, placés aux bons endroits
par les guides, dessinent des groupes plus sombres. On reconnaît
ces étrangers à leurs costumes de voyage d'abord puis aux bibles,

(1) Les Arabes du Nord-Ouest africain appellent le kouskous l'aàm, 1
c'est-à-dire la nourriture (par excellence). (Mouliéras.) j



I
aux Bœdekêrs, aux jumelles, aux appareils photographiques,I braqués, malgré l'interdiction musulmane, pour saisir des instan-I tanés.I

»
Mais la prière est bientôt dite à ÏEmsella. Le sacrifice est

consommé, le moutonvient d'être égorgé il s'agit maintenant
de le descendre saignant, pantelant, la gorge ouverte, au grandI galop, jusqu'à la mosquée. S'il y arrive secoué par les spasmes,
donnant encore quelques signes de respiration et de vie, c'estI d'un heureux présage l'année sera bonne s'il n'y parvient que
la vie éteinte, dame, c'est mauvais signe et gare aux calamités,à
une mauvaise récolte Remarquez que sur tout son parcours,
ballotté dans un immense couffin, porté, enlevé, secoué par
quatre Arabes, choisis parmi la caste des porteurs d'eau, ce
pauvre mouton, véritable bouc expiatoire, est assailli de coupsI de bâton, de coups de matraqueset de coupsde pierres. Dimanche,
la descente n'a pas manqué à son originalité traditionnelle les
porteurs dégringolaient la pente avec la vélocitéde zèbres.
Le mouton rebondissait dans son hamac, une nuée de gamins

H l'escortait, meute hurlante, lançant des cailloux tous les cin-
quante mètres, sur le passage du marché, à la porte de la ville,H
un groupe de quatre ou cinq solides gaillards, mauresrobustesH et découplés, brandissait au-dessus de sa tête de longs bâtonsH il n'en est pas moins arrivé encore vivant à la grande mosquéeH où le cadi lui réservait le coup de coutelas nnal.H •» Un coup de canon la foule remercie AllahH

»
Trèsbrillant, très chatoyant, trèspolychrome, très rutilant de

blancheur et de couleur, Le débandement, puis le retour dusH cortège.H » Premier groupede retour le personnage religieux de la fête,H le jeune chérit de Ouazzan àla têtede ses cavaliers, entouréd'unH flot de ses serviteurs i pied. Devant lui marche l'étendard de sonH ancêtre, le drapeau vert du Prophète. Cambrésur son cheval, unfl énorme destrier gris pommelé, recouvert d'un caparaçonvioletjH et cr,de style moyen âge, roulé dans son burnous blanc, quel-
S quefois figé dans une pose hiératique,le jeune chérif semble un
JH seigneur arabe du temps des croisades.Son passage souslaporte|S féodale, surmontée de mâchicoulis, est un de ces tableaux chers

aux peintres hongrois, une toile de Munkàczy. Des Rifains, des
jH Arabes se précipitent sous les pas de son cheyal pour lui baiser la



main, un pan de la robe, le pied, l'étrier. C'est le respect du Santo
et l'expression de la foi religieuse jusqu'à l'exaltation. (1)

» Deuxième groupe, deuxième tableau c'est le groupe du Gou-
verneur. Le pacha Si Abd-es-Slam est monté sur sa mule. Belle
tête aux traits lins, attitude de dignité devant et derrière lui, le
khalifa, le capitaine de port de Tanger, un colosse, un hercule,les
hauts fonctionnairesde la douane, le Corps des artilleurs habillés
à la turque avec vestes de drap bleu et pantalons bouffants, ungroupe d'ascars, puis faisantpiaffer leurs chevaux les cavaliers du
pacha, aux costumespittoresques. Une musique arabe sonne une
espèce de pas redoublé fifres, tambours, tamtams font rage, et
les chevaux retenus en main, excités par le bruit, les sons et les
déchirementsde la fanfare, la vue de la foule, se cabrent, dansent
sur place et relèvent leurs actions. Ce tableau offre la vie, la
couleurd'un Fromentin; c'est aussi une aquarelle ensoleillée et
avec la profusion des taches rouges, bleues, vertes, jaunes, untableau impressioniste, un régal des yeux, pour l'œil qui aime la
lumière, la couleur et la vie.

» A midi, le Soko est désert, les rues sont vides;bazars,boutiques
sont hermétiquement fermés le couscoussou mijote dans d'im-
menses terrines de terre, se cuit doucement à la vapeur, en
attendant que le jus de viande qui bout dans la marmite vienne
l'arroser. La famille arabe est rangée autour du mouton. La fête
culinaire intime a succédé à la fête religieuse et patriotique;
l'estomac après le cerveau. Les agapes vont durer deux jours.

» Dans l'après-midide dimanche, troisième tableau, sur la plage.Il n'y a point de bonne fête arabe sans fantasia et la fantasia est
offerte par les cavaliers du chérif de Ouazzan. Le jeune chérit que
nous apercevonsaujourd'hui sous son double aspect de puissant
chef religieux descendant du Prophète et de grand Seigneur
musulman, protégé de la France, s'avance sur les dunes de la
plage, à la tête de ses goum. A un tournant des dunes, la troupe
des cavaliers fait halte, se divise en deux groupes chacun des
groupes exécuteà son tour des charges au galop, pousse des cris,
lance les fusils en l'air, les ressaisit, fait parler la poudre.
Des cavaliersisolés simulentla scène de l'attaque, de la poursuite I

(1) Rien d'extraordinaire à cela. Les adeptes des autres Confréries I
religieuses en auraient fait autant a leurs propresGrands-Maires.(A. M.)

I



et de la saisie d'un ennemi, à la grande joie des Arabes présents,

juges sévères des coups. On jurerait un épisode des guerres
d'Afrique.

» C'est bien du reste une scène arabe et africaine que cette
fantasia équestre sur la plage, au milieu des sables. La mer bleue
étend au pied de la dune relevée en éventail sa longue robe de

soie moirée. Au coin du golfe, sur le fond vert sombre de là

montagne, Tanger la blanche se détache laiteuse, une jatte de

crème semée dans.du vert. Des navires de guerre et de commerce
sont bercés par la houle du large sur le flot bleu, ils se balancent

sur leurs ancres et, tout là-bas, de l'autre côté du détroit, mais à

un là-bas rapproché par les effets de lumière, la côte espagnole
dresse sa haute silhouette découpée d'un beau bleu de prusse.
L'Espagneest campée derrière. Qu'attend-elle?-Autrefoisc'était

[ le Maure; maintenant c'est l'Américain. »

I Mouvement commercial de Tanger

I L'industrie du Maroc est à naître, celle de Tanger aussi. Pour-
I

tant, depuis quelques années, une maisonde Paris, Le Printemps,
I

a installé à Tanger une scierie mécanique qui prépare des bois
I de construction et d'ameublement. Il y a encore à mentionnerI

une meunerie à vapeur, de la même maison, une briqueterie
I espagnole établie au Souani, trois minuscules moulins à vapeurI et une petite usine françaisepour blanchir la cire.I Si l'industrie tangéroiseest à peu près nulle, il n'en est pas deI même du commerce. On sait en eflèt que Tanger est le port leI plus important du Maroc, pas pour toujours peut-être, car

Casablanca;placée en face du cœur du Mag'rib, lui fait d'ores et
déjà une rude concurrence. Exemple



Commerce de Tanger Commerce de Casablanca

En 1886: En 1886:Total. 1'6.429.400 fr. Total 41.456.125 fr.
En 1887:- En 1887:Total. 15.621.800 fr. Total 10.387.800fr,

En 1890: En 1890:
iStah 20.748.375 fr. Total- • •

•
..19.448.650 fr.'l' En 1891 En 1891Total. 21.751.275 fr.

En 1892: En 1892:Total. 18.601.875fr.

En 1894: En 1894:Total. 11.723.625 fr. Total 11.630.725fr.

De 1886 à 1891 inclusivement, on voit progresser rapidement
le .commerce marocain. En 1892, 1893 et 1894, il subit au
contraire une diminution assez sensible,diminution qu'il convient
d'attribuer,en 1892, aux quarantaines imposées aux provenances
de Marseille et de Hambourg, en 1893 et 1894, aux mauvaises
récoltes, au peu de sûreté des transactions et aux troubles qui
suivirent le décès du sultan Moulaye El-H'asen. Encore une fois,
on fera bien de rémarquer que Casablanca serre de près Tanger,
qué =sés transactions sé 'développetltaveé:úuégrande'rapidité etque ses transactions se développentavec une grande rapidité et
qu'elle a des chances de devenir le port le plus fréquenté du
Maroc si les négociants tangérois s'endorment sur leurs anciens
lauriers.

Voici, d'après le Moniteur officiel du Commerce, qu'elle était la
situation commerciale de Tanger en 1894

« Tanger est encore la place de commerce la plus importante
des côtes marocaines, malgré les progrès considérables faits j

depuis quelque -temps par celle de Casablanca. En dehors des
affaires qui intéressent son district, elle assure en grande partie
le transit des marchandises destinées» à Alcazaret Méquinez; à ce

point de vue, le ;port de Larache lui a fait cependant, surtout
en 1894, une concurrence sérieuse.Cettedernière année a d'ailleurs j

(1) Les documents officiels sont muets sur .ces deux années du commerce I
de Tanger. I



I été, pour Tangercommepour tout le Maroc, des moins favorables
I aux transactions commerciales. Aux désordres politiques et à
I l'insécurité des routes, est venue se joindre une nouvelle hausse.
I

du change (la moyenne a été de 20 %) (1), très difficile à suppor-
I ter par les Indigènes, souvent dépourvus de gros capitaux.
I

) C'est l'importation qui a diminué de la façon la plus sensible:
I

elle ne s'est élevée qu'à 4,295,430 francs, ainsi répartis
G1IG 11\:1 a ""0' v.t.v..vv "lUI. 'lA. ""Z'u.'U'XU'v .&.&.&.&

»
Grande-Bretagne et Gibraltar. 2.446 .H5t

» France et Algérie i. 274,965
» Allemagne 377.190

» Espagne etColonies. 100.945

»
Pays-Bas. 64.125

» Suède. 12.000

il Y a UIJU U VU~IJ.lvu. PVU.l .l uupv. "U".lVU pu.u .l "pv.I
tation, que si UUOOl VCl H_il,exactement l'origine et la destinationI tation, que si l'on contrôlaitexactement l'origine et la destination

I de toutes les marchandises, le commerce français paraîtraità peu
près aussi important à Tanger que celui de l'Angleterre. La

[ France, en effet, n'y fait guère d'exportation que par ses produits
I et d'importationque pour ses propres besoins. L'Angleterre a
I l'avantage de faire en outre un transit considérable pour la
I Belgique, les Pays-Bas, l'Allemagne, etc. de même le port de
I Gibraltar, dont le trafic est compté dans le commerce anglais,
I reçoit des marchandisesde touteprovenance et en envoiepartout.I Les statiques ne permettent pas de les classer autrementque parI la nationalitédes navires.I

» Le plus gros chiffre, pour l'importation de l'Angleterre, estI fourni par les cotonnades, dont elle a presque le monopole. LaI France arrive eh première ligne pour les sucres, les farines, les
soieries, les carreaux, le ciment, la potasse, le plâtre.

» L'Allemagnea, dans ces derniers temps, développéson com-I merce d'une façon très appréciable grâce aux bas prix faits par ses
négociants et aux délais qu'ilsaccordent. Ses sucres, et surtout

H (1) Ce n'est rien à côté de l'effroyable crise monétairequi sévit au Maroc
H depuis le commencement des hostilités hispano-américaines.En mai der-
H nier (1898), le change était à centpour cent dans toutes les places maritiipes

du Mag'rib, c'est-à-dire qu'un billet de 100 francs de la banque de FranceH Valait 200 francs en monnaie espagnole, seulemonnaie qui ait à peu près
cours dans tout l'Empire. i~



ses draps, ont trouvé un débouché leur bon marché les fait
appréciée, quoiqu'ils soient par la qualité de beaucoup inférieurs
aux nôtres.

» Le sucre est un des principaux articles d'importation (472,765
francs). C'est surtout la France qui le fournit, malgré la campagne
poursuivie par la concurrence étrangère. Il n'est introduit que
par deux ou trois raffineriesfrançaises, et cela est regrettable les

établissements du Nord de la France pourraient chercher à se
créer une clientèle.

» Les soies figurent sur les relevésde 1894 pour 87,500 francs;
la contrebande est si considérable sur cet article qu'on n'estime
pas à moins de 300,000 francs l'importation réelle de ces mar-
chandises presque toutes viennentde France.

» Les tissus de coton tiennent lepremier rang (1,511 400 francs).
Ils ne viennent guère que d'Angleterre il est vrai que ce pays en
reçoit de Belgique, d'Autriche et d'Allemagnepour les réexpédier
à Tanger.

» Les allumettes (48,300 francs) sont importées par la France,
mais la plupart proviennent d'Italie. Les bougies (122,825 fr.)
provenaient autrefois de France notre commerce s'est laissé
déposséder de cet article.' Les bougies anglaises, aujourd'hui
vendues, sont dé qualité inférieure, mais de prix assez bas; l'Alle-

magne en introduit d'autres depuis quelque temps.
» Lesfarines(274,190francs)sontprincipalementdeprovenance

française.La cherté du blé dans le district de Tangera fait grandir
ce commerce depuis trois ou quatre ans on peut espérer qu'il

i prospérera de plus en plus. Il faut encore citer l'alcoo.l, importé
d'Allemagne, l'amidon, le beurre, importé de Danemark, le blé, j

les bonnets, dits fez, venant d'Autriche, le charbon, acheté
généralement à. Gibraltar, les cigares et cigarettes, les dattes (1), |
le fer, qui vient de Belgique, le genièvre, provenant de Schiedam, |
le pétrole (2) d'Amérique, les raisins secs de Malaga, le safran, |
les vins et les fruits, venant surtout d'Espagne le salpêtre et le j

(1) Inutile de dire qu'elles viennent du Sud marocain. I
(2) Les Indigènes de l'Algérie emploient beaucôupTéclairage au pétrole. I

Leurs coreligionnaires du Maroc les imiteront, et le pétrole sera de plus I
en plus demandéà l'avenir. J



soufre, dont l'introduction est prohibée, sont importés et mis en
vente par le Gouvernement.

» Les exportations,qui ont eu moins à souffrir des circonstan-

ces, se sont élevées en 1894 à 7,428,195 francs, ainsi répartis

» EspagneetColonies. 2.912.262'

»
Grande-Bretagneet Gibraltar. 1.979.939

» Egypte 1.276.220

» France et Colonies 1.007.335» Itaiie 92.137

» Allemagne. 82.785

»
Portugal. 63. 747

» L'Espagne tient le premier rang grâce aux bœufs et aux œufs
j qu'elle tire de Tanger pour l'approvisionnement de ses ports. Ces
[ deux articles forment presque le total de son exportation.
I » C'est aussi la consommationdes bœufs et des œufs à Gibraltar
I qui grossit le plus les chiffres d'exportation de l'Angleterre.
I » L'Egyptereçoit beaucoup de marchandisesde Fez babouches,
I haïks, tapis, etc. cette exportation, faite par Gibraltar et Malte,
I profite à la navigation anglaise.
I

» La France importe des marchandises variées, généralement
I consommées chez elle elle envoie cependant quelques peaux en
I Amérique, des. babouches et des haïks en Algérie, en Tunisie et
I au Sénégal.
I

» Comme on le voit par cequi précède, lesbœufs sont leprincipal
I article d'exportation de Tanger (3,455,175 francs). Leur sortie,
I prohibée en principe, est autorisée par le Sultan pour 12,000 têtesI par an et par pays de destination. Depuis deux ou trois ans, uneI assez grande quantité» de bœufs prend la route de MarseilleI (629,165 francs).I » Viennent ensuite les boeufs envoyés en Espagne (1,383,105francs).

» Puis les babouches(1,047,540 francs) cet article, fabriqué à
Fez, est exporté principalementen Egypte. L'Espagne en achète
aussi pour Méiilla, la France pour le Sénégal et l'Algérie.

» La cire jaune représente dans l'exportation d Tanger
325,376 francs la France en a acheté pour 175,221 francs.

» Les peaux de chèvre ont atteint208,883 francs, dont 72,288fr.



pour la France. L'Angleterre en exporte une grande quantité en
transit pour l'Amérique.

-» Les tapis, venant de Rabat, donnent aussi un chiffre impor-
tant (269,340francs),ainsi que les dattes (238,134francs),envoyées
surtouten Angleterre.

» 11 faut encore citer l'alpiste»- exportée à Londres et aux États-
Unis, les djellabaset haïks, le gassoul (savon minéral), destiné à
l'Algérie, les peaux de bœufs, les volailles. L'exportation du tan,
permise depuis peu, n'a pas donné de résultats satisfaisants.

Navigation

» Le total des navires à vapeur entrés et sortis en 1894 s'est
élevé à 898, jaugeant 428,795 tonneaux celui des voiliers à 317,
jaugeant 7,657 tonneaux. L'Espagne tient le premier rang cette
prépondérance est due au bateau postal de Cadix à Tanger, qui
figure à lui seul pour 300 voyages. La navigation anglaise vient
en deuxième ligae pour le nombre de vapeurs, grâce à deux 1

petits bâtiments qui font le service de Gibraltar à Tanger, mais I

pour le tonnage elle est un peu dépasséepar la France celle-ci a
I

donc le troisième rang pour les navires et le deuxième pour le I
tonnage (220 bâtiments = 138,382 tonnes) » (1). I

Conventions commerciales modernes I

La diplomatie européenne, qui lutte depuis des centaines I
d'années contre l'ignorance, le fanatisme et la mauvaise volonté

I
des diverses dynasties marocaines, a fini par arracher dans le

I
cours de ce siècle quelques concessionscommercialesà la torpeur I
chérifienne. 1

La première convention qui mérite vraiment d'être appelée I
traité de commerce fut le Traité anglais de 1856, dont le point I
capital était la fixation des droits de sortie des marchandises, I
droits que te sultan modifiait autrefois à sa guise, sans même I
prévenir les intéressés. La Grande-Bretagneobtinten outre l'auto- I
risation d'exporter une foule de produits marocains'dont- l'expor- I
tationétait toujours restéeinterdite. Cependant,en ce qui concerne

(1) Annexe au Moniteurofficiel du Commerce,du 26 mars 1896. Paris. I



le blé et l'orge, l'ambassadeur britannique, sir John Drummond
Hay, se heurta à l'entêtement obstiné des Oulama (savants), qui
s'opposèrent à l'exportation de ces denrées sous prétexté que
l'orge et le blé, nourriture sacrée des guerriers de l'Islam et de

leurs chevaux,ne pouvaient être vendus aux Infidèles.

Le traité espagnolde 1860 ne fut que la copie de l'accordanglais.
Après ce premier triomphe de la légation britannique, il était

réservé à la diplomatieallemande de remporterau Maroc la plus
grande victoire économique,la plus belle concessioncommerciale
des temps modernes. L'année 1890 marque la date du grand et
retentissant traité germano-marocain. Les principaux avantages
de ce traité furent 1° la levée provisoire de l'interdiction de
l'exportation du blé et de l'orge (1) 2° la fixation des droits
de douane à l'entrée et à la sortie des marchandises – 3°, et c'est
ici la clause la plus importante l'engagement pris par le sultan
d'appliquer et de maintenir en vigueur cet accord jusqu'au jour
d'une révisionou de la conclusion d'un nouveau traité, succès

I véritablement très beau, si l'on se rappelle surtout que les
I conventions antérieures laissaient au monarque chérifien la'
I liberté d'empêcher quand bon lui semblait l'exportation des
I marchandises tarifées 4° la fixation à un maximum de 10
I de leur vàleur des droits perçus sur les marchandises et produits
I importés par des sujets allemands dans les ports du Maroc,
I

« l'estimation de cette valeurdevant être faite, en numéraireet
I au comptant, d'après le cours du jour de la vente en gros dans le
I port de débarquement ».I L'important traité germano-marocainde 1890 a servi de baseI au dernier Tarifgénéral marocain dont voici le détail

(1) L'exportation du blé et de l'orge fut permise, par exception, de 1890
à 1893. En 1894, le sultan l'interdisait de nouveau. (Pourplus amples détails

H sur le commerce du Maroc en général, voyez ïe Moniteur officiel du Comr-surIe commerce,due en général, voyez le Moititèai- opciel du, Co-,iï,-
merce, Le Maroc, étude commercialeet agricole de Wolfrom,et surtout le
Rèceil du Maroc, journal politique et commercial., paraissant a Tanger.H Directeuractuel, Henry Darcours.)



TARIF. DES DROITS DE SORTIE
1. 1. (d'après le traité allemand de 1890)

ARTICLES QUANTITÉS DROITS

Alpistes. Quintal (1) 5 réaux (2)Anis. 10 réauxAmandes. 15 réauxBabouches. Acl ~aLorcm 5 °/°Bananes. Quintal 18 réauxBlé. Fanègue (3) 15 réaux
Balais de palmier nain. Quintal 1 réal 1/2Boyaux. 10 réauxCarvi.
Ceintures en laine Le cent 50 réaux 1/2Chanvre. Quintal 20 réaux
Cordes en fibres de palmier. Lecent 2 réaux 1/2
Cordes en poil de chèvre. 10 réaux
Chiffons Quintal 5 réaux
Chaussettes de laine Ad calorcna 8 0/0Ctrepurinee. Quintal 70 réaux 1/2
Cirevierge. 50 réaux
CoChenille (kermès). 10 réaux
Cornés Le mille llréaux3/4Coton. Quintal 20 réaux
Couvertures delaine. Ad c~ahrcnx 5 °/.Coussinsbrodés.Cresson. Quintal Préaux

(1) Le quintal mentionnéici équivaut à 50 kilôg. 75. I
(2) Le réal de cellon est de 20 au douro espagnol, soit 0 fr. 25 centimes I

le réal. I
(3) Fancga, mesure espagnole de capacité pour les substances sèches; elle I

équivaut à près de 60 litres. (Littré. Dictionnaire de la langue française.) I
Bianconi, dans sa Ca> te commerciale du Maroc, prétendque la fanègue I
équivaut à 54 kilogrammes, et Wolfrom (Maroc, étude commerciale) ne m
lui accorde que 50 kilos 700, quand elle est comble, et 45 à 47 kilos quand
elle est rase. D'autres évaluent la fanèguerase à 56 litres39ou à 54 litres 800,

et la fanèguecomble à 72 litres 68. C'est dire qu'elle varier suivant les

localités. Elle se divise en mesures de 1/2, 1/4, 1/8. 1/16^ 1/32 de fanègue.



ARTICLES QUANTITÉS DROITS

Cumin. Quintal 8 réauxDattes. 20réauxDjellaba. Ad calorcnx 5

Étriers en fer 8°/.
Fèves Fanègue 10 réauxFromage. Quintal 20 réauxFenugrec(4). – 5 réauxFasoukh(5). 10 réaux
Fibre de palmier nainFildecoton. Ad oa~orcm 8%

°Fildelin.Gommes. Quintal 8 réauxGrainedelain. 5 réaux
Koh'1 (antimoine)Huile. 25 réauxH'enné. 6 réaux
H'aik Ac!ca7oreMt 5 Ó/.

Kermès (cochenille) Quintal 10 réauxLainelavée. 40'réauxLainenonlavée. 27 réaux 1/2Lapins. La pièce 1 réalLentilles. Fanègue 10 réauxLièvres. Lapièce 1 réalLin. Quintal. 20réaux
Maisetdoura Fanèguecomble 10 réauxMillet. FanègueNielle. Quintal 8 réauxNoix.Nattes. A<<ca7or<'m 8%
Oranges,limons. Le mille 4 réauxOrge. Fanègue rase 10 réauxOrigan Quintal 4 réaux
.~)rseille 0 réauxGEufsdepoule~ Lemille 25réaux

(4) En arabe: H'olba iU*
(ô) En arabe: Boule d'aromates pétris avec de la terre glaise qui

sert à détruire les enchantements.



ARTICLES QUANTITÉS DROITS

Œufs d'autruche. La pièce 1/2 réalPoischiçhes.Fanègue 10 réaux
.Peaux de bœuf, mouton, chèvre Quintal 18 réaux
Peauxtannées. 50 réauxPeau de la tête de boeuf pour faire la colle. 4 réauxPantouSes. ~c/ca/o/'<:w. 5%
Peignes. en bois Le cent 2 réaux

Piquants de porc-ép,ic Le millePlumes d'autruche. Le rt'ol (6) 18 réaux
Plateaux de cuivre. Ad caloreni 8Paniers. Le cent 10 réauxPoules. La douzainePoiletcrin. Quintal 15 réaux
Palmiernain. 100 bottes 8 réauxPerdrix. La pièce 1 réalPoires. Quintal 10 réauxPoissonsalé. 20 réauxRatsinsec. 10 réauxRiz 9 réaux 3/8Roses (feuilles de) 10 réaux
Rognures de peaux1. 4 réauxSuif. 25 réauxSacochesencuir. Ad calorenz 5Sésame. Quintal 10 réauxSparte. 2 réauxSarghina(7). 5 réaux
TI!~out 10 réauxTamis. Ad ualorenx 5

°Tapis
1.

Terre de foulon(r'asoul). Quintal 7 réaux 1/2Tentes. Ad nalorenz 5%Tortues. 50 kilos 2 réaux '1/21

(6) JJ»; Poids variable, entre 500 et 800 grammes, correspond dans le
langage à notre livre ou demi-kilogramme. Varie suivant la denrée ou le
produit que l'on pèse. Ex.: Le rt'ol de boucherie correspond au poids de
32 piècesde 5 francset égale 800grammes.Le rt'ol d'huileégale 750 grammes J

et le rt'ol du commerce de détail, sucre, café, thé, égale 500 grammes.(7) *j** Racine odorante fébrifuge. Sert de teinture.



Dans ce tarif des droits de sortie ne figurent point les animaux
domestiques parce que l'exportation en est interdite. J'ai déjà dit

dans quelle mesure l'exportation des bœufs était autorisée
(12,000 têtes par an et par pays de destination). Les animaux du
Maroc sontdonc assimilésaux femmesmarocainesqui, elles aussi,

né peuvent sortir de leur patrie sans une autorisation spéciale de

leur souverain. Les douaniers musulmans sont quelquefois d'une
sévérité grotesque. On les a vus s'opposer au départ d'un chien

dont le propriétaire se rendait par mer de Mogador à Tanger.
Le maître, un chrétien tenace et résolu, en fit une question diplo-

matique et le sultan consentit enfin à glisser une exception à sa
loi draconienne, mais en faveur des chiens seulement.

I Importations. Prohibitions

I
A l'importation, les produits de toute provenance payent en

I règle générale un droit de 10 ad valorem (suivant leur valeur).
I

Ce droit peut être acquitté en nature.
I

Les armes, les cartouches et autres munitions de guerre ou de
I

chasse, la poudre, le salpêtre et le soufre sont prohibés à l'impor-
I tation.I Par le nouvel arrangementfranco-marocain de 1892, dont ilI

sera question un peu plus loin, les tissus de soie pure ou mélan-I
gée, les bijoux d'or et d'argent, les pierres précieuses et fausses,I rubis, galons d'or, les vins ou liquides distillés de toute espèce etI
les pâtes alimentaires sont admis moyennant un droit réduitI de 5 ce taux est calculé sur la valeur marchande en réaux deI
vellon, au comptant et en gros, dans le port de débarquement.
{Moniteurofficiel du Commerce du 26 mars 1896.)

Traité franco-marocain de 1892

A deux ans d'intervalle, le triomphe économique de l'Alle-
magne tut suivi d'une victoire commerciale française. Notre
représentantà Tanger,M. D'Aubigny,obtint en 1892 ladiminution
de certains droits à l'entrée et à la sortie des marchandises.

H Le dernier Tarif général, qui avait été réglé par le traité germano-
H marocain de 1890, bénéficia donc des réductions suivantes insé-
H rées dans le traité, français



Cumin quintal de 5Ok75 6réauxdevëllonaulieude 8Suif. id. 23 id. id. 25
Carvi id. 8 id. id. 10
Chanvre et lin. id. 16 id. id. 20
Cire blanche. id. 60 id. id. 701/2
Cornes le mille 8 réaux de vellon au lieu de 113/4.

L'arrangement français de 1892 a, de plus, fait admettre à
l'exportation les produits suivants, jusque-là interdits

PRODUITS DROITS DE SORTIE
Écorçes d'arbres (quintal). 6 réaux de vellon.
Liège – 6 –
Minerai de cuivre– 5
Mineraidefer – 2
Autres minerais, sauf le plomb (quintal) 5
Acier – 2 –
Bois d'ârâr (i) et de cèdre, 1/2 charge de

chameau (quintal) 6
Même bois, la 1/2 charge de mule (quintal). 6

aura a vciiiuiges généraux, a convient a ajouter i avantage
particulier qu'obtint notre ministre, de la 'protection de la marque
ale fabrique française au Maroc, « les fausses marques françaises
devant être confisquéesau profit du gouvernement marocain et
l'auteur de la contrefaçonpuni d'une punition exemplaire (2) ».

En échange de ces concessions, les produits marocains, à leur
entrée en France, ont été admis en 1893 à bénéficier du tarif
minimum.

L'étude commerciale que l'on vient de lire a besoin d'être
complétée par

La Question des Changes au Maroc,

question capitale pour l'avenir commercial de ce pays, pays
rétrograde et endormi qui ne trouve rien de mieux que de suivre
à la remorque un voisin presque aussi endormi que lui-même; jj'ai nommé l'Espagne.
(1) j>j* thuya articulé. j
(2) Extrait de la lettrede SidiMoub'ammedEl-MoufadhdhalbenMouh'am-1

med Gharrit, ministre des Affaires étrangèresdu Maroc. 1" Rabî II, 1310 1

(23 octobre 1892). j



Le Change (1), qui était une de nos questions latentes, est passé
à l'état de question aiguë. Il est même permis de dire que le
Change est devenu notre question dominante, obsédante car,
qui ne comprend que sous le régime d'un change variant aujour-
d'hui de 40 à 42 susceptible de s'élever à 50 sans causes
valables apparentes,un change à la fois exorbitant et oscillatoire,
il n'existe plus ni sécurité pour les transactions, ni possibilitépour
les affaires.

L'élévationdu change peut favoriser dans une certaine mesure
le commerce d' Exportation d'un pays mais il tue sûrement le

commerce d'Importation, surtout lorsqu'il arrive à cette exacer-
bation. Calculezen effet le change actuel au Maroc en y ajoutant
les droits d'entrée de 10 ceux-ci souvent élevés de par les
estimations arbitraires de la douane à 15 et 20 Joignez à ces
chiffres les frais d'expédition, de transport, d'emballage, le béné-
fice légitime du négociantcommissionnaire, et vous verrez qu'un
article qui vaut 100 francs à Londres ou à Paris, ou à Hambourg,
a vite fait de doubler de prix et d'en valoir 200 une fois débarqué
et emmagasiné à Tanger. Or quels sont les consommateurs assez
riches dans un pays, déjà plutôt pauvre, pour passer sous ces
fourches caudines ? A la rigueur on importera encore l'article de
première nécessité, tels que farines, huiles, charbons, sucres,
bougies,cotonnadesà bon marché, tout en restreignantla consom-
mation mais quel coup porté à l'article de luxe vins, liqueurs,
thé, café, draps, soieries, savons de luxe, parfumerie, modes, et
tout ce qui figure sous la dénomination « article de Paris » qui
pourrait aussi bien s'intituler article de Londres ou article de
Vienne ou, article de Berlin, puisqu'aujourd'hui nations indus-
trielles et grandes capitales sont entrées en rivalité.

Si ce change persiste, le commerce d'importation, d'introduc-.
tion, est tué au Maroc.

A quelles causes faire^emonter cette élévation d'abord, puis
cette exacerbatïon des changes ?

Une réponseest sur toutes les lèvres
Le change espagnol. Nous nous modelons sur le change

espagnol,noussuivons ses fluctuations.

*k(l) Etude empruntée aux divers articles parus dans le Rèoeil du Maroc
des 31 mars et 14 avril 1898.



En effet, malgré la frappe, mais relativement peu considérable,
d'une trentaine ou d'unequarantainede millionsde monnaie natio-
nale, -de douroset de monnaiedivisionnaireHassani, – la monnaie
d'argent courante au Maroc, la plus répandue, est le douro
d'Espagne, la monnaie espagnole. D'or, on n'en découvre pas la

°
trace. Les rares piècesd'or, se montent en épingles, en bracelets,
en parures, ou s'enfouissentchez les riches Arabes dans-le légen-
daire bas de laine (1).

Notre change, à un franc ou à une peseta près, suit les cours
de Madrid, suivant l'offre et la demande, suivant aussi les ma-
noeuvres et l'intérêt des banquiers. La tartane marocaine paraît
donc attachée, sans qu'aucun lien politique, économique ou
social la lie à l'Espagneplus qu'à aucune autre grande nation,
'au vaisseau espagnol elle navigue dans le sillage monétaire de
rEspagne. Des conditionsde voisinage, d'amicales relations, sont- I

elles suffisantes pour expliquer et justifier cette coûteuse solida- 1

rite?– C'eslcequïlconvientd'examineraveerimpaTtialitéducam- 1
biste qui ne cherche que l'intérêt, qui ne voit que la différence des I
coursde. place à place, aussi avec l'espritcritique de l'économiste. I

Peut-être aussi n'est-il pas indifférent auparavant de pousser
I

plus loin les investigations et de recherchersi la gêne monétaire I
du Maroc ne remonte point à d'autres causes originelles. A ce

1
titre, il nous a paru intéressant de remonter aux statistiques, si

I
rudimentaires qu'elles se présentent au Maroc, et, malgré lès

I
variations lëgères des tableaux, aux sources d',informations. Il ne

I
sera pas indifférent ni importun de faire repasser sous les yeux

I
des personnes que ces questions intéressent I

1° Les tableaux de la statistique commerciale Importations m
et Exportations au Maroc, depuis plusieurs années, 1891 par

I
exemple (2).

(1) Des quantitésénormes d'or ont effectivement disparu de la circulation I
en Algérie et au Maroc, et elles reposent depuis des années dans des
cachettes souterraines où elles ne rapportent rien naturellement à leurs
méfiantspropriétaires.(A. M.) fl

(2) C'est sur ma demandeque le Directeur du Rêceil du Maroc,M. Henry
I

Darcours, s'est donné la peine d'établir cette statistique,statistique d'autant H
plus intéressantequ'elle a été puisée dans des documents belges et anglais. H

On verra que pour l'année 1894, entre autres, elle est en désaccord avec
celle de notre Moniteur officiel que j'ai donnée à la page 231 de ce volume, fl



2° D'étudier le rôle particulier que joue dans ce commerce
général, international, le commerceespagnol.

Disons d'abord que nos chiffres seront surtout puisés aux
publications belges et anglaises, peu susceptibles de partialité.
Ce travail possède encore un autre intérêt c'est celui d'étudier,

en même temps que la situation et la balance commerciale
d'une période que l'on peut juger suffisante comme étude et
comparaison, le mouvement du change. La situation commer-
ciale, depuis l'année 1891, se présente donc sous les faces
suivantes

Commerce général des ports marocains

Année 1891Importations. 41.664.643f
Exportations 40.150.386

Balancedéficit. 1.514. 257f

Année 1892
Importations 41.736.870f
Exportations 35.881.905

Balancedéficit 5.854.965
Année 1893

Importations 43.316.475f
I E~or~oMs. 32.391.485
I Balancedéficit. 10.925.990
I Année 1894
I Importations.41.362.010f
I Exportations 26.894.880
I Balance déficit 14.467.130
I Année 1895
I Importations 40.770.414*I Exportations. 22.257.977I Balance déficit 18.512.437I Année 1896I Importations 34 314.250'I Exportations 23.051.725 `I Balancedéficit 11.262.525

Balance passive endéficit. 62.636.304f



En d'autres termes, le Maroc a dû sortir de ses caisses, de son
fonds, pour solder sa balance commerciale ou le surplus de ses
achats sur ses ventes, la somme de 62,636,304 francs, sans chance
pour cette somme d'y revenir. Ajoutons qu'il n'est pas permis
d'appliquer au Maroc la doctrine de l'Angleterre, qui importe

`° des produits vierges, des matières premières, pour réexporter I

des objets fabriqués, ce qui autorise à concevoir un. pays s'enri- j

chissant même avec un jeu d'importations surpassant celui des J

exportations. Avec le Maroc, tous les articles d'importation sont I

consommés, jamais réexportés, donc une source de richesse I
suonrimée. Isupprimée.

Voyons maintenant les changes I
En 1891, l'argentespagnolétait aupair 0
En 1892, la moyenne du change était de.. 2%
En 1893, – – 5%
En 1894, – – 9%

En 1895, 15»/.
°En 1896, – – 20 I

En 1897, – – 25%

76% I
soit pour cette période de sept années une moyenne de 10 H
soit à ajouter à la somme de.. 62.636.304f H
la majorationde 10 6. 250. 000

H
Total, 68.886.304f

Mais ce n'estpas tout, le Maroca payé à l'Espagne H
une indemnitéde. 20.000.000 H

Soit un autre total de. 88.886.304f
Nous voici pas loin de 90 millians. Puis, si vous ajoutez à cette j

somme les autres indemnitéspayées à divers durant ces sept j
années et le déficit de la balance commerciale de l'année 1897

dont les statistiquesn'ont pas encore été publiées, pensez-vous que j
nous ne dépasserons pas largement le chiffre rond de 100millions? I

Or, est-ce que ce chiffre de cent millions, passés de la Caisse I
nationale dans celles de l'étranger, n'éclaire pas de singulières J
lueurs la situation gênée des affaires au Maroc, la pauvreté du I
numéraire, le malaise des commerçants, l'expansion des hypo- 1
thèques ? Il explique aussi le peu de résistance du pays à la I
poussée du change espagnol I



Il nous reste à examinerpourquelsmotifs la monnaieespagnole
est la monnaie courante du pays et pourquoi elle manifeste, une
fois sortie, une tendance à y revenir.

C'est que, d'une part, la monnaie marocaine ou H'assani a été
frappée en quantité notoirement insuffisante pour satisfaire aux
besoins des transactions commerciales c'est que, d'autre part,
elle ne circule que dans le pays, ne s'exporte ni ne s'échange à
l'étranger. Le commercemarocaina donc dû forcémentemprunter
à un pays voisin, doté de communications journalières avec le
Maroc, la plus grosse partie du numéraire dont il avait besoin à
ce titre, par son très rapprochévoisinage, par ses lignes de
navigation, l'Espagne était tout indiquée. Il résulte de cette
situationque les banquiers et que quelques gros négociants de la
place, qui jouent le rôle de principaux intermédiaires entre les
acheteurs et les vendeurs, encaissent le numéraire, paient en
monnaie h'assani les marchandises achetées aux Maroc pour
l'exportation,et, presquetoujours, exportentla mDnnaieespagnole,
fréquemment expédiée à Marseille, le grand marché de ce trafic,
pour satisfaire en Europe au paiement des marchandises impor-
tées. La monnaie espagnole devient donc ainsi elle-même à son
tour un signe de l'échangeet une marchandise, celle-ci d'exporta-
tion d'abord, d'importation ensuite.

i En effet, les principaux banquiers du Maroc, de Tanger, èxpé-| dient à Marseille la monnaie espagnole par caisses. Le coût du
I fret et de l'assurance n'est pas élevé un demi pour cent.
I A Marseille, cette monnaie est revendue au cours du change de
I Madrid, convertie en francs, lesquels francs servent à payer les
I factures dés marchandises importées.Cette même monnaie rentreI ensuite en Espagne, recherchée par les négociantsqui se trouventI avoir des achats à solder dans ce pays. Il n'est pas inutile nonI plus de faire observer que quand le change de la monnaieI espagnoleest à Madrid à 41 ou 42, commedurant ces dernièresI semaines par exemple, les banquiers au Maroc élèvent ce changeI à 43 et 44, d'où un large écart de bénéfice, et celui-ci, grâce aux

transactions constantes, sans cesse renouvelé. Il résulte de cet
écart que ces coûteux intermédiaires trouvent un profit très
appréciable à racheter de nouveau en Espagne, à Madrid, à
Malaga, à Cadix, des douros -espagnols, à les- importer au Maroc

B pour les revendre avec un bénéfice de deux à trois francs %»



duquel ils n'ontà déduire qu'un pour cent environ de frais d'aller
et de retour.

Des faits successivement exposés ressort pour le Maroc la
nécessité:

lp D'user pour ses relations courantes financières et commer-
ciales d'une monnaie moins frappée de dépréciation monétaire
que la monnaie d'argentespagnole, moins soumise que celle-ci
aux oscillations quotidiennes du change

2° De posséder un signe de l'échange propre et personnel, une
monnaie marocaine en quantité et nombre suffisants pour satis-
faireaux besoinsdu pays.

Ensuite le Réveil du Maroc développe un projet de réforme
monétaire très sensé, très pratique, mais qui ne sera pas adopté,
justementparce qu'il n'est pas en contradiction absolue avec le
bon sens et l'équité naturelle ( 1 )

oeryiues pusutux ue uu pour langer
DÉPART DES COURRIERS (2)

Pour l'Europe ) t mardis, et.“,h.
/ir~At~~<

Les mardis,jeudiset samedis;à 9 h.(-France, Algérie et autres qftLfS ^jeudis et samedis, a 9 h.

-a n a-
30 du matin.pays) via Cadix J

Via Algésiras: Les lundis, mercredis et vendredis, à 10 heures
30 du matin.

Pour Marseille )

(voie directe) j Les 12 et 27 de chaque mois.

Pour Marseille et ) T -a mois.Gênes parbateauitalien jJ Le 2 de cha(ïue mois'

Pour Oran | Les mercredis, à 11 heures 30 du
par Melilla-Nemours j matin, chaque semaine.
Pour le Brésil le 24 de chaque mois, par vapeur italien dela Ligure Brasiliana.
Pour Tétouan Tous les jours (sauf le dimanche), à 4 heures

30 du soir.

(1) Voir le'Rèceil du Maroc des 31 mars et 14 avril Î898. M
(2) Renseignements émanant de la Recette- dés Postes françaises de

Tanger (mars 1898).



Pour El-Ksar Les lundis, mercredis et samedis, à
– Fez (i) 4 heures du soir. r w

El-Ksar (viâ Lara- Chaque samedi, à 4 heures du soir.
che

– Arzila(l)
– Larache.

r*a ^i" Les lundis, mercredis et vendredis,Casablanca • •• à 4 heures du soir et par tous les
»*a?a^n

vapeurs desservant la côte.
– Merrakech r
– Safi,
– Mogador

ARRIVÉE DES COURRIERS

D'Europe Les lundis, mercredis et vendredis,
(viâ Cadix) à heure 30 du soir.

Via Algésiras: Les mardis, jeudis et samedis, à 11 heures30
du matin.

De Marseille j
Les 12 et 27 de chaquemois.

(voie directe) )

D'Oran ) Les mardis, à 3 heures du soir,
par Nemours-Melilla j chaque semaine.
De Tétouan Tous -les jours (sauf le dimanche), à 7 heures

du matin. `

D'El-Ksar ) Les lundis, mercredis et vendredis,
De Fez (1) S à 6 heures du soir.

] Les lundis, mercredis, vendredis et
De la Côte [ samedis, à 7 heures du matin, et par

) tous les vapeurs venant de la côte.

1 Postes et Télégraphes

Le sultan s'en passed'un bout à l'autre de son empire, tandis

(1) Lisez Fas, Asila, etc. On persiste à estropier les mots étrangers et on
les estropiera toujours. La sainte, l'invincible routine, qui donc pourra
jamais la déraciner, la jeter par-dessus bord, comme une vieille nippe
bonne à mettre au rancart ?i



que les Européens,c'est-à-direl'Espagne, l'Angleterreet la France
ont chacune à Tanger, sur la place du Soko chico (1), une Recette
des postes. Détail intéressantet avantageux pour le public, c'est
que l'on peut se servir indifféremment de l'une ou de l'autre de
ces trois administrations. On s'adresse cependant de préférence

7 aux bureaux français et anglais, la poste espagnole laissant à
désirer gous plusieurs rapports.

Quant au télégraphe, il est représenté par deux câbles, un
anglais et un espagnol,qui relient le Maroc à l'Europe. Il était
question dernièrement d'en créer un d'Oran à Tanger. La France
y trouverait plus d'un avantage et ne serait plus tributaire du
câble britannique ou castillan, inconvénient sur lequel il est inu-
tile d'insister.

Lignes de paquebots

Le départ et l'arrivée des courriers ont été donnés plus haut.
Il nous reste à mentionner la nationalité des Compagnies mari-
times faisant le service de Tanger et de la côte marocaine.

Paquebots français – 1° Compagnie de Navigation maro-
caine, N. Paquet et Cie. (Marseille.) (Bi-mensuel),faisant toute la
côte du Maroc (Océan) et les Iles Canaries

– 2° Compagnie de Navigation Mixte (Compagnie Touache).
(Bi-mensuel), entre Marseille et Tanger, touchant à Oran, Beni-
Saf Nemours,Mliliya, Gibraltar et Ceuta.

– Paquebots anglais – 1°Mersey Steamship Company Limiled
(Marocco, Canary,. Island et Madeira line of steamers), faisant
également la côte du Maroc.

2° Service quotidien entre Gibraltar et Tanger
– Paquebots espagnols – Compagnie Transatlantique espa-

gnole, service mensuel entre Marseille et Mogador, en touchant
les villes du littoral marocain service postal tous les 2 jours,
entre Cadix et Tanger servicemensuelentre les ports marocains
et Fernando-Po (île espagnole d'Afrique, près de la côte de
Guinée 20,000 habitants). :iLa deuxième Compagnie espagnole était la Compagnie Haynes,

(1) Petit marché. Prononcez tchico. Soko a la prétention d'être la repro- j
duçtion de l'arabe souk' (marché).



dont le port d'attacheétait Cadix mais cette Compagnie est entrée
en combinaison avec la Compagnie anglaise « British and African
Steam Navigation limitedAfricanSteamship Cie. ».;

– Paquebots allemands – 1° La CompagnieHœrman, du port
de Hambourg, faisant un servicerégulier et mensuel; ses bateaux,
après avoir desservi le Maroc, touchentaux Canaries et vont de là
au Sénégal;

2° La Compagnie Atlas Unie, également de Hambourg, qui
dessert les ports du Maroc jusqu'à Mogador. Un seul bateau étant
affecté à ce service, les voyages dépendent de sa rentrée au port
d'attache.

Pour finir, un mot sur les hôtels on en trouve dans tous les
ports de la côte à Tanger, hôtels français, anglais et espagnols.
Certains voyageursaffirment que le prix moyen est de 6 francs
par jour, d'autres disent que l'on y mange à prix d'or une cuisine
passable.

Hydrographie et topographie d'EI-Fah'aç. Le cap Sparte)

La circonscription territoriale de Tanger comprend la tribu
entière d'EI-Fah'aç, laquelle a une quarantaine de kilomètres de
diamètre de Tanger aux Beni-Mçoouer, et une vingtaine d'El
R'arbiya à Endjra. Contrée essentiellement maritime, elle est
baignée par la Méditerranée et le détroit de Gibraltar au Nord etI par l'Océan Atlantique à l'Ouest. -C'est un pays aux ondulationsI accentuées, très bon pour les céréales et les troupeaux malgréI l'abondance des cactus et des aloès. Des vergers, quelques bou-I quets d'oliviersse voientautourdes hameaux qui sont nombreux,I sales et mal bâtis. Les Rifains ont envahi la campagne les unsI sont devenus propriétaires du sol et travaillent pour leur propre
compte; les autres viennent régulièrement chaque année louer
leurs bras au moment des récoltes. Ces Berbères énergiques et
vaillants ont d'ailleurs jeté leur dévolu sur les autres tribus mari-
times des Djebala, où ils sont bien accueillisen raison des servicesI qu'ils rendentà l'agriculture,mais où ils sont aussi tournés en ridi-
cule à cause de leur langage etde leurs mœurs rustiques. Il n'yaque
des Arabes bâtards, il n'y a que des Maures sans généalogie, sans
ancêtres,– ouplutôt ayanteu trop, beaucouptropde procréateurs,
– qui aient pu trouver dans la fange de leurs cervellesce pro-



verbe nauséabond et fielleux, qu'ils débitent couramment à la
barbe des campagnards rifains

~"J4 ~s:- "~r.J1 ü 9 03~~ ~L~ c~~ L~jJtI

– « La Terre (étant enceinte) eut envie d'avoir les Djebala;
mais elle enfanta les villes. Ensuite elle chia les Arabeset s'essuya
le derrièreavec le Rif »

La topographiede la tribu d'El-Fah'aça été l'objet de différents
travaux très estimables exécutés par des voyageurs européens
qui ont battu plus ou moins bien le pays. Tissot, selon son habi-
tude, nous donne un portrait saisissant et exact de la région qu'il
appelle la province de Tanger. – « A une heure de Tanger, dit-il,
la route passe entre les hauteurs sur lesquelles sont situés les
dchour (villages) de Bah'reïn. La colline qui domine le col, à
gauche, est le point le plus élevé du plateau que nous traversons
et forme, en se prolongeant vers le 'Sud-Est jusqu'à Zinat, la
ligne de partage des eaux des bassins de Tanger et du Mharhar.
Des hauteursde Bah'reïn le regard embrasse, dans son ensemble,
le premier de ces deux bassins, circonscrit, au Nord, par le détroit,
de la pointeMalabatau cap Spartel –à l'Est, par les collines qui
-s'étendenten amphithéâtre,de cette même pointe aux montagnes
des Beni-Ms'ouar au Sud, par la chaîne des collines d'Aïn ed
Dalia, de Zeïtoun B-ougdour,de Hadjereïn et de Souïar, parallèleà
celle du cap Spartel – à l'Ouest, enfin, par l'Océan.

» Le bassin de Tanger peut se subdiviser d'ailleurs en trois
régions distinctes

» 1° Le bassin du Cherf, dont les eaux se jettent dans le golfe.
Le plus considérable de ces cours d'eau est l'ouad Mghoura qui
reçoit, au Nord delà colline du Cherf, l'Ouad Souani et l'Ouad
T'andja el-Balia.Les principaux centres de population sont les
dchour d'Ech-Cherf, de T'andja el-Balia et de Mghoura, situés sur.r
trois collines dont la première, complètement isolée, sert de
directionaux naviresqui mouillent sur la rade de Tanger

» 2° Le massif du cap Spartel, ou Djebel Séparé du plateau du
Marchan, sur la pente orientale duquel est bâti Tanger, par une
étroite coupure qui donne passage à l'Oued El-Ihoud (la rivière
des Juifs), il projette, au Sud-Est, un éperon qui porte le nom de
Bou Bana, et renferme un certain nombre de dchour, dont les



principaux sont El-Djebel, Misnana, Ez-Ziéten, A'mmar, Mghâïar
et Mediouna

» 3° Le bassin de Bou-Khalf, limité au Nord par la chaîne du

cap Spartel, à l'Est par la ligne de mamelons qui s'étend de
Ziéten et Bou-A'mmar, au Sud, par les collines de Zeïtoun Bou
Gdour et de Hadjeriin. L'Oued Bou-Khalf, formé par les cours
d'eau qui descendent du Djebel, se jette dans l'Atlantique entre
les mamelons d'El-Mriès (les petits ports) et la colline de Djebila,
le Mont Nipple de nos cartes anciennes. » (1)

Moh'ammed ben T'ayyéb n'a pas visité le fameux cap Spartel,
cette pointe si remarquable qui forme l'extrémité Nord-occiden-
tale du continent africain. En revanche, des quantités d'Euro-
péens ont vu ce promontoire et le visitent encore tous les jours.
Le cap Spartel constitue d'ailleurs l'une des excursions favorites
des habitantsde Tanger,une promenadecharmante et pittoresque.
Sur la dernière pointe de l'éperon rocheux qui s'avance au loin
dans la mer, se dresse un phare de premier ordre construit par
un ingénieurfrançais et entretenuaux frais des principales puis-
sances chrétiennes. A très peu de distance au Sud du phare on
admirera les curieuses cavernes d'Hercule (2). On sait que les

I (1) Tissot, Itinéraire de Tanger à Rbat' (Bulletin de la Société de Géo-
I graphie de Paris, septembre 1876). Charles Tissot, né à Paris le 29 août 1828,
I est mort dans cette ville le 2 juillet 1884. Tissot ne fut pas seulement un
I grand archéologue,il fut aussi l'un des meilleurs explorateurs du Maroc.
I C'est avec raison que M. Perrot a pu dire, eh parlant des Recherches sur la
I Géographie comparée de la Maurétanie Tingitane – « C'est vraiment un
I chef-d'œuvre de science et de méthode l'Académie n'a pu reproduire qu'une
I petite partie des levés et des dessins qui l'accompagnaient,et qui forment
I un riche et précieux album que j'ai eu entre les mains. On a pu dire avecI vérité que c'était « le portrait même du pays » qu'il avait exploré jusqu'auxI dernières limites qu'avait atteintes la civilisation romaine, après la civili-

sation phénicienne^ sur la côte de l'Atlantique. » (Oraison funèbre deI Charles Tissot prononcée dans la séance du 5 juillet 1884 à l'Académie
des Inscriptions*)

(2) Ces grottes sont creusées dans un conglomérattrès dur, constitué par
des débris de quartz roulés, gros comme des pois ou des haricots, fortement
liés entre eux par du calcaire spathique. La principalecaserne a été élargie
artificiellement, car de temps immémorial on en extrait des meules deI moulin. (Oskar Lenz.)



Grecs appelaient le cap Spartel tantôt A^eXcuaia (le cap des
I

Vignes), tantôt Kwr,ç (1). I

Principaux centres d'EI-Fah'aç I
,>»sv.aJ\ (la banlieue (de Tanger, sous-entendu) (A) I

Tanger (en arabe T'andja **?U»). Quand il s'agit de forger des I
étymologies, les Arabesne sont jamais embarrassés. Pour Tanger, I
ils en ont imaginé une, très bizarre, passablement tirée par les I
cheveux, digne enfin de la prodigieuse ignorance marocaine.
La voici « La colombe que N. S. Noé lâcha un jour sur
l'immensité des eaux revint à l'arche ayant au bec un peu de I
terre glaise prise à l'endroit même où devait s'élever plus tard la

I
ville de Tanger. C'est alors que le patriarche-navigateur et les I
membres de sa famille s'écrièrentdans leur ravissement I

– EV-T'in d£a ,or^ (la terre glaise est arrivée),
Ils voulaient dire – « Terre Terre nous sommes sauvés »

H
De ces deux mots Et'-T'indja, les Arabes ont fait T'andja et les

I
Français Tanger » »

H
On s'accorde à donner actuellement à Tanger de 20 à 25,000 I

habitants, parmi lesquels il y a, dit-on, 4 ou 5,000 Espagnols, B
quelques Français, Anglais, Allemands, etc., et enfin 8,000 Juifs fi
au moins. Le reste est un mélange de Rifains, Djebaliens, Maures, B
Arabes algériens, Arabes du Sud et du Centre marocains. H

Tanger est le séjour du Corps diplomatique. Avant le règne de H
Sidi Mouh'ammed ben Ab.d-Allah (1758-1790), à l'exception du fi
consul de France qui s'était établi d'abord à Asfi, puis à Sla, où

B
il resta jusqu'en 1793, tous les consuls étrangers résidaient à B
Tétouan. Un Européen, qui s'amusait à tirer des oiseaux dans le B
voisinagede cette ville, ayant eu le malheur de tuer par mégarde B
une femme maure, le sultan Sidi Mouh'ammedjura par sabarbe (2) B

(1) Tissot. Recherches sur la Géographie comparée de la Mauritanie -^M
Tingitane, p. 54. ^H

(2) Lemprière, qui rapporte ce fait, et le père Càstellanos qui copie ^fl
Lemprière, croient tous deux que le serment (par la barbe) « n'est jamais ^B
fait par les Maures que dans les occasions importantes». Ces bons auteurs ^B
ignorent que le serment par la barbe n'existe pas chez les Marocains. ^H



qu'aucun Chrétien n'entrerait dans l'avenir à Tétouan. Voilà
pourquoi le Corps consulaire vint s'installer à Tanger dans la
deuxième moitié du XVIIIe siècle.

Aux environs de Tangeron trouve les hameaux suivants
Ech-Charef, t»»;l«àJi (le décrépit) (A).
Es-Souani,\y V~3l (les norias, ou les jardins potagers) (A).

Par el-Medfà, j»jJL\ }\> (la maison du canon, ou l'arsenal).
El-Mçalla, Juall (l'oratoire) (A).
El-Merchan, oU>>\ (le pâtis) (A).
djamàrel-Mok'raà, p^il\ ç*U. (la mosquée de l'endroit où l'on

tire au sort) (A).

FRACTIONDE JBILOU^U^a.

On l'appelle aussi Jbila. Très embarrassés pour trouver une
étymologieà ce mot qui se rapproche de Djebala (montagnards),
les Indigènes prétendent que le premier homme qui colonisa ce

[ canton était un Jebli (Djebalien).
Jbilou, 100.feux.
Sidi H'esaïn, o^U. ^j^*o 50 feux. Près du littoral.

I Dar-Zehirou, 3?$*) j\> (la maison de Zoheïr) (A), 100 feux.

I
FRACTION DE EL-AOUAMA

I El-Aouama, a-o\>*J\ (les bons nageurs) (A), 300 feux. Sur l'Ouad
I El-Merchan.

Voicicequi a pu donnerlieu à leur méprise quand un Musulman africainfait
de graves menaces à quelqu'un, il s'attrape généralementla barbe, et, soit
mentalement, soit à haute voix, il jure, par Dieu, par le Prophète,ou par un
saint quelconque, qu'il fera telleet telle chose. On voit que le rôle de la barbe
est très secondaire, pour ne pas dire négligeable, dans ces sortes d'enga-
gements solennels. Que de fois le derviche fut menacé de cette manière,
notamment par son bandit de Tarer'a (page 265 de ce volume). (Voyez

Lemprière, Voyage dam l'Empire de Maroé et là Royaume de Fes, in-8\
Paris 1801, page 6, et Castellanos, Descripcion historica de Marruecos,
page 34.) Voyez aussi DIDIER, Promenade au Maroc, page 124. Celui-ci,
d'un tempérament inflammable, a la douce manie de croire que les
«^Musulmanes ont un faible prononcé pour les Chrétiens », et il attribue

nécessairement l'expulsion du Corps diplomatique de Tétouan à la jalousie
d infortunés maris mahoinétanssoi-disant sganarellisés. Notre insouciantt

et superficiel compatriote faisait il est vrai de la psychologie par gestes, et
distance, avec les dames marocaines. Singulière tactique pour découvrir
les sentiments intimes des êtres les plusénigmatiquesde la terre



FRACTION DE MESNANA

Mesnana, ajLLu^. (endroit abondant en boy-gnan (épineux),
sorte de poisson), 100 feux.

Mr'our'a, Z*yu (cohue) (A), 100 feux.

FRACTION DE H'AJRA-T-KOUH'ILA

aA^s? (pierre noirâtre) (A). Sur l'Océan Atlantique, arrosée
par l'Ouad el-Fah'aç.

A l'Ouest de la ville

FRACTIONDE rebô ER-RIAFA (la fraction des Rifains)

Khendok' ez-Zerzour, }^\ ^joi. (le fossé des étourneaux) (A)
.100 feux.

El-Amriya, l&nA (des Beni-Amer), 50 feux. j

FRACTION DE EL-BEH'OURA (les mers) I

El-Benian, o^M* (la construction) (A), 20 feux.
j

Aln-ed-Dalia, aJ»jJ\ c^c (la source de la vigne) (A), 50 feux.
j

FRACTIONDE AH.AL-EL-OUAD(les gens de la rivière) (A)
I

Forces militaires 8,000 cavaliers et fantassins. Population
I

probable 56,000 habitants, y compris Tanger. I

Notice historiquesur Tanger fl
TANGERDANS L'ANTIQUITÉ,AVANT LA CONQUÊTEARABE

Tinge, oppidum pervelus, ab Antœo ut ferunt conditum, dit
Méla (I, v.). – Tingi, quondam ab Anlœq conditum rapporte

B
Pline (V, i).

Tinge, Tingi, Tenga, ou Tinga, – ces deux derniers noms



inscrits sur les anciennes monnaies de Tanger (1) désignent
bien une seule et même ville la capitale de la Tingitane. La tradi-
tion qui lui donne Antée pour fondateur prouve seulement

sa haute antiquité. Qui donc a pu la bâtir? Peut-être
les Berbères, peut-être les Carthaginois. Tissot (2) croit pouvoirI
avancer que le nom de Tingis ou Tindja (3) est lybien, et il citeI
une localité du Nord de la Tunisie appelée de nos jours Tindja.I
Le même auteur repousse 1' « hypothèse qui identifie Tingis auxI ruines de randja-l-Balia (la vieille Tandja), situées à deux millesI
environ à l'Est de Tanger. » Avant Tissot, Barth (4) avait déjàI remarqué que les ruines du Vieux-Tanger remontenttout au plus
à la période bysantine.

Le Tanger actuel fut vraisemblablementà l'origine un hameau
berbère ce hameau devint ensuite un comptoir phénicien, lequel
comptoir devint à son tour le centre du commandement de
l'armée romaine en Maurétanie Tingitane. Il est donc probable
que Tanger existait antérieurementà l'année 1520 avant Jésus-
Christ, époque à laquelle on s'accorde à faire remonter les
premières navigationsdes Phéniciens dans le détroit de Gibraltar
et sur la côte occidentaledu Nord du Maroc où ces hardis navi-I gateurs créèrent quelques établissementsde commerce.I Une ville qui a au bas mot 3,500 ans d'existence devrait être
parsemée de ruines pittoresqueset de monuments antiques, vrai

H Musée où l'archéologue et l'épigràphiste passeraientdes moments
H inoubliables. Il n'en est malheureusement rien. A part peut-être

H (1) L. Mûller est d'avis que les consonnes TTG, qui forment la légende
de certaines monnaies puniques de Tingis, ont donné naissance aux formess
TiTGe ou TiTGa, d'où est dérivée la Tiga des auteurs grecs. Je salue en
passant le beau travail de ce savant sur les monnaies puniqueset romaines
de Tingis et des autresvilles antiques de la MaurétanieTingitane, travail
que l'on trouvera dans sa Numismatique de l'ancienne Afrique. Copenhague,
4 volumes in-4% publiés de 1860 à 1874.

Bj (2) TissoT. Géographie, comparée de la Maurétanie Tingitane, ouvrage
capital, indispensable à quiconque veut se faire une idée du Maroc dans
flj l'antiquité.

Bb (3) Tingi, ou plus exactement Tinge, signifie en berbère «la ville de la
lagune ». Tissot. Géographieconzparée de la prooince romained'Afrique,
BBin-4'.Paris 1884^ page 516, autre ouvragequi est aussi un chef-d'œuvre de
^B méthodeet d'érudition.

j^B (*) Wanderungm durch die Kûstenlanderdes Miltelmeers, p. 8.



une nécropole dont les tombes paraissent être de l'époque liby-
phénicienne (tombes creusées dans le plateau rocheux dont

I
Tanger occupe le versant oriental et qui sont détruites sans doute I
à l'heurequ'il est par les Indigènes qui exploitent ce rocher pour

I
en faire de la pierre à bâtir), à part de rares inscriptions romaines I
dont trois furent trouvées par Tissot (1), l'amateurd'histoire lapi-
daire a bien des chances de revenir bredouille de la chasse scien- I
tifique qu'il entreprendra à travers les sordides boyaux de la I
T'andja moderne. Le sous-sol, j'aime à le croire, réserve des

fl
surprises à ceux qui raseront plus tard les masures arabes

fl
actuelles pour les remplacer par des bâtisses et des rues mieux I
aérées et plus propres. H

Vers l'an 238 avant J.-C. Tanger assiste à un spectacle émou-
B

vant Précédée de ses nombreux éléphants, une armée cartha- fl
ginoise s'avance sur la grève. Elle vient de l'Est; ayant franchi à

fl
pied l'énorme distancequi sépareCarthagedu détroitde Gibraltar. fl
Depuis Byrsa, la marche s'est effectuée sur le rivage de la mer,

H
tandis qu'à quelques encablures au large cingle la flotte, qui a

I
l'ordre de naviguer à la hauteur des troupes, sans les perdre de

H
vue. La belle marchemilitaire! Les rudes étapes faites à travers fl
lespeupladesberbèresindépendantes!Ne soyezpas tropsurpris B
du succès de cette prodigieuse expédition. Un des plus grands B
hommes de guerre dé l'antiquité, Amilcar, surnommé Barca,

B
c'est-à-dire l'Éclair, est à la tête des troupes puniques parmi B
lesquellesl'élémentberbère est si nombreux. L'illustre vainqueur B
des Mercenaires emmène avec lui son fils, un petit enfantqui sera

B
un jour la terreur de la Ville-Éternelle, le jeune Annibal. Et voilà

B
commentTanger, plus de deux siècles avant J.-C. servit de port B
d'embarquement à l'armée d'invasion berbéro-carthaginoisequi fl
allait conquérir l'Espagneavant d'entreprendrel'immortellecam-

fl
pagne d'Italie qui mit Rome à deux doigts de sa perte. fl

Après la destruction de Carthage, les princes indigènes du
H

Maroc septentrional gouvernent le pays, et la suprématie des
fl

Berbèress'affirmede nouveau, dégagée de tout élémentétranger, H
jusqu'au jour où Romeeut à s'occuper de Jugurthaet de Bocchus. fl
(107 ans avant J.-C.) H

En 81 avant J .-C., le chef espagnol Sertorius s'empare de Tingn fl
(1) Géographie comparée de la Mauritanie Tingitane, page 47 et suiv. ^Ê. j



(Tanger), où s'était réfugié un certain Ascalis qui était, suppose-
t-on, un aspirant à une principauté quelconque du Maroc.

38 ans avant J.-C, Bogud, roi de la Maurétanie occidentale,
embrassele parti de Marc Antoine et passe en Espagne pour com-
battre les légats d'Octave. Pendant son absence, les habitants de
lingis se soulèventet livrent leur ville à Bocchus, roi de la Mauré-
tanie orientale, auquel Octave accorde l'investiture de la Mauré-
tanie occidentale.

L'an 42 après Jésus-Christ, Claude partage la Maurétanie en
deux parties, la Tingitane et la Césarienne. Tingis est élevée au
rang de colonie romaine et devient le chef-lieu de la Tingitane.
D'après Pline, le titre de la cité était Tinge colonia Julia traducla
et celui de saprovinceProvincianovaHispaniaulterior Tingitana.
Les deux Maurétanies étaient au nombre des provinces faisant
partie du domaine de l'empereur, et, comme telles, régies par
des procurateurs.

En 69 de Jésus-Christ,Vitellius opère la réunion de la Mauré-
lanie Tingitane à l'Espagne (1).

Il est piquant de constater que la Tingitane, d'abord rattachée
au diocèse d'Espagne, fut, en 323 de Jésus-Christ, placée sous
l'autorité du préfet du prétoire des Gaules, dont le réprésentantà
Tangerétait un prœscs.

Pauvre, extrêmementpaiivreendocumentsestrhistoiredeTanger
et de sa province depuisson annexion définitiveà l'empire romain,
en l'an 42, jusqu'à l'invasiondes Vandales (mai 428). Nous savons
seulement que l'occupation romaine fut en butte aux attaques
incessantesdes remuants Berbères,et nous pouvons affirmer que

1 le mot Insurrection peintassez bience qui dut se passer durant ces
I Quatre siècles d'une domination précaire, qui fut réduite,ou peu
I s'en faut, à la région actuelle des Djebala et à la partie septen-
I trionale de la Daïra-t-Fas (2). Le Peuple-Roi avait mis plus de

I (1) Fournel. Les Berbers, tome 1", page 55.
I (2) Voyez la carte de la MaurétanieTingitane dans-l'ouvragede M. RenéI Cagnat L'Armée romaine d'Afrique et l'Occupation militaire de l'AfriqueI sous les Empereurs. Paris, imprimerie Nationale, in-4% 1892. – Voyez aussiles travaux de M. de LA Martinière dans le Bulletin archéologique duI Comité des travaux historiques (de 1891 à 1893)– et les Fastes des Provinces,

africaines sous la Domination romaine par M. Fallu de Lessert. Paris,
in-4% 1896 et 1897 (1" et 2' parties). .=ï



quatre cents ans pour faire ce petit pas, de Tanger à Fas puis, ses
légionnaires,comme des fumées qu'emporte l'ouragan, dispa-
rurent, s'évanouirent sous les assauts répétés du chauvinisme
berbère. De même, Carthage avait à peine entamé le littoral du
Maroc. Tolérée, protégée, sa race de négociants cupides avait été
emportée, elle aussi, sans laisser de traces pour ainsi dire.

En 428 (1), le troupeau hurlant des Vandales, qui vient de
débarquerà Tanger, traverse le Maroc au pas de course. Cette
vitesse indique surabondammentà quel pointces barbares étaient,
peu soucieuxde'se mesurer avec d'autres barbares, aussi braves
et non moins farouches qu'eux. Donc, rien à dire de la période I

vandale en Tingitane, sauf que la présence éphémère de ces
I

destructeurs fut à n'en pas douter une des causesde la-disparition I

totale de la domination romaine au Maroc. I
Ensuite vient Bysance. L'occupation bysantine euleure Ceuta, I

Tanger et quelques autres points de la Tingitane où les archéo- I
logues ont relevédes traces de sa présence (531-642). I

Sous le règne de Swinthilla (621-631), les Visigothsd'Espagne I
s'établissent à Tanger, qu'ils enlèvent aux Bysantins et qu'ils I

0;;gardenteux-mêmesfort peu de temps du reste. I
En 682-683 de J.-C. la ville de Tanger est prise d'assaut par

I
le général musulman Ok'ba ben Nafiâ « qui tue toute la partie I
mâle de la populationet emmène le resteen captivité ». (El-Bekri, I
El-Msalik, p. i.a à p. m I, i.). Fournel est d'avis que Tanger était I
au pouvoir des Berbères quand Ok'ba s'en empara, (Les Berbers, 1
t. 1er, p. 171, n. 1.) I

Le Paganisme, le Christianismeet le Judaïsme en Tingitane I
Avant d'aborder l'histoire musulmane de Tanger, voulez-vous I

que nous jetions un coup d'œil sur les croyances religieusesde la
MaurétanieTingitaneavant et après l'apparition du Christianisme?
Quel fut exactementle culte des anciens Berbères ? m

On sait, d'une façon certaine, qu'ils étaient idolâtres et igni-
coles, et ils continuèrent à l'être, même après la propagationchez

(1) A moins d'indication contraire, les dates, avec ou sans la mention H
J.-C., indiquerontdorénavant des années chrétiennes. fl



eux du Judaïsme et de la doctrine chrétienne, puisqu'on 299 de
notre ère, une dè leurs déesses, la plus nationale à mon avis, la
déesse Maura, d'où vient sans contredit leur nom de Maurusiani,
Jfaurensii, eut son temple restauré en grande pompe à Aïn-
Témouchent (1). Le Paganisme fut la religion de la majorité des
anciens Berbères. Après lui, par ordre d'importance, vient le
Judaïsme, puis.le Christianisme.

Voyons d'abord le Christianisme.
Introduite au Maroc à une époque qu'on ne saurait préciser, la

doctrine de Jésus, d'abord violemment persécutée, dut faire
ensuite des progrès assez considérables,car le grand, le farouche
apôtre de l'Islam, Idris Ier, eut surtout à combattre en Mag'rib

(1) L'importante découverte épigraphiquesuivante me permet de pouvoir
affirmer que la déesse Maura fut, 1° le principalobjet du culte des anciens
Maures, 2° la cause de l'origine du nom ethnique que les Romains don-
nèrent à une fraction importante de la race berbère. Voici ce précieux
document

Statue de la déesse Maure

« Une nouvelle découverte a été faite à Aïn-Téinouchent,dans les
ruines d'Albulœ, à 75 mètres du point où l'on a exhuméen 1888 le document
épigraphique qui consacre le souvenir de la restauration, en l'an 260 de la
province (de J.-C. 299), du temple de la déesse Maure. Le 15 novembre
dernier, des terrassiers, en creusant les fondations d'une maison, celle de
M. Carcenac, ont découvert, à trois mètres sous le sol, les débris en beau
marbre blanc d'Italied'une statue de cette divinité ethnique la tête presque
entière en deux fragments, la partie supérieure de chaque bras couverte
d'une courte manche formée de quatre plis bouffants réunis par une bande,
la main droite avec une partie du bras, une jambe, enfin le pied gauche
chaussé d'une semelle retenuepar lune courroie croisant sur le cou-de-pied.
La tête a 24 centimètres de hauteur. C'est celle d'une statue'à peu près de
grandeur naturelle. Le superbe arrangement de ses cheveux, frisés avec
une extrême régularité, confirme le passage suivant de la Géographie de
Strabon relatif à la coiffure des Maures ou Maurusiens. (Suit la citation
de cet auteur, livre XVII, chapitre m, 7. Traduction Amédée Tardieu.)
M. Bacquès, maire d'Aïn-Témouchent, ayant bien voulu me faire part de

> cette découverte, je me suis rendu dans cette localité pour recueillir ces
précieux fragments, qui sont aujourd'hui déposés au Musée d'Oran.»
(Extrait du Bulletin de la ,Société de Géographie et d'Archéologie de la
province d'Oran, tome XI, fascicule Li, octobre-décembre 1891, page 561j et 562, articleécrit par feu mon anai L. Demaeght.)



des Berbères chrétiens et juifs (1). Toutefois, l'abbé Godard,
écrivain peu suspect de bienveillance à l'égard des Indigènes
païens, se demande « – à quelle époque et jusqu'à quelle profon-
deur le Christianismeavait pénétré en Tingitaneau ve siècle?» (2)

Ce qui est certain, c'est que l'on ne cite aucun nom de tribu
berbère chrétienne, tandis qu'il est avéré que les R'ialha et les
Médiouna professaient le Judaïsme. Rien cependant ne nous
défend de supposer que, conformément à leur esprit révolution-
naire et démocratique, de- grandes peupladesberbères marocaines
ont pu se jeter à corps perdu dans le donatisme et l'arianisme.
Dans tous les cas, le supplice du centurion chrétien Marcellus, ce
militaire intransigeant qui eut la tête tranchée à Tanger pour
avoir refusé de participer aux fêtes idolâtriques célébrées en
mémoire de la naissance de l'empereur Maximien Hercule, le I

supplice de cet homme, disons-nous, prouve un fait manifeste 1

c'est que l'Évangile était loin de régner alors en Bétique et en
I

Tingitane. I

Comparez ces deux graves événements synchroniques:-le I

chrétien Marcellus, décapité pour sa foi en 298 – le Temple I
de la déesse nationale Maura restaurésolennellementen 299, I
et tirez-envous-mêmela conclusion qui en découle. I

Les auteurs chrétiens prétendent qu'il y eut quelques évêchés I
en Tingitane avant le ive siècle. Celui de Tingis daterait de 298 I
après J.-C., et celui d'Asie (K'aâ-Sers) de l'an 255. I

A l'avènementde l'empereur Constantin, la doctrine du Sau- I
veur galiléen triomphe, officiellement du moins; ce serait à peu

I
près vers le début du me siècle que la christianisation de la Tingi- I
tane aurait commencéà se faire ouvertement et en grand. Cepen- I
dant, monexpérience de vieil Africain me donne à penser que, I
seules, les villes romaniséeset leursbanlieues reçurent le baptême I
à l'exclusion de la grande niassedes montagnards et des paysans
berbères, qui étaient réfractairesau joug de Rome, aussi bien sous

(1) Cette affirmation d'Ibn-Abi-Zrâ n'est pas concluante. En effet, ouïe M
Maroc était rempli d'Infidèles, et alors Idris eût piteusement échoué avec
sa poignée de Musulmans, ou il ne contenait que quelques petits groupes H
de Nazaréenset d'Israélites,et alors leur conversion ou leur anéantissement H
n'était qu'une affaire de temps et de persécution. Il me semble que cette

?. dernière hypothèseest la bonne. H
(2) Godard. Histoire du Maroc, tome 1", page 259. I



le rapportpolitiquequ'au point de vue religieux. La facilité rela-
f tive avec laquelle la totalité du peuple berbère embrassa le Maho- `

métisme en est d'ailleurs une preuve convaincante.
S'il est presque permis d'affirmer que l'Évangileeut des racines

peu profondes en Tingitane antérieurementà l'invasion arabe,
I peut-on en dire autant du Judaïsme, dont les adeptes marocains
l se sentirent assez puissants pour oser penser, vers 694, à tenter
I la conquête de l'Espagne ? Ce fait énorme et peu connu a besoin
I d'une explication
I En 616, sous le règne du roi visigoth Sisebut, le clergé espagnol
I commence à persécuter les Juifs de la Péninsuleen leuraccordant
I une année seulement pour renoncer à leur religion et se faire
I chrétiens « ce terme expiré, si les Juifs persévéraient dans leursI croyances, ils seraient exilés après avoir reçu cent coups de fouetI et leurs biens seraient confisqués (1) ». Quatre-vingt-dix milleI Israélites reçurent alors le baptême, la plupart pour la formebienI entendu, car ils continuaient de pratiquer en cachette les ritesI hébraïques et conservaient des relations occultes avec leurs an-

ciens coreligionnaires,I Disons incidemment que ce premier noyau d'apostats juifs futI considérablement augmenté par la suite sous les intolérantsI Almoravides et Almohades, et, particulièrement après 1480, date
de l'introduction de l'Inquisition en Espagne,. Ajoutons que ces
grandes persécutions furent suivies de conversions, et que ces
conversions eurent un résultat qui était à prévoir elles incorpo-
rèrent à la nationalité espagnole des milliers d'Hébreux, qui se
christianisèrent d'abord et s'assimilèrent ensuite si bien à leurs
nouveaux coreligionnaires,qu'un grand nombre d'entre eux arri-
vèrent à de fort belles situations sociales, ce qui a fait dire avec
raison à la Tizon de la Nobleza de Mendozaque « presque toutesI les grandes familles espagnoles ont actuellement du sang juifH dans les veines ».

Revenons au surprenantprojet qu'avaient fait les Juifs maro-H cains de conquérir la Péninsule ibérique!
Inaugurée en 616, la persécution exercée contre les Israélites

espagnols dure 80 ans pendant lesquels la race proscrite souffre
en silence. Vers 694, poussés à bout, les Juifs projettent un soulè-

H (1) Dozy. Histoire des Musulmans d'Espagne, t. 2, page 26.



vement généralen Espagneavec l'aide de leurs coreligionnairesde
la Mauritanie Tingitane, « où plusieurs tribus berbèresprofessaient
le Judaïsme et oit les Juifsexilés d'Espagne avaient trouvé un refuge.

« .La révolte devait probablement éclatersur plusieurs points
à la fois, au moment où les Juifs d'Afrique seraient débarqués sur
les côtés de l'Espagne mais avant le moment fixé pour l'exécution, I

le gouvernement fut averti du complot. Le roi Egica prit aussitôt I

les mesures commandées par la nécessité ensuite, ayant convo-
I

que un concile à Tolède, il informa ses guidés spirituels des I
coupablesprojets des Juifs et les pria de punir sévèrement cette

I
race maudite. Après avoir entendu les dépositions de quelques I
Israélites, d'où il résultait que le complot ne tendait à rien moins

I
qu'à faire de l'Espagne un État jui f, les évêques, fr émissant de

I
colèreet d'indignation,condamnèrent tous les Juifs àperdre leurs I
biens et leur liberté. » (1) I

Aussi, dix-sept ans plus tard, quand les troupes de T'arik' et
I

de Mousaaborderont dans la Péninsule, nous verrons les disciples I
du Talmudtrahir leurs compatriotes chrétiens et accueillir les

I
Mahométans comme des libérateurs.

'Pourquoi cet accueilfraternel, cette réception enthousiaste ? I
J'y vois deux bonnes raisons la première, sûre et certaine –

ïhorreur du chrétien bourreau, du non-coreligionnaire – la I
seconde, hypothétique, mais très plausible cependant, et basée
sur la simple constatation démographique suivante
– Pas très nombreux avant la conquête arabe, les Juifs d'Es- I

pagnese-multiplientsoudainementaprès cette conquête. I
Gomment expliquer ce phénomène de multiplication subite

autrement,que par Yeffet d'une immigration de Juifs berbères ou
berbérisants venus de la Maurétanie Tingitane à la suite des

premières armées mahométanes ? La masse puissante des Israélites H
marocainsde race berbère, qui songeait déjà en 694 à s'emparer
de l'Espagne, n'avait certainement pas été anéantie 17 ans plus H
tard quand commença l'invasion arabe de la Péninsule ibérique. H

Donc la réception enthousiastedes Juifs espagnols était motivée H
par la présence de -nombreux Israélites,africains dans les rangs

H
des troupes islamiques, donc le Judaïsmeétait plus florissant au H
Maroc que le Christianisme. < H

(1) Dozy.. Histoire des Musulmans d'Espagne, t. 2, pages 27 et 28. ^Ê



Tanger après la conquête arabe

La foudroyanteexpédition d'Ok'ba, éphémère et brutale, avait
détruit et rien créé. Une seconde trombe mahométane, à vingt-
cinq ans d'intervalle, vient s'abattrede nouveau sur l'Espagne et
le Maroc et planter pour des siècles le drapeau du Prophète dans
ces deux belles contrées.

En 706-707 de J.-C., Mousa ben Noceir attaque Tanger; il s'en
empare et massacre les Chrétiens qu'il y trouve (1). Il vole ensuite
au Sud du Mag'rib pour soumettre les Indigènes, et il reparaît
dans le Nord, un -an après, avec des otages de Meçmouda aux-
quels il fixe Tanger pour résidence, Avant de reprendre le chemin
de l'Ifrik'ia, le général arabe laisse dans cette place une garnison
de 19,000 Berbères récemment convertis à l'Islamisme. C'est à
Tanger et à Ceuta que s'embarquent, en 710, 711 et 712, sous les
ordres de chefs mahométans, les troupes chargées de faire la
conquête de l'Espagne, troupes composées en grande partie de
Berbères néo-musulmans, et ces néo-musulmans, ainsi que nous
venons de le dire, contiennent dans leurs rangs des centaines de
Berbères juifs ou judaïsants, dont l'arrivée en Espagne va
décupler, d'une manière instantanée, le nombre des Israélites
espagnols.

(739-740 de J.-C.). Le joug des Arabes est intolérable. Les deux
tyrans enturbannés du Maroc, celui de Tanger et celui du Sous,
mettent les populations récemment converties en coupe réglée.
Ils exigent des néophytes, outre les impôts ordinaires, le
cinquième des produits du sol, les assimilant ainsi aux vaincus
non islamisés. Appauvris, cruellement opprimés, les Berbères
embrassent éperdument les doctrines hétérodoxes des non-
conformisles (Khaouaridj),doctrinesdans lesquelles ils retrouvent
avec joie leurs anciennesidées révolutionnaireset démocratiques.
La haine de l'Arabe, de l'étranger sans pitié qui les pressure et
les ronge, couve jusque dans les plus humbles gourbis et elle
éclate tout à coup cette haine, avec une violence inouïe, dès que
l'on apprend l'inepte conduite des vainqueurs qui ont la sottise
de dégarnir la Berbérie de ses garnisons arabes pour les envoyer
en Sicile. Alors se produit le soulèvement général des Berbères

(1) GODARD. Histoiredu Maroc, page 277.



marocains, la grande levée de boucliers nationale qui jette les
envahisseurs hors du Maroc et leur enlève en peu de jours un
pays qui leur avait coûté tant de sacrifices et de sang. Les Révoltés
élisent un chef, Meisara I-Met'r'ari (1), sectaire non-conformiste
comme eux, et, comme eux, sorti des plus basses couches de la
société, un ancien porteur d'eau de Cairouan. Improvisé général,
Meisara marche bravement sur Tanger il s'en empare et y
commetdes horreurs. Il passe au fil de l'épée, non seulement le

gouverneur arabe, le rapace Omar ibn Abd-Allah, qui le méritait
bien, non seulement les hommes valides ou invalides originaires
de l'Arabie, mais encore les enfants, grands et petits, les femmes
arabes, jeunes et vieilles, appliquant ainsi les doctrines kharé-
djites dans toute leur inhumaine rigueur (2). Avant de partir
pour le Sous, où il ira proclamer l'indépendance berbère et
imposer aux anciens idolâtres et aux orthodoxes le culte kharé-
djite, le brillant, l'ambitieux porteur d'eau proclame d'abord sa
propre souveraineté en se faisant prêter serment en qualité de I

calife (3). Puis, on le voit revenir du Sous, victorieux, ayant I

purgé le sol marocain de la présence de l'ennemi. Et voilà I

qu'arrivé sous les murs de Tanger, le chef nationaliste se heurte I

à une armée arabe très forte accourue de l'Est pour faire rentrer I

les Berbères dans le devoir. Moins heureux cette fois, Meisara, I

après un combat sanglant, s'abrite au plus vite derrière les murs I

de Tanger. Cet échec lui coûte la vie. Ses partisans l'assassinent 1

et le remplacent par le zénète Khalid ibn H'amid, le futur vain- I

queur des Arabes à la célèbre bataille de R'ezoua-t-el-Achraf I
(l'Expéditiondes Nobles). I

Pendant cinquante ans, de 739 à 789 de J.-C., le Maroc est I
indépendant. Il s'est constitué en petites principautés berbères. I

(1) Le Kitab el-Istik'ça, tome icr, page" 49, l'appelle El-Mcdhr'ari I
,jy-âl>l et il ajoute que Medlu-'ara est une branche de la tribu des Béni I
Faten, dont l'ancêtre fut Madr'is el-Abter. Les auteurs arabes ne sont pas
d'accord sur l'orthographe de Met'rara ou Medhr'ara. V. FOURNEL, Les m
Berbers, tome 1", page 287, n. 1- I

(2) V. Dozy, Histoire des Musulmans d'Espagne, tome 4", page 241, – I
et Fournel, Les Berbers, tome 1", page 287.

(3) El-Istik'ça, tome 1", page 49. et Fournel, à.la page citée, dans la note
précédente, affirment ce point, tandis que Dozy, même page que ci-dessus,
dit que les Berbères « élurent. Meisara calife après son retour du Sous m
seulement ».•



Puis, tout à coup, dès l'apparition d'un rejeton du Prophète (789),
il reprend spontanément et avec ardeur le joug arabe. L'origine
quasi divine d'Idris 1er fait ce miracle. Puissance incalculable du
fanatisme le pieux fugitif soumet les Berbères par les Berbères
Dans cette guerre fratricide, les tribus païennes, juives et chré-
tiennes sont exterminées par leurs sœurs ralliées à l'Islam.
Missionnaire sanguinaire, mais diplomate consommé, Idris se
garde bien de toucher aux doctrines kharédjites il ferme les
yeux sur ce schisme redoutable, que son fils essayera vainement
de déraciner. A son arrivée en Mag'rib, Idris s'était arrêté d'abord
à Tanger. Malheureusement, cette ville n'ayant plu ni à lui ni à
son fidèle serviteur Rachid, il la quitte et il va au Sud, à Volubilis.
Cetteantipathie du demi-dieu pour la capitalede la Tingitanesera
la cause de la fondation de Fas. Créé loin du contact impur des
mécréants, Fas sera le boulevard du fétichismeidrisite. Son éloi-
gnementde la côte expliqueaussi, jusqu'àun certain point, l'aver-
sion systématique des Empereurs marocains contre Tanger, cité
admirablement située, qui devrait être et qui sera un jour la
métropole de l'Occident-Extrême.

(828 de J.-C.). Après l'impolitique démembrement du Mag'rib
entre les fils d'Idris II, Tanger échoit à El-K'asem. Celui-ci,
rebelle envers son suzerain, ne garde pas longtemps ses États.
Assiégé dans sa capitale par son frère Omar, il s'esquive de la
ville qui tombe au pouvoir du vainqueur.

(950-951 de J.-C.). En-Nacer, souverain oméïadede l'Espagne,
prendTanger aux Idrisites. (FOURNEL,Les Berbers, tome2, page 294
note 2.)

H (971 de J.-C.). Bologguin s'empare de Tanger au nom des
H Fat'imites et y installe l'idrisite Ibn-Kennoun.

(972 de J.-C.). Ibn-Kennoun gagne la bataille de Tanger sur lesH troupes oméïades, mais, trahi par ses principaux chefs berbèresH à K'çar Meçmouda, dans la tribu d'El-Fah'aç,il se réfugie à H'adjerH en-Nser (1), où il est obligé de capituler, et Tanger se rend aux

^B il) Le fTarfas, p. 125, et le Kitab el-Istik'ça, qui copie le K' art' asB (tome 1", page 87), disent que la célèbre forteresse des Idrisites était près
de Ceuta. Dans la bouche d'un Arabe, près signifie souvent loin, et vice
versa. J'ai dit plus haut, p. 350, n. 1, à quel endroit H'ajra-t-En-Nsour

H pourraitse trouver.



troupesoméïades. (Voir plus loin la Notice historique sur Ceula
en 971 de J.-Ç, etc.)

(998 de J.-C.). Bataille de l'Ouad-Mina, près de Tanger, gagnée
par le généraloméïade Ouadhah' sur le chef zénète Ziri ben At'iya.

(1016 de J.-C.). L'idrisite-h'ammoudite, Ali ben H'ammoud,
gouverneur de Tanger pour le compte des Oméïades, passe le
détroit, faitmettreàmortlederniersouverainoméïade,El-Mostaïn,
et règne à sa place à Cordoue. J

(1023 de J.-C). Tanger tombe aux mains de l'idrisite-h'ammou- I

dite Idris (1) qui ne reconnaissait pas l'autorité de son cousin I

El-K'asem, calife de Cordoue. 1

(1077 de J.-C). L'esclavon Soggout el-Berg'ouat'i, client de la
I

famille d'Idris, règne en roi indépendant sur Tangeret Ceuta. I

(1083 de J.-C.). Avant de passer en Espagne, où l'appelle le roi I
musulman de Séville, le prince des Mrabt'in (Almoravides), I
Yousef ben Tachfin, ordonne à son général Çalah' ben Amran I
de s'emparer de Tanger-et de Ceuta. Tandis que la flotte d'El-

I
Motamed ibn Abbad, roi de Séville, bloque Tanger et Ceuta, I
çalah' attaque Tanger par terre, et, après avoir gagné la grande I
bataille de l'Ouad-Mina, où Soggout trouve la mort, il'entre à

I
Tanger qui passe ainsi sous la puissance des Marabouts. (Almo- I
ravides.) I

(1146-1147 de J.-C). Les Almohades prennent Tanger et en
I

chassent les Almoravides. (K'arl'as, traduct. p. 269, Ibn-Khal- I
doun, traduct. t. 2, p. 156.) I

(1154 de J.-C.). L'émir des Almohades, Abd-el-Moumen ben I
Ali, nomme son fils Abou-Saîd gouverneur de Ceuta et de Tanger. I
(Fartas, p. 276.) I

(Décembre 1160 de J.-C.). Abd-el-Moumenarrive à Tanger. Il y
I

'>, reste quelques jours et il passe en Espagneau commencement de I
janvier 1161 (2) pour réorganiser l'armée almohade qui, sans lui, I
doitcombattreet vaincre le roi de Portugal Alphonse. I

(1) Idris, telle est la prononciationlittéraire et vulgaire de ce nom propre
dont on persiste a faire Eclris, sans savoir pourquoi.

(2) Dates établies au moyen du texte d'JS^/sti/c'ça qui est ici plus précis
que les autres historiens arabes que je possède. Voici ce texte I



(•H 62. de J.-C.). Abd-el-Moumen rumine des projets de guerre
sainte >V*U a^&S \^d\3. Maître absolu du Mag'rib el-Ak'ça et
d'une bonne partie de l'Espagne, il fait d'immenses préparatifs
contre les Chrétiens, qu'il veut combattre par terre et par mer.
Il fortifie toutes ses côtes, il fait mettre quatre cents navires sur
les chantiers, 120 au port d' El- M a amour a (appelé aujourd'hui
El-Mahdiya), 100 à Tanger, Ceuta, Radès et autres ports du Rif,
100 en Ifrik'ia, à Oran, à Honcin (provinced'Oran), 80 en Anda-
lousie. Ses sujets lui fabriquent dix quintaux de flèches par jour.
Le rêve de la guerre sainte travaille les cervelles musulmanes.
On prépare des armures et des équipements, on réunit des
troupeaux de chevaux. Au commencementdu printemps de 1163,
une multitudeévaluée à 500,000 hommes (1) attend sous les murs
de Rbat' l'ordre de prendre la mer et de faire voile vers les rives
de la Péninsule ibérique. Tout était prêt mais, comme le dit le
poète arabe

J,:i j.s 1~1 <–~ <~a~ \r\ \)\
« Dès qu'une chose est achevée, son déclin commence. Atten-

dez-vous à la voirpencher vers sa fin quand vous entendrez dire
qu'elle est prête. » (2)

jt 1 Jaa zsJ.<) ~1.1.~ ~A v,°9,=~ j~ 4l!
ù\ J\ ~–~ .li\ 3 ct--9-, 9 ~L-~–<~ëayl ~c

v-J'.>.> 'Jt JL 1.o r.ses ls~ t~<~"9- ~i~ <JL~~

«Après avoir quitté Tlemcen pour revenir cette fois-là encore au
Maroc, Abd-el-Moumehdirigea sa marche sur Tanger. Il entra dans cette
ville au mois de D'ou-1-H'idjjade l'année 555 (décembre 1160 de J.-C), et il
y resta jusqu'au commencement de 556. Puis, de là, il passa en Espagne. »

Le commencement de l'année musulmane 556 correspond au 31 décem-
bre 1160. Or, d'après notre chroniqueur, il est évident qu'Abd-el-Mbumen
se trouvait encore à Tanger le 31 décembre 1160. A ce propos, s'il m'était
permis de risquer une hypothèse, je me hasarderais à dire que le chef dessI permis de s'embarqua peut-être pour l'Espagne dès les premiers jours de
janvier 1161. s'embarqua peut-être t. 1'" p. ~ov~ 1. 12 et suiv. Voyez aussi
K\.rt'as, p. 283 de la traduct. – Ibn-Khaldoun, t. 2, p. 194, ne donnee
aucune date – Y Histoire des Almohades,édition Dozy, p. m mentionne
1 année 548 (1153 de J.-C.), année qu'Abd-el-Moumen passa en partie àMerrakèch, à Tinmelal, à Sla, et non dans le Maroc septentrional.

(1) El-K'aH'as, p. 286. Peut-être y a-t-il quelque exagération dans ceschiffres. V. De Slane, Histoire des Berbères, t. 2, p. 196, n. 1.
(2) Kitab cl-Islik'ça, tome 1er, page IOA.



Délicatement allégorique pour un arabisant, ce vers, assez
obscur pour un profane, signifie simplement qu'Abd-el-Moumen
passa de vie à trépas au moment précis où il se disposait à porter
la terreur de l'autre côté du détroit (mai 1163).

(1208 de J.-C.). Saint François d'Assise a la conviction qu'il est
appelé à convertir les populations mahométanes du -Mag'rib.
Il gémit 0 TingisTingis 0 dementa Tingis 0 Marrochium1
Marrochium, Musa civilas 1 Heureusement pour lui, la maladie
l'arrête en Espagne. Néanmoins il ne renonce nullement à sachère utopie et il expédie des missionnaires à Merrakèch.Dans
l'ardeur de leur prosélytisme, ces apôtres ensoutanés déblatèrent
contre Mahomet. On leur pardonne. Ils recommencent.et ils
sont finalementmassacrés.

(1 243 de J.-C.). Tangeret Ceuta abondonnent le parti almohade
et se déclarent pour les Hafsides.

(1249 de J.-C.). La plupart du temps Tanger agit comme unedépendance de Ceuta (1). Celle-ci ayant chassé son gouverneur
hafside et proclamé la souveraineté de l'almohade EI-Morteda,
Tanger suit les fluctuations politiques de sa voisine et se range
sous la bannière almohade. Toutefois, dans le cours de cette
même année, elle secoue le joug de Ceuta en se donnantpour la
seconde fois au calife hafside elle proclame ensuite la souverai-
neté des Abbassides et elle finit par se déclarer indépendanteengardant à sa tête son ancien gouverneur, Yousef el-Hemdani ben
Moh'ammed ben Abd-Allahben Ah'med, surnommé Ibn el-Amin,
qui y règne en souverain indépendant.

(1266-1267 de J.-C.). Des bandes de Beni-Mrin s'installent aux
environs de Tanger et saccagent les campagnes. Ibn el-Amin leur
paye un tribu pour avoirla tranquillité. Les Beni-Mrinlui assurent
le repos éternel,-en l'assassinant. Le fils d'Ibn el-Amin se main-
tient tant bien que mal pendantcinq mois sur le trône de Tanger,
jusqu'au jour où cette place tombe au pouvoir du roi de Ceuta.
Abou-1-K'acem el-Azefi. j

(1267-1268 de J.-C.). Le prince mérinide Abou-Malek assiège
Tanger pendant six jours sans pouvoir s'en emparer.

(Juillet-août 1273). Le sultan mérinide Abou- Yousef Yaàk'oub j

(1) IBN-KHALDOUN. Les Berbères, tome 4, page 65 de la traduction. j



ibn Abd-el-H'akk' met le siège devant Tanger et s'en empare
grâce à la défection d'une partie de la garnison. (Ibn-Khaldoun,

t. 4, p. 66 de la traduction.)
(21 septembre 1437) (1). L'empire mérinide est battu en brèche

de toutes parts. Déjà maîtres de Ceuta, les Portugais investissent
Tanger par terre et par mer. Ils ont compté cependant sans le
fanatisme des Tangérois qui repoussent leurs assauts successifs.
Sur ces entrefaites, accourant du Sud, des nuées de Marocains
viennent assiéger les Chrétiens qui sont cernés à leur tour, et les
malheureux Portugais capitulent en s'engageant à livrer leurs
armes et à rendre Ceuta. L'infant Dom Ferdina'nd reste en otage
comme garantie de la reddition de cette ville. Ce honteux traité
n'est pas ratifié par les Cortès qui le déclarent nul, et la cour de
Rome approuve entièrement l'opinion de l'Assembléelégislative
du Portugal.

(1464). Deuxième échecdes Portugais devant Tanger.
(28 août 1471). A la nouvellede la prise' d'Azila, où 2,000 Musul-

mans avaientété passés au fil de l'épée et 5,000 réduits en escla-
vage, les Tangérois, pris de panique, craignant d'être traités
comme les malheureux citadins d'Azila, abandonnent leur ville
dans laquelle D. Juan, fils du duc de Bragance, fait une entrée
aussi solennelle que pacifique. Le Portugal gardera Tanger pen-
dant 191 ans (2), jusqu'en 1662, époque de sa cession à l'Angle-

I (1) Date fournie par l'ouvrage portugais intitulé Cronica e vida del rey
I Don Duai-tc, page 31, in-4". Lisboa, 1643. Un autre livre portugais,
I Historia de Tangere escritapor P. F. de Mcncscs, Lisboa, 1737, in-4\ fait
I partir de Geuta l'armée expéditionnairele 29 septembre 1437. DE CHÉNIER,
I Recherches historiques sur les Maures, dit que le siège de Tanger fut
I commencé le 15 septembre 1437. Godard, Histoire du Maroc, parle du
B 23 septembre, et le plus récent, MERCIER,Histoire de l'Afriqueseptentrionale,
I qui cite cependant Godard, assigne à cet événement le 28 septembre 1437.
I (2) A l'époque où le Portugal et l'Espagne étaient réunis sous le même
I sceptre, l'occupation espagnole de Tanger fut plus nominale que réelle.
I Le Kitab el-tsttk'ça, dont les dates sont fausses pour cette période, dit queI les Portugais gardèrent Tanger plus de 250 ans (tome 2, page 150).I Les chroniqueurs musulmans sont restés d'ailleurs au-dessous de leur lâcheI en ce qui concerne les expéditions et établissements des Espagnols et des

Portugais dans l'empire du Maroc. Il y a peu à glaner à ce sujet dans leursI très succinctes annales, dont il faut se méfier. Restent les mémoires etI les histoires générales des Chrétiens, qui sont plus complètes, et, à tout
prendre, plus impartiales que les récits des Marocains.



terre. (Pour la chronique locale de Tanger durant la domination
portugaise, voyez Historia de l'angere, ouvrage déjà cité.)

(1502). Le sultan de Fas, Mouh'ammed Ech-Cheikh el-Ouat't'asi,
marche sur Tanger qui était devenu la capitale des possessions
portugaises au Maroc. Le gouverneur de la place, Rodrigue de
Castro, qui se porte à la rencontre du sultan, est battu en rase
campagne.-Toutefois le More s'éloigne sans oser bloquer la ville,
car il n'avait rien préparé en vue d'un siège. Il comptait surpren-
dre les Portugais, et il était parti en guerre àSi\ J.e jxx* à h
grâce de Dieu

(1557). L'évêque de Tanger, Gundisalvi, est remplacé par un
frère mineur commelui, François de Coresma. L'année suivante,
les églises de Ceuta et de Tanger sont réunies en un seul diocèse.
(GODARD, p. 494.)

(1581). La couronne du Portugal étant passée sur la tête de
PhilippeII, roi d'Espagne,celui-ci nomme à Tangerun gouverneur
de son choix, Franciscode Almeida. (Historia de Tangere, p. 88.)

(23 août 1643). De 1581 à 1643, Tanger est une dépendance de
l'Espàgna. En 1640, lorsque-les deux royaumes de la Péninsule
se séparent violemment, Tanger reste d'abord aux Espagnols;
puis, trois ans plus tard « ayant fait sa révolution comme
Lisbonne », la ville redevient portugaise à la suite d'un complot
dans lequel le comte de Sarzedas, qui commandait Tanger pour
le roi Philippe IV, surpris dans son lit par les patriotes portugais,
s'empresse d'acclamer le roi Jean de Portugal (1).

(1661). Tanger cesse d'appartenirau Portugal et passe à l'Angle-
terre. Cette importante cité n'est qu'une partie de la dot que
l'infante Catherine de Bagance apporte à son mari Charles H,
roi de la Grande-Bretagne. Grâce à la disparition de la majeure
partie de la garnison portugaise qui a été massacrée dans une
embuscade marocaine, l'amiral anglais, comte de Sandwich,
prend paisiblementpossessiond'une place qui, si elle eût eu des

(1) Voyez Historia dé Tangere, p. 162 et Reçue Africaine, n" 94 (1872),

p. 313 et suiv. Les Villes maritimesdu Maroc, par Élie-DE LA Primaudaie,



défenseurs, ne se serait pas livrée sans combat aos Inglezes

Hereges. (Hùloria de Tangere, p. 274 et suiv.) (1)

(13 mai 1664).
« Ni par la voie des armes, ni par celle des

traités, on ne put jamaisobtenir des Indigènes du Maroc le terrain
nécessaireautour de la ville de Tanger pour l'entretien de la garni-

son (2). » Ces paroles d'un célèbre historien anglais peuvent
s'appliquer à toutes les conquêtes faites en Berbérie par les
Puissances chrétiennes avant 1830. Il était réservé à la France

[ d'inaugurer, la première, le système d'occupation complète et de
domination intégrale d'une bonne partie du sol barbaresque.
Au prix de quels efforts, de quelle constante bravoure

Dès le premier jour de son installation à Tanger, la garnison
britannique eut à subir le blocus habituel des Marocains.
Le 13 mai 1664, le commandant anglais est tué dans une sortie.

I Voyant qu'il est impossible de conquérir un pouce de terrain
I autour de la place, un nouveau gouverneur, lord Bellassis, fait
I exécuter d'importants travaux pour l'amélioration de la rade et

la défense de la ville.'On y dépensa plus de 50 millions. Là con-
I struction du môle, destiné à fermer le port du côté de la baie,
I coûta à lui seul près de 30 millions. Plusieurs Compagnies
I échouèrent dans cette entreprise, mais elles s'y enrichirent (3).
I Les Marocains tiennent Tanger dans une alerte continuelle.
I « La ruse que les Mores imaginaient pour attaquer les Anglais
I était de faire paraître à la vue des murailles de la ville des trou-
I peaux de deux à trois cents bêtes et de poster une embuscade
I entre la «ville et le château, ou aux environs, et ils se tenaient
I assurés de voir accourir les Anglais, qui en effet n'y manquaientI jamais. » (4)

(1) La plupart des auteurs disent que la Grande-Bretagneprit possession
de Tanger en 1662. M. Mercier assigne à cet événement la date du mois
d'août 1661. (Voyez son Histoire de l'Afrique septentrionale, t. 3, p. 256.)
L'Historiée de Tarigere place également le fait en 1661, bien après juin,
sans fixer ni mois ni jour.

(2) Gilbert Burnêt. History of mij own times, t, 1", p. 390.
(3) Th. Leydard. Histoire naeale d'Angleterre, t. 2, p. 667 – E. bE LA

Primaudaie. Reçue Africaine,n° 94, p. 316 (Les Villesmaritimes du Maroc.)
H (4) Braithwaite. Histoire des Révolutions de l'empire du Maroc depuis
B h mon du dernier empereur Muley Ismael. Amsterdam, 1731, in-12,

p. 408 et 409.



Les siècles passent, et la tactique marocaine est toujours la
même. En 1893, les Berbères de Galîya restaient à l'affût des
journées entières pour fusiller les sentinelles espagnoles qui
avaient le malheur de se montrer sur les fortificationsde Mliliya.
Souvent, pour s'amuser, les soldats castillans mettaient une
casquette sur uii bâton qu'ils élevaient un peu au-dessus du
rempart. Aussitôt, une grêle de balles rifainessaluaient la coiffure
sous laquelle les Indigènescroyaient qu'il y avait une tête ennemie.

(Juin 1671). Le sultan Er-Rachid expédie de la cavaleriepour
j

combattre les Infidèles de Tanger. (El-lstik'ça, t. 4, p. 20.) j

Dans les derniers jours de Moh'arrem 1090, correspondant à la
I

première quinzaine de Mars 1679 de J.-C., une armée musul- I

mane attaque les Chrétiens de Tanger elle tue 350 Infidèles et
I

leur prend une bastille flanquée de quatre tours. Dans cette
I

affaire, 50 Mahométans périssent pour leur foi. (El-lstik'ça, t. 4,
I

p. 28.) Berbrugger (1) raconte différemment ce fait d'armes. I
« Vers l'année 1678, dit-il, les caïds des environs de Tanger diri-

I
gèrent plusieurs attaques contre cette place; celui d'Alcassar, I

Amar Hadou (2), s'empara même de deux petits postes avancés, I
où il surprit 20 soldats et prit un canon de bronze aux armes du I
Portugal. Ce trophée fut apporté triomphalement à Méquinez et

I
l'empereur Moulaye Ismaïl, venu au-devanten grande pompe, se

I
j prosterna à terre par trois fois devant celte pièce d'artillerie, pour

I
l remercier Dieu de la première victoire qu'il eût remportée sur

I
les Chrétiens. »

En avril 1680, Tanger a une alerte encore plus chaude c'est
peut-être à ce triomphe partiel des armes mahométanes qu'El- I
Istik'ça fait allusion plus haut. Voici le fait le même chef, Amr
bèn H'addou, s'empare d'un petit fort des environs de Tanger et
de sa garnison de 40 hommes, qui se rendent pour avoir la vie

sauve. Le commandant du fort Charles, n'ayant plus de provi-
sions, abandonne cette position et passe à travers les Mores des I
tranchées pour se réfugier au Château. Des 70 hommes qu'il a,
30 sont pris ou tués. Quant au fort Charles, dont le commandant

(1) Occupation anglaise de Tanger (Reoue Africaine), n° 29, 1861, p. 3të. H
(2) AMR BEN H'ADDOUEL-BET'T'IOUI.V. Et-Tordjman, p. il. fl



avait fait charger les mines, il sauta en l'air. Les Musulmans y
trouvèrent 18 canons encloués (1).

Voici comment Ah'med ben Khaled raconte l'évacuation de
Tanger par les Anglais

« Le sultan Moulaye Ismaîl nomme le caïd Abou-1-H'asen
Ali ben Abd-Allah Er-Rifi général des Moudjahidin(combattants
pour la foi) et l'envoie assiéger Tanger. Ces champions de l'Islam
bloquent si étroitement et pendant si longtemps les Chrétiens,
que ceux-ci montent sur leurs vaisseauxet s'échappent par mer,
en laissant la place ruinée de fond en comble. Cet événement eut
lieu au mois de rabiâ premier (2) de l'année 1095 (17 février-
18.mars 1684). L'auteur du Boustan s'exprime ainsi « Se voyant
dans une situation extrêmement critique, assiégés depuis très
longtemps, les Chrétiens de Tanger détruisent cette ville, rasent
les remparts et les forts, montent sur leurs navires et abandon-
nent la place. Les Musulmansy entrent sans coup férir, et le caïd
des Champions de la Foi, Ali ibn Abd-Allah le Rifain, se met, dès
le 1er Djoumada I de cette même année (16 avril 1684), à relever
de leurs ruines les remparts et les mosquées de la ville. J'ajoute
que les descendantsde ce caïd sont encore aujourd'huià Tanger
où ils occupent souvent le premier rang dans l'ordre adrninis-
tratif. » (El-Jstik'ça, t. s p. n).

Ce que vient de dire l'historien marocain est l'exacte vérité.
La position des Anglais à Tanger n'était plus tenable. En 1680, le
Parlementavait refuséà Charles II les secours nécessaires à cette

g
place. Le fanatisme anglican faisait remarquer, qu'en dépit des
conventions, l'église catholique de Tanger continuait à être des- 1

servie par des prêtres et des moines portugais. « Sire, disaient les
opposants, délivrez-nous des papistes, afin que, quand nous
accorderonsdes fonds pour Tanger, nous soyons certains de ne, -j

pas augmenterles forces de nos adversaires ». Dans cette discus-
sion, la question de Tanger avait perdu son caractère national

(1) Occupation anglaise de Tanger,]*. 348. Reçue Africaine, n° 29.
(2) La Nozhet el-Hadi, p. ryi du texte arabe et 506 de la traduction,

mentionne le mois de Rabiâ II, 1095 (19 mars-16 avril 1684). El-Istik'ça
donne son Rablâ premier en disant qu'il a trouvé cette date dans la Noshet
¥\ ~.IJ\



pour devenir une arme religieuse et politique. Moins de quatre
ans après ces débats, une escadre anglaise commandée par lord
Darmouth jettait l'ancre à Tanger. Elle venait y accomplir une
œuvre de dévastation. Le môle et les fortifications furent froide-
ment démolis, saccagés, détruits, anéantis. L'orgueil anglais
voulut immortaliser son atroce vandalisme en enterrant sous les
ruines de la ville des pièces d'or et d'argentà l'effigie du souverain
britannique. Puis, quand toute la garnison européenne se fut
embarquée, quand il n'y eut plus l'ombre d'un Anglais sur le sol
de la vieille Tingis, la flotte du noble lord mit à la voile. Au même
instant, les bataillonsserrés des Champions de l'Islam s'engouf-
fraient dans les rues de Tanger. Des hurlements de triomphe
saluèrent la fuite de l'escadre britannique, et le chef de l'armée
marocainereprit solennellementpossessionde l'importante place
maritime qui avait appartenu aux Chrétiens pendant près de
213 ans.

(1766-1767). Le sultan Moh'ammed ben Abd-Allah ben Ismaît
vient à Tanger pour s'emparerdes richesses d'Abd-eç-Çadok', le
Rifain, dont il transplante la famille à El-Mahdiya.

(1X66-1767). Le sultan Moh'ammedben Abd-Allah ben Ismaîl I

établit à Tanger une garnison de quinze cents Abid (1) chargés I

de tenir en respect les Rifains de la ville et d'El-Fah'aç,dont lui et
I

ses prédécesseurs n'avaientpas eu à se louer. Il transplante un
I

grand nombre de ces Rerbères à El-Mahdiya. (Elrtelik'ça, tome 4,
1

page 103, ligne 10.) I

(1776). La turbulente milice des Abid avait été répartie en 1775
I

dans les ports de Tanger, Larache et Rbat'. En 1776, les Abid de
I

Tanger se révoltent contre leurs deux caïds. Les principaux I
mutins sont arrêtés et expédiés au sultan, qui ne trouve rien de

I
mieux, pour les punir, que de faire couper à chacun d'eux la main I
droite et le pied gauche ou la main gauche et le pied droit I

(1788). L'historienAbou-l-K'&senïben Ah'med conduità Tanger I
1,000 hommes des Aïth At't'a, parmi lesquels se trouvaient des I

(1) Milice nègre créée par le sultan Ismaîl qui eut ainsi une armée noire
de 150,000hommes. (V. Et-Tordjman, p. 29 et suiv. de la traduction.)



nègres du Tafilalt qui venaient d'être inscrits sur les contrôles de
l'armée. « A Tanger, dit Abou-1-K'asem,je les fis monter,sur des
chaloupes pour les exercer à la navigation et les accoutumer à la
mer; au commencement de l'hiver, je les ramenai à Méquinez
auprès du sultan j qui me nomma gouverneur du Tafilalt (1). »
Curieuse tentative de création d'une école navale marocaine en
vue de former uniquement une pépinière de corsaires., de pirates
accomplis

(24 août 1791); L'Espagne est en guerre avec le sanguinaire
EI-Yazid, sultan du Maroc. Placée sous les ordres de Francisco
Javier Morales, une escadrille castillane lance quelques bombes
sur Tanger.

(25 novembre 1795). La République Française décide que le
consulat de France de Sla (Salé) sera transféré à Tanger, d'où il
lui sera plus facile de surveiller les agissements de l'Espagne et
de la Grande-Bretagne.

(1802). Bannissementde Tanger prononcé contre le consul des
États-Unis parce que son gouvernement bloque la ville de Tripoli,
ville mahométane dont le pacha entretenait de bons rapports
d'amitié avec le sultan du Maroc. La brouille dure peu et le

représentant américain retourne à son poste.
(1816). Une escadre hollandaise menace Tanger. Le sultan fait

aussitôtrestituer les trois navires chrétiens que les pirates maro-
cains avaient enlevés, deux à la Hollande, un au Hanovre.

(Mai 1818). A leur retour de La Mecque, les pèlerinsmarocains,
parmi lesquels se trouvent deux fils du sultan Sliman, les nom-
més Ali et Amor,.reviennentde l'Orient sur un navire anglais (2).
La pieuse caravane débarque à Tanger apportant avec elle les

(1) Et-Tordjman, p. 157 de la traduction Houdas.
(2) La frégate Le Tagc. – « Au bout de quelques mois, Tanger avait

Perdu le cinquième de seshabitants. » (Godard. Histoire du Maroc, p. 585.)
^Raberg di Hemso préconise fortement Yuso interno dell' olio d'ulioa contro
y este, page 304 de son Specchio geografico, estatistico dell' imperio diMavocco. Genova, 1834, petit in-8° de 364 pages. .1;
Ce fut le", consul de Portugal à El-Araïch, M. Goloço, qui inventa et

Propagea l'usage de l'huile d'olive comme remèdesouverain contre la peste.



germes de l'épouvantable peste qui décimera pendant deux ans
les populationsmarocaines. (El-Islik'ça, t. 4, p. 151.)

(Septembre1828). Un derviche-mendiantse présente au consu-
1

lat de France à Tanger. C'est l'explorateur René Caillé, qui a
I

traversé le Çah'ra et le Maroc, venant de Sierra-Leone par
I

Tombouctou. ]

(1842). Le- sultan décide qu'à l'avenir il ne correspondra plus I
directement avec les consuls que par l'intermédiaire du pacha de

I
Tanger excellent système pour faire traîner les choses en lon-

1

gueur et renvoyer aux calendes grecques la solution des affaires I
intéressant les Puissanceseuropéennes. I

(11 juillet1842). Les victoires des troupes françaises en Algérie I
exaspèrent les dévots marocains. Des fanatiques, un chérif du

1
nom d'Abd-es-Slam étant à leur tête, fusillent en pleine rade de

I
Tanger nos embarcations de la frégate l'Américaine. Cette agres-

I
sion est punie, le 10 août suivant, par une sérieuse bastonnade
que le pacha de Tanger, sur les sommations de la France, fait
appliquer au susdit descendant du Prophète et à 10 de ses

I
complices.

Bombardementde Tanger par la flotte française (6 août 1844).

La lutte, toujours ardente et souvent glorieusequ'Abd-el-K'ader I
soutient en Algérie contre la France, galvanise les Musulmans du
Maroc. Sur la frontière oranaise, nos soldats, nos tribus, nos
parlementaires sont attaquéspar nos dangereux voisins de H
l'Ouest. (Attaque de Mar'nia, 30 mai 1844. Coups de fusil tirés
sûr l'escorte du général Bedeau, 15 juin 1844). Le sultan Abd-er-
Rah'man, au lieu de désavouer ses agents, répond en demandant I
le rappel de Bugeaud.La complicité du monarque chérifien avec
Abd-el-K'ader ne fait plus de doutes pour personne il est excité I
en sous-main, suivant l'usage, par la Grande-Bretagnequi lui I
envoie des munitions de guerre de Gibraltar.Mis en demeure de I
donner réparation de l'agression du 30 mai et de prendre des I
mesures pour chasser Abd-el-K'ader de son empire, Abd-er-
Rah'man ne répond catégoriquement à aucune de nos récla- H
mations. Il ergote, il tergiverse, et, finalement, n'accorde rien H
du tout. Une escadre française, réunie à Oran sous le comman- B
dément du prince de Joinville, reçoit l'ordre d'aller croiser sur



les côtes du Maroc pour appuyer les négociationset arriverà un
résultat quelconque, par la force au besoin. Partie d'Oran (1) le
7 juillet 1844, la flotte arrive le 8 devant Gibraltar,- le 9 devant
Tanger. Cette force navale comprend trois vaisseaux
le Suffren, le Jemmapes et le Triton une frégateà voiles la
Belle-poule; trois frégates à vapeur le Labrador l'Asmodée,
l'Orénoque; quatre corvettes à vapeur le Pluton, le Gassendi,
le Cuvier et le Véloce trois bricks de guerre le Cassard, leI Volage et Y Argus onze bâtiments à vapeur de force moyenneI – trois transports, en tout vingt-huit navires.

Nos instantes réclamations ne produisant que des réponsesI évasives et dilatoires de la part du gouvernement marocain, le
prince de Joinville attend que M. Hay, consul d'Angleterre, seI soit enfin mis en sûreté, et il ouvre le feu sur Tanger le 6 août 1 844,
à 8 heures du matin.I

« Le Suffren,portantle pavillon amiral, le Jemmapeset l' Argus
formaient la première ligne d'attaque une heure après, le Triton I

et la Belle-Poule s'engagèrent dans la lutte. Le Rubis lança des
fusées qui mirentle feu à un camp hors de la ville et dans la ville
même, où l'on épargna le quartier franc. Malgré la houle et la
fumée lente à se dissiper, le tir des Français fut admiré pour sa
justesse. Les constructions à la partie inférieure de la Casbah
eurent beaucoupà souffrir. Dès le début, la batterie Tophana et
la batterie basse, qui font face à la rade, furent démantelées,.et la
foule qui s'y était réunie se dispersa. Les artilleurs marocains
répondirent durantune heure par un feu bien nourri; mais
quelques pièces seulement se soutinrent jusque vers la fin du
combat, qui dura près de trois heures. La batterie du Renégat,
formée de 10 pièces, sur une pointe à un mille à l'Ouest de
Tanger, incommodanotablement par la proue les vaisseaux de la
première ligne; mais le Triton, chargé de la rendre inutile, la fît
taire promptement.Grâce auxremparts et aux terrassements qui
les couvraient, les Maures ne comptèrent que 200 hommes tués
et environ 400 blessés. Lespertes des Françaisfurent relativement
insignifiantes (2).

»

I (1) Ou, Plus exactement, de Mers-el-Kebir, grand port naturel qui est àH «kilomètres à l'Ouest de la capitalede l'Oranie.
(2) Godard. Histoire du Maroc, p. 665 et 666.



La ville avait été épargnée, mais l'immense ligne de fortifi-
cations qui protégeait Tanger, réduite en miettes par les projec-
tiles de l'escadre, n'existait plus. La flotte espagnole, ainsi que
d'autres bâtiments de guerre appartenant à l'Angleterre, aux
États-Unis, à la Suède et à la Sardaigné, avaient été les témoins

r du combat. Certains historiens de cette époque déjà lointaine
affirment que l'Espagne et la Grande-Bretagne,celle-ci surtout,
furent mordues au cœur par le démon de la jalousiequand elles
constatèrent le plein succès de nos armes. Disons pour terminer
que Tanger était défendue par 150 bouches à feu six batteriesde
quarante canons gardaient l'entrée de la baie (1).

Vaincus encore à Isly le 14 août 1844, bombardés à Mogador le
15 du même mois, les Marocains implorent la paix. La France
pouvait alors exiger beaucoup des vaincus. Mais elle ne demanda
rien, pas même une contribution de guerre. La malheureuse
convention franco-marocaine, conclue à Tanger le 10 septem-
bre 1844, précéda de quelques mois le non moins pitoyable traité
de délimitation qui fut signé à Lelia-Mar'nia, le 18 mars 1845,

par les plénipotentiaires français et marocains, délimitation
absurde qui nous rejetait]bien loin de la Mélouiya et qui était
en contradiction flagrante avec le fameux article 5 de la dite
convention de Tanger, article ainsi conçu La délimitation des
frontières entre les possessions de S. M. l'empereur des Français et
celtes de S, M. l'empereur du Maroc reste fixée et convenue confor-
mément à l'état des choses reconnu par le gouvernement marocain
à l'époquede la domination des Turcs en Algérie.

Un membre de phrase, phrase imprudente et malheureuse
écrite par Bugeaud au chef marocain El-Gnaoui, nous fit perdre I

le pays compris entre l'Ouad Kis et la Mélouiya. I

« Nousvoulons conserverla limite de la frontière qu'avaient I
les Turcs et Abdelkader après eux; nous ne voulons rien de ce qui I
est à vous », écrivait le trop généreux maréchal à El-Gnaoui. I

.Nous nous contentions donc des limites qu'Abd-el-K'ader I
n'avait jamais dépassées pendant son éphémère royauté Et nous I
avions en outre l'extrême naïveté d'en aviser le sultan C'estcelui- I

(I) L'auteur du Kitab El-Istik'ça mentionne,en trois lignes très sèches, I
? le bombardement de Tanger et de Mogador par les Français (t. 4, p. 197).



ci qui dut être transporté au septième ciel quand il apprit que la
ligne du Kis, de Lella-Mar'nia et de Sebdou suffisait à notreI bonheur! (1)

I (22 février 1855). Sans nulle provocation,obéissant simplementI à la rage qui l'anime contre ces chiens de Chrétiens, un chérifI marocainassassineà Tanger, en plein jour, le négociant françaisI Paul Rey. Le Chargé d'affaires de France menace d'amener sonI pavillon si le châtiment du coupable n'est pas immédiat, et le
noble scélérat est mis à mort assez promptement, mais avec un

m certain mystère toutefois. N'importe c'était la première fois
qu'une puissance chrétienne obtenait une réparation si complète
et si rapide du gouvernement chérifien. Le corps diplomatique
de Tanger félicita à l'unanimiténotre représentantdans une lettre
collectivedont nous reproduisons les passagessuivants

« L'expériencenous a appris, disaient les consuls, que le
supplice d'un Musulmanen expiation d'un meurtre par lui com-
mis surla personned'un Chrétien est un fait qui n'a pas de précé-
dent au Maroc. Votre succèsdevient d'autantplus importantque
cette fois il s'agissait d'un chérif, d'un homme sacré et inviolable
selon les préjugésdu pays, quels que puissentêtre ses crimes. » (2)

(Novembre 1858). L'Espagne envoie une escadre de 8 navires
à vapeur devantTanger. C'est le prélude de la guerre qui sera
déclarée au Maroc par le cabinet de Madrid le 22 octobre 1859.
Le 30 octobre 1859, les ports de Tétouan, de Tanger et de LaracheI (El-Araïch) sont déclarés en état de siège (3).

H (1) Un Marocain, un Musulman contemporain, l'auteur du Kitab el-
htik'ça, t. 1er, p. 34, s'exprimeainsi sur les limites naturelles et historiquesH du Maroc

( 0-- ~1 yjÃ1o\ ~L<A. ~–< t~«a9~ <–tt*~ ~~A '3
1 ~° ~9~° p 1, t.5~`l1

^B « – Les frontières du Mag'rib el-Ak'ça sont du côté du Couchant,
^m l'Océan Atlantique, et, du côté du Levant, l'Ouad Mélouiya et les monta-gnesde Tasaln
^M (2) Le Kitab el-lstitëça est muet sur tous les faits qui ne sont pas à la
^K louange des sectateurs du mahométisme. Étrange historien SingulièreH impartialité
PB (3) Voyez plus haut, page 243 et suivantes, les motifs et les conséquences



Monnaie marocaine actuelle
Le système monétaire du Maroc est- un mystère de plus ajouté

aux autres mystères de ce ténébreux Empiré. C'est la bouteille à
l'encre, c'est le casse-tête chinois offrant aux Marocains eux-
mêmes des complications analogues à celles qu'éprouvent nos
Mozabites algériens avec leur numération berbère (1). Il ne faut
donc point s'étonner si les Marocanistes ont jugé à propos de
laisser jusqu'ici dans une vague pénombre les espèces métalliques
en usage chez nos voisins du Nord-Ouest Africain. Sous le rapport
de la Numismatiquepurementépigraphique, nous sommes moins
déshérités parce que nous avons le bonheur de posséder depuis
quelques années le consciencieux ouvrage de Lavoix (2) qui
s'arrêteaux pièces frappées sous le règne du sultan Mouh'ammed
ben Abd-er-Rah'man(1859-1873).

Il n'appartenait pas toutefois à ce savant théoricien d'aborder
l'étude de la valeur intrinsèque et comparéede la monnaie maro-
caine actuelle,ni, encoremoins,de tenter de débrouiller l'enrayant
écheveaude la terminologie monétaire mag'ribine.

Il était écrit que ce travail assommant m'était réservé. Avantde
l'entreprendre et d'en exposer les résultats, je demandeau lecteur
le bénéfice des circonstancesatténuantes s'il y relève des erreurs,
ce qui est très possible du reste, étant donné que je n'aipu trouver
à Oran pour me renseigner qu'un seul informateur marocain,
originaire d'Ech-Chaoun, lequel informateur fut soumis par moi
à la torture cérébrale que je vais avoir le regret d'infliger égale-
ment à ceux qui auront le courage de s'enfoncer avec moi dans le
labyrinthe métallique du royaume des Chérif.

de cette expédition de l'Espagne contre le Maroc, expédition à laquelle la
|

France fut directementmêlée en prêtant à l'Espagne un matériel de guerre
|

considérable et en envoyantune de ses escadres bombarder les forts maro-
|

cains de l'embouchure de la rivière de Tétouan I
(1) On trouvera cette numérationdans mes Benï-Isguen.Oran, 1895, in-8". 1

(2) Catalogue des monnaies musulmanes de la Bibliothèque nationale I
(Espagne et Afrique), par Henri Làvoix. Paris-, in-8% m dccg xci.

I



Valeur des Monnaies marocaines actuelles (1898)

F PIÈCES DE BILLON (BRONZE)

NOMS DES PIÈCES VALEURMAROCAINE VALEUR FRANÇAISE

Féls, pluriel Flous Unité monétaire 1/6 de centime
Fèls mtaâ zoudj 2 flous 1/3 de centime

Féls d erbaâ 4 flous 2/3 de centime

PIÈCES D'ARGENT
Guerch, pluriel Grouck 156 flous 26 centimes

(en réalité 0'25)
Belioun, pluriel Blaïn Id. Id.

Nouss bessit'a 2 grouch 52 centimes
(en réalité 0'50)

Rebô rial 5 grouch 1 fr. 30 cent.
(en réalité lf 25)

Nouss rial 10 grouch 2 fr. 60 cent.
(en réalité 2'50)

Rial ou Dourou 20 grouch 5 fr. 20 cent.
(en réalité 5 francs

PIÈCES D'OR

El-Bendk'i d ouah'ad (Pièces étrangères) 5 francs
El-Bendk'i d zoudj Id. 10 francs

El-Louis Id. 20 francs
El-Mounidha Id. De 25 fr. à 100 fr.

NOMS ET VALEUR DES PIÈCES FICTIVES

DÉNOMINATIONS VALEURMAROCAINE VALEURFRANÇAISE

I Mouzouna,plur. Mouzounèt 6 flous 1 centime
Oaéd/Vpluriel Oudjouh Id. ` Id.I Oudjhéïn 12 flous 2 centimes

H Dérhém"pluriel Drahim 24 flous 4 centimesI Ouak', pluriel Aouafc' Id. Id.I Ouk'iya, pluriel Ouk'iyèt Id. Id.S Mèthk'al, pluriel Mthak'èl 240flous,ou 40 mouzouna 40 centimes



Terminologie monétaire en arabe marocain t
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Les anciennes pièces d'or, d'argent et de bronze ayant été
retirées de la circulation, il n'y a plus aujourd'hui au Maroc quedes., monnaies d'argent et de cuivre frappées sous les règnes de
Moulaye el-H'asen et de son fils, Abd-el-Aziz,le sultan actuel.

Terminologie et synonymie

Le Féls'.avait autrefoisun sous-multiple ce sous-multiple avait
vdeux synonymes Ed-Doublounet Fl-K'irat (1). Il en fallait quatreun féls,'et, par conséquent, 24 pour 1 centime. Ces deux
tleJ).Q}es s'emploient encore pour des sommes muninHent petites.
~~1.-faut done ies connaître.

> La ~foM~oMM~, pluriel ~oiM~~ ou MoM~OM~, a un synoRytBe
~'esMe mot~M~ rarement-employé il est vrai, mais le pluriel
de f)uédjh, qui est Oucljoula; .~ynonYIIlede.M,tJ'lJ¡zioil/nè.l,esttrèsà -10 oùdjôuh inclusivement., est très

Le`O~c~djh:ou Mouaoicna valant 1 centime, il est JïatMrel que le

~~(1) b!~ pluriel b,hs Carat v~l1 Doublon d Es u ~ee.



Oudjhéïn, qui signifie 2 Oudjouh, ait une valeur deux fois supé-
rieure à celle du Ouédjh.

Enfin, le Dérhém a également un synonyme, ou plutôt deux
synonymes Ouak\ pluriel Aouak', qui se transforme lui-même
fréquemment en Ouk'iya, pluriel Ouk'iyèt, de la même racine que
lui. Ouak' est beaucoupplus employé que Dérhém, dont le pluriel
est Drahém.

Manière de compter avec les FLOUS (monnaie réelle)

Le mot Féls, pluriel Flous, s'emploie de 1 à 5. On dit 1 féls,
2 flous, 3 flous, 4 flous, 5 flous. S'il s'agit des multiples du féls,
on dit El-Félsmlaà zoudj, el-Féls d arbaâ. On distinguequelque-
fois le simple féls de ses multiples en l'appelant El-Féls eç-cer'ir
(le petit féls).

Comptes avec la Mouzouna (monnaie fictive)

I A partir de la Mouzouna, qui n'existe plus en tant quq monnaieI réelle, mais dont le nom a conservé son anciennevaleur de 6 flous,I on compte de la manière suivante, sans plus se servir du mot félsI pour les sous-multiplesde la mouzouna,car le féls étant considéréI alors comme une quantiténégligeable, il est d'usage dé le passerI sous silence quand il ne dépasse pas l'unité (1).I Exemple 1° Une Mouzouna et 1 Féls ne secomptent pasI 2° Une Mouzouna et 2 Flous s'appellent Mouzouna ouI thmania. Analysez ces trois derniers mots et vous verrez qu'ilsI signifient une mouzouna et huit (sous-entenduflous). En réalité,I malgré cette anomalie lexicologique, la Mouzouna ou Ihmania
vaut 8 flous, ni plus ni moins';

(t) Par exemple, si vous demandez à un épicier marocain une mousouna
et un/cfa de poivre, il commencera d'abord par reconnaître que vous n'êtes
pas du pays. Cette constatation faite, si vous êtes Musulman, il vous
donnera une seule mousouna ou une mousouna ou thmania de là marchan-
dise demandée. Mais s'ildevine en vous le kafer (l'infidèle), il ne daignera
pas vous répondre, vous signalera à ses coreligionnaires, et alors, en pays
indépendant surtout, la plus légère faute de langage se paye, cruellements quelquefois.



3° Une Mouzouna et trois Flous s'appellent Mouzouna ou nouss,
I

c'est-à-direune Mouzouna et demie, ce qui fait en effet9 flous I
40 A partir d'une Mouzouna et 4 Flous, on ne se sert plus du I

mot Mouzouna. On commence alors à employer le mot Oudjhéïn. I
Si l'on veut dire par exemple une Mouzouna et 4 Flous, il faudra I
s'exprimer ainsi: Oudjhéïn illa roub (1), c'est-à-dire un Oudjhéïn I
moins un quart (de Oudjhéïn,sous-entendu),ce qui fait en réalité I
9 flous, et non 10 comme cela devrait être, mais au Maroc on n'y
regarde pas de si près et toutes les irrégularités sont permises
là-bas dès qu'il s'agit7de choses exactes

5° Une Mouzouna et 5 Flous, c'est-à-direun Oudjhéïn moinsun
I

~FéIs, ne se comptent pas
6° Une Mouzouna etj 6 Flous valant 2 Oudjouh, ce dernier

terme s'énoncealors au duel, et l'on dit Oudjhéïn (2).

Comptes avec les Oudjhéïn (monnaie fictive) I
10 Un Oudjhéïn et 1 Féls ne se comptent pas; I
2° Un Oudjhéïn et 2 Flous s'appellent Oudjhéïn ou thma- I

nia = 14 flous. (Même observation que ci-dessus à propos de H
Mouzounaouïhmania)

3° Un Oujhéïnet 3 Flous s'énoncent Oudjhéïn ou nouss, c'est-à- H
dire un Oudjhéïn et la moitié (d'une mouzouna, sous-entendue). H
Une simple addition prouve en effet-qu'onsous-entend ici le mot H
mouzouna et non lé mot oudjhéïn H

4° Un Oudjhéïn et 4' Flous s'appellent Telt oudjouh illa roub B
(trois oudjouh moins un quart). N'oublions pas que le Ouédjh,

(1) Plus commerçants, infiniment plus retors que nos Indigènes de ^Ê
l'Algérie, les Marocains ne s'amusent pas à respecter la'grammaireet à ^Ê
faire du beau langage dans les affaires commerciales. Comptant très vite, H
ils ne disentpas, comme nos Algériens, r'eiv rebô (moins un quart), termes ^g
iourds, difficiles à articuler. Rapides comme la pensée, leurs lèvres pronon- wM
cent Ma (moins un quart), escamotant le âïn final de rebô, qu'ils H
métamorphosent en roub, appuyant à peiné sur les deux de Ma. Quelle ^M
école ce Maroc pour un arabisant Quel domaine,à peu près vierge, pour ^^B
les explorateurs, les historiens, les géographes, les psychologues et les ^B
philosophes, s'ils, se décident un jour a apprendre l'arabe j^Ë
(2) Le singulier étant ouédjh, le duel devrait être ouèdjhèïn néanmoins ^H

il n'en est pas ainsi et l'on prononcer toujours oudjhèïn, oudjouh. ^H



dont le pluriel est Oudjouh,est un synonyme de Mouzouna. Telt

oudjouh illa. roub (1) signifie donc trois oudjouh moins un quart
(de ouédjh), ce qui fait 16 flous, ou, en d'autrestermes, un oudjhéïn
et 4 flous

5" Un Oudjhéïnet 5 Flous ne se comptent pas
6" Un Oudjéin et 6 Flous s'appellent Telt oudjouh (trois oud-

jouh = 18 flous).

Numération avec les Mouzouna et les Oudjouh (monnaie fictive)

Ces deux termes sont synonymes le plus employéest Mouzou-
na. Rien ne vous empêche d'utiliser ces mots de 1 à 100.
Cependant il est rare d'entendreparler de 50, 60, 70 mouzouna,
etc. on s'arrête généralement à 39, parce qu'à partir de 40 mou-
zouna on se sert d'une appellation nouvelle Méthk'al, pluriel
Mthak'el. Le Méthk'al est en effet l'équivalent de 40 mouzouna.

Le Ouédjh et son pluriel Oudjouh s'arrêtent à dix. Vous n'enten-
drez jamais dire 11, 20, 30, 40 ouédjh, etc. Au-dessus de dix
oudjouh, on se sert de son synonyme mouzouna.

I Manière de compter avec le Méthk'al (monnaie fictive)

I Le Méthk'al, valant 40 mouzouna, est un terme employé dansI les gros comptes. Avec lui, il n'est plus question de flous dans les
sous-multiplesdu Méthk'al, qui sont les dérhém, les Oudjhéïn et
.les mouzouna. La plus petite quantité associée au Méthk'alest au
moins une mouzouna, jamais un féls, ni deux, ni trois, ni quatre,
ni cinq.

1° Ainsi, ne dites pas Un Méthk'al et 6 Flous; dites Méthk'al ou
mouzouna. Ne dites pas Un Méthk'al et 2 mouzouna, ditesI Mélhk'al ou Oudjhéïn

2° A partirde Méthk'al ou tell oudjouh (un méthk'al et 3 oud-I jonh), on dit Eh'dach-inouk'iya illa roub (11 ouk'iya moins un
quart.))'

H (1) Une simple soustraction démontre que telt oudjouh illa roub ne
valent pas 16 flous,mais quelque chose d'approchant. AuMaroc, on n'y regardeH pas de si près. Il eût fallu dire, pour être d'accord avec l'arithmétique, telt
oudjouh ûla ioult (3 oudjouh moins 1/3 de ouédjh).



Numérationavec les DÉRHÉM et les OUAK' (monnaie fictive)

Le dérhém a deux synonymes ou équivalents Ouk'iya, pluriel
Ouk'iyèt' Ouak', pluriel Aouak'. C'est le Ouak? qui est le plus
employé de ces trois synonymes. Pour énoncer un Belioun ou un
Guerch, on .dit indifféremment Sella d' el-Ouk'iyèt ou nouss, ou
bien Sella d' ed-drahem ou oudjhéîn (= 0,26 centimes).
CJ £ i ^? .9 j*)' «< V^j t^»^ C^l– A_9y_J\ 5 * *t|j 1

Si vous ajoutez à ce chiffreune mouzouna, le nouveau nombre I
s'appellera Sebâ aouak' illa. roub (sept ouak' moins un quart = I

0,27 centimes). Si vous ajoutez à ce dernier nombre une autre I

mouzouna,vous direz Sebâ aouak' (0,28 centimes), etc., etc. I

Pièces d'or I

La monnaie d'or marocaine n'existe pas, ou plutôt n'existe I
plus depuis de longuesannées. Les pièces d'or étrangères, extrê- I
mement rares du reste, françaises, anglaises et espagnoles, ont I
cours dans le pays avec leur valeur réelle. Il ne nous reste donc I
plus qu'à fournir quelques explications sur cette monnaie pré- I
cieuse,à peu près introuvable au Maroc. 1

Au-dessusdu louiz (louis d'or de 20 francs), les autres pièces, I
depuis la guinée de 25 francs jusqu'à notre pièce de 100 francs, I
reçoivent les dénominations suivantes I

El-mounidhadi khomsa dourou = 25 francs. I
El-mounidhadi thmania dourou = 40 francs. I
El-mou'riidhadi setlaâch dourou = 80 francs (ancien quadruple I

espagnol).
El-mounidha di âchrin dourou 100 francs, I



Tribu d'ENDJRA

A l'Est d'El-Fah'açet de Tanger s'étend la grande tribu maritime
d'Endjra. C'est un pays montagneux, sur le territoireduquel est
bâtie la ville de Sebta (Ceuta), qui appartient à l'Espagne.En dehors
de l'étroit périmètre réservé à cette puissance, il est interdit aux
Espagnols de s'aventurer dans la tribu, où ils trouveraient.une
mort certaine,car les gens d'Endjra sont de robusteset belliqueux
montagnards,très unis entre eux, guerroyant constammentcontre
les maîtres actuelsde Ceuta, qu'ilsexècrent du fond du coeur. Leur
accord, en face de l'ennemi héréditaire, ne s'est jamais relâché, et
il sufïit d'une étincellepour rallumerdans ces âmes mahométanes
la haine violente du fourni.

Enchante de son séjour à Endjra, où il fut bien traité,
Moh'ammed assure que peu de Djebaliens sont aussi généreux,
aussi amis des étudiants que ces braves Marocains.Leur costume
est essentiellement celui des autres montagnards de la province
djellaba sombre, rayée de gris et de noir. Les armes sont de

I diverses provenances fusils européens à tir rapide et fusils indi-
I gènes. Pays de cultures fèves, maïs, blé et orge. Troupeaux de
I chèvres et de bœufs. Comme industrie locale des tailleurs, des
I brodeurs et des pêcheurs. Le climat est sain, pluvieux en hiver
I pas de neige, sauf sur les sommets du- Midi. Villages à l'aspect
I misérable, maisons en torchis, se dissimulant dans des ravins et
I des gorges d'accès difficile. Les toitures sont en roseaux ou enI palmier nain. Les chambres sont longues, étroites, avec unI parquet en terre naturelle, inégal et mal damé. Les femmes
I élèvent des poules et des pigeons, qu'elles vont vendre à Tanger.I En fait de végétation arborescente, des poiriers, des figuiers,I quelquesvignes et chênes-liège, des genêts épineux peu d'oliviersI et d'orangers. Lés fils du célèbre chérifde Ouazzan, feu El-H'adjjI Abd-es-Slàm oiild el-H'adjj El-Arbi, ont hérité des nombreux âzaïbI (fermes) que celui-ci possédait dans la tribu d'Endjra. Les Oulad-
I Berrissoul possèdent aussi des quantités de ces exploitations

agricoles.



Légendearabe sur la cession de Ceuta aux Espagnols

Enlever sa saveur locale à ce simple récit, serait un crime. J'ai
pu l'attraper au vol celte légende, et la sténographier, tandis que
le derviche, en phrases sobres et hachées, me la donnait comme
un insignifiant hors-d'œuvre, dans sa hâte de passer à un sujet
plus positif. Il intitulait son histoire

« Cause de l'animositéd'Endjracontre les Espagnols,
et il disait
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– « Ceuta était une grande ville sous l'autoritédes Musulmans I
elle possédait un grand saint qui est célèbre, encore aujourd'hui, I
dans tous les pays mahométans. C'était M*r Bel-Abbès Es-Sebti (de
Ceuta), grand saint qui fait des miracles. Parmi ces miracles,
(on cite les- suivants :) – Quand le cultivateur commence à I
labourer, il fait l'aumône d'une kharrouba – décalitre – de I
semence aux pauvres en l'honneur du susdit M*r Bel-Abbès, et

(1) II y a une importantedistinction à faire entre le langage desÉtudiants ^1
et l'idiome courant des Illettrés. Un peu paraffectation, et beaucoup à cause

H
de leurs études particulières,les t'plba, dans la conversation ordinaire, ont H
une tendance à se rapprocher de l'arabe littéraire. Il y aurait à faire une H
très intéressante Étude comparée sur ces deux formesde la langue arabe ^Ê
dans le nordde l'Afrique la langue des Étudiants et la langue des HIgnorants. ^Ê



celui-ci protège alors sa récolte contre les fléaux. Quand on met
une poule à couver un certain nombre d'oeufs, on fait une marque
à l'un de ces œufs, en disant – Had'i âbbasiya (celui-ci est pour
Sidi Bel-Abbès), avec l'idée que, si les poussins éclosenttous et
sont sauvés, on fera cadeau aux pauvres du poussin qui avait été
promis à Sidi Bel-Abbès.Ce saint est enterré à Merrakèch. Il a un
cénotapheà Ceuta ainsi que dans d'autres villes. Les habitants de| Ceuta le méprisaient (c'est pourquoi) Bel-Abbès vendit cetteI place aux Espagnols, ou plutôt leur en fit cadeau. Dès lors, les
Espagnols passèrent leur temps à faire la guerre aux Indigènes
d'Endjra, jusqu'àce que, les ayant vaincus, ils s'installèrentdansI la ville. Les habitants de Ceuta se retirèrentdans le Djebel Endjra
et ils y habitent actuellement. Voilà pourquoi (les Espagnols et
les gens d'Endjra) s'exècrent encore de nos jours. Salut »

Soumission apparente d'Endjra

Ce qui précède m'avait été dit par Moh'ammedben T'ayyében
1894. Deux ans après, à la suite de son dernier voyage au Maroc,
l'intelligentexplorateur, mieux documentécette fois, put me four-I nir de nouveauxet intéressants renseignementssur la grande tribu
d'Endjra, laquelle,malgré sa proximité de Tanger,n'est pas aussiI soumise qu'on pourrait le croire au gouvernement marocain.H Deux faits, d'une gravité exceptionnelle, prouvent à quel pointB l'autoritéchérifienneest encore peu stable dans ce pays de mon-H tagnes où l'homme conserve vivaces les instincts de large indé-
pendance que donne la nature à ceux qui vivent en contact
perpétuel avec elle. Ainsi, vers 1880, la tribu ayant su que leH sultan avait accordé des concessions de terrain à des ChrétiensH (des Allemands paraît-il), et que ces concessions se trouvaient
précisément sur son propre territoire, la tribu, disons-nous,fl n'hésita pas une seconde à se mettre en révolte ouverte contre leH souverain de Faa en proclamant empereur le trop fameux Abd-es-
Slara de Ouazzan. Un premier détachement de réguliers, envoyé
contre les insurgés, fut taillé en pièces.Aussitôt,le makhzen songeaH à sa tactique habituelle Ameuter les tribus voisines contre la tribu.
rebelle, en leur permettant de la manger. Alors on vit le H'ouz
Tit't'aouin et EÏ-Fah'aç se précipiter à la curée, suivis seulement
d'un demi-régimentde soldats impériaux. Esprit sagace qui lisez



ces lignes, devinez quelles propriétés furent le plus particulière-
ment dévastées. Ce furent celles de notre illustre protégé, le
chérifde Ouazzan.Ce derniers'était empressédu restede désavouer
et d'abandonner à leur malheureux sort ses imprudents amis,
ses ouailles dévouées, mais bornées, qui avaient eu le tort de

déposer trop intempestivement sur son front la chère couronne
royale, si ardemment convoitée. Écrasée, 'Endjra rentra dans le
cours normal de ses destinées c'est-à-dire qu'elle continua à
alimenter les coffres-forts des grands chefs, caïds, pachas, sultan
et marabouts, dont la rapacité n'à d'égale que l'ardente piété.

Dix ans plus tard, vers 1890 par conséquent, Endjra tressaille
jusque dans ses moindres hameaux en apprenantque l'empereur
s'est encore laissé arracher une concession de terrain sur le bord
de la mer, au pied du Djebel-el-Mnara, à l'Ouest de Tanger, et
qu'uneSociété anglaise a l'autorisation d'exploiter ce domaine et
d'y élever des constructions. Toutefois, plus prudente qu'en 1880,
la tribu commencepar envoyer à Fas une protestation écrite, dans
laquelle elle disait, en termes clairs, que les Musulmansd'Endjra
ne permettraient ni aux Anglais ni aux autres Chrétiens de s'éta- i
blir en terre islamique. La Cour chérifienne eut beau envoyer
lettres sur lettres, promesses sur promesses, les conjurant de
prendre patience, nos montagnards furent intraitables. Alors le
pachade Tanger reçut l'ordre de marcher contre Endjra et de la

1

faire rentrer dans le devoir, lisez de l exterminer, si c'était I

possible. Mise hors la loi, la révoltée se défendit avec l'énergie du I

désespoir, et le pacha fut obligé de traiter avec elle en lui accor-
I

dant une paix honorable,échec douloureux, que ce haut fonction- I
naire conserva longtemps sur le cœur, et dont il se vengea

I
traîtreusement commeon va le voir. w

I
L'âme de l'insurrection, l'homme de poudre et de bon conseil I

qui avant tenu en respect les forces chérifiennes, était le propre
I

caïd d'Endjra, le vaillant Ould el-H'emam (le fils du pigeon), I
dont l'autorité morale sur ses était plus effective I
encore que celle du grand chérif ouazzanien. Làconclue, I
Ould el-H'emam avait cru pouvoir aller se promener sans danger I
au marché de Tanger dans le but d'y faire quelques emplettes et
de prendre langue aussi avec les représentants attitrés des tribus I9 aU$si.avec lés rèprésèPtants;àttitrésdéstribus j
voisines de la sienne. Par précaution cependant, il s'était fait I
accompagner d'une trentaine d'hommesbien équipés et armés



en guerre. Informé de la présence de l'ancien agitateur sur le
marché de Tanger, le pacha de cette ville s'empressa de faire
parvenir au guerrier d'Endjra une invitation à déjeuner pour lui
et ceux de sa suite, délicate attention à laquelle il était impossible,
d'après les lois de l'étiquette marocaine, de ne pas faire honneur.
Ould el-H'emam et ses trente auxiliaires se présentèrent donc
sans défiance au palais du gouvernement. L'accueilfut charmant,
sympathique, plein de ces chaleureuses démonstrations d'amitié
que le plus bouché des Bédouins excelle à prodiguer quand son

[ intérêt est en jeu. Le Fils du Pigeon, grand seigneur qu'il n'était
point décent de parqueravec la foule anonyme dans la salle ordi-

| naire des hôtes, vit s'ouvrir devant lui. la porte d'un délicieux
I salon particulier. Il y entra, comme un franc et naïf campagnard
f qu'il était, en donnant ses armes à l'estafier,,quiles lui demandait
I avec la promesse de les lui rendre à sa sortie. Deux minutes
I après, le caïd, l'ancien rebelle était enchaîné. Cependant, ses
I compagnons,qui attendaient dans la rue le moment d'être intro-
I duits dans le palais, se virent chargés tout à coup par des bandes
I de laskars impériaux La lutte fut courte et chaude. Plusieurss
I Endjrois tombèrent mortellement blessés, quelques-uns réus-
I sirent à s'échapper, d'autres furent capturés. On joignit cesI captifs à leur ancien caïd, et on les expédia tous à Fas; où ils sontI encore en prison.
I La nouvelle de l'arrestation de son chef bien-aimé et de sesI hommes causa à Endjra une stupeurmêlée d'irritation.Se venger,I il n'y fallait point songer, la tribu ayant été saignéeà blanc quel-I ques semaines auparavant. Et l'on se prit à espérer l'évasionI probable du Fils du Pigeon, de l'homme adroit qui s'était déjà

tiré des griffes chérifiennes,plusieurs foiset de diverses manières,
plus ingénieuses les unes que les autres, tantôt en corrompant
ses gardiens, tantôt en s'évaporant à leurs yeux avec la fluidité
d'un sylphe. Un jour, entre autres, tandis qu'on le conduisaitàI Fas, ligotté comme un saucisson, l'escorte, ayant fait étape à
Ouaszan, fut stupéfaite, le lendemain, de la disparition merveilleuseI de son prisonnier, disparitionà laquelle la complicitéd'un chérif

H quelconque de la Ville- Mystique n'était certainementpas étran-
gère. Une autre fois, cet enjôleur d'Ould el-H'emam avait si, bien
H tourné la tête au chef deses argousins, que ce fut ce chef lui-
H même qui vint le délierfit lui donner la clef des champs en



présence de ses subordonnés dont la stupéfactionétait réellement
indicible. Le charitable geôlier expie depuis dix ans dans un
cachot de Mogador ce moment de généreuse faiblesse. Pourtant,
cette fois-ci, l'ex-insaisissable-Ouldel-H'emam semblepris, et bien
pris, et les apparences sont qu'il finira ses jours sur les dalles
humides des oublietteschérifiennes.

Endjraa le bonheur de posséderplusieurs familles de marabouts
vénérés les Oulad ben Adjiba, les Oulad Berrisoul, les Oulad
El-Bek'k'al, dont il serait puéril de nier l'influence politique et
religieuse. Les hameaux se composent de maisons éloignées les
unes des autres et entourées de broussailles. Les femmes et les
hommes se rendent au marché de Tanger les premières, pour y I

vendre des œufs, des poules et du fromagede chèvre les seconds, I

pour écouler le charbon et la chaux qu'ils font eux-mêmes dans I

la tribu.
•

I

VILLE DE CEUTA I

Politique espagnole I

Sur la rive africaine, juste en face de Gibraltar, dont elle n'est I
séparéeque par un bras de mer de peu de largeur, il est une cité, I
minuscule et morne, étendue paresseusement sur son long I
berceau rocheux, dans l'éternel balancement des flots c'est la

I
vieille Ceuta, c'est la citadelle à la triple enceinte, le castel I
médiéval encore hérissé de chevaux de frise, le bagne monotone
que l'incurie castillane ne veut ou ne sait pas transformer en

I
seconde ville maîtresse du détroit. Sans commerce ni industrie,
réduite à l'état d'immense cachot fortifié, la Sébta des Arabes est
aujourd'hui irrémédiablement déchue de son ancien rang de m
capitalede la Maurétanie Tingitane.

On dirait que les Espagnols n'ont qu'à paraître sur un point du I
globe pour faire de ce point un foyer d'ignorante routine corn-
merciale et d'intolérance politiquereligieuse. Pauvre peuple H
cristallisé dans ses idées rétrogrades, que nous connaissons si H
mal en Europe et surtout en France, quand se régénérera-t-il,
quand s'instruira-t-il,car l'ignorance est la causede tousses H
maux, quand cessera-t-il de jalouserlesautrespeuples,notam- H
ment les Françaisqui, eux; ont la naïvetéde se croire aimés de toutH



l'univers et particulièrementde leurs voisins transpyrénéens ? (1)

Incapable d'élargir d'un pouce le périmètre de ses présidios,
l'Espagne poursuit, avec la risible opiniâtreté qu'on lui connaît,

i. sa politique aussi séculairequ'inintelligente au Maroc. Crampon-
née à ses rochers stéri'es du littoral mag'ribin, elle oppose aux

ï populations mahométanesenvironnantes sa morgue, sa brutalité
proverbiale, et, d'autre part, fière de ses quelques mètres carrés

I de terre marocaine, elle pousse des cris de roquet quand elle
I rêve qu'un des colosses européens a des vues sur l'Empire des
I Chérif. Aussitôt, du reste, le colosse retire la patte, persuadé que
I le roquet est invincible. Telle cette énorme lionne du Jardin des
I Plantes, qui tremblaitde tous ses membres quand son compagnon
I de cage, l'imperceptible toutou, se mettait en colère. Je veux
I bien vous accorder que l'immanente et indéfinie perfectibilité
I humaine arrachera tôt ou tard de leur décadence effrayante les
I malheureux descendants des Celtibères cependant, pour leI moment, quel concours, quelles lumières, quelle collaborationI dans l'ascension morale et matérielle de l'Humanité peut-onI espérer de gens dont les paroles et les actes semblent confirmerI la forte expression de Saint-Simon, « la science est un crime;

l'ignorance et la stupidité la première vertu ? » 0 nos aveugles
frères d'au-delà des Pyrénées, si les vérités que je vous dis sont

H (1) « Des feuilles espagnoles reprennent ce formidable canard qui a dû
prendre son vol sur la Tamise, pomme de discorde lancée par les Anglais

H et-qui consiste direque, pour se soustraireaux pressionsimpératives de la
H France, le Gouvernement marocain a offert à l'Empire allemand toute uneH ligne de territoire sur la zone frontière algérienne, suivantla Mélouiya.
H Une de ces feuilles espagnoles, la Dynastie de Cadix ajoute même qu'elle
H s'accommode de cette combinaison « parce que de deux maux il faut

choisir le inoindre », – singulier langage et suprême ironie à cette heure deH travail moral et d'engagementde la France à Washington, plus sanglanteH ironie à l'adresse de la théorie fameuse des races lapines (Rèceil du Maroc
du 4 août 1898). » »H Ainsi donc, pendant que notre ambassadeur aux États-Unis servait de

^B paratonnerreà l'Espagnemutilée, pendantque la presse française gémissait
j^K sar les malheurs de .la nation-sœur,pendant que les bourses de nos
j^Ê compatriotes se vidaient dans le tonneau des Danaïdes castillanes, nous^B pouvions entendre, et nous avons entendu de nos propres oreilles les; expressionshaineuses du peuple vaincu à l'adresse de la France, à l'adresse
^B de la seule Puissancequi se soit compromise pour l'Espagne lors de saPitoyable perte de Cuba



cruelles, du moins les vœux que je fais pour votre relèvement
sont profonds et sincères. Au lieu de jalouser la France, imitez-la
dans ce qu'elle a de beau rivalisez avec elle pour les choses de
la pensée, et ne faites plus dire aux sévères psychologues que
« l'Espagnolest un Gascon, et un Gascon tragique », appréciation
qui me semble d'ailleurs trop collective, l'Espagnol illettré,
notez que je dis illettré, étant à mon avis un « chauvin vaniteux
et.grossier », ce qui est suffisant (1).

(1) Il va y avoir 70 ans que nous occupons l'Algérie,et pourtant de nom-
breux Espagnolsalgériens,en dépit de notre accueillanteet large hospitalité,
sont rongés par d'inavouablessentiments d'ingratitude et de jalousie. Ils
continuentà appeler les Français gacachos ils disent que le département
d'Oran appartientà l'Espagne, que nous ne sommes ici que les stipendiésde
la Reina Regente ils raisonnent, en un mot, avec leur lourdeur d'esprit
habituelleet leur ignoranceextraordinairede la carte politique des Nations.
Ces sentimentsfielleux devraient nous faire envisager l'avenir d'une façon
moins optimiste relativement à la prétendue facilité d'assimilation de
l'élément ibérique à l'élément gaulois. Gardons-nous donc de prodiguer etd'imposer tort et à travers ce titre de citoyen français que nous avons la
manie de distribuerà tout le monde, même à ceux qui ne le demandentpas.

La loi du 26 juin 1889, sur la naturalisation en masse des étrangers nés
en France ou en Algérie, a besoin d'être révisée, disons mieux, remaniée de
fond en comble en vue de conjurer le prochain, le réel péril national qui
menace notre grande colonie africaine l'annihilation de la prépondérance
politique des Français d'origine, si une loi de protection n'intervient point
à bref délai. ` .1

Cette loi de protection, je me hâte de le direv sera libérale, ou elle ne sera
pas. (Le malthusianismefrançais nous y oblige, hélas !) Cette loi ouvrira I

à deux battants les portes de la naturalisation française aux étrangers, I

c'est entendu mais elle exigeraaussi de ces mêmes étrangers des garanties, I

des preuves morales et matérielles de leur sincère attachement à 'leur I
patrie d'adoption. Ces garanties et ces preuves sont faciles à trouver 1

par exemple un stage de deux ou trois générations successives I
avant de jouir de la plénitude de nos droits civils et politiques, le service I
militaire fait en France, etc. (J'ai dit dans mon premier volume ce que je I
pense du décret Crémieux (fue j'assimile à la loi néfaste du 26 juin 1889.) I

Aux théoricienscosmopolitesqui trouverontces conditions dures et anti- I
sociales, je me contenté de répondre que nulle nation au monde n'est plus I
libéraleque la France en fait de naturalisations je puis leur dire en outre I
que la République romaine, à l'époque de sa grandeur, ne prostituait pas I
facilement son beau titre de cieis romanus enfin, comme dernier argument,
les Sans-Patrie me permettront de choisir un autre exemple d'ostracisme
vraiment unique. Je le trouve chez lès plus avérés Sans-Patrie de la terre;
j'ai nommé les Mahométans. Eux, si accueillants, si ardentset si hospitaliers



Ces observationsdésobligeantesne s'adressent pas à l'Espagnol
instruit et bien élevé, il y en a si peu, malheureusement
Celui-ci se distingue par mille qualités de la masse de ses
compatriotes ignorants ce n'est pas lui qui appellera les
Français gavachos (1), ce n'est pas lui qui criera sur les toits
que l'Espagne est la première nation du globe. II sait trop bien la
triste réalité il n'ignore pas que sa patrie, autrefois glorieuse,

et combien glorieuse se traîne péniblement aujourd'huià
la remorque des trois ou quatre grands peuples qui sont à la tête
de la civilisation. Je prie donc-les honorables représentants des
classes éclairées de la Péninsule de me pardonner ce que mes
critiques ont peut-être d'excessifet de blessant pour leur amour-
propre national. Qu'ils sachent bien que mon'souhait le plus
ardent est d'assister, le plus tôt possible, à la résurrection de la
chère Espagne, avec laquelle il serait si bon de vivre en frères.
La fraternité universelle 0 le beau rêve, qui se réalisera certai-
nementun jour, au siècle très lointain qui verra la disparition de
toutes les ignorances!

Les Marocains se plaignent d'être invariablement traités en
ennemispar les enfants de la Péninsule ibérique. Ils accusent les
Espagnols de conserver dans le cœur la haine traditionnelle ù'el
moro, du Maure, autrefoisvainqueur et maître des Castilles. Un
genre de basseplaisanterie,que le Musulmanne comprendra jamais
et pardonnera encore moins, c'est l'émission de gaz, sonore et
écœurante, qu'affectionnentparticulièrement certains goujats qui

en matière de prosélytisme religieux, sont d'une méfiance, d'un exclusi-
visme outré quand il s'agit d'introduiredes Israélites dans la Communauté
Musulmane. Demandez aux sectateursdu Prophète pourquoi ils appliquent
aux Juifs cet étonnant proverbe arabe1 .>~1-- Õ~~s 1\

– El-Ihoudi ma ikoun mesiem illa baâd erbaîn j'edd. – « Le Juif nedevient bon musulman qu'à la quarantièmegénération –
Et les Musulmans vous répondront *3*q ^)j J.£J – A chaque saint

sa^ouaâda – proverbe que l'on peut rapprocher de ceux-ci – A chaque
saint sa chandelle Comme on connaît les saints on les honore.

(1) Etymologie: de l'espagnol gavacho, que l'on prononce gacatcho:
canaille; homme misérableet mal vêtu; homme lâche et sans honneur. J
Les Espagnole donnent par injure le nom de gavachosauxFrançais (Ljttré,
Dictionnaire de la languefrançaise, tome 2, au mot gaeaçhe).



se disent les cousins germains du Cid Campéador.De telles incon-
gruités, presque aussi offensantes qu'une injure à sa religion,
exaspèrent le sectateur du Prophète et portent au paroxysme son
horreur du roumi. Espagnols,mes amis, croyez-moi mettez une
sourdine à l'éclatant instrument que vous tenez de !a nature et

` jouezplutôt des castagnettesquand, par aventure, il vous arrivera
de passer près d'un majestueux adepte du Mahométisme.I

Ceuta compteenviron 10,000habitants, y compris une garnison
de 2,500 hommes et 2,000 forçats. « La ville est bâtie sur une
presqu'île et se compose de deux parties la vieille ville occupant I

la partie basse de la presqu'île et la ville neuve s'élevant en
I

amphithéâtre sur un des sept monticules qui se dressent dans 1

l'enceinte des fortifications.Le port, qui se trouve entre les deux I

parties de la ville et possède un phare situé par 33° 53' 42" de lat. I

N. et 7° 37' 13" de long. 0., est très petit, mais précédé d'une baie I
bien abritée qui offre un bon mouillage. Ceuta, siège d'un I
évêché et d'un tribunal militaire, est le chef-lieu des présides I
espagnolséchelonnéssur la côte N. du Maroc. Malgré son voisi- I
nage de l'Europe (16 kil. de Gibraltar), la ville n'a ni commerce,

I
ni industrie c'est une place de guerre bien défendue surtout par

I
sa positionnaturelle et aussi par divers ouvrages, entreautres par

I
le fort qui domine le mont Acho. » (1) I

Ceuta a un immenseavantage sur les autres présidios espagnols I
de la côte rifaine elle est abondamment pourvue d'eau. Ses I
sources, ses citernes et ses réservoirs l'empêcheront de mourir de I
soif; quant au ravitaillement, cette place est malheureusement
tributairede Tétouan,des tribus du voisinageet de la mère patrie. I

Les Indigènes d'Endjra lui vendent des <œufs, des poules, du I
gibier, des céréales, et elle fait avec eux, clandestinement, la I
contrebande des armes de guerreeuropéennes, des revolvers, des I
fusils Mauser principalement, et des cartouches. Ces rapports
commerciaux entre Chrétiens et Musulmansne sont pas précisé-
ment du goût de certains marabouts qui vont répétantà satiété ce

I
dicton populaire:
t5*U)\ 0>i Uaj fd\ j^ ç~ô U^.1 J^^ail f\y.\ >y3\ \3X* <^i>

ïï – Voyez donc ces fripons d'Espagnols Nous leur vendons

(1) GrandeEncyclopédie, tome 10, page 168 (article Ceuta). I



ce qui leur est indispensable, et ils nous vendent ce qui nous est
nuisible »

Le gouvernementde la Péninsuleentretient à Ceuta une Compa-
Ma de Moros dans laquelle l'élément rifain est prépondérant.
Ce sont des volontaires indigènes, presque tous originaires des
tribus maritimes du Rif, que la misère ou la peur des vendettas
ont entraînés hors de leur pays, et qui, désireux aussi de toucher
une prime, viennent prendre du servicechezleurs pires ennemis.

Ce fait, si simple en apparence, de la création d'une Compagnie
d'engagés volontaires musulmans, prend une importance morale
et politique d'une très haute signification si l'on songe qu'il
provient de l'Espagne, je veux dire de la nation la plus individua-
liste, la plus exclusivistedes Nations chrétiennes. Le chauvinisme
étroit de la patrie de Cervantesreposait et repose encore sur une
erreur capitale Yégoïsme national, qui est le père de l'antago-
nisme international. A la vieille formule haineuse, guerra al
Moro (guerre au Maure), espérons que notre voisine substituera
ce mot d'amour, le seul vraiment beau, le seul qui la sauvera des
décadencesirrémédiables Tous les hommes sont frères. En procla-
mant, en imposant à ses enfants la bonté, la toléranceuniverselle,
l'Espagne se rendra compte instantanémentde la cause de ses
misères, et elfe extirpera de son sein Y obscurantisme clérical et mo-
narchique, dont elle souffre depuis tant de siècles. Gardons-nous
doncde pousserles peuplesau chauvinisme,c'est-à-dire à l'aversion
d'autrui et à l'infatuation d'eux-mêmes. Au chauvinisme dépri-
mant, opposons le patriotisme éclairé et large, le civisme intel-
ligent, et terminons nos conseils -à l'Espagne par cette simple
vérité – Adorer sa patrie est un devoir et une grande vertu;
haïr et mépriser sans raison la patrie des autres est une immense
sottise.

Le derviche à Ceuta

Être toujoursgai, prendre en riant les avanies inhérentes à sa
condition de mendiant-vagabond,voilà la qualité dominante, le
propre du caractère de notre explorateur. A Ceuta, après avoir
examiné la ville, après avoir pris langue avec les Musulmans
rifains au servicedel'Espagne,Moh'ammedétait allé s'accoudersur
un parapet surplombant la mer. Là, perdu dans une méditation
profonde, il ne s'aperçut pas qu'une main audacieuse était venuelui



dérober sa trique de voyage ainsi que son petit sac en cuir, où il
tenait en réserve quelques feuilletsdu Coran et une galetted'orge,
son futur déjeuner. Une sonnerie de clairon, éclatant soudain à
ses oreilles, tira le rêveurde son extase.

El-khenchaou l-met'rag ? Le sac et le bâton ? – fit-il en
s'adressant à un groupe d'Espagnolsqui paraissaient fumer inno-
cemment des cigarettes à quelques pas plus loin.

Comprirent-ils?. Ne comprirent-ils pas?. Toujours est-il que
ces distinguéscaballeroslâchèrent, en les accompagnantde gestes
ignobles, les deux ou trois locutions arabes obscènes que
l'Européen s'empresse d'apprendredès qu'il met le pied sur la
terre africaine. Les din-ez-zèbb, les k'aouèd, les rouh' ya ltelb
fondirent sur le chétifvoyageur avec la rapidité d'un feu roulant.
Déjà les insulteurs se baissaient pour ramasser des pierres et les
lui jeter, lorsque Moh'ammed, leur tournant le dos, battit vive- I

ment en retraite et sortit à grandes enjambées du bagnecastillan. I

Loin, bien loin de la presqu'île, en pleine broussaille, le hasard j

fit que le chemineautomba sur un épouvantablegueux qui dévo- I

rait des tomates crues et du pain d'orge au centre d'une petite I

clairièreentourée de genêts épineux. C'était un mendiantmaro- I
cain d'une maigreur extrême si maigre, qu'il eût pu prendre I
un bain dans un fourreau de sabre si décharné, que la seule vue

I
de ses bras, des bras anguleux et fibreux, rappela au dervicheles I
javelots desséchés qui sebalancent aux caprices du vent le long I
des palmiers morts. Pour comble d'infortune, ce mendiant avait I
la teigne, de larges plaques croustillantes qui lui rongeaient le I
cuir chevelu, et, par-dessus le marché, les marques révélatrices I
de la maladie ancestrale si commune -en pays musulman, la I
vilaine syphilis. Sans dégoût, Moli'ammed reçut, en le remer-

I
ciant, une part de la pitance de l'affreux et charitable Job que le I
prévoyant Allah avait mis sur le chemindu derviche au moment I
précis où son estomacbattaitune chamade désordonnée. I

Principaux centres d'Endjra ïj±sr^\ I
D'imperceptiblesnuances phonétiques, si fréquentes en arabe I

et en berbère, s'opposentà la transcriptionfrançaisemathématique
dé ce mot. Est-ce Endjra ou A ndjrà ? Les deux se disent toutefois,



il m'a semblé que le premier était plus employé que le second.
Souvent aussi on prononce Enjra.

Endjra comprend six fractions Belezrag (altération de Ben-el-
Ezrag), I~ebô-el-Duest'i, L'l-K'çar, El-Khmis. El-1~'eh'h'açaet El-A zaïb.

Trois ruisseaux, l'Ouad El-K'çar, qui pourrait bien être l'Ouad
Lian, corruption du Nehr llian (le fleuve de Julien), dont parlent
les historiens arabes (1), et l'Ouad El-Khmis, qui se jette dans
l'Ouad Belezrag, sont les trois principales artères qui ont été
remarquées par notre explorateur.

Ceuta, en arabe £ju«, (Sêbta), 10,000 habitants. A l'Espagne.
(Voyez plus loin la Notice Historique.)

Dhahr-IFadjar,100 feux ^-sf*- j–^>-
Belezrag, 300 feux j^j^L-j. Sur l'ouad de ce nom.
Beni-Mzala, 300 feux Âl\j– « Près de Ceuta et de la chapelle

de Sidi Mbarek, santon^très vénéré dans les environs du présidio
espagnol.

Sidi Ali benH'arazem, 500 feux fjlj-a» cj-î kM v^*–0- Chapelle
consacrée au saint de ce nom.

Déchra-t-el-K'çor, 100 feux. Mausolée de Sidi Daoud.
Aïn-Onçor,300 feux^aX* c?- (source jaillissante).
Ez-Zemmij, 300 feux £/« «j_J l
Déchra-l-BeniMh'a-m-med, 20 feux, non loin du marché du jeudi.
Souk' Es-Sebt (le marché du samedi), 50 feux.

Forces militaires 10,000 fantassins. Population probable:
70,000 habitants. Hameauxnombreux.

Notice historique sur Ceuta

v CEUTA AVANT LA CONQUÊTEARABE

Tissot ne veut pas admettre que la Sebta byzantine ait succédé
à la station d'Ad Septem Fralres. « Ad Septem Fratres, dit-il, doit
se retrouver èxactementà quatre milles d'AdAbilem (Ceuta) dans

(4) Hypothèse ingénieuse et très acceptable de Tissot dans sa Géographie
comparéede la Mauritanie Tingitane, page32.



l'anse comprise entre les deux pointes Blanca et Barmeja que
projette le Djebel Belyounnech. »

On semble convenir aujourd'hui que Ceuta correspond à deux
stations de l'antiquité 1° Abyla, bâtie sur le mont Acho
(194 mètres), lequel mont forme en face de Gibraltar la seconde
colonne d'Hercule 2° les Sept Frères (Septem Fratres), station
ainsi nommée à cause des sept monticules de la Montagne des
Singes (EXsçaç de Strabon, Djebel Mousa des Arabes) ces monti-
cules sont effectivement compris dans les fortifications de la
Ceuta moderne. I

Abyla ou Septa, comme on voudra l'appeler, fut un centre de I

création romaine, et ce centre succéda peut-être à un hameau I

berbère, car il est pour le moins oiseux de faire remarquer I

que les Berbères ont précédé les Romains et les Carthaginoisdans I

ce pays d'unnombre incalculablede siècles. De Septem ou Septiense I
Caslellum, dont on finit par faire Septum et Sepla, nous ne savons I
rien, sinon que les Vandales s'en rendirentmaîtres dès leur débar- I
quement en Tingitane (428 de J.-C.). Les Vandales ayant laisse I
la Berbérie occidentales'échapper de leurs mains, les Goths d'Es- I
pagne s'emparèrent de Septem, dont les fortifications, suivant I
Procope, étaient tombées de vétusté. Toutefois, les Goths ne I
possédèrent pas longtemps Ceuta, car, dès l'an 532, les Berbères I
infligèrentune sanglantedéfaiteau roi Theudus qui avait passé le I
détroit pour reprendre cette place (1). I

Ce fut vers l'an 534 que Ceuta connut de nouveaux maîtres
les "Byzantins. Vainqueur des Vandales, Bélisaire s'était contenté I
d'envoyer une garnison grecque dans deux villes maritimes
seulementdu Mag'rib Cœsarée (Cherchel) et Septem (Ceuta). I

Dix ans plus tard, en 544, les Visigoths d'Espagne profitent de

la formidable insurrection des Berbères contre la domination
s. byzantine pour passer le détroit et mettre le siège devant Ceuta.

La ville se défend du reste vaillamment et repousse l'ennemi (2). I
Vers 555, Justinien dote -la lointaine Septem d'un sanctuaire

consacréà la Vierge (2).

(1) Isidore DE Séville, Gothorum historia, p. 496. – Ibn-Ad'ari, Baïan, H
t. 1", p..211. – DozY, Recherches sur l'histoireet la littérature de l'Espagne, H
t. 1", p. 62, 3e éd., 1881. FOURNEL, Les Berbers, 1. 1", p. 93, n. 2.

(2) Charles Diehl, L'Afrique byzantine (Histoire de la domination byzan- H
tine en Afrique, 533-709), in-8°. Paris, 1896. H



Sous le règne de l'empereur Maurice (582-602), l'importante
citadelle de Septem, qui jadis dépendait de la Maurétanie Césa-
rienne, devient la capitale d'un gouvernement nouveau. Sous le
nom de Maurétanie seconde, cette nouvelle province comprenait
Septem, les îles Baléares et les territoires que Byzance conservait
en Espagne, le tout sous l'autorité suprême du préfetd'Afrique (i ).

(682-683 de J.-C.). Ceuta est encore sous la dépendance de
l'Empire de Byzance lorsque se produit la première invasion
musulmane d'Ok'ba. Le comte Julien, qui était gouverneur de
Ceuta pour Constantin IV, se porte à la rencontre du généralI arabe avec des présents magnifiques, dit El-Bekri, et il obtient non
seulement une amnistie, mais sa confirmation dans le gouver-
nement qu'il exerçait (2). J'ai dit ailleurs avec quelle habileté le

H rusé byzantin se débarrassa de l'inquiétant chef musulman en
l'envoyant convertir au Mahométisme les populations méridio-I nales du Mag'rib-el-Ak'ça.

H Ceuta après la conquête arabe

(707-709 de J.-C.). Un intervallede 25 ans s'était écoulé depuis
l'apparition des premières milices de l'Islam, lorsque Julien,
toujours gouverneur de Ceuta, eut le désagrément de voir repa-H raître une seconde invasion arabe sous les murs de sa petiteH capitale. Mousa ibn Noceir, qui commandait l'expédition musul-H mane, venait de conquérir presque tout le Mag'rib-el-Ak'ça surH les Berbères quand il songea enfin à jeter les lioum de Ceuta à la
mer. « Mouça attaqua Julien mais ayant éprouvé que les sujetsH de ce, petit souverain étaient plus forts et plus braves que les
peuples qu'il avait combattusjusque-là, il retourna à Tanger etH ordonna de ravager les campagnes voisines de Ceuta. Les raziaH qu'il fit faire n'eurent pas l'effet qu'il s'en était promis, car desH navires venant d'Espagneapportaient sans cesse des vivres et des
renforts aux habitants de Ceuta. » (3)

H (1) Charles Diehl,'L'Afrique byzantine (Histoire de la dominationbyzan-
tine en Afrique, 533-709), in-8°. Paris, 1896.H (2) El-Msalik,p. 104. {Journal Asiatique,t. 13, p. 193; 5e série, 1859.)H (3) Akhbar-Mejmouà. (Recher. etc., t. 1", p. 45 et 46 FOURNEL,
Les Berbers, t. 1er, p. 237 – Dozy, Recher., etc., t. 1", p. 40.)



VG.7 ttvicoctucoicuiufm, cuvujca nu guuvcmcui gmu par ies
Goths d'Espagne, sont, si l'on veut, l'indice certain d'un traitéGoths d'Espagne, sont, si l'on veut, l'indice certain d'un traité
d'alliance conclu entre les maîtres de la Péninsule ibérique et le
seigneur de Ceuta, mais ils ne prouvent nullement que Julien fût
sous la dépendance des rois goths. Au surplus, le savant Dozy a
établi, d'une façon irréfutable, que « Julien n'était pas vassal ou
sujet du roi visigoth, comme on l'a cru, mais gouverneur, pour
l'empéreur de Constantinople, de ce petit coin de l'Afrique que
les Arabes n'avaient pas encore arraché aux faibles successeurs
de Constantinle Grand, c'est-à-dire de Ceuta et des lieux circon-
voisins ». (1)

(709 de J.-C.). Roderik, le roi visigoth, se conduit comme un
saligaud en violant la fille de Julien que le vieux comte faisait
élever à la cour de Tolède. La nouvelle de ce forfait transporte de
rage le gouverneur byzantin. Il conclut avec Mousa, à la fin de 90
de l'hégire (octobre 709 de J.-C.), un traité en exécution duquel
il ouvre aux Arabes les portes de ses villes, c'est-à-direde Ceuta I

et des autres petits forts voisins qu'il pouvait avoir sous son
I

autorité. EnsuiteJulien pousse le général musulman à la conquête I

de l'Espagne; il lui prête des bateaux pourtransporterses troupes I

de l'autre côté du détroit et il s'embarque lui-même pour servir I

de conseil et de guide aux Musulmans. Il suit la colonne expédi- I
tionnaire de T'arik' il combat à Jerez (711) et, le lendemain de

I
la victoire, il conseille au chef berbère de marcher sur Tolède. I
Il prend part ensuite à l'assaut de Carmona., Au moment où I
l'histoire perd les traces du seigneur de Ceuta, la légende s'en I
empare pour le faire mourir en prison. I

Les romances, les chroniques fabuleuses ne tarderontguère à I
clouer au pilori ce Chrétien félon elles en feront le type du traître, I
le Ganelon espagnol, que l'on retrouve jusque dans le Romancero I
portugais. Assurément l'artificieux Julien fut un fourbe, en

I
langue diplomatiquenous serions obligés de dire un habile poli- I
tique – il mystifia Ok'ba, ce n'est pas douteux il tint tête I
ensuite à Mousaet il ne lui ouvrit sa capitale que lorsqu'ilne put I
plus sans doute faire autrement. Voulut-il se venger simplement

(1) Dozy. Recherclies sur l'histoire et la littérature de l'Espagnependant M
le Moyen Age, t. 1", de la page 61 à la page '65; troisième édition. Paris et
Leyde in-8°, 1881.



du viol de sa fille, ou bien espérait-il sauver du naufrage son
petit royaume en lançant les hordes islamiques sur l'Espagne ?

Ces deux sentiments furent peut-être connexes. Dans tous les cas,
il résulte des documents anciens que Julien rusa jusqu'à la fin

puis, insignifiantprincipicule, on le voit disparaître, malgré son
habileté, dans la grande tourmente mahométane qui jetait par
terre alors les peuples et les rois.

(715). Le conquérant de l'Espagne nomme son troisième fils,
I Abd-el-Malekben Mousa, gouverneur de Ceuta.
I (741-742). Baleg (ou Baldj) s'empare de Ceuta avec les débris
I

des Arabes syriens qui ont été taillés en pièces à la bataille de
I l'Ouad Sbou. Cette prise de possession semblerait indiquer que
I

Ceuta était tombée en même temps que Tanger aux mains des
I Berbères au moment du soulèvement en masse de ces Indigènes
I

contre la dominationarabe, c'est-à-dire en 740-741 de J.-C.
I

(742). Assiégés et affamés dans Ceuta par les Berbères qui
I ravagent les champs d'alentour, les Syriens obtiennent du gou-I

verneur arabe de l'Espagne, Abd-el-Malek, de passer dans laI Péninsulepour l'aider à écraser les Berbèresespagnolsqui s'étaientI également soulevés de l'autre côté du détroit. Débarrassés de laI dominationarabe, Ceuta et tout le Mag'rib resterontindépendantsI jusqu'à l'avènement de la dynastie Idrisite.I Fournel étantle seul auteur qui se soit occupéparticulièrement
de ce que devint Ceuta depuis l'année 742 jusqu'en 931, époque
de l'annexionde cette place à l'empire oméïade d'Espagne,. je ne
puis mieuxfaire que d'emprunterau grand historien des BerbersI
le récit des vicissitudes éprouvées par la petite ville marocaineI pendant cette longuepériode de près de deux siècles.

« En 213 (828 de J.-C.), Ceuta était vraisemblablement uneI possession idrisite plutôt nominale que réelle mais il est néces-I saire, pour le fairecomprendre, de remonterun peu haut. On se
rappelle Faccueilfaità Ok'ba, en 62, par le comteJulien, la défense
de Ctuta par le même Julienen 90, et l'assistance que ce seigneur
de Ceuta prêta, l'année suivante, à T'arif dans la première expé-B dition que les Arabes firent en Espagne. El-Bekri, après avoir dit

H que, pour la seconde expédition (celle de 92), ce fut Julien qui

H
fournit à T'arik' ibn Ziad les moyensde passer en Espagne avecfl ses compagnons, s'exprime en ces termes « Plus tard, tes Arabes



firent, ave&les habitants de Ceuta, un arrangementà l'amiable et
obtinrent la permission de s'établir dans la ville (1). » Survint
ensuite, en 122, la révolte d«~Meïçarah-el-H'ak'ir:« Les Berbers
de Tanger, dit Ibn-Khaldoun, se portèrent alors sur Ceuta et en
expulsèrent lesArabes puis ayant réduiten esclavage les habitants
de la ville, ils la dévastèrent au point qu'elle resta dépeuplée.

»

(Hist. des Berbères, t. 2, p. 136 de la traduction). El-Bekri, sans
nommer Meïçarah, avait rattaché cette destruction à la révolte
de 122, car après avoir parlé de l'établissement des Arabes à
Ceuta, il ajoute immédiatement « Ils en furent chassés quelque
temps après par les Berbers de Tanger, et Ceuta resta abandonnée
et en ruines, sans autres habitants que les animaux sauvages. »

(El-Meçalik, p. i.e, 1. 5. Voir aussi Baïan, t. 1, p. m, 1. 10 et 11.)

– Quelle fut la durée de cet anéantissement de Ceuta? Il est
malheureusement impossible de le dire, car nous verrons (t. 2,

sous l'année 319 de l'hégire) qu'on ne précise pas la date à laquelle
un certain Madjakaçan (^-«XaA–o), de la tribu des Ghomârah, en
prit possession, y fonda même une petite dynastie dont nous
n'aurons rien à dire, si ce n'est qu'elle eut seulement quatre
représentants, dont le dernier était encore debout en 319. On est

(1) El-Meçalikoaa'l-Memalik,p. i.é, 1. 5 (Journal Asiatique, t.13, p. 193,

5e série, 1859). Ibn Khaldoun explique que cet arrangement amiable eut
lieu après la mort de Julien (Histoire des Berbères, t. 1, p. rvi, 1. 9; t: 2,

p. 136 de la traduction.) Oh voit percer ici, dans le langage d'El-Bekri et
d'Ibn-Khaldoun, ce qu'avait de précaire la position des Arabes dans le
Maghrib-el-Ak'sâ(A) dès l'époque de la mort de Julien, c'est-à-dire à une

v
date nécessairement peu éloignée des grands succès de Mouça-ibn-Nos'aïr
dans cette région. Les mêmes passages que je viens de citer semblent mon-
trer que le comte Julien garda le gouvernementde Ceuta jusqu'à sa mort,
malgré ce qui a été dit à ce sujet (B) il est seulementfort à regretter que
la date de cette mort, probablement assez voisine de l'an 100 de l'hégire
(718-719de J.-C.), ne soit pas donnée.

(A,) Fournel, esprit éminemmentcritique et scientifique, n'a jamais com-
mis la faute d'appeler le Maroc Maghreb. Il lui donne son nom véritable,
El-Magrib, tel que le prononcent les milliers d'étudiants musulmans du
Nord-Ouestafricain.

(B) RoDERici TôLETANi,De rebus Hispaniœ, lib. IV, cap. 4 (Hisp. illusir.,
t. 2, p. 71 in-P, Francofurti, 1603.) Luc*: TUDÉNSIS, Chronlcon Mandi,
lib. IV. – M. Dozy, dans le savant article qu'il consacre au comte Julien,
s'abstientde parler de la finde ce personnage(Bêcher., etc., 1. 1, p. 64 à 70.

Leyde, 1860).



donc autorisé à regarder comme fort probable qu'en 213 (828 de

J.-C.), Ceuta était dans l'état de destruction où les Berbers de

Tanger l'avaient réduite. » (1)

En 213 de l'hégire (828 de J.-C.), a lieu le fameux partage du
Mag'rib entre les fils d'Idris II, et nous voyons l'un d'eux,
El-K'asem, avoir pour sa part Tanger, Ceuta (en ruines très pro-
bablement, comme on vient de le dire), Tétouan et les contrées
maritimes qui en dépendent. Un fils d'Idris II, Omar ben Idris,
châtie la désobéissance d'El-Kasem (2) envers son suzerain et
reçoit pour prix de sa victoire le petit royaume du prince déchu.
Les descendantsd'Omar resterontles maîtres de Ceuta et gouver-
nerontbientôt tout le Mag'rib.

De 828 de J.-C. à 931, l'histoirede Ceuta est mal connue. Four-
I nel, le chercheur par excellence,estime que Ceuta était encore,
F nominalement au moins, au pouvoir des Idrisites en 931, c'est-à-

dire au moment où cette ville allait passer sous la dépendancedes
Oméïades d'Espagne.

I
« On a vu, dit-il, que, selon toute apparence, Ceuta était en 213

I
de l'hégire dans un état de ruine et d'abandon complet, tellement

I complet que cette ville n'est mentionnée ni par Ia'k'oubi, ni par
I Is't'âkhri (3). A une époque inconnue, mais qu'on ne peut faire

I
(1) Fournel. Les Berbers, t. 1", p. 498 et 499, note 5.

I
(2) Un des petits-fils d'El-K'asem aurait reconquis le royaume de sonI aieul ainsi que Ceuta à une date que Fournel n'a pas pu trouver. (Les Ber-I

bers, t. 2, p. 249, n» 2.)
I

(3) A cette constatation de Fournel, j'en ajoute une autre concernantceI nonchalant d'Ah'med ben Khaled En-Naciri Es-Slaoui, lequel s'intituleI modestement Farid ez-Zaman, Bah'ar el-Ouloum (le phénix du siècle,I l'Océan scientifique).Or, le phénix en question est d'une sécheresse lamen-
table sur les premiers siècles de l'histoiredu Mag'rib. Son Kitab^el-lstik'çaI brille par l'absence de toute notion sérieuse sur les tribus, le commerce et
les villes de l'ancienne Maurétanie Tingitane. Nos procédés modernes
d'investigation, qui confinent tour à tour à l'anthropologie,à la sociologie,I a la géographie, à l'économie politique et à la critique philosophique,
semblantproduiresur les nerfs du sensible historien marocainl'horripilant
écœurement qu'il né manqueraitpas d'éprouversi on le mettait subitementI en présence d'un jambon fumé trônant sur un plat de kouskous. L'impar-
donnable auteur Il n'a même pas copié in-extenso ses grands modèlesI Ibn-Khaldoun, El-Bekri, Ibn-Ad'ari, Ibn-el-Athiret tant d'autres précieux
ouvrages qu'il avait à sa disposition Il les a impitoyablementchâtrés; il
nous donne leur ombre, et il se croit complet



remonter qu'aux années florissantes de la dynastie des Edrisites, I
un certain Mâdjekes (1) ((_ykj£&.l_«>), Berber païen appartenant à la I
tribu des Komârah, choisit Ceuta, pour sa résidence, embrassa I
l'islamisme, et devint seigneur de la ville. Il eut pour successeur I
son fils 'Ais'âm (fUae) et ensuite son petit-fils Modjaber-ibn- I
'Ais'âm. A la mort de celui-ci,l'autorité passadans les mainsd'Er- I
Ridha-ben-' Ais'âm, frère de Modjaber, et ce règne durait encore I
en 319 (931 de J.-C.) (2). La petite dynastie 'ai'sâmite n'avait pu

I
sjétablir à Ceuta qu'avec l'assentiment des princes qui régnaient I
sur le Maghrib, et si, à l'époque de la puissance de ceux-ci, elle se

I
reconnut -loyalement vassale des Edrisites, sa fidélité avait été I
toutau moins ébranléepar les revers qui étaient venus les frapper. I
« Cettedynastie, dit Ibn-Khaldoun, témoignait aux Edrisites une I

• obéissancepeu franche (3). » Telle était la position de Ceutaet des I
petits princes qui y commandaient, quand 'Abd-er-Rah'mân-en- I
Nâs'ir porta de nouveau ses regards de l'autre côté du détroit. Soit

que le khalife omaïade ait vu, dans la destruction de Nâkour, un
défi qu'il devait accepter, soit que, en présence des événements I
dont ces régions étaient le théâtre, il ait renoncé à masquer
désormais des projets depuis longtemps devinés, il afficha
hautement ses prétentions à la possession du Maghrib. Pr ofi-

tant de l'abaissement des Edrisites, il leur proposa d'accepter
sa souveraineté, en même temps qu'ils l'autoriseraientà enlever
Ce ula aux Béni-' Ais'âm, et Ibn-Khaldoun nous donne le choix
de deux solutions suivant l'une, il décida les princes déchus à

(1) Ceci est l'orthographed'Ibn-Khaldoun, que je crois devoir préférer à H
celle d'El-Bekri,dans lequel on lit c»^?-^0 (Mâdjeken), parce que le premier
dit, avec une grande apparence de raison, que ce fut de là que Ceuta reçut
le nom de Mâdjekeça (H. d. B., t. 2 de la. traduct., p. 136). Ibn-Adzari
adopte une orthographequi tient des deux il écrit (^-u«Xa.Lo (Mâdjekecen) H
{Baïan, t. 1", p. ru, 1. 12 à 17). H

(2) El Bekri, p. •«, 1. 7 à 13 (J. A., t. XIII, p. 193 et194, 5e série). Baïan, M
t. 1", p. ru, 1. 12 à 17. – Ibn-Khaldoun, H. d. B., t, 1", p. 281,1. 13 à 16

(a. 2 de la trad. franç., p. 136). Ibn-'Adzaridonne au successeur de 'Ais'âm H
le nom de Moh'ammed, au lieu du nom de Modjaber que lui donne El-Bekri ^M

tous deux le font frère de son successeur Er-Ridha (ou Er-Radhi) mais

Ibn-Khaldoun fait celui-ci fils onfrère de Modjir (Modjaber). ^m
(3) H. d. B., t. 1", p. rAi, 1. 16 et 17 (t. 2 de la trad. franc., p. 136).



I accepter sa proposition (1) suivant l'autre, « il obligea Abou-'l-I 'Aïch-ibn-Edrîs-ibn-'Omarà lui livrer la ville de Ceuta (2) ». CetteI seconde version semble plus vraisemblable, puisque « le souve-I
rain de Cordoue, dit le même Ibn-Khaldoun, envoya contre cette
ville un corps de troupes et une flotte sous les ordres de sonI général Feredj-ibn-'Ofaïr(3). Ceci eut lieu en l'année 319. Er-RidhaI
le 'Ais'âmite s'empressct de faire sa soumission et d'abdiquer leI trône. Telle fut la fin de cette dynastie (4) ». Rien, comme on voit,
n'indique un consentement de la part des Edrisites, et peut-êtçe
l'empressement de Ridha a-t-il une certaine relation avec l'obéis-
sance peu franche dont parlait tout à l'heure Ibn-Khaldoun.Quoi

(1) H. d. B., t. 1", p. rM, 1. 16 et 17 p. taa, 1. 4 à 6 (t. 2 de la trad. franc.,I
p. 136 et 146). Dans le dernier passage, Ibn-Khaldoun s'exprime ainsi

H
« En-Nâs'ir-'Abd-er-Rah'mân, l'Omaiade,ayant conçu le projet de conquérirH le Maghrib et d'en expulser les Fat'imites, décida les Beni-Moh'amnzedà

H lui céder la ville de Ceuta, dont il prit possession en 319. » Or j'ai dit,
H d'après le même Ibn-Khaldoun,que Ceuta appartenait aux Beni-'Oniar,ou,H si l'on veut, que les petits princes qui y commandaientétaient sous leur
H dépendance. Si donc on doit attacher un sens précis aux termes qu'emploie
^M l'auteur, il faut admettre que les Beni-'Oniar jouaient un rôle secondaireH par rapport aux Beni-Moh'ammed, et Ibn-Khaldoun semble, quelquesH lignes plus bas, établir cette subalternité, quand il dit « Depuis le tempsH où El-H'adjâ,ms'était empâré du commandement, à la suite de son insur-H rection contre Ibn-Abi-'l-'Afiâh, les Edrisites avaient toujours reconnuH pour chefs leurs parents de la famille de Moh'ammed (t. 2 de la trad. franç.,H p. 147): » Mais Ibn-Khaldounprésente de si fréquentes variantes dans sesHfl récits, qu'on hésite toujours à donner pour preuve d'un fait ce qu'il a dit,
^M sur le même fait, dans un autre passage.

(2) H. d. B.append. IV au t. 2 de la trad. franç., p. 569.H (3) El-ïiekri et Ibn-'Adzâri écriventj- crî^ ^/?-(Feredj-ibn-'Ofaïr)H Ibn-Khaldoun écrit j^ &* £.rf (Peredj-ben-R'ofaïr).
(4) H. d. B., t. 1", p. rA\, 1. 19, à p. rvr, 1. 2 (t. 2 de la trad. franc., p. 136

^1 à 137). a Et uauigio scptam veniens obtinuit ciutatem, et de suis in ea
^Ê principemstabiluit. » (RodericiTOLETANI, HistoriaArabum, cap. XXX, p. 26.)
^M – En el afïo trescientos diez y nueve ocuparon las tropas de Abderahman^Ê las ciudades de Cebta y de Tanja.r» (Jl Conde, Hist. de la domin. de los
^M Arab. en Espana, t. 1", p. 409.)Je ne sais pourquoi Gonde nomme ici^B Tanger. Nous verrons plus loin que ce ne fut qu'en 339, vingt ans plus^Ê tard, qu'En-Nâs'ir devint maître de cette ville. L'erreur de Conde paraîtH provenir du Kart'âs, dans lequel on lit: « En 349, 'Abd-er-Rah'mân-en-^B Nâs'ir se rendit maître de Ceuta et de Tanger. Quelques-uns rapportentt

cet événementà- l'an 319. » (Kart'âs, p. 135 de la trad. franc.)



qu'il en soit, ce fut, suivant El-Bekri, le premier vendredi de
rebî-el-aouel319 (25 mars 931 de J.-C.) qu'En-Nâs'irprit possession
de Ceuta, et, suivant Ibn-'Adzâri,on y récita la khotbah au nom
d'En-Nâs'irle 4 du même mois. (1) »

(949). Avant de daigner accepter la suzeraineté du Mag'rib-el-
Ak'ça, le calife oméïade de Cordoue, déjà maître de Ceuta, exige

que Tanger lui soit livré et que la forteresse de Tétouan (2) soit
démantelée par ses vassaux, les princes idrisites des Beni-Mo-
h'ammed. Ceux-ci cèdent aux exigencesdu souverain espagnol et
Tétouan est démoli. Trois ans plus tard, en 952, c'est-à-dire après
la reddition de Tanger et la démolition de Tétouan, les Beni-
Moh'ammed ayant manifesté l'intention de relever de ses ruines
la ville détruite en vue de compenser la perte de Tanger, les
habitants de Ceuta s'opposent à ce projet en prétendant que la

nouvelleTél'aouannuirait à la prospérité de leur ville et lui enlève
rait tous ses avantages. A cette nouvelle, le souverain oméïade
envoie à Ceuta, et, de là à Tét'aouan, une armée destinée à com-
battre et à humilier les Idrisites.

(959-960 de J.-C.). Le général fat'imite Djouher parcourt en
I

vainqueur le Maroc et s'empare de toutes les villes de ce pays, à I

l'exceptionde Ceuta et de Tanger; que défendent courageusement I

les troupes oméïades. I

(962-963). Les fortificationsde Ceuta sont réparées et complétées. I

par le successeurd'En-Nacer, le nouveaucalife oméïaded'Espagne. I

(971 de J.-C.). « Ceuta est la seule ville en Afrique qui reste I

encore au pouvoir des Oméïades d'Espagne les Berbers des I
environs lui payent la dîme (o^o çadak'at), l'impôt territorial I
(g.V^> kharadj) et d'autres taxes (^j\p laouazem) il en est de I
même à l'égard de ceux qui habitent Mena-Moum (le port de I

(1) Foijrnel. Les Berbers, l. 2, de la'page 171 à la page 173. I
(2) Ce* précieux renseignementd'Ibn-Khaldounet d'El-Bekrim'était passé I

inaperçu quand je faisais ma Notice historique sur Tétouan. La ville, ou 1
tout au moins le fort de Tétouan, existait donc bien avant 1286, époquede I
sa prétendue fondation, comme me l'a fait dire El-Istik'ça. (Voyez p. 234 et I
suiv. de ce volume voyez aussi les savantes recherches et hypothèsesde

FOURNEL sur Tanger, Ceuta et Tét'aouan Les Berbers, t. 2, de la p. 294 à I
la page 302.) I



I Moïse) (1). Ce port appartient aussi aux Oméïades, mais je meI
figure qu'il tombera bientôt au pouvoir de notre maître. (2) »I
Ce passage d'Ibn-H'auk'al donne clairement à entendre que les

I fat'imites étaient alors les maîtres de Tanger et de tout le Mag'rib,
I moins Ceuta qui servira bientôt de boulevard et de base d'opé-
I rations aux armées conquérantes des Oméïades.
I (979). Bologguin, l'heureux général fat'imite qui a soumis uneI grande partie du Maroc, n'ose mettre lé siège devant Ceuta, qu'ilI

trouve bien approvisionnée et regorgeant de troupes oméïades
I et berbères.I (1016). Chute des Oméïades d'Espagne. Ceuta passe sous la

dépendance des Idrisites-H'ammoudites..

(1077). L'esclavon Soggout el-Bergouati, client de la famille
d'Idris, devient indépendant et s'asseoit sur le trône de Tanger
et de Ceuta.

(1083). Long siège et prise de Ceuta par les Almoravides quiI enlèvent définitivement le Mag'rib el-Ak'ça aux Idrisites-H'am-
moudites.

(1146-1147). Les Almohadesassiègent Ceuta et la prennent aux
Almoravides.I 1147-114$).Les habitants de Ceuta se révoltent contre l'autoritéI almohade. Ils massacrent leur gouverneur Yousef ibn MekhloufI et se rallient au parti du chef messoufite-almoravidequi com-
mandaità Algésiras. (IBN-KHALDOUN, trad. t. 2, page 183.) D'aprèsI le K'art'qs, p. 271, tous les Almohades qui se trouvaient à Ceuta
auraient été massacréset leurs chefs brûlés vifs.

(1148). L'almohade Abd-el-Moumen brise la résistance des
H insurgés du Maroc septentrional. Ceuta implore son pardon.

Abd-el-Moumen le lui accorde à la condition que les murs de la
ville soient démolis, ce qui est fait immédiatement. {El-Kar'lm,p. 272.) `

^Ê (1) Petit port entre Ceuta et Tanger, huit milles de la rade de Bab-el-
^B Iemm, qui est elle-même à trente milles de Tanger (El-Bekri).H (2) IBN-H'AUK'AL.Description de l'Afrique, §§ 34 et 35 (J. A., tome 13,H

page 189, ,3' série).



(1161-1162). C'est peut-être à cette date qu'il faut placer la res-
tauration des fortifications de Ceuta, car les chroniques arabes
nous apprennentqu'en l'an 557 de l'Hégire (1161-1162 de J.-C.),
l'almohade Abd-.el-Moumen donna l'ordre de fortifier toutes ses
côtes et de se préparerà faire la guerre aux Chrétienspar terre et

- par mer. Ceuta et les autresportsdu Rif furentinvitésà construire
cent navires.

(1232). Abou-Mousa, frère du sultan almohade El-Mamoun, se
proclamesouverainà Ceuta. El-Mamounassiègecette ville pendant
trois mois sans pouvoir s'en emparer. Après la levée du siège,
Abou-Mousa fait sa soumission à Ibn-Houd, souverain de l'Es-
pagne, et le met en possession de Ceuta.

(1233). Après trois mois de règne à Ceuta, Ibn-Houd est trahi
et remplacé par un de ses subordonnés, l'officier almohade
El-Yanechti, surnommé El-Mouaffik'.Celui-cise rend indépendant
et gouverne la ville pour son propre compte (El-K'arfas, p. 393) I

(1234). Rupture de l'alliance entre le sultan Er-Rachid et la 1

Républiquede Gênes. Celle-ci, croyant attaquerune ville soumise I

aux Almohades,bloqueCeuta avec 70 grands vaisseaux, 20 galères I
et 30 navires plus petits. (Voir plus loin Commerce de Ceuta au I
moyen âge.) I

(1235). Les Génois se retirent après un long siège et un blocus I
rigoureux durant lesquels ils ont vainement employé leurs plus I
terribles machines de guerre contre Ceuta qui était alors défendue I
par le petit souverain indépendant El-Mouaffik' (1). Ce furent 1
naturellement les habitants de Ceuta'qui payèrent les 400,000 di- I
nars d'indemnité de guerre aux Génois pour obtenir d'eux la I
levée du siège (2). I

(1237- 1238). Les habitantsde Séville répudient l'autorité d'Ibn- I

(1) Et non Ibn-Houd, comme le dit Mercier. (Histoire de l'Afrique
septentrionale, t. 2, p. 154.) I

(2) El-fCarl'as, traduct. p. 304. Il est clair qu'Er-Rachid ne déboursapas H
un fais pour les habitants d'une ville qui n'avait pas encore reconnu sa H
souveraineté. Mercier et Élie de la Primaudaie disent que le khalife almo- H
hade fut obligé de payer les 400,000 dinars.C'est une erreur. Je ne sais H
pourquoiMercier réduitce chiffre à 40,000 pièces d'or. (V. Istik'ça, tome let, H
page 202. MAS LATRIE, p. 151.) H



[ Houdet proclamentla souverainetédu sultan marocainEr-Rachid.
Abou-Omar ibn el-Djedd, l'auteur principal de ce mouvement,
envoie en Afrique quelques membres de la famille H'adjjadj, et

ï cette députation se rend à Maroc après avoir soulevé les habitantsl
de Ceuta en faveur d'Er-Rachid. El-Yanechti, l'officier qui y

f commandait, était déjà en rébellion (1) contre Ibn-Houd quand
i cettenouvelle révolutionlui enlèveson pouvoirusurpé. Er-Rachid,
I qui se trouvait alors à Maroc, désigne comme gouverneur de
I Ceuta un de ces envoyés, le nommé Abou-Ali-Ibn-Khalas. (Ibn-
I Khaldoun, t. 2, p. 242 de la traduction.)
I

(1245-1246). « Les habitants de Séville et de Ceuta font prévenir
I Abou-Zékérïa le hafside qu'ils viennent de le reconnaître pour
I souverain. Un navire équipé par Ibn-Khalas,qui voulut envoyerI

de riches présents à cet émir et dans lequel il avait fait monter
I

son fils, sombra en sortant du port de Ceuta. »
(Ibn-Khaldoun,I

t. 2, p. 246 de la traduction.)
I (1249-50). Abou-1-Cacem el-Azéfi soulève la ville de Ceuta il enI expulsele gouverneur hafsideet il décide les habitants à se repla-1

cer sous l'autorité des Almohades.

(1273). Siège de Ceuta par les Mérinides.La ville se délivre des
I. assiégeantsen leur payant un tribut annuel.

(1 278-1279) Les fils d'El-Azéfi font proclamer à Ceuta la souve-I raineté du sultan mérinide et ne portent plus eux-mêmes les
insignes delà royauté.(Ibn-Khaldoun, t. 4, p. 159 de la traduction.)

(13 mai 1306). Le sultan de Grenade s'empare de Ceuta parsurprise.
(Juin 1308). Les troupes mérinides dévastent les environs de

Ceuta et bloquent la ville.
H

(21 juillet 1309). Le sultan mérinide Abou-r-Rebiâdonne l'ordre,B
à son client Tachfin ibn-Yaâk'oubel-Ouat't'asid'aller faire le siègeB de Ceuta. « Aussitôt que cet officier fut venu dresser son camp

B sous les murs de la ville, les habitants, pleins de joie poussèrentB le cri de ralliementmérinide et chassèrent de chez eux les troupesB d'Ibn-el-Ahmer et les fonctionnaires andalous, tant civils queB militaires. » (Ibn-Khaldoun,t. 4, p. 183 de la traduction.)

B (!) Nous avons vu qu'El-Yanechtis'était rendu indépendant dès 1233.
n. ,>.



(1316-1317). Un descendant d'El-Azéfi rétablit dans Ceuta le

gouvernement autonome représenté par les notables de la ville.
Deux ans après, en 1319, Ceuta fait de nouveau un semblant de
soumissionau sultan mérinide.

(1327-1328). Décidé à en finir avec la puissante famille El-Azéfî,
le sultan mérinide Abou-Saîd arrive à la tête d'une armée devant
Ceuta pour y rétablir son autorité. Aussitôt, les habitantsrentrent
dans l'obéissanceet livrent au souverain tous les membres de la I
famille Azéfi. « Aprèsavoir occupé la citadelle, Abou-Saîd restaura I
les fortifications de la ville et rétablit l'ordre dans les cantons I
voisins. Toutes les branches de l'administrationpassèrent entre I
les mains des Mérinides. Aux cheikhs, membres du grand I
conseil de la ville, le sultan accorda des pensions et des gratifi- I
cations. En partant pour la capitale, il donna l'ordre de bâtir I
une ville sur la partie la plus élevée de -la péninsule de Ceuta. I
La construction de cette place (1), que l'on nomme Afrag (cour, I
parc en berbère), fut commencée en l'an 729 (1328-1329). »

I
(lbn-Khaldoun, t. 4, p. 200 et 201 de la traduction.) I

Ceuta aux Portugais I
(14 août 1415). De 1330 à 1415, l'histoire de Ceuta se confond I

avec celle des oscillations de la politique mérinide au Maroc. I
Blocus de la ville, capitulations, changements de maîtres set succèdentpendantcettepériod e troublée.Dansl'ombre,cependant,
les Infidèles guettent Ceuta. Le trésorier du roi Jean Ier de
Portugal démontre à son maître, qu'au lieu de prodiguer tant
d'argent en fêtes et tournois pour armer ses trois fils aînés
chevaliers, il en coûterait beaucoup moins pour conquérir une
place sur les Maures. « Cet avis, dit Marmol, plut au roi et à son m

]* conseil, et la conquêtede Ceuta fut résolue ». Sous prétextede se 8
ravitailler, deux galèresportugaises relâchent à Ceuta et lèvent~tvitailler, deux galères portugaises relâchent à Ceuta et lèvent

sans bruit le plan des fortifications.Pendant ce temps, Jean fait
c' construire des navires il en achète aussi en Castille, en Flandre

et en Angleterre. Une armée nombreuse s'assemble à Lisbonne.
S y La nouvelle s'étant répandue en Europe que le Portugal prépare

(1) II s'agit ici de l'antique Abyla (montAcho), que le sultan convertit en fl
Mteaufort. (V. Godaru, p. 381.) flj



une croisade contre les mécréants, des chevaliersfrançais et anglais
s'enrôlent en grand nombre dans l'armée chrétienne.

Le 14 août 1415, l'armada portugaise, forte de plus de 200

voiles (1), portant20,000 hommes, parut devant Ceuta. « Le roi,
ayant attiré les Maures vers le. château par une fausse attaque,
força l'entrée du port et débarqua ses troupes. Le même jour (2),

la place fut emportée d'assaut, après un rude combat dans les

rues et à la porte de Fès, où les Maures s?étaient retranchés.
Tous furent tués ou faits prisonniers,à l'exception de quelques-

uns qui se sauvèrent dans les montagnes avec le gouverneur Sala
ebn Sala. Les maisons, où l'on trouva le dîner prêt, furent sacca-
gées, et le butin fut considérable Le lendemain, le roi Jean

arma ses trois filschevaliersdans la principale mosquée, convertie

en église. A cette occasion, un des moines qui accompagnaient
l'armée prêcha sur ce texte imité de César Veni, vidi et Deus
vicit. (3)»

L'auteur du Necher el-mathani (4) donne deux versions de la
prise de Ceuta par les Portugais. La première, aussi hilarante
qu'invraisemblable,nous représente les négociants portugais intro-
duisant dans la ville, en les faissant passer pour des colis ordi-
naires, d'énormes caisses où se tiennent cachés 4,000 guerriers
du roi Jean Ier.

Dans la seconde version, qui est identique à la première sous
le rapport de la prise de la cité marocaine, l'auteurarabe donne à
entendre que la cause de la rupture entre le roi de Portugal et
la Cour mérinide fut l'intolérable prétention des commerçants
portugais qui s'arrogeaient en pleine paix le commandement du
port de Ceuta, le monopole des transactionscommerciales,plus
un tribut annuel prélevé sur les habitants musulmans de la
ville (4).

(1) Cronicas del rey D. IOAM, etc., in-4". Lisboa, 1643, p. 335.

(2) Dans Renou, il est question du 21 août et non du 14 (p. 300 de sa
Description géographiquedu Maroc).

l (3) DE la Primaudaie( Villesmaritimesdu Maroc).Revue Africaine, n° 93.(4) (4) Cité à la page 147 du tome II du Kitab el-Istik'ça.
I (4) L'auteur A'El-istik'ça prétend que les Portugais assiégèrent Coûta
I pendant six ans Ce renseignement se trouve, ajoute-t-il,:dans cer-| taines chroniques chrétiennes (t. 2, page 156).



(1418). Le sultan de Fas et l'émir de Grenade assiègent vaine- 1
ment Ceuta par terre et par mer. I

(1458). Arrivés avec une flotte en vue d'Et-Kçar-ec-Cer'ir ou
I

Kçar-Meçmouda,les Portugais débarquent et s'emparent de cette
I

célèbrebourgade maritime qui était située entre Tanger et Ceuta I
Toutefois les vainqueurs ne tirèrent jamais aucun avantage de I
leur nouvelle possession ils finirent même par l'abandonner,
après 82 ans d'occupation, en 1450, sous le règne de Jean III (1).

Ceuta à l'Espagne

(1580). Tristeannée pour le Portugal belle année pour l'Espagne
qui se donne simplement la peine de recueillir la riche succession I
portugaise et annexe à ses possessions les vastes colonies de la

I
patrie de Vasco de Gama. La Ceuta portugaise, la Ceuta arrachée
aux Maures de vive force, passe docilement sous la domination fi
castillane le jour où PhilippeII d'Espagnemet sur sa tête les deux I
couronnes de la Péninsule ibérique. Soixante ans après, en 1640, I
lorsque le Portugal recouvre son indépendance, Ceuta reste à

fi
l'Espagne et lui est solennellement cédée par le traité de 1668.

I
Espagnole ou portugaise, qu'importe Ceuta continue à être natu- I

.Tellement le cauchemar des sultans marocains. Reprendre Sébta, H
l'enlever aux Nçara, quelle gloire dans ce monde et dans l'autre B
pour un croyant Dès 1588, Ah'med En-Nek'sis surprend les

B
Chrétiens devant Ceuta. Les imprudents étaient allés se divertir B
hors de l'enceinte, hommes, femmes, enfants et domestiques, B
quand les Musulmans tombent sur eux à l'improviste et sont sur

B
le point de s'emparerde la la ville. (El-lstik'ça, t. r, p. ov.) B

(Octobre 1693). Le sultan Moulaye Ismaîl se présente devant B
Ceuta avec une armée de 30,000 Marocains (2). Pour se défendre B
contre cette multitude d'assiégeants, la place espagnole n'a que B

600 fantassins. 80 cavaliers, 60 artilleurs, quelques civils et un
Bnombrede déportés.On arme jusqu'aux prêtres, jusqu'aux H

moines, et l'on forme avec eux une solide compagniede 120 ecclé- B
siastiques dont le souverainbonheur sera de bénir et d'embrocher H

(1) Renou. Descriptiongéographique de l'empire du Maroc, p. 299 et 300. ^B
(2) D'après les historiens arabes, ce furent les Moudjahidin (Champions ^Ê

de la Foi) qui, au nombre de 25,000, et sans le sultan, assiégèrent Ceuta. ^Ê
(V. Et-Tordjemân, p. 43 •rEhIstik'ça,t. t. p. rv.) H



en même temps les Mahométans qui leur tomberont sous la main.
Abandonnée à ses seules forces par la faible Espagne, Ceuta
repousse tous les assauts, avec une vaillance telle, que le Chérif,
désespérant de la réduire, convertit le siège en blocus. « II
établit un camp fortifié à quelques kilomètres de Ceuta et y fit
construire des maisons pour les officiers et des cabanes pour les
soldats. Lorsque la guerre de successionéclata en 1701, après la
mort du roi d'Espagne Charles II, Moula Ismaîl crut l'occasion
favorable pour tenter un nouvel effort. Ceuta fut de nouveau
investie mais ce second siège ne réussit pas mieux que le pre-
mier. Après plusieurs assauts infructueux, le Chérif fut obligé
d'en revenir à son système de blocus un fort détachement de la
garde noire, que l'on renouvelait deux fois par an, vint occuper
le camp fortifié, et les contingents des provinces reçurent égale-
mentl'ordre d'y passer un mois à tour de rôle les J uifs de Tétouan
étaient tenus de leur fournir une contribution de poudre, que l'on
se hâtait de faire parler avec beaucoup de fracas inutile. (1) »

Le généralen chef musulmanqui dirigeait les opérationsdu siège
aurait pu s'emparer de Ceuta s'il l'avait voulu. Mais cet homme
pratique, qui répondait au nom d'Ali ben Abd-Allah, avait un
intérêt majeur à ce que la guerre se prolongeât,s'éternisâtmême,
attendu « qu'il faisait cultiver par les Arabes des contingents la
vaste plaine où'campait l'armée assiégeante. Les mêmes soldats
faisaient ensuite la moisson et cueillaient les raisins, le tout à son
profit, sans que cela lui coûtât rien. Il paraît même que, lorsque
le roi de Maroc lui annonçait l'envoide quelque renfort de la garde
noirepouraccélérerles travauxdu siège, il avertissait secrètement
le gouverneurde Ceuta de prendre ses précautions (2) ».

Sans être certain de leur félonie, le sultan n'était pourtant pas
absolumentdupe de la conduite extraordinaire de ses généraux.
Il les soupçonnait de ne pas « hâter la reddition de la place de
peur d'être obligés de faire ailleurs une nouvelle campagne ».
{El-TonJjemân, p. 43 de la traduction.)

Le décès du général-agronome Ali ben Abd-Allah, survenu à
une date que nos chroniqueurs ne précisent point, ne parut chan-

(1) E. de La PRIMAUDAIE.Les Villes maritimes du Maroc. Revue africaine,
n° 93, 1872. r

(2) T. MARMOL. Relation de trois voyages faits dans les États du roy de
Maroc pour la rédemption des captifs en 1704, 1708 et 1712, p. 342-344.



ger en rien la face des choses. Avant de s'endormirdans la paix
du Seigneur, l'ingénieux Ali s'était arrangé de manière à laisser
le commandement suprême des troupes marocaines à son fils
Ah'med et il est infiniment vraisemblableque ce jeune militaire,
élevé à l'école d'un tel père, fut le premier à maintenir dans toute
son intégralité l'étonnant système de blocus imaginé par l'auteur
de ses jours. C'est pourquoi nous voyons le siège de Ceuta seprôlonger pendant vingt-septans, jusqu'en 1721 Qui sait, il eût
peut-être duré toujours ce siège, si la métropole castillane,

secouant enfin sa torpeur, n'eût envoyé en Afrique le marquis de
Lèves, avec une flotte et une armée, pour dégagerla malheureuse
cité. Débarquée à Ceuta, la colonne expéditionnaire espagnole sejette aussitôt sur le camp des Marocains. Elle chasse ces guerriers-
laboureurs hors de leurs retranchementset de leurs riches exploi-
tations agricoles elle les poursuit, l'épée dans les-reins, jusque
dans les gorges sauvages de la Sierra Bullones et elle revient
ensuite sur ses pas en rapportantcomme trophées de sa victoire
4 drapeaux, 27 canons et des munitions en grand nombre.

(1732). L'aventurier hollandais Ripperda, ex-ministre des
affaires étrangères et des financesd'Espagne, offre ses services au
sànguinaire Abd-Allah ben Ismaîl, sultan du Maroc. A la tête
d'une armée marocaine, Ripperda attaque Ceuta. Il est battu ie
17 octobre par les Espagnols qui lui tuent 3,000 hommes. Lui-
même, à moitié nu, ayant une seule chemise pour cacher sanudité, il se sauve à grand'peinedu carnage et il court se réfugier
à Tétouan, où il finira ses jours en 1737, non sans laisser après lui
plusieurs enfants issus de ses unions avec diverses mauresques,
enfants qui étaient connus dans la ville arabe sous le nom de
Oulad el-Conde (les fils du Comte) (1). 1

(1) E. DE LA PRIMAUDAIE, E. PÉLLISIER, GUTTIEREZ, Historiée de Espana
I

et CASTELLANOS.El-Istik'ça ne parle ni de ce siège ni de Ripperda. Ghénier I

assure que le duc dé Riperda forma seulement le projet d'assiéger Ceuta et
1

qu'il ne commanda jamais les armées du Maroc. « Il n'est pas vrai, du reste, 1
ajoute-t-il, que le duc se soit fait mahométan.n Castellanos affirme, sur la I
foi de Guttierez sans doute, que Ripperda avait embrassé l'islamisme sous

I
le nom de Sidi Osman (p. 262). Enfin, Voltaire dit que Ripperda « alla I
mourir dans le royaume de Maroc, où il tenta d'établir une religion nou-

I
velle » (Voltaire, oeuvres complètes, t.-4, in-8°. Paris, 1846, p. 314. Précis 1
du siècle de LouisXV.\ I



(1759-60 de J.-C.). En passant en vue de Ceuta à la tête d'uneI arméemarocaine, le sultan Moh'ammed ben Abd-Allah a la singu-I lière idée d'envoyer dans la direction du présidio castillan une
formidable décharge de mousqueterie, à poudre seulement. LesI Espagnols répondent aussitôt à cette gracieuseté par une telle
volée d'artillerieà boulets « que les montagnesen furentébranlées,
dit El-Istik'ça ». JU41 oJjJjS <J^- (t. t, p. fe.)I (1790). Pendant quatorze mois, c'est-à-dire depuis le commen-
cement de septembre 1790 jusqu'au 7 novembre 1791, CeutaH repousse les diverses attaques de l'armée marocaine que com-
mande souvent en personne le sultan El-Yazid ben Mouh'ammed,
ce doux monarque qui massacrait ses prisonniers espagnols etH faisait clouer leurs têtes et leurs pieds aux portes des villes mari-
timesde son empire.

B Commerce de Ceuta au moyen âge

H Autant les transactions commercialessont nulles aujourd'huiàH Ceuta, autant elles y étaient florissantes et prospères à l'époqueH lointaine où les Chrétienset les Musulmansne passaient pas uneH année sans essayerde s'exterminerpour la plus grande gloire de
leurs dieux respectifs. Fait étrange Non seulement les dévasta-B tions, les guerres incessantes et les atrocités du moyen âge n'ont
point supprimé les rapports commerciaux entre les croyants des
deux religions, mais on serait tenté de dire (paradoxemis à part),
que, plus les hostilitésétaient vives et répétées, plus les partisans
de Jésus et de Mahomet semblaient éprouver le besoin de seH rapprocher, moins stupidement que sur un champ de bataille,
pour faire des échanges, pour commercerentreeux, quand il leurH arrivait parfois de déposer les armes.

Dès le xe siècle, le corail de Ceuta est régulièrement exploité.Quoiquemoins estimé que celui de Tenez et de Tabarca, il trouve
cependant- des acheteurs sur les marchés des ports italiens et

espagnols. Gênes, vers 1150, envoie ses marchandises sur toute
la côte de Barbarie et ses navires touchent régulièrementà Ceuta.

Le 15 novembre1186, un diplôme commercial, accordé par le
sultan Iaâk'oub aux Pisans, ouvre à ceux-ci Ceuta, Oran, Bougie
et Tunis, pour leurs importations commepour leurs exportations.

B Eq 1210, nous trouvons les Génois et les Provençaux en relations



suivies avec Ceuta etBougie en 1227, les navires catalans font
du commerceavec Ceuta.

Au commencement du xme siècle, Ceuta est à l'apogée de sa
« prépondérance commerciale et militaire. Un sultan du Maroc,

El-Mamoun,meurtdu chagrin que lui cause la perte de « l'impor-
` tante place qui commandait les communications d'Espagne au

I

Mag'rib et qui était en même temps la ville la plus commerçantede
I

ses États (1) ». De son côté, l'Espagne brûle du désir de s'emparer I

de cette clef du détroit. Elle prépare une croisade, elle équipe une
I

flotte qui se présente devant Ceuta dans la secondemoitiédu mois
I

d'août 1234. Ici se place un événement incroyable ce ne sont pas
I

les Musulmansseulement qui défendent la ville marocaine ce
I

sont les marchands génois, fort influents alors à Ceuta, où leurs
I

établissementsavaient acquis une grande extension, qui se con-
I

certent avec le gouverneur pour la défense de la ville, en lui faisant
I

leurs conditions. Alors, ô surprise, on voit ces Chrétiens appeler,
I

soit de Gênes soit d'ailleurs, 28 galères bien armées, s'avancer I
bravement au combat, et « menacer la flotte croisée de l'incendier I
si elle ne se retirait (1) ». L'armada castillane bat en retraite I
devant la coalition italo-marocaine. Ceuta déHvrée, tout danger I
étant écarté, les Génois veulent contraindre le gouverneur

I
musulman à les indemniser de tous dommages occasionnés par

I
les croisésà leur commerce. Le gouverneur refuse les Chrétiens I
insistent si impérativement que la plèbe mahométane tranche le

I
différend en livrant aux flammes les magasins de ses anciens
défenseurs. La métropole italienne prend fait et cause pour ses
nationaux. Une escadre génoise bloque Ceuta pendant plusieurs
mois (1234-1235), et elle ne s'éloigne qu'après avoir arraché à la

I
ville une contribution de guerre de 400,000 dinars d'or, environ I
quatre millions de francs.

Les Marseillaisavaientun fondoucà Ceuta, en dehors de la ville
I

musulmane, dans le faubourg où se trouvaient aussi les entrepôts fi
des Génois et des Pisans. « Les statuts municipaux de 1228s'occu- fi
peut longuement des vins transportés de Marseille aux fondoucs B
de la nation à Ceuta, Bougie, Tunis et Oran. La vente du vin s'y

B
faisait en gros et en détail, au moyen de mesures poinçonnées par

B

(1) MAS Latrie. Rclat. et comm. de l'Aff. sept, au moyenâge. ^Ê



la commune, et .les musulmans comme les chrétiens pouvaientI publiquement s'y approvisionner. (1) »I Comme importations, les Européens apportaient des métaux,
des draps, des toiles, dés étoffes de luxe, des cordages,des navires,I
des agrès, des bijoux et autres objets d'industrie,et les Marocains
fournissaientaux Chrétiensles produits de leurs terres et de leurs
troupeaux les laines, les cuirs, la cire, les sels, le blé. Quant au
sucre, Ceuta en produisaiten abondance. « La cullure de la canne à
sucre n'était pas encoreabandonnée au Marocau xvr siècle. On citaitI alors les sucres de Bône, et on remarquaitpour leur abondanceet
leurs belles qualités les plantations du Sous et de Ceuta. (1) »

La conquête portugaise (1415), marque l'arrêt brusque, l'heure
de mort du commercede Ceuta, qui devint aussitôt une simple
place de refuge et une base d'opérations militaires, ce qu'elle estI encoreaujourd'hui du reste entre les mains des Espagnols.

Pourquoi la Ceuta musulmane fut-elle un centre assez actif
d'importationset d'exportations, et pourquoi la Ceuta chrétienne
ne fut-elleensuite qu'unecaserne, un bagne désolé et stérile ?

C'est parce que l'Espagnen'eut jamais une véritable politique
H commerciale vis-à-vis de l'Afrique. C'est parce que son idéal reli-

gieux, son objectif séculaire, – le prosélytisme intransigeant,
la condamnaient autrefois, la condamnent même à l'heure qu'ilH est à une indifférenceabsolue en matière d'ambition coloniale etH d'intérêts purementterrestres.En Berbérie,ses tendances sont res-H tées ce qu'ellesétaient au temps deXiménès et de Charles-QuintH Détruire l'Islam,bâtirdes églises surles ruines des mosquées,H n'avoir riende communavec les Infidèles, tant qu'ils n'irontpas à laH messe, tel est le cercle de ferqui étreintles responsablesdes desti-

H nées de la Péninsule, telle est l'inconcevablebarrière qui s'élèveH devant euxet semble leurdire – « Vous n'irezpas plus loin (2) »

^Ê (1) MAS LATRIE. Voyez aussi page 224 et suivantes de ce volume.
^B (2) De parti pris, je n'ai rien dit de l'histoire religieuse des établissements
^m portugaiset espagnols au Maroc, travail méticuleux et triste, que je n'ai ni

le temps ni le courage d'entreprendre. Analyser tous les sentiments
d'héroïsme, de lâcheté, d'abnégation, de barbarie, de charité, de tolérance
et de fanatisme qui ont agité tour à tour les âmes chrétienneset musul-
^M mânes sur ce sol toujours brûlant du Mag'rib, serait chose très complexe,
•^mrarementgrandiose, souvent très mesquine. Faite par un philosophe, cette
étude serait néanmoinsun document humain de la plus haute valeur, un

^Hjoyau de plus ajouté à lacouronne déjà si belledes Sciences hiérographiques.



Tribu du H'OUZ-TITTAOUIN

Des falaises taillées à pic, de la verdure, des fleurs, des plantes
tapissant les anfractuosités des rochés, des tours ruinées,
anciennesvigies des corsaires maures, des criques étrangléesdans
lesquellesviennent mourir les eaux vives des ruisselets, tel est le
panorama du littoral méditerranéen entre Ceuta et Tétouan.
Le H'ouz-Tit't'aouinoccupe une partie de ce littoral, peut-être
même la partie la plus tourmentée, car le derviche s'y est égaré
un certain jour sans pouvoir retrouver sa route. Force lui fut de

passer sa nuit sur une espèce de promontoire du haut duquel il
entendait les flots monter à l'assaut du rivage. Le lendemain, dès |
l'aurore, des chevriers, qui dégringolaient les rochers avec une

I

agilité et une-adresse véritablement simiesque, tombèrent sur
1

l'explorateur en criant I

– Venez voir un islami l I

s Ils voulaient dire :– Venez voir un forçat espagnol évadéde Ceuta
et venu ici dans le but de se faire musulman. Quand ce sont

J
les pâtres qui rencontrent ces néophytes malgré eux, les malheu- I

reux galériens sont impitoyablement dépouillés de leurs vête-
I

ments et ils se présentent ensuite, dans le plus simple appareil, I
au premier village venu où on leur fait généralement un assez

I
bon accueil. I

Arrivés près de l'explorateur, une dizaine de grands gaillards I
de 18 à 25 ans lui demandèrent qui il était. I

– De Tétouan, répondit lé derviche. Et il ajouta – J'allais à
I

Endjra, mais je ne retrouve plus mon chemin. I
A son. accent, à certaines expressions arabes recherchées, les

I
voyous devinèrent qui il était. I

– C'est un t'aleb, dirent-ils. I
Cette constatationvalut à Moh'ammed l'inappréciable avantage

de n'être ni occis ni roué de coups. Seulement, sur l'invitation
pressante des-chevriérs, il dut leur abandonner de bonne grâce



ses meilleurs effets. De la meilleure grâce du monde également,
les pasteurs lui indiquèrent sa route. Et il les quitta en les
bénissant.I Du village d'El-Kouff, dont il avait fait son quartier général,
le derviche put examiner à son aise la petite tribuqui nous occupe
et en étudier les mœurs. Le H'ouz-Tit't'aouinn'a guère plus de
trois heures de marche en tous sens. Sol extrêmementtourmenté,
hameaux bien peuplés, bâtis pour le plus grand nombre près de
la mer dans l'intérieurdes terres, des vergers d'orangers, grena-
diers, cognassiers,vignes, citronniers, des champs de blé, fèves,
coton, chanvre climat chaud en été, humide en hiver. Industrie
masculine tisserandset brodeurs. Commenourriture,du poisson,I du bœuf et de la chèvre. Beaucoup de sources alimentent le bassin
de l'ouad Bou-Cefih'a qui arrose la tribu du côté des Beni-

H H'ouzmer..
H En fait d'industrie féminine, il y en a plusieurs 1° la poterie,H élevéedans certaines familles jusqu'à la hauteur d'une céramique,H un peu grossièreencore 2° la prostitution, non clandestine, faiteH au grand jour, à Tétouan, la ville aux accouplements lascifs, auxH ribaudes innombrables venues principalement du H'ouz et desS tribus voisines. Ces pauvres femmes arabes, ne leur jetons pasI trop la pierre. Souvenons-nousque les milliers et les milliers de

chrétiennes et de juives qui vendent leurs faveurs sont au petitH nombre des musulmanes perdues ce que la centaine est à l'unité.H De Tanger à R'mara, le long de la côte surtout, les mœurs n'ont
rien de farouche. La femme et la jeune fille sortent sans voile,H portant seulement un grand foulard de coton multicolore qui leurS emprisonne la chevelure et retombe en plis bouffants sur lesH épaules. Un tablier, également de cotonnade,.s'étale, non sur laH poitrine, mais sur le dos, assez long pour aller battre les mollets.H Ce tablier postérieura plusieurs fonctionsimportantes il sertauxH dames de tapisquand elles veulents'asseoir par terre il préserveB leurs chairs des épines qui ne manqueraient pas de les blesser
quand les vaillantes créatures reviennent de la forêt avec unS énorme fagot de broussaillesur l'échiné enfin il étanche l'eau quiH suinte des outres et des cruches au retour de la source ou duS ruisseau.



Quoi qu'en dise Perron (1) et sa docte cabale, c'est-à-dire les
pseudo-arabisants-sociologuesqui ont suivi les brisées de l'ancien
directeur de l'école de médecine d'Egypte, la musulmane est
encore la reinede son foyercommeau tempsdes Abbassideset des
Arabes antéislamiques. Il est bien certain toutefois qu'elle n'a
jamais l'occasion d'étaler en public son réel prestige. Le monde
fermé de l'Islam, en effet, n'a pas nos bals, nos soirées, nos
réunions mondaines,où les deux sexes fusionnent si intimement,
se coudoient, s'observent et se font remarquer. Invisible derrière
ses voiles et ses murailles, la mauresque, arabe ou berbère, nelivre son existence quotidienne qu'à ceux qui vivent avec elle,
à son mari, à ses frères, à ses proches parents. Or, jusqu'àprésent,
ceux-ci n'ont point jugé à propos de divulguer les secrets du
h'arem soit du haut d'une tribune ou de la scène d'un théâtre,
soit dans les pages brûlantes d'un roman de mœurs orientales.
Nos psychologues en redingote se sont donc trouvés dans l'obli-
gation absolue, ou d'étudier la femme arabe uniquement dans les
livres arabes, rien que dans les livres arabes, ou de se copier les
uns les autres en parlant des horizontales algériennes et tuni-
siennes. Ceux qui ont puisé leurs inspirations dans la littérature
du peuple de Mahomet nous ont montré la femme poète, artiste
et lettrée, c'est-à-direl'exception. Les autres nous ont donné leurs
impressions sur les filles perdues de l'Islam, les mouquères
dépravées de l'Afrique du Nord, autre exception qui ne prouve
rien en faveur de leur thèse. Au point de vue spécial de la femme |
et de son influence dans la société islamique, il y a peu de chose

1

à glaner à travers la littérature arabe, car les compatriotes du
I

Prophète ont évité avec soin de déchirer le voile de leur vie privée. I
Quand, parhasard, ils mettent en scène une femme, c'est toujours I
une savante ou une -sainte. Il est évident que Thôtei de Ram-

I
bouillet et les mystères de Lourdes ont leur place, si l'on veut,

I
dans les études gynécologiques,mais cette place est relativement j I

(1) Les Femmes arabes avant et depuis l'Islamisme, in-8". Paris et Alger, I1858.. I

Féminisme islamique



restreinte'parceque les précieuses et les bigotes ne sont dans une
nation qu'une infime minorité (1).I Faite dans des conditions si défectueuses, l'enquête de nos
africanistesne devait et ne pouvait aboutir qu'à la condamnationI navrante et sans appel qui est sur toutes les lèvres chrétiennes

« La musulmane existe comme bête de somme, commechair à
plaisir. Son influence morale n'existe pas » Emporté dans un
tourbillon de noir pessimisme, le médecin Perron, le laborieux
Perron lui-même vaticine et ratiocine d'une manière quelque peuI amphigourique quand il s'écrie « La femme arabe, je le répète
encore cette fois, alla toujours s'effaçant de plus en plus, à tel

point qu'elle ne signifieplus rien » (2)I Mon Dieu, laissons-làce théoricien qui étudie la compagneduI bédouin dans les pages poussiéreuses des vieux manuscrits. Ne
H nous attardons pas auxbagatellesd'unemesquinecritique à coupsH d'épingle vouons à un juste oubli les productions de ses devan-I ciers, de ses disciples, de ceux qui ont parlé de la femme arabeH avec autant de compétenceà peu près que nous pourrions parler

nous-même des êtres du sexe faible qui peuplent les planètes deI l'infini. Entrons dans le vif -de la question par des exemplesqui
H démontreront que la musulmane des classes laborieuses de laH société islamique est pour le moins aussi influente et aussi heu-

reuse que l'épouse de l'ouvrier chrétien. Si je choisisà dessein leH monde des travailleurs, c'est parce qu'il constitue l'immenseH majorité humaine, le troupeau innombrable et souffrant desH pauvres, l'élément producteuret générateur par excellence. A côtéH de lui, que sont les riches ? Une quantité négligeable ou peuS s'en faut.H A quelques lieuesd'Aïn-Béïdha,dans la provincede Constantine,
il est une tribu arabe, les Ôùlad Daoud, dont j'ai conservé leH meilleur souvenir. Un modeste agriculteur, le vieux Si Ah'med
ben T'ayyéb paraissait gouverner en prince débonnaire son grand

H (1) L'hagiologie islamique, peu fouillée jusqu'à présent, réserve certaine-H ment des surprises aux féministes. Voyez à ce sujet le bel article (TIgnace
^B Goldziher « Le culte des saints chez les Musulmans » dans la Revue de
^H l'histoit'e des religions, tome 2, Paris 1880, où les exagérationsde M. Perron

sont réduites leur juste valeur.
'^Ê (2) Cette perle est détachée de la page 603 de ses. Femmes arabes.



douar, vaste agglomération d'une vingtaine de tentes sous les-
quelles vivaient ses fils, ses filles, ses brus, ses petits-fils, ses
arrière-petits enfants, tout un monde de parents de différents
degrés, très unis entre eux, s'aimant, s'entr'aidant,la vraie famille
patriarcaleen un mot, telle que je l'aime. Arrivé en 1874 dans ce

` milieu exclusivementarabe pour y apprendre le plus difficile des
idiomes terrestres, muni d'une simple lettre de recommandation
de mon savant professeur, le regretté Napoléon Seignette (1), je
fus accueilli par ces braves gens comme un adolescent inexpéri-
menté que j'étais alors, c'est-à-dire en toute sincérité de cœur,
sans aucune arrière-pensée, en parent plutôt qu'en ami. Non, ils

ne m'ont rien caché, mes chers hôtes, que je bénis encore après
un quartde siècle de séparation. Ils furentpour moi des conseillers
éclairés, des -guides sûrs et désintéressés, presque des frères,
malgré la différence de race et de religion.

Quelles maisons de verre que ces tentes arabes quelle mine,
quel trésor d'observations pour qui a des yeux et des oreilles

Vivant de leur vie, m'intéressantà tout ce qu'ils faisaient, agricul-
ture, élevage, tissage, tonte des moutons, castration des taureaux,
cuisine, transhumance, labours, prières, ablutions, chasse aux
puces exécutée sur la personne du vénérable Si Ah'med par les
mainspieusesde ses filsde trenteet quaranteans, longuesveillées,
conversationsinterminables avec les femmes et les hommes, telle
est la vision, très nette et très douce, de mes trois mois de séjour
là-bas qui me passe rapidement devant les yeux.

Une fée magique gouvernait la colonie. C'est elle, je le sus plus
tard, qui avait décrété mon admission dans le giron de la grande
famille. C'était la- pieuse Khadhra, la vieille et sainte femme du
chef, la mère sacrée de ses grands fils, la belle-mère non moins
respectéedes enfants du patriarche issus d'un premier lit. Or, le
prudent Si Ah'medne prenait jamais une décision sans consulter
la reine du douar et celle-ci faisait marcher son monde au doigt
et à l'œil, un froncementde ses sourcils étant un ordre auquel on
n'avait encore jamais désobéi. Une nuit, par un orage épouvan-
table, nous étions campés sur la pente d'une colline. Affolés par
le tonnerre et la pluie, les troupeaux envahissaient les tentes,

(1) Décédéà Sfax en 1884. Auteur de la traduction du Code musulman de J

Khalil, in-8". Constantine et Paris, 1878. j



I
piétinant les dormeurs, renversant les personnes qui étaientI
debout. Des trombes d'eau menaçaient à chaque instant d'em-I
porter nos toits de laine. Éperdues, les mères se sauvaient auI
centre du douar, leurs enfants serrés sur la poitrine, criant queI
c'était la fin du monde, faisant in-extremis la profession de foiI islamique. Cependant, nous, les hommes, nous déclarions qu'ilI
fallait se réfugier au plus vite dans le vieux bordj inhabité de

Seignette, à trois kilomètres de là. Et nous appelions Si Ah'med,

le conjurant de sortir enfin de sa tente où il paraissait avoir prisI racine.
Sidi, partons Allons au bordj Le t'oufan (déluge) nous

emporte!

– Calmez-vous,enfants, répondit la voix tranquille du vieillard.

Khadhra est en prière. Attendez qu'elle ait fini. Elle vous dira

ensuite ce qu'il faut faire.
Patiemment, nous restâmes immobiles sous les grondements

du tonnerre et la pluie battante. Tout à coup, un pan de la tente
du chef se souleva, et Khadhra parut au milieu des éclairs.I

Tous à vos tentes -Que personne ne sorte L'orage va finir,
s'il plaît à Dieu.

Tandis qu'elle parlait, je voyais, comme en plein jour, sa main
rigide tendue vers nous dans l'attitude de souveraineomnipotenceI
qui lui était habituelle. Un quartd'heureplus tard, nous dormions
tous du sommeildu juste, chacunayant regagné précipitamment

sa couche sur l'ordre formel de la femme arabe illettrée qui gou-I vernait le douar.

>
Coïncidencecurieuse, à dix kilomètres de nous, un autre grandI douarobéissait aussiaux inspirations d'unevieille dame bédouine

s
dont le bon sens inaltérable fit sur moi la même impression que

e
'

le jugement sain et véritablement viril de l'impérieuse Khadhra.

ïr
– Une dernière observationqui a bien. son importance Pas une

y[ seule fois, durant mon séjour au milieu d'eux, je n'ai été témoin

m
de sévices, de cris, de querelleset de coups dans les vingt ménages

n. araLes qui m'entouraient. Chacun vaquait à ses occupations avec

,ar
le calme et la régularitéplacide des temps bibliques. Puis, le soir,

es,
réunis devant ma tenté, qui était devenue le forum de notre village

aux maisons de laine, assis pêle-mêle avec les femmes et les

de
B enfants, nous causions, et, souvent aussi nous écoutions celle deces dames qui avait une histoire à raconter, un bon mot spirituel



V à placer. De ce qui précède, il ne faut pas conclure que tous les
maris mahométans sont des modèles de patience, de douceur et
de galanterie. Non, loin de là. Ce que j'aflirme cependant, c'est
qu'ils ne sont ni meilleurs ni pires que nos paysans, et je puis
ajouter, sans crainte d'être taxé d'exagération, que le buveur d'eau
islamique est et sera toujours un époux mille fois moins insup-
portable que l'ouvrier alcoolique de nos grandes villes indus-
trielles (1).

De la campagneet de l'atelier passons à la jeunessedes écoles.
Quittons l'Afrique française, où l'instruction est nulle chez la
femme arabe, et entrons au Maroc. Courons à Fas, la capitale
intellectuelle du pays. Avant de pénétrer dans la sainte cité de
Moulaye Idris, il nous faut cependant un cicerone parce que nos
habits étriqués de roumi soulèveraient sur notre passage la
méfiance, la haine aveugled'un peuple de sectaires, sans compter
que toutes les portes se fermeraient avecfracas devant nos barbes
taillées à l'européenne. Justement,voici l'homme qu'il nous faut 1

Haute stature, face bronzée, où il y a peut-être quelques gouttes 1

de sang nègre, voyez ce mahométan qui passe et qui répond au
I

nom de Si Ah'med ben Es-Snousi. Il veut bien nous accompagner. I

C?est un vieil étudiant, c'est un barde populaire, et aussi un
I

poète lettré, d'unefécondité,d'une facilitéd'improvisationextraor- I
dinaire. HabitantFas depuis douze ans, il connaît les coins et les I
recoins de la capitale, les mœurs, les coutumes, l'état d'âme de

I
ses coreligionnaires., Notre petite instructionarabe lui inspire un

I
vif intérêt, une confiance naïvequ'ilne cherche plus à dissimuler, I
et, pour nous, il va ouvrir le trésor de son expérience et de ses

I
observations. Laissons-lui la parole I
V^o\>.J ÂX-mJ j*X*£ Uj\ Sb^o ^l– 9 ,^9 V^-sJ^à ^.«JyUwJl J^ ^>j »X*c I3l I
O? es? ^.j-» d^j-^=- cr-i ^-f^^ lj*° ^-î **N>*H ^O Jt-*i âsV, l^? I
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(1) Voyez ce que j'ai dit de la femme rifaine dans le premier volume duI
Maroc Inconnu, de la page 133 à la page 135 et passim. Je pourrais multi-
plier ici le nombre de mes observations personnelles qui tendent toutes à I
établir ce fait évident -r Le sort de la musulmane pauvre est moins à H
plaindre que celui de son infortunée congénère du mondechrétien. I
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(î) y&j* zs&î *w&y

TRADUCTIONI
« Moi, serviteur de mon Dieu, Ah'med ben Es-Snousi, j'ai

étudié à Fas pendant douze ans et j'y ai vu une femme, s'appelant
El-Aliya bent Si-t'-T'ayyéb ben Kiran, qui nous faisait un coursI
de Logique dans la mosquée des Andalous. Entre elle et nous se
trouvait un grand rideau qui nous empêchait de la voir, mais

nouspouvionsl'entendre. C'était une femmed'uneéruditionvaste,
d'un savoir infini dans toutes les branches des connaissances
humaines. Mieux qu'aucune femme de la ville, elle possédait son
Coran dans sa mémoire. La plupart des femmes de Fas, en effet,
apprennent le vénérable Livre divin. Toutefois elles étaient bienI inférieures à Madame El-Aliya en métaphysique (autrement dit,I dans le domaine des richesses intellectuelles qui proviennent de
la raisonpure). Nous suivions donc les leçons d'El-Aliya, et elleI
nousstupéfiaitpar l'étendue de sa science.Les femmes de Fas sont
d'ailleurs très fortes en littérature elles goûtent particulièrement
les poésiesde l'imam El-R'ernat'i. El-Aliyafaisait gratuitementsesI conférencesaux étudiants. Son cours avait lieu à nlidi pour les

H hommes et après la prièrede quatreheures du soirpour les femmes.
Elle expliquait aux étudiantes la Vjerroumiya(grammaire arabe)

H avec les commentairesd'El-Ezhari. (2) »H Loin de lé faire rire, les idées fausses que nous nous faisons enI Europe sur la condition de la femme musulmane semblent

H (1) Autre spécimen du langage des lettrés du N. O. africain. A partH quelques incorrections grammaticales, on voit combien il se rapproche deH l'arabe classique et combien il diffère aussi de l:idiôme courant des gens^1 sans instructionH (2) Si Ah'med ben Es-Snoûsi, de qui je tiens ces détails, est originaireH des environs de Mascara.Malgré ses quarante ans bien sonnés, ce lettré estH encore étudiant. Cependant il vient d'être chargé provisoirementd'un coursH complémentaire non rétribué de littérature arabe la grande mosquée
d'Oran.



étonner notre mahométan au plus haut degré, et soudain il fait
jaillir ce petit quatrain de son cœur de poète `

~L~jLt~c~«L~L–~
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« 0 surprise Quoi il y a des gens qui dénient toute influence

– Aux femmes? Ces gens ne font donc aucun cas des femmes
qui enseignent à Fas– Aucun cas de l'illustreEl-Aliya fille (1) de Kiran.!

– Aucun cas de toutes les femmes de Fas qui savent par cœur
le Coran! »

Une femme arabe professeur de Logique Qu'en pensent nos >
géographeset nos sociologues qui ont répété sur les tons les plus
lugubres que le Marocest plongé dans les ténèbres d'une barbarie
sans nom, dans l'océan d'une ignorance incurable ? Et veuillez
remarquer que notre El-Aliyadédaigneabsolument le psittacisme
coranique abrutissantque vous connaissez. L'intelligente Maro-
caine plane dans les régions élevées de la science des sciences, la

XoyMdes stoïciens, la sciencedu raisonnement, celle qu'Hamilton
et Kant ont pu définir la science de la pensée en tant que
pensée. »

Sensibles féministes,sages profonds, et vous divins philosophes
qui rêvez l'égalité, la fraternité et la science universelles, réjouis-
sez-vous! Non, le Mag'rib n'est pas l'immense et noir tombeauque
l'on croyait. Il participe encore un peu aux rayons intermittents
et faibles du doux bienfait de là lumière. Il est loin, Dieu merci,
des tempsaffreux prédits par le désespérant chantre de Rolla

Le néant le néant Vois-tu son ombre immense
Qui ronge le soleil sur son axe enflammé ?̀?

N L'ombre gagne et s'étend. l'éternité commence

Éloignons de nous ce calice. Le néant cosmique, en dépit des
bardes pleureurs, n'existe que dans leur imagination fiévreuse. 1

Pourquoi le néant intellectuel et passionnel existerait-illui aussi
quelque part sur notre petit globule ? Même au fond des cavernes

(1) Dans le texte, le poète dit fils de Kiran, tantEl-Aliyalui paraît digne

d'être un homme



l des plus féroces anthropophages, la passion et la raison humaines
5 ne perdent jamais leurs droits. Or la femme, cette sensitive sen-

timentale, intelligente et raisonnable, a, comme vous le savez,
l'art de dompter les tigres et les lions, aussi bien les tigres musul-
mans que les lions chrétiens. Vous qui me lisez, Monsieur le
lecteur, à quelque race, à quelque religion que vous apparteniez,•
avouez donc franchement que, tout lion que vous pouvez être,
vous n'êtes en définitive pour votre femme qu'un lion dompté,
maté, absolumentapprivoisé.

Aveux d'un mok'addem derk'aoui

– Sidi Moh'ammed, disait un jour un chef religieux des
( Derk'aoua à l'explorateur, dis-moi pour quel motif le monde

déteste les.Derk'aoua ? En disant le monde (en-nas), je veux dési-
gner uniquement, entendons-nousbien, les étudiants, les savants
et les fonctionnaires de l'État (makhzen).

l En ce temps-là, en effet, le sultan Moulaye El-H'asen traquait
les Derk'aoua partout où on lui signalait la présence des hauts
dignitairesde cet Ordre politico-religieux.Ce souverain n'avait pas
tout à fait tortd'ailleursd'agir ainsi, les Derk'aoualui ayant suscité
divers ennuis dans son empire. -Deuxprincipaux foyers d'agitation
avaient été l'objet des mesures répressivesdu monarque chérifien
El-Habri, chez les Beni-Znasen, dont la zaouiya était toujours en
ébullition,et le séminairede Sidi Moh'ammedel-Arbi, à Médr'ara,
dans le Tafilélt.Fermeture de leurs établissements, arrestation et
incarcération de tout cheikh derk'aoui sur lequel on pouvait
mettre la main, telle était la persécution sur laquelle gémissait le
noble interlocuteur du derviche.Or cet interlocuteurn'étaitautre
que le chérif Sidi Abd-el-K'aderben Adjiba, l'un des rejetons du
célèbre marabout Sidi Ah'med ben Adjiba, dont le mausolée fait
la gloire du hameau d'Ez-Zemmij, à End jra.

Cet homme illustre était venu faire sa tournée pastorale dans le
H'ouz-Tit't'aouin pour y recueillir les offrandes de ses adhérents.
De Tétouan, sa résidence habituelle, il rayonnait à droite et àgauchers le but dé faire, des quêtes et de réchauffer par la
mêmeoccasion le zèle de ses fidèles. Une vingtaine de religieux de
son Ordre l'accompagnaient cette fois, et le hasard avait voulu
que la sainte caravanefît la rencontrede Moh'ammed ben T'ayyéb



au village d'El-Kouff, où notre explorateur aimait à se reposer I

après ses longues courses dans la tribu du H'ouz. En lui faisant I

ses doléances, Sidi Abd-el-K'aders'était bien gardé de parler des I

pardons successifs que le sultan avait accordés aux Frères pertur- I

bateurs, pardons qui semblaient au contraire stimuler leur I

oppositioncontre le pouvoirétabli. Admirablementrenseigné sur
I

la situation politique du Mag'rib, le vagabond avait d'abord souri I
dans sa barbe puis, afin de flatter le santon et d'en attraper sans

I
doute plusieurs bons déjeuners, il avait répondu à sa question I
par une maximepassablement onctueuse et hypocrite I

– 0 cheikh, fit-il, les hommes de Dieu que Dieu aime, toujours I
le monde les hait et les calomnie I

Béatement, le religieux se mit à sourire en disant – C'est I
bien vrai I

La conversation continua, vive, délicate et serrée. Maniant les I
sous-entendu et les réticences avec la finesse habituelle des I
Arabes, le derviche donnait à entendre au prieur que, lui-même, I
le Moh'àmmed déguenilléqu'il avait devant lui, avait été souvent I
considéré comme un saint par les foules ignorantes sans avoir eu I
besoin de se faire passer pour un affiliéà un ordre religieux quel- I
conque, ce qui est, disait-il, la meilleure manière d'être vénéré et I
jamais persécuté.A la suite de cette très courtoise discussion,nos I
deux personnagestombèrentd'accordsur la classificationsuivante I
des Confréries religieuses de l'Islam, qui se diviseraient actuelle- I
ment, selon eux, en trois catégories 1° Et'-Trouk' er-rebba- I
niya – 2° Et'-Trouk'ed-Douniyaouiyin – 3° Et'T'rouk' el-H'ar- I
biya oua l-Djasadiya. I

10 Les Confrériesdivines (ou religieusespures), commecelles de
Sidi Ah'med Et-Tadjani et de Moulaye Abd-el-K'aderel-Djilani, I
n'ont d'autreintention que de rapprocherl'homme de la divinité I

W elles dédaignentabsolument les vanités de ce monde I
2° Les Confréries mondaines, Derk'aoua, Touhamiyin de

Ouazzan (1), Ziyaniyin, se prétendent chéries de Dieu, méprisent

(1) Je tiens de bonne source que la zaouiya de Moulaye Et'-T'ayyébdeH
Ouazzan possède plusieurs exemplaires manuscrits d'un curieux ouvrage fl
arabe intitulé >
O\3 3 J- – w*-il_^o jj» o\j – ? – *=-* I
– Le Bijou des Congréganistés,ou les vertusde la Famillede Ouazzan. » H

Ce serait une biographie complète, en deux volumes, des cinq premiers H



non seulementles profanesde l'Islam mais encoretoutes les autres
Confréries. Elles voudraient soumettre à leur joug le Mahométan
comme l'infidèle et régner en despotes spirituels et temporels.
Heureusement pour la pauvre humanité, ces ambitieux ne dis-
posent ni de grandesressources ni d'assezd'influencesur la masse
des Musulmans. Ils en sont donc réduits à conspirer dans l'ombre
des chapelles sans jamais pouvoir réaliser leur rêve chimérique
la dominationuniverselle. Il est bon de faire remarquer que les
étudiants, les savants et le personnel de l'administrationchéri-
fienne sont généralement les ennemis résolus des grands chefs
spirituels des diverses congrégations mahométanes. Quant aux
classes illettréesde la société islamique, elles n'ont pour les Frères
et leurs Maîtresqu'unegrande indifférence,tout au plus le respect
banal du paysan madré pour la robe du prêtre

3° Les Confrériesguerrières, entre autres celles de Sidi Ah'med
ben Nacer et de Ben-Ouak'k'aç, n'ont qu'un objectif former de
bons cavaliers, d'adroits tireurs. On assimile aussi aux Confréries
guerrières les Confréries physiques ou sportives (Et'-T'rouk' el-
Djasadiya), comme celles des Aïsaoua, d'EI-H'anadcha, de Sidi
Ah'med ou Mousa, parce que leurs adeptes cultivent également
avec passion les différentsexercicesdu corps.

A l'origine, toutes les confréries religieuses de l'Islam, sans
exception, paraissaientn'avoir qu'un but – Donner à leurs initiés
une morale pure, une connaissance parfaite de la divinité. Elles
avaient pourtant, et elles ont encore cette maxime troublante et
amphibologique

C.)l L .tt ~.– wJ ~w ~l
Quiconque n'a pas de directeur(spirituel) a Satan pour Che f 1

L'appétit vient en mangeant. Plusieurs de ces Ordres ayant vu
leur situation prospérer, il est naturel de concevoir qu'ils aient
dévié de leurs prétendues bonnes intentions primitives pour l

essayer de mettre à exécution le plus cher et le plus insensé de
leurs désirs – La domination universelle au profit d'une intolé-
rable théocratie.

Grands Maîtresde l'Ordredes Touhamiyin, embrassa-ntune période de près
de deux siècles, c'est-à-diredepuis Moulaye Abd-Allah Ech-Cherif(mort en
1680 à l'âge de 85 ans), jusqu'à Moulaye Ah'med ben Moulaye Et'-T'ayyéb
(décédé en 1782, d'après les dates à'El-Istik'ça,t. 4, p. 51).



Principaux villages du H'ouz-Tit't'aouin

(L'arrondissementde Tétouan) (A et B). ^.jLLJj,^
El-Kouff '(les creux) (A) t_» <=-J\ 100 feux, près de la mer.
El-Menzel (la station) (A) j; ai 50feux,surl'OuadBou-Cefih'a.
El-Koudia (le mamelon) (A) £_j>j,£=»JI 100 feux.
Oulad-fyaber, 300 feux. Gros village maritime à l'Ouest de

Tétouan.
La petite tribu du H'ouz est soumise au makhzen et dépend de

la circonscription militaire de Tétouan. Elle a trois fractions
Trafa, Beni-Moh'ammedet Oulad-Djaber. Elle peut lever 600 fan-
tassins. Population probable 4,200 âmes. Plusieurs hameaux et
fermes isolées sur le bord de la Méditerranée.

Tribus de OUADRAS et du DJEBEL-EL-H'ABIB

L'étrange explorateurque le nôtre Il n'a rien des procédés
,5 mathématiques, des formules rigides qui sont la règle inflexible

dé la science moderne. Du bord de la mer où il se trouve, il lui
prend subitement l'idéede remonterdans le Sud, sur les hauteurs
boisées des riantes tribus de Ouad'raset du Djebel-el-H'abib. Et il
part un beau matin, sa planchette et son sac de livres sur le dos.
Il abandonne El-Kouff, où les autres étudiants commençaient à* le

regarder de travers parce qu'il leur faisait une concurrence
V désastreuse en vendant aux paysans des talismans destinés à
x ry guérir les maladies physiques morales les plus compliquées.
Sur sa route, il retrouve la puissante végétation des montagnes
djebaliennes, des-sources, des ruisseaux, des champs d'orge, du

maïs rouge et des fèves. Il remarque la curieuse topographie de
=3 Ouad'ras terres plates au Nord, éminences assez accentuées au

Sud et généralement empanachées d'essences forestières très
riches chênes-liège,chênes verts, lentisques.Partout du



gibier en abondance. Le vagabond s'intéresse vivement à la
géographie physique, à la flore, à la faune du pays; mais ce qui
sollicite le plus ardemment son attention, ce qui a pour lui un
intérêt bien supérieur à tout le reste, c'est l'étude de l'animal le
plus intelligentet le plus dangereux de la région, c'est l'homme
de Oud'ras, grand coupeur de routes devant l'Éternel, menteur,
chapardeur et lubrique. Soumise au makhzen, la tribu semble
avoir perdu le nerf, la résolution et la vraie bravoure qui caracté-
risent ses sœurs indépendantes du Blad-es-Siba. Elle ne sait plus
faire que deux choses voler et se prostituer. Tétouan le sait bien,
car Ouad'ras est une mine inépuisable de gitons et de ribaudes.
Dans le but de me confirmer ses observations éthographiques, le
derviche me narre un fait si horrible qu'il m'est impossible de
l'écrire autrementqu'en arabe usuel, langue qui, mieux que le
latin encore,sait braver l'honnêteté

xys XJ~c J~-M Q~ J.?L.a. u.,1~~19 U"'G ~A.~ e.
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Si, de Ouad'ras,nous passons au Djebel-el-Habib,autre tribu
moyenne ayant à peu près la même étendue que Ouad'ras au
Sud-Ouest de laquelleelle se trouve, nous sommes obligés d'esca-
lader ime série d'échelons montagneux remplis de hameaux et
ebuvei-M,de-vergérs.lci'lâ température est froide. Les neiges de
l'hiver s'amoncellent dansles gorges profondes où elles persistent
jusqu'au retour des beaux jours. La principale, la seule culture
pour ainsi dire est le maïs blanc et le mats rouge. Cuisine détes-
table, ~co~~ à -ôuàd'ras dü,~re,~ste-4ont~Ie.k~otiskousetl-,e pain,
tous deumde maïs, ée~ si fort le d@cvîche, tant il~ les trou-
vait fades, mal cuits et craquantsous la dent Comme s'il eût
mastiqué des grains de sable.

niestbt~n.:regrettableq11el"artc'àlinairesoitsidéfectueux-dans
ce pays, me disait no oui, bien regrettable, parce



que les indigènesdu Djebel-el-H'abibont unetendresse particulière
pour les étudiants étrangers

Et il m'expliquait que le Djebel-el-H'.abib est une tribu mara-
boutique et dévote, absolument soumise au makhzen de Tanger.
Les Oulad El-Bek'k'al et les descendants de Moulaye Abd-es-Slam
ben Mchich, sans compter la foule dés santons vivants et la mul-
titude des santons morts, font de cette région un vaste monastère
où les mosquées, les écoles et les zaouiya sont innombrables. On

y rencontre même des anachorètes vivant dans la solitude, soit
au fond des cavernes, soit dans les forêts. Les uns, végétariens
endurcis, se nourrissent de fruits, broutent les nombreuses
herbes des prairies les autres daignent au contraire se sustenter
avec les divers aliments que la charité publique leur apporte
chaque jour au même endroit. Nous retrouverons.des ermites, et
en plus grand nombre qu'ici, dans la tribu des Beni-Ah'med
Es-Sourrak'.

S'abîmer dans l'adoration du Créateur n'est cependant pas
l'occupationexclusive des habitants du Djebel-el-H'abib. Dans la
plupartdes familles, il y a un ou plusieurs individus du sexe fort
qui, moins instruits ou plus tièdes croyants que les autres,
n'éprouvent aucune répugnance pour les vulgaires travaux
manuels auxquels eux et leurschers dévots doivent, en définitive,
l'avantagede pouvoirprolonger les jours d'uneexistence terrestre
que les marabouts se plaisent à représenter comme un temps
d'épreuves et de mortel ennui. Les ignorants se font volontiers
marchands de bœufs. Ils achètentces animaux sur leurs propres
marchés ou sur ceux des Beni-Arous et ils vont les revendre
ensuite à Tanger. Les petites bourses, les capitalistes microsco-
piques se contentent d'un modestecommerce de poules et d'œufs,
qu'ilsportent- également à Tanger. Enfin les femmes se rendent
elles-mêmes à cette capitale des Djebala pour y écouler les j
excellents fromages de vache et de chèvre qu'elles excellent à
confectionner.aussi bien, sinon mieux, que leurs concurrentes I

d'El-Fah'aç et d'Endjra. Outre les fromages, elles vendent aussi 1

du souafc (racine de noyer), des câpres, de la garance (o<h-î)>
I

du marrube et beaucoup d'autres plantes de leur riche pays de I
montagnes. I

Les points culminants du Djebel-el-H'abib, massif qui a donné I
son nom à la tribu, sont couverts dé chênes verts, noyers, lentis- I



ques et' genévriers. Sur ses pentes verdoyantes, les hameaux se
pressent, les uns ensevelis sous les grands arbres, les autres
accrochésà d'énormes rochers. La direction de la chaîne princi-
pale du Djebel semble viser Tanger au Nord et la tribu d'El-Branès
à l'Est.

Ce mont, me disait le derviche, est le dernier et le plus
puissant contrefort que projette au Couchant l'immense socle des
Djebala.

Principaux villages de Ouad'ras (^/t U)

(Moh'ammed prétend que Ouad'rasse composede deux termes
Ouad', de l'arabe berbérisé ouad (rivière), et Aras, mot berbère
signifiant préoccupation, ennui. Ouad'ras voudrait donc dire
la rivière des ennuis ou des soucis ?)

El-Oncor, 50 feux, sur les pentes du Djebel Ouad'ras.
Déchra-l-el-Ethnin,50 feux. Marché le lundi.
El-Fendok' (le fondouc) 3^x_L_a_)\. 6 maisons. Étape du h'am-

mar de Tanger à Tétouan.
H Bou-Çefitt a (qui a une ardoise ou un fer à cheval) £_*wuo.j.
H 100 maisons. Sur la rivièredu même nom qui arrose la tribu etH dont les bords sontcouverts de hameaux.

Forces militaires 2,000 fantassins. Population probable
14,000 habitants.

H Principal village du Djebel-el-Habib (La montagnede l'ami). *A.\ Jx*.I (Quatre fractions: Dar Ejâd'a EiU^.1 j> (A. B) (la maison de
l'humidité), Beni-Mh'ammed, El-Onçor et Oulad Ali).

O~~ 100 feux. A la source de l'Ouad Beni-Gourfet'. Un
autre ruisseau, l'Ouad El-Onçor, prend également naissance dans
le massif du Djebel-el-H'abib.

Forces militaires 1,500 fantassins. Population probableI 10,^0 J âmes.Au Sud, mines d'argent et de fer.



Tribu des BENI-GOURFET'

En quittantla paisible et dévote tribu du Djebel-el-H'abib pour
I

pénétrer sur les terres de ses voisins méridionaux, les Beni- I

Gourfet', nous sommes surpris du brusque changement qui I
s'opère sous nos yeux aussi bien au point de vue du relief du sol

I

que sous le rapport des conditions sociales et politiques. Tandis I

que nous nous étions élevés à des hauteurs assez considérables I
dans la région du Djebel-el-H'abib, ici nous n'avons plus que des I
collines moyennes, séparées par de larges et belles vallées, parmi I
lesquellesle derviche admira particulièrement la riche, la popu-

I
leusevalléede l'Ouad Beni-Gourfet'. Vers l'Ouest, la plainedomine. I
Elle va même se confondre avec les tristes landes de Lékhlout', I
n'offrant plus aux regards du voyageur que d'insignifiants mon-

I
ticules, une végétation languissante et rabougrie, un sol caillou- I
teux, sablonneux,une naturemorne, incessammenttravailléepar

I
l'action dissolvante des agents atmosphériques. Bien différents I
sont le Nord et l'Est de la tribu où l'on retrouve encore les beautés
naturelles des sommets djebaliens forêts profondes, eaux jail- I
lissantes, verdure éternelle. I

Autant les indigènes du Djebel-el-H'abib sont pacifiques et
religieux, autant ceux des Beni-Gourfet' sont batailleurs et joyeux I
vivants. Ils ont, en outre, la réputation d'être les plus forts glou- I
tons des Djebala, deux d'entre eux étant capables, paraît-il, d'en- I
gloutirdansleur estomacun moutonrôti toutentier. Moh'ammed, I
qui les vit souventà l'œuvre, n'en revenait pas il avouait humble-
ment son inférioritégastro-intestinaleen face de ces gaillards pour

I
lesquels le mot indigestion n'existe pas. Sauf les déjeuners, qui
étaient un peu maigres parce que les habitants n'envoyaient le
matin à la mosquéeque du pain et des fruits, notre explorateura
conservé un bon souvenir des repas qu'il prit à Et-Ahra, grand
village dont la mosquée lui servait d'école et d'hôtel. A la tombée
de la nuit, lui et les autres étudiants étrangers de la localitéallaient
mendier leur souper de porte en porte, en disant, suivant l'usage

– Maârouflillah <& l^a*. La charité pour l'amour de Dieu



I Chaque ménage leur donnait des aliments variés puis, au
retour à la mosquée,c'étaient de plantureuses agapes, des repas
à faire frémir les ombresdes anciensécoliersde l'Allemagne,qui,
eux aussi, mendiaientleur nourriturede porte en porte en pronon-
çant une formule latine analogue à la formule arabe. Le Panent
propter Deum, que le jeune Luther fit entendre si souvent à
travers les huis des maisons charitables d'Eisenach, est-il autre
chose que le Maârouf lillah des Marocains ? Puis, après le repas,
on allait assister aux soirées dansantes du béït eç-çoh'fa, aux
évolutions lascives des ganymèdes et des bayadères. Le Club de
la Gamelle remplaçait la brasserie, le thé suppléait la bondebière,
la fumée étourdissantedu kif était aspirée avec autant de volupté
que le havane le plus authentique, et la soirée se prolongeait dans
l'ivressegénéraled'un peuple d'étudiants et de célibatairesillettrés
pour lesquels rien autre chose n'est sacré ici-bas que la chair
maudite du compagnonde saint Antoine.

Très riches en troupeaux de chèvres et de bœufs, nombreux,
bien armés, les Beni-Gourfet' vivent dans une indépendancepres-
que absolue. Braves, ils le sont et l'ont prouvé sur maints champs
de bataille, notamment en se mesurant avec les Français lors deI notre désastreuse expédition d'El-Araïch en 1765 (1). On vante

H leurs écoles d'enseignement secondaire et d'enseignement supé-
rieur où l'on cultive avec succès les études juridiques, gramma-
ticales, théologiques, auxquelles se mêlent si facilement deI subtils exercices herméneutiques et scolastiques. La petite villeI d'Eç-Çokhraest un centre universitaire renommé. Moh'ammedy
eut pour professeur un personnage influent, le fk'ih ben Abd-es-
Slam. Certaines années, la tribu envoie à Fas des présents qualifiés
d'impôts. Ce sont en réalité,des cadeaux destinés à l'homme quiI personnifieau plus haut degré le pouvoir spirituel dans l'empireI du Mag'rib.

I Principaux villages des Beni-Gourfet' ksy» ^yo
{Marcher à petits pas, ar. litt. ;) (en arabe vulgaire oranais on pro-

nonce guelféf avecle sens de lever, retrousser.)

Eç-Çokhra, *&^v (le rocher) (A), 800 feux.
Aourmouth ^j>^>^3\(l'ormaiej (B), 600 feux.

H (1) Voir ci-dessus, page 574.



El-Ahra j,– (les greniers publics) (A), 500 feux. Mine d'alun.
I

Eç-Çafçaf,50 feux, sur l'Ouad Beni-Gourfet'. I
Dechra-t-el-Ouad,300 maisons. I
Les Beni-Gourfet' se composent de quatre fractions Rebô es-

I
Sefli, Rebô el-Ouad, EI-Ahra et Beni-Ali. Ils peuvent lever 2,000

I
fantassins. Population probable 14,000 habitants. II

Tribu de R'ZAOUA

Pourquoi, des Beni-Gourfet', le. derviche s'élance-t-il vers le
I

Sud, du côté des régions méridionales des Djebala qu'il a déjà
visitéesen grande partie? Pourquoi a-t-il négligé de voir R'zaoua
tandis qu'il en était si près, alors qu'il se trouvait chez les Beni-

I
Mezgueldapar exemple? Si je lui passe la plume, le rusé vagabond I
est capable de vous répondre
C'est parce que ma destinée d'homme-errant le voulait sans

I
doute ainsi. v

Sur la carte, R'zaoua vous fera l'effet d'un minuscule arrondis-
sement enclavé entre des voisins puissants Lékhmas au Nord,
Beni-Ah'med Es-Sourrak' à l'Est, Beni-Mezgueldaau Midi. Grâce à

I
sa situation aérienne, la microscopique tribu n'est cependant pas
étouffée sous l'étreinte de ces colosses. Ses hautes montagnes, (
que la neige visite fréquemment en hiver, lui permettent de irespirerà pleins poumons l'air pur de la liberté. Etquel charmant tt
petit Eldorado que ce délicieux coin des Djebala, où l'on peut se n
promenerpendant de longues heures sous l'ombrage épais des noliviers, des figuiers, des chênes-liègeet des thuyas, où les eaux
vives des sources et des ruisseaux courent de toutes parts comme Hse
un réseau compliqué de veines et d'artères La faune et la flore l'i
sont à l'avenant de la géographie physique. Les sangliers, les et
chacals,les lièvres, les perdrix et les autres animaux de poil et de la
plume feraient la joie de nos impitoyablesdestructeurs de gibier. Be



EXPLORATIONDES DJEBALA. R'ZAOUA 753

Les Arabes de la province de Fas viennent ici à la saison desI fruits échanger leur bié et leur laine noire contre des noix,
des figues, de l'huile et des raisins secs. Aussi l'abondance et laI
bonne chère sont-elles à l'ordre du jour dans ce pays que l'on
peut assimiler à un grand couvent, tant il y a de personnagesI religieux,même dans les moindres hameaux.

C'est à R'zaoua que l'on trouve la pépinière la plus riche du
Maroc en rejetonsissus de la famille vénéréedes Oulad El-Bek'k'al.
La déchra, autrement dit le villaged'El-H'araïk',est peupléeexclu-I siveinentdes descendants du saint marabout Sidi Allal el-H'adjj-
el-Bek'k'al, et, près de là, un petit centre d'une cinquantaine deI maisonnettes se glorifie de posséder un des plus grands, un desB plus illustres séminaires de la province des Djebala la zaouiyaB
du dit Sidi-Allalqui attire chaque annéedes quantités de caravanesB pieuses. Elles viennent sacrifier près du tombeau du santon des
victimes propitiatoires, des bœufs, toujours des bœufs, dont laB viande est distribuée aux séminaristes et aux malheureux quiB accourent de loin eux aussi à ces fêtes de l'estomac et du féti-
chisme. Laouaâdane sauraitse passer du concoursdes musiciens,B tambours et hautbois arabes de même, il lui serait difficile de

1
B

ne pas entendre non plus les feux de salve exécutés par des
centaines de pèlerins aussi confits en dévotion que déterminés

s batailleurs. Quand des tribus ennemiesse rencontrentface à face
autour du mausolée, il n'est pas rare que des combats sérieux
soient livrés près du saint sépulcre en vue de vider de vieilles

i, querelles alors les balles sifflent, les crânes et les poitrines sont
à B perforés, des flots de sang humain se mêlent au sang des quadru-
as pèdes que l'on vient d'égorger en l'honneur du marabout. Allez

;s, I donc moraliser des butors qui croient être agréables à Dieu en se
de massacrant les uns les autres L'ignorancegrossière, la supersti-
înt tion imbécile des fanatiques vous donneront à entendre que le
se fi marabout n'est nullement fâchéde humerun peu de sang humain
des I mêlé à du sangde bœuf

mx I Pendant le carnage, les innombrables étudiants de la zaouiya
irne se tiennent en prière autour du catafalque, bien barricadés dans
lore B l'intérieur du sanctuaire. Quand la mousqueteriecesse, ils sortent

les etdisent avec convictionque c'est grâce à leurs invocations que
;t de la bataille a pris fin. Relisez les pages consacrées à Lékhmas, aux
ûier. B Beni-Zéroualj aux autres groupes djebaliens limitrophes de la



Daïra-t-Fas, et vous aurez une idée à peu près exacte des us et
coutumes des habitants de R'zaoua. Ajoutez à ces détails déjà

connus que cette petite tribu est d'une bravoure excessive, qu'elle
ne craint aucun de ses gros voisins, qu'il lui arrive parfois de
tenir tête avec honneur à l'énormeLékhmas, et il ne me restera
plus qu'à vous narrer

L'aventure du derviche et de l'ivrogne

Du hameau de Léblot' où il étudiait, Moh'ammed voulut aller
un jour au village des Beni-Chaîb, à l'autre extrémité de la
fraction d'El-H'araïk- Après quelques heuresde marche, le bohé-
mien arriva au marché du mardi situé près des Beni-Chaîb.A part
cinq individus qui étaient assis sous un arbre, leurs mulets
entravés et immobiles devant eux, il n'y avait âme qui vive nulle
part. Le vaste emplacementréservé aux transactions commerciales
offrait le calme, le silence et la solitudedu désert. S'avançant avec
politesse vers ce groupe, le derviche le salua d'un courtois
es-rselamou âléïkoum(que le salut soit sur vous). L'un des hommes
lui répondit:

Sois le bienvenu. C'est Dieu qui t'envoie.
Effectivement,reprit. le voyageur, c'est Dieu qui m'envoie.

Faites de moi ce que vous voudrez.
– Voyonsdonc ta djellaba, prononça te même individu sur un

ton qui n'admettait pas de réplique.
En un tour de main, Moh'ammed fit passer son vêtement par-

dessus sa tête, un vêtement presque neuf qu'on lui avait donné
deux jours auparavant, et il- le laissa tomber sur les genoux de

son interlocuteur. Alors seulement le trop confiant vagabond i

s'aperçut que ces indigènes étaient ivres, ivres du vin dont ils j

s'étaient gorgés en le puisant dans une vaste jarre quimain
tenant, vide et le ventre en l'air, dans un fourré de diss,à quelques
mètres de là. Cependant, agissant avec l'idée fixe de dépouiller I
entièrement sa victime, l'ivrogne s'était mis en devoir d'endosser j J

séance tenante la djellaba s'étant fait donner ensuite les babouches I

de l'explorateur, il s'en était prestement chaussé,et il commençaità I
lui faire signe d'avoir à enlever sa chemise, quand l'un de ses

I
compagnons,moins soûl que les autres, interpella le détrousseur I

en lui demandant s'il n'avaitpas honte d'agir ainsi avecun t'aleb. I



Ces reproches semblèrent porter à son comble la gaîté du sinistre
pochard, dont l'humeur, de tragique qu'elle était, devint subite-
ment badine. Vêtu du beau caban et des non moins resplendis-
santesbabouchesde Moh'ammed,le bonhommealla se perchersur
un gigantesquebloc de pierredu haut duquel il se mit à faire des
courbetteset des risettes au paysageenvironnant. Puis, tenantdéli-
catementles deuxpans de sa djellabaretroussée, tel un danseur

| exécutantun cavalierseul,- il chanta une dizainede fois, en riant
I et en se dandinant,ces parolesqu'il jugeaitsansdoutedésopilantes
I Hakd'a. idirel-âris ^Jl j>j* U*£*. Voilà comment faitleI nouveau marié
I Cette scène burlesque n'eût pas manqué d'égayer le voyageurI si tout autre que lui en eût fait les frais. Mais il n'avait guère envieI de rire en ce moment, et il ne cessait de répéterI Comment faire, grand Dieu pour ravoir mes affairesI Ces paroles s'adressaient à celui qui avait encore une parcelleI de bon sens.I Attends qu'il soit dégrisé, répondit cet homme juste etI raisonnable.I Il fallut donc monter la garde autour du joyeux disciple deI Bacchus dont l'ivresse ne s'évapora qu'une heure plus tard. En

dépit des exhortationsde ses compagnons,malgré les apostrophes
véhémentesde celui qui avait déjà pris la défense de Moh'ammed,
l'entêté œnophilene voulut restituerque la djellaba. Il conservait
les babouches, qu'il faillit garder d'ailleurs d'une manière bien
simple tirant sa longue rapière (sboula *J>o), il en dirigea la
pointe à l'endroit précis où se trouvait le nombril du derviche.

Ben el-Kafr (fils d'infidèle!) hurlait-il, veux-tu oui ou non
mefaire cadeau des babouches ?

Sous la pousséedu glaive, ia chemise du voyageur se creusait•la peau de son ventre s'horripilaitau contactdu fer meurtrier.
Lâche-moi cria le pauvre écolier, et fais ce que tu voudras

Dune bourrade, le défenseur du vagabond culbuta le voleurLui arrachant ensuite les babouches des pieds, ii les mit dans lamain du voyageur.
– Ohrob lohrob 1 <Sauve-toi sauve-toi !), lui dit-il.
Pendant que Moh'aromed fuyait dans la direction du village

ses oreilles percevaientdistinctement les grands éclats de voix«es ivrognes quise chamaillaient entre eux à son sujet.



Principaux villages de R'zaoua

ïj\j. (Expéditionmilitaire) (A)

Beni-Chaîb (les enfants de Chouêïb, le Jéthro de la Bible).
^.•i wu 100 feux, près du marché du mardi.

Dêchra-t-el-H'araïk' (le village des incendies) (A) v-À*^ ïjà>
300 feux.

Zaouiya-t-sidiAllal el-Hadjj, 50 feux.
Léblot' (pour J^JL-Ol la dalle) (A), 100 feux.
Ain bou-ITassan, 100 feux.
Er-Remlal-Kebim, 100 feux.
Er-Remla eç-Ccr'ira, 100 feux. Ces trois hameaux sont situés sur

les bords de l'Ouad R'zàoua.
Taliouin (les sources) (B), 100 feux.
Fifi (nom de femme (A) ^^m 100 feux.

Forces militaires 3,000 fantassins. Population probable I

21,000 habitants. I

1~t

Tribus des BENI-HASSAN et des BENI-LÉIT I

Au Nord de Lékhmas, à quelques kilomètres de la mer Médi- 1
terranée, s'élèvent dehautes montagnesque lenavigateurdistingue I
de.fort.loin, montagnes qui sont connues dans le Maroc Septen-

,? trional sous la dénomination commune de Djebel Beni-Hassan.
Lors de sa rapide excursion à Ech-Chaoun, De Foucauld a laisséI
lessommets principaux de cette chaîne à sa gauche, c'est-à-dire I

?- à l'Est, tandis que le derviche en a fait l'ascension, sans baromètre
il est vrai, muni seulementde son unique, de son inséparable

? trique de voyage, ce qui ne l'a pas empêché pourtant de constater I
la très haute altitude de ces monts, attendu qu'il y trouva de la



neige et qu'il y eut les doigts et le bout du nez à moitié gelés.
Dans le but de se préserver des basses températuresde l'hiver,
les hommes et les femmes de ce pays portent d'épais vêtements
de laine noire les premiers ont des djellabacourtes, leur arrivant
aux genoux, et les secondes, par-dessus leursgrosh'aik, se serrent
la taille avec des ceintures de laine ayant une dizaine de mètres
de long sur vingt centimètres de large. Ces dames sont chaussées
de bou-âffas, sandales en cuir cru surmontées de jambières, et ces
jambières sont également en cuir non préparé et pourvu encore
de leur toison. Nombreux et grands sont les villages. Forêts
superbes, où l'on trouve en abondance le chêne-liège, le chêne
vert,. le thuya, le genévrier. Pays de pauvre culture en blé, en
orge, produisant cependant des fèves, des lentilles et du maïs.
En revanche, que de figuiers, que de vignes Il n'est donc pas
étonnant de trouver dans les ménagesdes provisions de çamet, du
vinaigre et même des jarresde vin. Grands troupeaux de chèvres
et de bœufs, peu de juments. Nourriture insipide du biçar, des
glands, de l'arguel, quelquefoisdu poisson de mer acheté chez les
Beni-Saîd. L'étudiant étranger est fêté, bien accueilli dans les
écoles et les mosquéesoù, par malheur, dominent et domineront
longtemps encore le stupre djebalien et l'éternelle étude mnémo-
techniquedu Livre de l'Apôtre de La Mecque.

Que signifie cette multitude de Héddaoua que nous croisons à
chaque pas ? C'est que les Beni-H'assan et les Beni-Arous consti-
tuent le terrain de prédilection de ces sombres pochards, de ces
moines indécrassablesde l'Islam.,Ceuxd'entre eux chez lesquels
le kif n'a pas encore produit Tanesthésie génésique complète
s'accouplent avec les nonnes-héddaouiyètes que le destin leur
envoie. Les affreuxpetitshéddaouaissus de cesunions deviendront
plus tard des mendiants errants et déguenillés, aussi ennemis de
la toilette que leurs dignes parents.

La chasse est l'occupation favorite du montagnard des Beni-
H'assan et des Beni-Léït, surtout là chasse au furet (nems).

j Le redoutable filet (chébka) sert à prendre les perdreaux. Le men-
I daf^jAj^, est une fosse carrée, recouverte de menues branches
I d'arbres supportant un appât.Chacals,renards, lapins et lièvres se
I laissent choir quelquefois au fond du piège. On raconte qu'un
I djebalien prit un jour unlion de cette manière. En voyant le roiI des animaux au fond du trou, l'homme s'écria dans son effroi



– Kebberlya mendafi – 0 mon piège, que tu es devenu gros
Il voulait dire – Quel énorme gibier tu as pris, ô mon piège! H
Depuis lors, quand le propriétaire d'une fosse fait une impor- H
tante capture, il s'écrie comme l'autre Kebbert y'a mendafi, H
– Mentionnons enfin la chasse à la glu (êulk viXLt), à laquelle les
gamins se livrent avec autant de cruauté et de joie que nos polis- H
sons européens,ce qui prouve que la nature humaine est partout H
la même, aussi bien sous la djellaba du Marocain que sous le
veston du chrétien. Tironsun voile sur les mœurs qui ne diffèrent
que bien peu de celles de Tétouan où se recrutent les danseuses H
de profession. B

Des Beni-Léït, imperceptible canton enclavé dans les terres des I
Beni-H'assan, il y a peu de chose à dire. Citons cependant le nom
de sa plus haute montagne, le Djebel Bou-Hachem, qui porte à son M
sommet un hameau d'une centaine de feux Talagamil. C'est à I
peine si une mule peut grimper jusqu'à ce petit centre aérien, H
tant les sentiers sont escarpés, glissants, entourés d'abîmes I
Glanons en passant par là, pour la plus grande joie des folkloristes,
la naïve légendede

L'empreinte merveilleuse H
du pied droit de Moulaye Abd-es-Slam ben Mchich. On sait que
le patron des Djebala, à l'instar de ses confrères en sainteté, I
aimait à faire de longs voyages, soit pour se rendre à quelque B
assemblée de saints vivants ou morts, assemblée qui se. tenait B
parfoisà des distances prodigieusesde sa chère zaouiya, soit pour fi
visiter sespieuxserviteursdesa province djebalienne.Quand il était H
pressé, Abd-es-Slam faisait des pas de 10 à 15 kilomètres chacun. H
Du haut de sa montagne, le Djebel Moulaye Abd-es-Slam, il allon- fi
geait la jambe puis, passant par-dessus monts et vallées, il I
bondissait, mille fois plus léger que l'oiseau, avec la rapidité de la H
lumière. Un jour, voulant aller à un conciliabulede Saints qui se H
tenaità La Mecque, notre illustre marabout fit un premier pas, H
très petit, insignifiant,une-bagatelled'une douzaine dekilomètres, H

des Beni-Arous aur Beni-Léit, et son pied droit -vint se poser sur
s un rocherde la forêt de Taïnza. L'empreintequ'il y laissa est

nette, caractéristique, profonde de huit centimètres environ le H
pied, admirablement dessiné, a ses contours et ses cinq doigts

puissammentimprimés dans le Toc. La superstition populaire a



élevé autour de cette petite excavation un modeste h'aouch, un
enclos de pierres sèches, lieu béni, qui est devenu le but de
nombreux pèlerinages,quelque chose commeun autel champêtre
où frissonnent au souffle de l'aquilon les pauvres chiffons que les

l indigènes accrochent aux pierres branlantes du reposoir, à peu
près comme nos Espagnols et nos Napolitains suspendaient aux
murs de Notre-Dame de Santa-Cruz d'Oran les précieux ex-voto
qui s'y voyaient, il y a un an à peine, avant qu'ils ne fussent volés
par des mains sacrilèges.

Principaux villages des Beni-H'assan

(Les enfants de H'assan, n. pr. arabe.) o^»- <
Zaouiya-t-sidi-Héddi,100 feux, où grouillent les Héddaoua.
H'a-Mim (noms des deux consonnes arabes U.). Hameau

d'une centaine de maisonnettes. Patrie probable de l'hérésiarque
H'a-Mim. (Veuillez revoir la note 3 des pages 346 et 347 de ce
volume.)

Principaux villages des Beni-Léït
(Les enfants d'un lion, de l'arabe *J) c~J

Taïnza \jk& 50 feux. Talagamil, 50 feux. Sur un pic presque
inaccessible.

Out'a-Chentil J~uà U,3 (la plainedu blé blanc) (A et B) 100feux.
Er-Remla, 100 feux.
Forces militairesdes Beni-H'assanet des Beni-Léït 2,500 fan-

tassins. Populationprobable 17,500habitants.'- s
,.a

Tribu des BENI-OURIAGUEL

Nous revenons à notre pointdé départ, auxquatre petites tribussde l'extrême Sud djebalien, dont trois ont été l'objet de notices
détaillées dans les premières pages de ce volume. Féchtala, El-
Djaya, Slès et Beni-Ouriaguel ne différent en rien les unes des



autres. Mêmesol,mêmeclimat,mêmes productions,mêmes mœurs I
chez celles-là et chez celle-ci. Mais, attendez le grand minaret I
de Tiziran, chez les Beni-Ouriaguel, surlequelnichent les cigognes, I
me rappelle une coutume touchante relative a ces oiseaux ainsi I
qu'aux hirondelles.Personne au Maroc ne fait du mal à ces utiles I
habitants de l'air. On laisse les cigognes faire leurs nids sur les I
minarets, sur les toits des habitations particulières, et les hiron- I
délies s'installent sans façon dans les maisons où elles sont tou- I
jours respectées. I

Un jour, dit la légende arabe, les oiseauxdirentaux hirondelles I
Pourquoi donc les hommes nous tuent, et pourquoi ne vous I

font-ils aucun mal ? I
Une hirondelle leur répondit ces trois mots qui sont passés en

I
proverbe I

– Etrouk el-h'abb, touh'abb (Laisse le grain, et tu
I

seras aimé), c'est-à-dire ne dévorez ni les fruits ni les grains et I
;ous verrez que l'homme vous laissera tranquilles. 1

On sait que les gens de Fas aiment à tourner en ridicule les I
paysans djebaliens. L'aventure suivante serait arrivée à un indi- I
vidu des Djebala, probablement à un Ouriagueli,à ce qu'il paraît,
parce que les habitants des régions djebaliennes méridionales I
vont assez souvent à la capitale chérifienne. I

J-J–––<L~
zj J *_At ^l^_J JL_J <r_a.l_3 u– -I a 3\ J^_=w\3 I
Jl– » £>J-)j- £j\ ft À_J Jl 9 dL-X-j-Ul J, ç^^J (i^–1^ I
IJ~±\ C^-aît >y*À.\ ^jj.j <»J £& (J^cl*J\ 3 Jx±\ ^è ^jj ^^oUJï d.)

^\3 ^UJ <»J \Ju cro A. ;.{. âJH\ ^y&l Ji b Jyu ^ûa 3 ^^1^

2S..b..A~-«t3 Cl~J~~ ~bL-tb~–A ~~J J~.A~
c~ô\j_A\ 3y«J ^^(-^1 <_5^- O9-JWJ Oyl*. c^ \X-a 3 <a^JU \*£**»J I
\<*– » ^'j «-« o– J <*J Jl_i A_*e j^_j ^^i.^ Jv_s».^ 33A ^jS^L-J y*£lh JÔjiS

.«^ à** aJ jLJ^LJUt ,0^ dJ^o ;U. «il j^i.\ ,jj ,^5^. JjwXaUJI I
Ji>\ 3 ii*. ^Jb ^it,\ c>> ,0 JLJ JXJl ^V» J*V ^lJlbV^.? '^j I

y X^IV ^-io kjjej i*£jlc l^S^3 i ^UJJ cs<iw. Xk^y ^iLa^o Ifi m
Aj J-»3 t^"1 Xk^y» v2L_ rfJ ^Uil ^b\j ^\3 ,iO J^ JL^

(i) Â2U.4JI \Jv33 ^iJ» \À* J^»5 J^V ^^iw* XU\ ^U

(1) Ce récit est la reproduction, aussi fidèle que possibleslangage des H
demi-lettrés du Maroc septentrional.



I TRADUCTION

I Le Fassien et le Djebalien

I Un marchand de Fas dit à un Djebalien
I Va au marché me vendre de la cochenille.I Donne-moi un échantillon, répondit l'homme des Djebala.I Approche, fit le négociant.I Le Djebalien s'étant approché, le marchand lui passa une coucheI de rouge sur les deux joues, puis le montagnard partit du côté

des boutiquesen criant
– Qui veut acheter de la cochenille ?
Quand on lui disait – Où est-elle cette cochenille?
Il répondait La voici, et il montrait sa joue du doigt.I Alors on lui éclatait de rire au nez. Ainsi fit le Djebalien, de

magasin en magasin, jusqu'au grand bazar. Ce fut à cet endroit
qu'il rencontra un de ses compatriotes, un Djebalien comme lui,
qui lui dit

– Que signifie cette plaisanterie ?
L'autre raconta ce qui s'étaitpassé entre lui et le négociant.
– II s'estf. de toi hurla le compatriote, et tu as été la risée

de tous les gens de Fas
Ensuite il ajouta -Vaacheter un féls de henné tu t'en barbouil-

leras bien le doigt du milieu, tu iras ensuite chez les individus quiI
se sontmoquésdetoi et tu crieras Qui veutacheter du henné ?.

H – Celui qui te dira.: Où est-il ce henné ? tu lui feras voir tonH médius (1) barbouillé de henné et tu lui diras – Le voilà le
henné!i

Le Djebalien s'en alla, fit cela et fut vengé.

H Principaux villages des Beni-Ouriaguel

H ( Jib^ Serait-ce l'altération de Ouriafel ? (Voyez MarocH Inconnu, t. 1, page 94, note 1.) – Ou bien faut-ilsupposer avec le
:H derviche que Ouriaguel est un terme du berbère signifiantil ne s'enfuit pas, quelque chose se rapprochant du our ireggoul
S de nos Zouaoua ?)

^m (1) Geste ignoble, injurieux pour tout musulman de l'Afrique du Nord.jH (Voyez page 147, ligne 7 et suivantes.)



El-Mizab, 300 feux. Azar'ar, 100 feux. Tiziran, 1,000 feux.
Souk1 el-Khmis, 100 feux, tous sur les bords de l'Ouad El-Djedd
qui se jette dans le Ouarer'a. Carrières de plâtre au N. Mine d'an- 1

timoine au S. I

Forces militaires 800 fantassins. Population probable 5,600 I

.âmes. I

Tribu des BENI-AH'MED ES-SOURRAK'
I

Dans cette tribu, me disait le derviche, je fus tour à tour I
écolier et maître d'école. Comme écolier, je recommençaispour

I
la centième fois la récitation du Coran avec quelques digressions I
sur la grammaire et la théodicée commemaître, je faisais réciter I
le Coran à des enfants et des jeunes gens qui le rabâchaient égale-
ment pour la centième fois, et ils y ajoutaient, quand ils le pou-
vaient, quelquesaperçusgram maticaux et théologiques.Un point, I
c'est tout.

Ainsi, depuis des siècles, dans les contrées islamiques, des
cervelles d'enfants, c'est-à-dire ce qu'il y a au monde de plus I
malléable, de plus impressionnable, sont pétries et façonnées en

I
vue du fanatisme, de la haine et de l'aveuglement éternels
En présencedeceparti pris d'obscurantisme, dont lesMahométans I
n'ont malheureusement pas le monopole,on se prend à rêver une I
révolution radicale dans le système actuel d'éducation musul- H

H mane, éducation qui est basée uniquement sur l'instruction
s religieuse, une instruction religieuse étroite, dogmatique, sans H

aucune critique philosophique,sans aucune espèced'étude impar- I
tiale de l'Histoire dés Religions(1). I

(1) Dans son admirable ouvrage, l'Irréligion de l'avenir, Guyau expose
un système complet d'éducation donnée par l'État, et surtout dans la Fa mille. H

Ce rêve d'un des plus grands philosophes modernes n'est pas chimérique. H
II s'accomplira au siècle très, lointain qui verra l'absorption finale .de toutes
les Religions dans la Morale. H



H Laissons les milliers d'étudiants marocains à leur psittacisme
H coranique pour parcourir avec notre explorateur la dernière des

tribus djebaliennes, les Beni-Ah'med Es-Sourrak', qui sont situésI
au Sud de R'maraet de Lékhmas,à quelques kilomètres seulement
de la frontière de la province de Fas. L'Ouad El-H'araik', quiI prend plus bas le nom d'Ouad Mençoura, traverse cet admirableI pays de montagnesoù l'on ne voit que des bois immensesd'oliviers

H et d'orangers entrecoupés de grands vignobles comparables auxI régions viticoles actuelles de l'Algérie. Je vous fais grâce des
H ruisseaux, des sources, des vergers, des jardins potagers où l'oli-
H vier, le figuier et la vigne se disputent la possession du sol, pourI

ne vous parler que de la situation politique et sociale de cette
H étonnante tribuqui, malgréson territoire relativementpeu étendu,
H ne craint ni R'mara, ni les Beni-Zéroual, ni Lékhmas, ni les Beni-

Messara. Six mille fantassins, toujours tenus en haleine par lesI escarmouches incessantesqui se produisent de fractionà fraction,
H de tribu à tribu, saventseporterrapidement sur les pointsmenacés

et donnentà réfléchirà qui veut les attaquer.Est-ilbien nécessaire
H d'ajouter que leursurnom de Es-Sourrak' (les voleurs)est mérité ?H Chose extraordinaire,cette tribu si riche, l'unedesplus belles, l'uneI des plus prospèresdes Djebala, éprouve le besoin de dévaliser les

étrangers, et cela parce que les caravanes pieuses de la province
de Fas, qui vont en pèlerinage au tombeau de Moulaye Abd-es-I Slam ben Mchich, sont obligéesde traverser les Beni-Ah'medouH de passer à une petite distance de leurs frontières. Et alors nos
forbans de Beni-Ah'medne se gênentpas pour les rançonnerdeH diverses manières. Il est si exquis de prendre le bien d'autrui,I d'en jouir en paix, sans entendre les récriminations des dé-
pouillés Qu'il est profondément humain le proverbe favori de
ces incorrigiblespillards

– El-bal'el ttelou (Ah que ce qui ne coûte rien est doux !)I La nature de l'homme est ainsi faite qu'à côté de l'immoralité
Jm la plus révoltanteon constate parfois des scrupules de conscienceH aussi excessifs quevéritablementcomiques.En voici un exemple:

Le rat et la jarre d'huile

Les Djebaliens méridionaux conservent leur vin et leur huile



dans des jarres énormes et profondes, si profondesqu'un homme I
pourrait s'y noyer (1). Ces gigantesques récipients sont achetés à I
Fas, puis, solidement arrimés sur des mulets, ils s'acheminent I
vers les hauteursdu Maroc septentrional où l'on se charge de les 1
remplir soit du jus de la treille, soit de la liqueur provenant de I
l'olive. Chez les Beni-Ah'med,les grandes mosquéessont pourvues I
de chais où sont emmagasinés les vins, l'huile et le çamet destinés 1
aux étudiants étrangers et aux hôtes de passage. Justement le I
derviche se trouvait dans cette tribu, au village de Mençoura, I
lorsque se produisit un accident vulgaire dont fut révolutionnée I
la partie pensanteet dévote de ce centre académique. Un soir, un

1
écolier quelque- peu étourdi alla à la cave du temple d'Allah
chercher de l'huile. Après l'avoir puisée à l'aide d'un seau muni
d'une chaîne, il s'en retourna en oubliant de remettre sur la jarre I
le couvercle habituel de chêne-liège. Le lendemain, un autre
étudiant vint à son tour faire la même opération.Trouvant la jarre I
découverte, son premier soin fut d'aller signaler le fait au mok'- I
addem de la mosquée. Celui-ci infligea d'abord une amende au
jeune homme négligent; allumant ensuite une lanterne, il se
rendit au chais accompagné de plusieurs élèves parmi lesquels on
remarquait l'éternel bohémien. Voilà nos doctes enquêteurs
penchés sur la jarre qui était aux trois quarts vide. Ils en sondent
de l'œil les noires profondeurs.

Il y a quelque chose qui flotte sur l'huile crie soudain la I
voix directoriale. I

Adroitement lancé sur. cet objet, le seau remonte un gros rat I
noyé. Horreur On convoque les savants, on les consulte. Très

gravement, ceux-ci délibèrent toute l'après-midi sur ces deux I
importantes questions: – 1° L'huile. souillée peut elle être
consomméesans péché mortel ? – 2° Cette même huile peut-elle
servir à l'éclairage? H
– Non, répond l'unanimitédes docteurs de la loi. H
Aussitôt six forts gaillards emportentla jarre dans la rue, loin H

du lieu saint, et ils en répandent le contenu par terre, aux accla- H
mations d'un peuple enthousiaste et farouche. Sur ces entrefaites,

des écoliers arriventavec du menu bois et des brassées de paille H
qu'ils font brûler dans l'intérieur de la jarre pour la purifier.

(1) Oh les appelle khabia, pluriel khouabi. Â^jl». §? ^|> H



Menaçante et houleuse, la foule veut écharper l'écolier coupable
qui sanglote dans la mosquée.

– Laissez-le, implore un vieillard. Le remords le déchire.
-T- Dis plutôt que c'est le rat mort qui le déchire fit Moh'ammed

en badinant.
Cette plaisanterie facile obtint un succès de fou rire et les plus

féroces sectaires furent désarmés.
Les Djebaliens admettent, en général, que l'on peut consommer

l'huile ou le vin dans lesquelss'est noyé un animal plus petit qu'un
rat. Si l'animal est de la taille de ce rongeur, ou plus gros que lui,
on jette le vin, mais on peut vendre l'huile aux fabricants de
savon. Nous venons de voir que les intransigeants Beni-Ah'med
Es-Sourrak', qui ont cependant de nombreuses savonneries,
rejettent cette tolérance. Ils préféreraient de beaucoup égorger
tous les'Juifs et tous les Chrétiens de la terre que de faire usage
d'un savon dont l'huile aurait été la cause de la mort d'une souris.
Pour ce qui est du miel et du beurre, on se contente d'enlever la
partie contaminée et il est licite de manger le reste sans courir le
risque d'être massacré par ses semblables dans cette vie et d'être
grillé en enfer dans la vie future.

Des caravanes de chameaux, d'ânes et de mulets, apportant des
laines et des grains de la provincede Fas et de celle de Merrakech,
arrivent chez les Beni-Ah'med à la fin de l'automne. Elles viennent
échanger leurs produits contre des raisins secs, des noix, des
amandes, des figues sèches, du vin et de l'huile. Notez que les
caravanescommerçantessont généralementconnueset respectées,
tandis que les caravanes de pèlerins sont soumises à des coupes
sombres, à des rafles impitoyables de bestiaux et d'argent. Con-
naissant la réputation des écumeurs de cette belle partie des
Djebala, les,pieux étrangers font des propositionsde rançon avant
de s'engager dans- la sphère d'action des terrifiants Sourrak'.
Qui sait si cette industrie séculaire du dépouillement des pèlerins
n'a pas contribué à l'accroissement des boeufs, des mulets, des

t juments, des chèvres, des poules et des pigeons, dont le nombre
prodigieux stupéfiaitle derviche à l'époque où, joyeux écolier, il
quittait la fête d'un village de cette contrée pour tomber, dans un
autre'village, sur une bombance non moins corsée que la précé-
dente ?



Ermites et Étudiants

A côté d'un trafic effrénéde gitons et de gitonnesqui se vendent
comme des animaux sur les marchés, à côté de l'inouïe perversité
d'un peuple auprès duquel les anciens et vils habitantsde Sodome
et de Gomorrheeussent été considérés commede petits saints,en
dépit d'une dépravation générale et indicible, il y a chez les Beni-
Ah'med des asiles de paix, des retraites sacrées d'où le vice est
banni. Là s'arrêtent les bruits du dehors, là vivent des ermites,
séparés les uns des autres, ne voyant jamais personne, chantant
les louangesdu Seigneur du matin au soir et pendant une grande
partiede la nuit,jeûnant dix mois sur douze, quelquefoisdavantage,
quelquefoistoute leurvie, les uns ne touchantjamais aux aliments
préparés par la main de l'homme, se contentant des fruits, des
plantes et des racines de la forêt, les autres acceptant pourtant la
nourritureque des âmes charitablesplacentà des endroits connus,
sans parler jamais aux anachorètes quand le hasard les leur fait
rencontrer. Dégoûtés de la- corruption de leurs compatriotes,
voulant ne pas être témoins d'un état de choses qui les offusque
etqu'ils se savent incapablesde corriger, ces misanthropes égoïstes
croient gagner le ciel en s'isolant sur la cime' des monts, en
s'enfonçantdans de noires cavernes où ils passent leur existence
à prier et à gémir, dans une oisiveté absolue, sans autre profit
appréciable pour leurs coreligionnaires que la grande force de
l'exemplede leurs vertus.

Il est difficile d'ailleurs de faire un kilomètre dans cette tribu
sans rencontrer sur sa route un mausolée, un marabout, une
chapelle,un reposoir consacrés à un des mille saints qui ont eu le
bonheur de s'éteindre sur cette terre si voisine de la dernière
demeure du patron des Djebala, le glorieuxMoulaye Abd-es-Slam.
Attiréspar l'audition des méritesdes savants de la contrée, alléchés
également par la plantureuse cuisine des centres universitaires
des Beni-Ah'med Es-Sourrak', on voit accourir chaque année des
nuées d'écoliers étrangers qui viennents'abreuverà la prétendue
source des sciences divines et humaines» Moh'ammedme raconte
qu'il a vu là des instituteurset des étudiants, non seulementvenus
des autres points du Maroc, mais ayant fait encore, dans le seul
but de s'instruire, la longue route qui les séparait de leurs divers

pays d'origine la Tripolitaine, l'Algérie, la Tunisie, le Gourara,



par exemple. Que voulez-vous, on se laisse séduire par ce dicton
– Beni-Ah'med k'bila mébrouka fi-l-k'iraa. (Les Beni-Ah'med,
c'est la tribu bénie de Dieu en ce qui concerne l'instruction), et

i
l'on prend son bâton de voyage et sa planchette d'écolier pour
venir, de douar en douar, du fond de la Tripolitaineou du Çah'ra,

I
jusqu'aupremier hameau un peu important de cette docte tribu.
Le merveilleuxspectaclepour l'étudiant vagabond que les hautes
tours carrées, les innombrables minarets des Beni-Ah'med qui
signalent de loin leurs villages universitaires et lettrés Les voix
dolentes des muezzins, se répondant les unes aux autres de vallée
à vallée, de cime en cime, semblent appeler le pauvre étranger et
lui dire Ici le Dieu des Croyants te donnera pour rien la nour-
riture, le gîte, l'habillement, et, faveur incomparable, la divine
instruction religieusesans laquelleles suppôts de Lucifer finiraient
par anéantir la doctrine du plus grand des Prophètes

L'homme des Beni-Ah'med Es-Sourrak' offre le type le plus
caractéristiquedu Djebalien méridional taille élancée, traitsrégu-
liers, barbe assez longue et bien fournie, mine éveillée et rusée,
teint généralement brun. Le voisinage de Fas est pour beaucoup
dans la supériorité intellectuelle des Djebaliens du Sud sur leurs
compatriotes septentrionaux qui sont restés un peu sauvages
dans leurs montagnes, si loin des grandes lumières de la ville de
Moula yeldris.

En fait d'industrie agricole, les Beni-Ah'medcultivent la vigne
presque aussi bien que nos colons d'Algérie ils la taillent, la
piochentet la soignentavecla passionde gens qui savent apprécier
le bon vin ainsi que le çamet et les raisins. Dans quelques villages
se trouvent-des manufactures d'armes à feu, genre marocain,
d'après le modèle des fusils de Tar'zouth. Les savonneries, les
fabriques de palmier nain ou se font les nattes et tapis, les bâts
(chouari) d'ânes et de. mulets, les paniers ronds (Vboutta), les
tellis, etc., occupent une*quantité de personnes des deux sexes.
Sur les hauteurs principales, à proximité des grandes forêts, vous

i verrez des hameaux entiers de bûcherons et de charpentiers où
la goudronnerie se fait en grand. Toutefois, l'occupation de la
majeure partie de la population, c'est encore l'instruction reli-
gieuse, la lecture du Coran, l'alphabet ânonné jusqu'à dix ans
puis, le soir, vous assistez dans les cellules des temples d'Allah et
de Vénus aux écarts et aux déhanchements des bayadères et des



âïl, leurs répugnants cavaliers. Ce joli monde danse et évolue
jusqu'à l'aurore à travers une fuméeà couper au couteau, la fumée
âcre et stupéfiantede centaines de pipes bourrées de kif.

Soudain, du haut des minarets, les voix lugubres des muezzins
annoncent l'apparition de l'aube du jour. Debout Croyants
c'est l'heure de prier, c'est l'heure de vous prosterner devant
l'étrange Destinée qui a créé l'âme humaine du limon de la Terre
en y introduisant heureusement un imperceptible, un éternel
rayon d'intelligence,de justice et de bonté.

Principaux villages des Beni-Ah'med Es-Sourrak'

(Les Beni-Ah'med voleurs) (A) j\rwJ\ j^ ^Jo

Zaouiya-l-sidi-lssef, 300 feux. Mine de fer au Nord.
Doukkala (les réunis) (B), 300 feux. W>. Mine d'argentau Sud.
Darel-Kaâlou (la maison de la queue) (A, B)yu* ïj\>. 500 feux. I

Ainsi dénommée, paraît-il, à cause de l'indicible dépravation de I

ses habitants. I

Mençoura (victorieuse) (A) "àj^-oLc. 500 feux. Centre recherché I

par les étudiants. 1

Montagnes boisées partout. L'Ouad El-H'araïk' reçoit deux I

affluents importants sur sa rive droite l'Ouad Tisemlal ou Ouad I

Ech-Çhaoun et l'Ouad ël-Kebir appelé Ouad Beni-Ah'med dans la I
tribu de B'zaoua. A partir du village de Mençoura, l'Ouad El; I
H'araik' prend le nom de ce village pour s'appeler ensuite Ouad I
Aoud'our et finalement,Ouad Féchtala, à quelques kilomètres du I
Ouarefa dans lequel il se jette. I

Les quatre fractions des Beni-Ah'medEs-Sourrak' sont Sidi I
Issef, Ez-Zer'ira, Daret-Kaâlou et Mençoura. Elles peuvent lever I
6,000 fantassins. Populationprobable 42,000 âmes. I

rs"I



LESVUS A VOL D'OISEAU

I Reconnue seulement sur la partie maritime de son pourtouretI
sur la ligne qui va de Tangerà Fas, la provincedes Djebala a pourI ainsidire échappé jusqu'ici à la curiositédes voyageurseuropéensI qui ont dû se contenter de battre ce pays sur l'unique chemin
laissé à leur disposition,le fouillant,le traversantet le retraversant
toujours aux mêmes endroits, je veux dire dans son ultime région
occidentale,près de l'Océan, où s'entre-croisel'inextricable réseauI des non moins inextricables itinéraires qui ont été publiés à

diversesépoquessoit dans des ouvrages techniques, soit dans des

romans, soit dans les pages des Revues de géographie du monde
entier.

Il ne m'appartient pas de dépouiller l'effrayante bibliographie
de Playfair, les 2,300 et quelques volumes ayant trait au Maroc etI
ne donnant cependant de cette contrée mystérieuse qu'une idée

assez vague (1). Je laisse à un professeur de Mühlhausen,à mon
ami M. Paul Schnell (2), le soin d'éplucherles textes, les cartes etI les récits de voyage des explorateurs et des marins, synthèse
énorme, travail colossal, qu'il mènera à bien, j'en ai la conviction,
et dont il tirera tout le parti possible. Lui fait le Maroc Connu,
moi j'essaye de faire le Maroc Inconnu. J'apporte ma petite pierre
à l'édifice, au beau monument qu'il élève à la Science géographique
marocaine. Nos deux missions sont bien distinctes, quoique
parallèles c'est pourquoi j'ai déclinérécemment l'offre gracieuseH
que me faisait ce savant de m'aiderà dresser macarte des Djebala
qu'ilvoulaitmettre au pointoù en sont nosconnaissancesactuelles
sur cette partie du Mag'rib. Que les amateurs d'exactitude et de

H (1) Playfair. A bibliographyofMarocco, in-8. London, 1892.

(2) Auteur de l'Atlas marocain, remarquable travail paru en allemandH dans le supplément n° 103 des Mitteilungen de Petermann (Gotha, JustusH Perthes, 1892) et magistralementtraduit en françaispar un savantqui m'estH cher, M. Augustin-Bernard,professeurde géographie de l'Afrique à l'ÉcoleS des Lettresd'Alger(in-8°. Paris, 1898).
^H /.a



régularité se rassurent cependant. Ils ne perdront rien pour
attendre. Schnell prépare une étude approfondie sur le Maroc

j

Septentrional son Nord-Marokko,qui paraîtra sous peu dans les
Petermanns Ergânzungen, rectiiiera mes erreurs, je l'espère du
moins, et contiendra aussi le résultatcomplet des découvertesdu I

derviche et de mes autres informateurs musulmans. Maintenant, I

me sera-t-il permis de signaler au monde savant, à ce monde où I

l'on se déchire parfois avec une frénésie digne des âges préhisto- I
riques, un fait malheureusement trop rare dans les an/iales I
scientifiques, un exemple de désintéressement, de modestie, de I

scrupule excessif émanant de l'homme qui connaît mieux que
I

personne l'hydrographie et la géographie physiqne du Maroc ? I
C'est de Paul Schnell dont je parle. Sachant que je travaillais à

I
mon second volume, l'éminentgéographeallemandn'a pas hésité I
à retarder la publication de son Nord-Marokko pendantplus d'un I
an dans le seul but d'utiliser et de faire figurer dans son livre les I
matériaux originaux et inédits que f amassais lentement sur les I
Djebala. Schnell m'annonça sa détermination, avec simplicité et I
sans phrases, trouvant naturel de s'éclipser, d'attendre la fin de I
mon travail pour publier le sien. Alors moi, touchéde tant d'abné- I
gation,pourne pasajournerindéfinimentl'apparition de son Nord- I
Marokko, je lui laissai prendre connaissance de mes « Djebala »

I
au fur et à mesurede leur impression. Voilàcomment, par-dessus
la sombre ligne du Rhin,, sans nous être jamais vus, sans avoir pu

I
presser nos mains, un courant de loyale sympathie s'est établi I
entre deuxtravailleursappartenant à deuxgrandes nations rivales.
Et Schnell m'a remercié de nia confiance dans des lettres pleines I
de cœur dont je ne donne ici que quelques extraits (1). I

(1) « Mûhlhausenin Thûringen, le 4 août 1898.

» Cher Monsieur. J'ai l'honneur et le plaisir de vous accuser réception H
des 419pages du secondvolumede votre grande œuvre « Le Maroc Inconnu»,

H
et je vous remercie infinimentde m'avoir gracieusementaccordé la permis- H
sion d'y jeter un coup d'œil. M. Bernard vous aura écrit que j'avais déjà H
quitté Mûrren lorsque votre précieuxenvoi y arriva. Voilà pourquoi je n'ai H
pas répondu plus tôt à votre aimable carte. Aujourd'hui j'ai fini la lecture H
provisoire des épreuves et je m'empresse de vous écrire quelques mots sur H
votre beau travail. Je trouve que les Djebala » sont une suite bien digne H
du « Rif »,,dontj'ai déjà prononcé mon opinion dans « Petermanns Mittei- H
lungen ». Le second volume surpasse le premier par la foule immense des H



Simple croquis à main levée, plan informe et rudimentaired'un
pays parcouru à la diable par le plus insouciant des vagabonds,
mon esquisse topographique, que j'ai le tort de décorer parfoisdu
nom pompeux et immérité de « Carte des Djebala », n'a et ne peut

renseignements intéressantssur la vie naturelle des tribus à demi-indépen-
dantes du Maroc du Nord et par la méthode scientifique dont vous avez
approfondi l'étude en rapprochant les explorations du derviche d'autres
documents,surtout des documents arabes,dont vos études particulièresvous
facilitent la lecture.

» S'il m'est permis de vous donner un avis, probablement superflu, je
voudrais vous recommanderde mettre tous les soins possibles à dresser la
carte, car, selon mon expérience, c'est le moyen le plus sûr, sinon le seul,
de faire bien valoir les beaux résultats de votre travail qui a dû vous coûter
bien de la peine. La valeur d'un ouvrage géographique est estimée presque
toujoursd'après la carte qui y est attachée"comme]résidudes études déposées
dans le texte car tous les cartographes et beaucoup de géographes ne
prennent pas la peine d'étudier, le livre, mais se bornent à regarder et à
copier la carte. Voilà ce qui explique l'état insuffisant de la cartographiedu
Maroc, même pour les parties souvent traversées* J'en ai parlé largement
dans l'introductionde « l'Atlas marocain », dont la traductionsera, j'espère,
entre vos mains à la fin du mois.).

Autre lettre de M. Schnell m'accusant réception de 688 pages imprimées
de « l'Exploration des Djebala ».

« Mûhlhausen i/Thûr., 11 décembre 1898.
– « Cher MonsieurJ'ai reçu votre précieux envoi avec la plus grande

joie, comme vous pensez bien, et je suis vivement touché de ce témoignage
| de votre amitié. Soyez assuré que j'apprécie la confiance que vous mettez en
[ moi en me laissant lire votre bel ouvrage avant de le publier. J'espère
I 'bientôt trouver une occasion de vous prouver la profonde reconnaissance
I que votre grande amabilité m'inspire. Quant au grand compte rendu que jeI me suis proposé de donner des « Djebala », j'ai déjà commencé à en jeter la
I base. Les nouvelles feuilles que vj 'ai toutes lues le jour de leur arrivée
I contiennentune foule de donnéesdu plus grand intérêt. Il y a encore uneI énigme des plus importantes à déchiffrer, celle de la source de l'Ouad
I Lekkous. Dans quelle tribu se trouve-t-elle ? Selon les documents à maI disposition chez les Lékhmas (A). – Et l'adresse de M. de Foucauld la
I savez-vous par hasard ? – Excusez-moi de vous écrire sur une carte postale,I mais le « Maroc Connu », comme vous avez gracieusement baptisé monI travail pas encore né, ne me laisse pas le temps d'écrire une lettre.I Très cordiale poignée de main de votre tout dévoué.I P. SCHNELL.

(A) Cette donnée est d'accord avec celle du derviche comme on le verra
sur ma carte des Djebala. (A. M.)



avoir qu'une seule prétention celle d'être provisoire, pour
disparaître le jour où une exploration vraiment méthodique et
scientifique sera entreprise dans l'Empire des Chérif. Mais,
d'ici là, combien de mètres cubes d'eau passeront sous les ponts
de la Seine D'ici là, moi qui écris ces lignes, je ne serai plus sans
doute

Qu'un œil profond dans l'ombre

et vous aussi, probablement. Donc, j'abandonne volontiers aux
dents acérées des hypercritiquescette partie pourtant essentielle
de mon travail, partie que je n'ai pas su mieux faire, partie que
j'eusse plus mal faite encore sans la précieusecollaborationde ma
femme qui a eu la patience et la bonté de recopier mes petites
cartes particulières de chaque tribu pour les reporter ensuite, à
l'échelle voulue, sur le vaste plan que vous trouverez à la fin de ce
volume. Nuls tous deux en cartographie, moi beaucoup plus
nul qu'elle, nous nous sommes prêté néanmoins l'assistance
mutuellede notre ignoranceet de notre bonne volontéréciproques,
et c'est de cette union qu'est né l'heureux résultat que j'ambition-
nais et quej'ambitionnerai toujours en pareilleoccurrence m'éco-
nomiser une quarantaine de jours d'un labeur méticuleux et
matériel pour lequel je ne me sens aucune vocation. I

Il s'est trouvé et il se trouvera des esprits chagrins qui m'ont 1

déjà demandé et qui me demanderont encore pourquoi je n'ai pas
I

fait dresser mes cartes du Rif et des Djebala par des spécialistes I

de la compétenced'un Élisée Reclus ou d'un Sehnell. Ma réponse I

est bien simple Mêmedressées par des cartographes d'un mérite I
supérieur, ces esquissestopographiques eussent été condamnées I
ellesaussià êtrecribléesd'erreursparce q u'il est impossible au plus I
grand génie de la terred'éluder cette ennuyeusequestion Peut- I
on donner une carte parfaite d'un pays inconnu où jamais savant I
européen n'a mis le pied ? – Personne évidemment ne peut faire I
ce miracle et c'est là l'unique raison qui m'a décidé à grifionner I
moi-même le plan des voyages de Moh'ammed ben T'ayyéb. I
Un dernier vœu pour finir Plaiseà Dieuquemespauvres ébauches I
cartographiques vivent assez longtemps pour dérider et égayer I
un peu les chercheurs de petites bêtes qui feront la gloire des I
siècles futurs I

Tracer son itinéraire avant d'entreprendre une excursion insi- I
gnifianteou sérieuse, voilà le premiersoin du voyageur chrétien.



Marcher au hasard, sans but détermine, se laisser aller au gré des
événements, tel est l'idéal des écoliers mahométans de l'Afrique
du Nord, tel est en particulier le système invariable de notre
extraordinaire vagabond et des autres mendiants ses confrères.
Allez donc suivre à la piste le plus capricieux, le plus lunatique
des touristes qui aient jamais cheminé sous la calotte du firma-
ment Certes, il eût été précieux de posséder quelques étapes
djebaliennes arrangées sur le papier à la façon des Livingstone,
des Barth, des de Foucauld. Mais laissez-moi vous redireque cette
tâche était au-dessus des forces du derviche. Cet homme a eu
l'honnêtetéde me déclarer, dès le premier jour de mon enquête,
qu'il n'était ni ingénieur, ni physicien, ni astronome, et encore
moins cartographe. Cette ignorance partielle n'était pas de nature
à me déplaire, car si l'espritde mon mendiant-philosopheeût été
uniquementorienté vers les sciences usuelles, j'aurais pu courir
le danger de me heurter à l'absolutisme étroit, à la sécheresse si
connue des cerveauxqui s'enlizent hors du domaine des sciences
morales, qui croient résoudre les questions sociales les plus
complexespar de courtes formules algébriques et qui méprisent
d'ailleurs profondémenttout ce qui ne se résout pas ainsi. On a vu
des polytechniciens saturés de chiffres ne rien comprendre à
l'univers pensant et agissant; on a vu des agrégéset des docteurs,
s'effondrant sous la charge des grades universitaires, n'avoir
aucune idée originale sous le front; mais l'on n'a jamais vu une
intelligence ouverte et claire, fût-elle dépourvue d'instruction,
ce qui est le cas de notre explorateur, ne pas savoir lire cou-
ramment dans le livre immense de la création et de la psychologie
humaine, livre divin, livre merveilleux dont on apprend dès
l'enfanceà feuilleterles pages en commençantd'abord par tourner
et retourner les feuilles légères et brûlantes qui vous parlent de
votre propre cœur. Donc, distances des stations, direction des
marches, altitudesdes principaux sommets, déterminations astro-
nomiques, observations météorologiques, barométriques, géolo-
giques, etc., en. un mot l'escorte technique qui doit accompagner
et soutenir l'étude physique d'une région quelconque du globe,
voilà ce qu'il ne faut pas chercher ici, voilà des constatations
matérielles qu'il était impossibled'obtenir d'un pauvre diable de
bohémien comme lederviche. En revanche, jamais plus abondante,
jamais plus bellemoisson sociologique et géographiquene fut faite



avant lui au Maroc. En faveur de ce grand résultat, ses autres
lacunes, toutes graves qu'elles sont, semblent disparaître et
s'effacer devant l'enquête humaine démesuréequ'il a conduiteà
bonne fin, son bon sens et son ardente curiosité étant ses seuls
guides. Toutefois, ce serait mal connaître Moh'ammedque de le
supposer capable de dédaigner l'observation des choses de la
nature cet incorrigible penseur a prouvé plusieurs fois dans le

cours de cet ouvrage combien il s'intéressait à tout ce qu'ilvoyait,
combien ses impressions orographiques entre autres sont restées
vivantes dans ses souvenirs. C'est à ces impressions que nous
allons faire appel pour avoir une légère idée, une petite vue
d'ensemblede la provincemarocaine qui fait l'objet de ce second
volume.

Les Arabes ont eu mille fois raison de donner aux habitants de
la contrée que nous venons de visiter le nom collectif de Djebala,
c'est-à-dire Montagnards. De quelque côté que nous jetions les
yeux sur leur pays, nous voyonsen effet des montagnes. Sauf sur
là côte atlantique, où se déroulent d'assez larges bandes de terres
plates ainsi que des plages de sable alternantavec de longs bour-
relets rocheux, la structure orographique djebalienne justifie à
merveille le terme commun de Djebala sous lequel les Marocains
désignent l'immense socle terrestre qui s'élèvesur les bords de la
Méditerranée,à partir de la frontière occidentale du Rif, faisant
suite ainsi à l'ancien littoral métagonitique et se prolongeant en
falaises plus ou moins taillées à pic jusqu'à la ville de Tanger.
Gravissons le massif du Djebel Ktama auquel le derviche donne
la palme de la hauteuret contemplonsavec une puissante lunette
d'approche la surface générale du plateau djebalien. Une longue
chaîne dominece plateau elle s'amorce aux arêtes méridionales
du Rif occidental,et, sous l'appellationcommune de hauts monts

x
de Cenhadja, elle couvre en partie les territoires des Oulad-bou-
Stama, Beni-bou-Chibeth, Beni-Ah'med, Ktama, Mthioua, R'mara,
Lékhmas, Reni-H'assan, Reni-Arous et Djebekel-H'abib.De son
point-de départ au Djebel-e-1-H'abib, la direction de ce chemin des
crêtes semble s'accentuer vers le Nord-Ouest en ne s'éloignant pas

cc
trop du littoral méditerranéen. -"Ou possède quelques mesures
d'altitude de cette croupe côtière le mont Anna de nos cartes,
chez les Beni-H'assan, aurait 2,201 mètres le point culminant du
massif r'marien s'élèverait à 1,850 mètres (c'est peut-être le j



Tazaran). Le Djebel Klama., qui a échappé aux jumelles des mis-
sions hydrographiques, serait, d'après Moh'ammed, le géantde la
contrée, et son principal sommet, couvert de neige pendant trois
mois de l'année, pourrait bien atteindre une altitude variant entre
2,500 et 3,000 mètres.

Des ravins entaillent notre grande muraille djebaliennede leurs
sillons capricieux au fond desquels bouillonne l'eau des sources
et des torrents qui deviendront plus loin de véritables rivières.
Au-delà de cette muraille, vers le Sud, la pente est sensible les
hauteurs ne se profilent plus dans le ciel bleu comme les cimes
escarpées qui nous entourent. Aux précipices, aux fissures verti-
cales, aux aiguilles inaccessibles succèdent des terrasses harmo-
nieusementsuperposées,des dômes aux flancs boisés, des vallées
cultivées s'ouvrant de plus en plus vers les riches plaines de la
province de Fas, et l'on voit les fiers sommets du Nord s'abaisser
petit à petit jusqu'àdevenir de très modestescollines en arrivant
sur la rive droite du Ouarer'a, beau cours d'eau qui a l'honneur
d'être et le plus méridional des fleuves djebaliens et la frontière
naturelle qui sépare deux mondes bien différents les gens de la
Plaine, Arabes presque purs, et les gens de la Montagne, Berbères
encore mal arabisés.

On peut évaluer approximativement la superficiede la province
des Djebala à 36,000kilomètres carrés. Sa rive méditerranéenne,
depuis la frontière occidentale du Rif jusqu'à Tanger, a plus de
150 kilomètres le littoral de l'Atlantique, de Tanger à la lagune
d'El-Merdja (1), a un développement d'environ 80 kilomètres.

(1) La formation du lac d'El-Merdja-t-Ez-Zergase rattache à un mythe
géographique que j'ai oublié d'intercaler plus haut (p. 553). Voici cette
traditionpopulaire telleque me l'a contée le derviche

Moulaye Bou-Sélham, dès le premier instant de son arrivée à l'endroit
même où se trouve maintenant l'éstuaire de la Merdja, se mit à faire ses
ablutionsdans la mer. Témoin du fait, un saint de la contrée, Sidi-t-T'eyyar,
interpella l'étranger d'un ton méprisant et goguenard
– Hé l'homme, tu es certainementun individu de rien du tout tandis

que moi, quand je veux faire mes ablutions, les vagues de l'Océan viennent
d'elles-mêmesme nettoyer.

Humilié, furieux, Bou-Sélham se leva et répondit
– Puisque tu parles ainsi^ je. jure que la mer, par la force et la puis-

sance de Dieu, remontera jusqu'à Fas et que les filles des citadins (bnèt el-
H'odhor) viendronts'y laver!

Gravissant la côte en traînant son bâton sur le sol, Bou-Sélhams'avançait



-La largeur varie nécessairement Des falaises de R'mara à la I
lisière de la province de Fas, le derviche compte trois bonnes I
journées de marche, soit 20 kilomètres, largeur qui est beaucoup
moindreà la pointe orientale de la tribu d'El-Branèsparexemple. I
Enfin, Moh'ammed n'estime pas à moins de 75 lieues la distancequi sépare El-Araïch de l'extrême frontière orientale des Djebala. I

Nous sommes donc en présence d'un territoire presque deux I
fois plus vaste que le Rif et pouvant être comparé, commeétendue
et comme richesse, à cinq de nos départements français. Magni-
fique région que l'on a essayé de décrire dans les pages précé-
dentés, là provincedes Djebala est habitée par 52 tribus guerrières
formantun total de deux millions d'âmes à peu près et ces tribus, I
si elles étaient attaquéespar la Chrétienté qui est la bête noire de I
l'Islam, pourraient peut-être mettre en ligne de batailleune armée
de 300,000 hommespour lesquels la mort, reçueen combattantles
Infidèles, est le signal des suaves, des inexprimables réjouissances
paradisiaques.

Berbères s'arabisantde plusen plus, très attachésà leur religion
et à leur vie simple et facile, les montagnards djebaliens oppose-
ront certainement aux envahisseurs européens une résistance
opiniâtre, analogue à la résistance héroïque de leurs frères algé-
riens contre la domination française. Et pourtant il y a là un
peuple à éclairer, il y a là une race forte qui n'a jamais entendu
parlerde tolérance religieuse, de progrès moral et matériel. Mais
n'empiétons pas sur le domainedes considérationsphilosophiques
qui trouveront leur place naturelle dans nos conclusions.Termi- I
nons ce chapitre par quelques mots d'ethnographie et d'anthro-
pologie sur nos Djebala modernes et sur leurs aïeux et nous

sur la plage aride au fur et à mesurequ'il marchait, les eaux de l'Océan se
précipitaient sur ses pas, et l'on vit bientôt les flots salés se ruer dans la B
dépression qui forme le bassin actuel de la Merdja. C'est alors qu'unesainte H
femme, Lélla Méimouna Tagnaouth,se tournant du côté de la cité de Moulaye
Idris, fit avec la main des signaux désespérés. Aussitôt, deux belles dames H
de la ville de Fas se présentèrent et descendirentdans le lac où elles se

I
baignèrent. H

– Arrête! Bou-Sélham,cria Méimouna à l'Égyptien.Vois Ton serment H
T s'est réalisé puisque les filles des citadins font leurs ablutions dans la mer,

H
Bou-Sélham" s'arrêta et l'Océan n'alla pas plus loin. Ce fut après ce miracle H

y que la Merdja reçut le surnom de Mechrâ el-H'odhor (le passage, le carre- H
four des citadins) ^à^ p»4<-«, H



couronnerons le tout par un tableau synoptique de leurs tribus
actuelles.

Les différents types djebaliens qu'il m'a été donné d'observer
ici. m'ont paru réunir l'ensemble des caractères qui ont dû
appartenir exclusivementau fond autochthone berbère. On sait
que les anthropologistesprétendentque le peuple berber est formé

1° d'un fond brun, autochthone,c'est-à-diredu plusancien que l'on
puisse retracer 2° de blonds venus du Nord, etc. Or, parmi les
trente et quelques naturels des Djebala que j'ai vus à Oran, pas
un seul n'était blond. Tous étaient plus ou moins châtains, plus ou
moinsfoncés, quelques-unsmêmeextrêmementbruns.L'indigène
qui m'a le mieux renseignésur Ech-Chaoun, le djebalien Abd-es-
Slam ben Moh'ammed, avait la barbe aussi noire que l'aile d'un
corbeau. Craignantsans doute les effets de la colère de ses com-
patriotes, ce prudent personnage me fit espérer un an sa photo-
graphie que je voulais insérer dans ce livre finalement il quitta
Oran et je n'entendis plus parler ni de lui ni de son portrait.
De même que ses compatriotes, cet homme était d'une taille au-
dessus de la moyenne, lm70 environ. Bien proportionné, moins
sec et cependant aussi musculeux qu'un Arabe, Abd-es-Slam
avait une carnation blanche qui brunissait rapidement au contact
du grand air et du soleil torride du Sud Oranais où il se trans-
portait souventpour ses affaires. Front assez développé, cheveux
et yeux noirs, très dolichocéphale,oreilles écartées de la tête par
suite de la pression continuelle du turban, face fine et assez
ouverte, nez droit, légèrement busqué, bouche moyenne et
railleuse, telle est en quatre lignes l'impression que ce Berbère
marocain m'a laissée dans la mémoire. Sa tendance à l'obésité,
tendance que j'ai également remarquée chez plusieurs de ses
compatriotes, me fait soupçonner que la race djebalienne n'a
peut-être pas échappé complètement dans ses montagnes aux
croisements complexes, à la fusion des divers élémentsethniques
qui ont produit dans les villes de la côte algérienne et marocaine
ce type si peu poétique, le Maure, c'est-à-dire l'homme aux
généalogies inconnues, l'échantillon vivant et indéchiffrabledes
mille et mille espèces humaines qui ont passé ou qui sont venues
s'échouer sur notre vieux littoral barbaresque.

Compris à peu près entre le 34" et le 36e degré de latitude Nord
et entrefe^-etle 9e degré de longitude Ouest de Paris, les Djebala



ont pour limites au Nord, la Méditerranée à l'Ouest, l'Océan
Atlantique; au Sud, la province de Fas et une petite partie de
celle des Braber à l'Est, le Rif et la Dhahra. Nos Montagnards, à
peu d'exceptions près, descendent donc de ces peuples de race
blanche qui habitaient jadis la Maurétanie et que les vieux textes
grecs désignaientsous le terme commun de A$ueç, Libyens. Plus
tard, Strabon et Pline les appelèrent Maurusiens ou Maures
(Maupôsîffiei, Maupoi), dénomination ethnique dans laquelle les
étymologistesont cru retrouver le mot sémitique Ma'ourim (les

gens de l'Occident (1). En qualité de Berbères, les Libyens de la
péninsule de Tanger, ainsi d'ailleurs que leurs frères des autres
contrées de la Maurétanie Tingitane, ne manquèrent pas d'élever
des monuments mégalithiques qui subsistent encore et qui
attestent la haute antiquité de ce peuple. Tissot a trouvé sur
différentspoints du Maroc des dolmens, des menhirs, des galgals
et des cromlechsse rapprochant beaucoup des monuments primi-
tifs de la-province de Constantineet ne différant de, ceux-ci que
par leur forme. Les tombes mégalithiques marocaines présentent
l'aspect, non pas d'un carré long, mais d'un trapèze de 75 à 90
centimètres dans sa largeur moyenne. C'est là que le cadavre
reposait, replié sur lui-même, les genoux et les poings sous le

menton, dans la positionqui rappellecelle de l'enfantdans le sein
de sa mère (2).

Je me suis laissé dire que les fils des antiques Libyens, leurs
fils d'aujourd'hui, leurs descendants islamisés et noyés dans
l'existence ignorante et dédaigneuse des vrais Croyants, sont à
mille lieues de se douter qu'ils sont en présence de leurs ancêtres
quand la soif de l'or leur fait découvrir des squelettes préhisto-
riques là où ils croyaienttrouver des trésors. Le premier moment
de saisissement passé, ils disent, avec l'accent du plus profond I

dégoût, en montrant du doigt les restes paternels 1

– Had'ou kanou Djouhal – Ça, c'étaient des Barbares I

l~t

(1) Voyez plus haut, page 673, ceypie j'ai dit de la déesseberbèreMaura. I
2) TISSOT, Géographie comparée de la Maurétanie Tihgitane, tç. 176. I
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CONCLUSION

Cristallisé sous une couche épaisse de routine, d'ignorance et
de pessimisme, se laissant bercer et endormir par les promesses
des Saintes Écritures qui lui enseignent à mépriser la Terre et
ceux qui ne partagent pas ses croyancesreligieuses, le Maroc, plus
immobile que jamais, continue à sommeiller aux pieds de la

H grande fourmilière européenne, à deux pas des laboratoires
philosophiques où fermente l'Avenir. Pense-t-il seulement auxI dangers d'un tel voisinage ? – Nullement.Sa religion, ses mœurs,
ses traditions, son organisation sociale, tout ce qu'il voit, tout ceH qu'il entend lui parledu Passé, lui fait croire à la possibilitéde vivreI par lui-même et de poursuivre en paix l'éternelle léthargie, le

H rêve de l'au-delà, sans cesse recommencé et jamais achevé.
L'Avenir terrestre ?. Quelle horreur! Ne lui en parlezI jamais, il ne vous comprendrait pas. Depuis treize cents ans, par

une action incessante, la doctrine de Mahomet, s'infiltrantgoutte
à goutte dans l'âme marocaine, a hypnotisé cette âme au point
que le réveil semblédifficile actuellement chez les consciences les
moins engourdies de l'Empire des Ghérif Retournez-les ces
consciences, sondez-les, vous n'en tirerez qu'une réponse

– Ems kheir min el-youm.^Hier valait mieux qu'aujourd'hui
H Faisant face à la nuit du passé, méprisant nos progrès, qui ne

sont pour lui que le triomphed'appétits grossiers et matériels, leI Marocain est bien le pessimiste religieux dont j'ai parlé dans les
pages précédentes. Sa façon de concevoir le monde etde com-

prendre la vie surprend tellement les esprits logiqueset larges de S

notre Europe moderne, ahurit à un tel degré les observateurs et
H les philosophes,que, n'apercevant dans le coursde leurs premières.
H années d'observations aucun travail de transformationdans les

mœurs et dansles institutions de ce peuplemarmoréen, rebutés,
découragés,ils éloignent de leurs lèvres le calice d'une étude psy-



chologiqueimpossibleà tenter sur des cadavres et des statues. Et
cependant, ces statues, ces cadavres, on a pu les animer, les
galvaniserautrefoisau moyen d'un appât séduisant etconstamment
convoité Lapromessedes récompensesfutures, appât excitant
d'abord, stupéfiant ensuite, qui, au lieu de leur faire aimer la

“
' vie intellectuelle, les a plongés au contraire dans une torpeur

cérébrale voisine de la mort. Uniquementoccupés à méditer et à
creuser le rêvedéprimantdes félicités sensuellesque leurréservent

y les houris du paradis, enivrés d'un idéal céleste qui nous fait
sourire, nos voisins de l'Occidentsemblent voués aux décadences
irrémédiablesdes peuples qui tournent le dos à l'Avenir.

Certes, le glas funèbre, le glas de la mort toujours prochainedu
royaumedes Chérifa retenti millefois en Europedepuis l'expulsion
des Musulmansd'Espagne.Oui, ce glas retentitencorede nos jours,
je le sais, et pourtant le Maroc est encore debout. A notre activité
fébrile, à notre idéal moral et social, il oppose l'entêtementformi-
dable et calculé de son aveuglement religieux, sa volonté bien
arrêtée de ne subir aucune nouvelle évolution, aucune lumière
venant du dehors. Et il continue ainsi le long sommeil commencé
il y a bientôt treize cents ans, sommeilqui fut iuterrompu seule-
ment par la demi-nuit, ou plutôt par le clair de lune de la demi-
Civilisation arabe.

Dieu me préserve d'imiter ces hardis publicistes qui, sur le
papier, démolissentet édifientchaquematin de nouveauxempires,
qui nous conduisent sur le chemin des catastrophes finales, à
l'endroit précis où le Mag'rib doit être culbuté dans l'abîme du
tombeau Démodée aujourd'hui,la vaticination n'est bonne qu'à
enrayer les ignorants et les enfants. L' « hypothèse » prophétique,
l' « intuition» miraculeuse de la véritésupra-sensible ne sauraient
plusêtre considéréesque comme des élansmaladifset désordonnés
d'une imagination délirante. A l' « hypothèse » prophétique,
essayonsde substituer la « certitude » scientifique.

p En face de la Pensée contemporaine, en présence de la lutte
incessante des Idées, le problème purementpolitique de l'avenir 1

des nations semble devoir céder le pas à une préoccupationd'un
nouveau genre la Vitalitédes races et cette Vitalité des races me
paraît subordonnéeelle-mêmeà une autre condition sociale hors I

de laquelleon diraitqu'il n'y a pas de salut, j'ai nommé le Progrès I

des Intelligenceset des Consciences. Il faut donc examiner si l'Ame 1



marocaine en particulier, et l'Ame musulmane en général, cette
Ame que l'on dit morte et couchée à jamais au fond du sépulcre
mahométan,n'estplus ni électrisableni susceptiblede palingénésie
morale. Pour ma part, et bien que je sois peut-être le seul à penser
ainsi, je crois qu'on peut très bien la ressusciter cette âme, et
voici pourquoi

Il arrive un moment où l'esprit humain finit par se lasser de
n'être que le miroir où sé reflètent les penséeset les idées d'autrui.
L'homme supporte ce joug pendant quelques années, puis il le
secoue les peuplesle supportentpendantquelques siècles,ensuite
ils le brisent, voilà toute la différence. Quand, dans une cité, dans
une race, chez un peuple, cette lassitude se manifeste, c'est une
heure solennelle qui sonne à l'horloge de l'Humanité. Or il m'a
semblé, à moi chétif mortel qui pense et raisonne quelquefois, il
m'a sembléentendre au loin, bien loin encore, commeen un rêve,
les notes isolées et craintives de quelques petites clochettesmaro-
caines qui deviendront cloches plus tard et qui éclateront alors,
je l'espère, en joyeux carillons.

La vérité m'oblige à dire que, du côté du libre examen, mon
enquête psychologiquea lamentablementéchoué avec les illettrés
du Maroc.Je n'ai pu obtenir d'eux que des réponses d'une ortho-
doxie rigideet intransigeante. Je n'en fus pas autrement étonné.
D'un sac de charbon on ne tirera jamais de la farine. Mais, avec les
étudiants, avec les savants, les choses changèrent de face. Ils'
étaient toujours les premiers à m'accabler de questions sur les
problèmes religieux et métaphysiques les plus compliqués.
Timides d'abord, les avis succédaientaux avis, les opinions s'affir-
maient, claires et précises, et les confidences arrivaient enfin,
très accentuées,sans réserve, en des paroles d'autantplus spon-
tanées, d'autant plus sincères, qu'elles avaient été comprimées
pendant des années et des années.

Un savant de Fas,- qui m'a prié de taire son nom, m'a dit cette
pensée énorme,grosse de conséquences, superbe d'avenir~~r=-L.Çl.it

– Ce sont les- Prophètes qui ont armé les peuples les uns contre les
autres I•
– Gomment?. Comment?. fis-je,au comble de la surprise.
Et il répétalentement sa phrase, en homme qui pèseses termes

et en connaît la valeur.



– Et vous êtes plusieurs à penser ainsi au Maroc ? demandai-je
1t encore à cet étonnant sectateur de l'Apôtre de La Mecque.

– Des centaines, répondit-il. Et ce qu'il y a de plus fort, c'est

">j&

que ces idéessubversivesavaientpourpremierinterprètel'homme
le plus savantque je connaisse, mon meilleur professeur de litté-
rature, un puits de science. Entre nous, je crois que c'était unJuif converti? Il avait embrassé l'islamisme sans conviction
aucune, dans l'espoir d'exercer plus librèment ses hautes facultés
et de jouir en paix du fruit de ses leçons. Il m'avouait d'ailleurs,
qu'ayant étudié les trois grandes religions révélées, il ne faisait

aucune différenceentre elles, parce que, disait-il, elles étaient des
œuvres humaines, rien que des œuvres humaines Dans notre l
cercled'étudiants, nous nous faisions un jeud'embarrasserles naïfs

écoliers provinciauxqui nous arrivaientde la campagne la foi et j
l'innocenceécritessur lefront. Nous leurdemandionspar exemple:
– « Dieu a créé le ciel et la terre, c?est entendu. Mais, avant

cette création, où était-il lui-même et surtout que faisait-il?
Lui, l'Être essentiellement agissant et méditant, il aurait passe
une éternité à ne rien faire, occupé à se gratter les ongles I

apparemment ? – Autre question – Vous connaissezle Coran, 1

vous savez qu'on y lit souvent le fameux I

? jr––~––* J~==. J––e
– Dieu est tout-puissant – eh bien, si Dieu est réellement

I
tout-puissant,dites-lui `` I

– Fai*-nous sortir de ton empire. – Pourra-t-il vous mettre
I

dans un endroit qui ne lui appartient pas, ©ù il n'est pas ? Enfin, I
posez-lui encore cette autre question – Détruis-loi toi-même, I
si tu le peux. – Voyons, dites-nous maintenant s'il est omnipo- I

tent? » – Éperdus, nous croyant damnés, nos campagnards se
I

taisaient et songeaient. Quelques jours après, quand la semence
I

était tombée sur un bon terrain, c'étaient eux qui nous embar- I
tassaient à leur tour. – « Puisque Dieu est tout-puissant, me

I
disait, un jour un jeunedes Djebala, comment se fait-il I

qu'il n'ait pas donné sa loi dans une langue universelle, impéris-
sable, comprise de tout le monde ? Les Écritures jjuives sont écrites

en un idiome qu'on ne pari- pas depuis longtemps, l'Évangile
également,et le Coran a été rédigé en un dialecte arabe que nous



ne comprenons plus, c'est une langue qui se meurt, qui est déjà
morte. Est-ce que, par hasard, les religions n'auraient qu'un
temps comme les languesqui les ont formulées ? Et puis, pourquoi
le Dieu-omniscient,le Dieu omnipotent s'y est-il repris tant de
fois avant de donner une religion définitive? Que signifient ces

versets abrogés dans le Coran? Et pourquoi, pourquoi toujours
cet ordre de combattre les infidèles, c'est-à-dire ceux qui ne

ï pensent pas comme nous ? Faut-il donc les tuer pour leurapprendreà vivre ? »

Voilà des attaques inattendues contre l'Islamisme qui feront
réfléchirceux qui seraient tentés de croire que nulle lueur prove-
nant du rationalisme n'a pu percer jusqu'à présent l'obscurité
marocaine et que jamais cerveau mahométan ne pourra souteniril l'éclatant rayon de soleil qui éclaire maintenant le monde et que
nous appelonsla Libre-Pensée.

Et l'expressif, l'étrange dicton satirique suivant, que chantent
en chœur les étudiants djebaliens, n'indique-t-il pas déjà l'explo-
sion d'une réaction violente contre les préjugés religieux, contré

lés hommes néfastes qui ont intérêt à maintenir les consciences
et les intelligences islamiques sous le boisseau des ténèbres

éternelles ?

Opinion des lettrés djebaliens sur les Confréries musulmanes
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TRADUCTION

Le chien et le Derl~'àouine font qu'un
H La fréquentation des Congrèganistes est inutile.
H Ils ont la barbe longue, pendante,H Semblable à un torchon qu'on a jeté au fumier.
B Le chapelet aux grains énormes, le bâton et les haillons

Sontsans contredit (les marques palpables) d'une impiété dissimulée-8«



Vous le voyez, l'Ame musulmane n'est pas morte puisque nousl'entendons secouer ses chaînes, puisque, dans l'ombre, l'Élite
marocaine aspire instinctivement à la liberté de conscience qui
est la source de tout bien, de toutes les autres libertés. Aussi, je
reprends mon projet favori, déjà ébauché plusieurs fois, et je dis
– Il faut créer et envoyerau Maroc des Missionnaires de la Libre-.
Pensée, les seuls capables de battre en brèche et de faire reculer le

terrifiant Islamisme il faut commencer la nouvelle, la sainte et
pacifique Croisade des Esprits, destinée celle-ci, non à verser des
flots de sang humain, mais à répandre des torrents de lumière
sur des millions de fanatiques qui voient en nous des ennemis

mortels parce que nous ne partageons point leurs opinions reli-
gieuses.- Ces lumières, cette liberté de conscience, qui pourra
mieux les donner à ces égarés si ce n'est la chère, la généreuseNation quia pour deviseles trois grands mots qui ont révolutionné
le globe Liberté, Égalité, Fraternité, mots adorables qui
seront l'unique Religion, ou plutôt T Irréligion universelle de
l'avenir ?

Maintenant, ma Conclusion, la voici, consolante, pleine de
I

• promesses et de rêves étoilés qui se réaliseront plus ou moins
I

lentement, plus ou moins rapidement, selon que notre propre
I

évolution morale et politique sera plus ou moins lente, plus ou
I

moins rapide: I
– Au point de vue moral, nul doute que la Doctrine du

I
Législateur des Arabes ne voie sa dernière heure avant celle des

I
autres doctrinesqui sont moins exclûsivisteset moins farouches

I
que l'Islam.Affranchis de leurs superstitions et dé leurs dogmes I

par la haute culture intellectuelle, les Mahométansredeviendront I
des Hommes, c'est-à-diredes êtres libres de tout préjugé de secte

I
ou de race, des êtres doux et humainsen un mot, et ils entreront I
alors dans là grande Association universelle et fraternelle qui

I
transformera

un journotre planète en un vaste atelier de charité, I
de paix et de travail.

<.
I

– Au point de vue politique, nul doute également que le jour
I

où le fracas des armes chrétiennes retentira sous les murs de la
I

vieille Byzance, le jour où la lente et incessante décompositionI
de la Turquieaura rongé le cadavre ottoman, ce jour-là, ce n'est



pas douteux, le dernier des padischahs osmanlis entraîneradans
sa tombe l'Empereur et l'Empire vermoulu des Chérïf.

Mais, que ces temps sont éloignés peut-être! et combien,
je le répète pour la deuxième fois, la prudence nous conseille de
ne pas imiter nos lugubres prophètes européens qui font chaque
matin, paivdessus la Méditerranée, des sigues funèbres au mo-
narque chérifien, le geste avertisseurdes augures qui prédisent
la fin des choses!

[ Qui oserait dire en effet si l'Age d'Or de la raison, si l'Avenir
j radieux, l'Avenir éblouissant de lumière, n'est pas contenu en

germe dans cette allégorie à double entente des philosophes-
mystiques du Nord-Ouest africain

<Y~~t~L-t<–J~jt
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– L'Occident (c'est-à-dire le Maroc), est étincelant. N'est-il pas

en même temps et le lil où le' Soleil se couche et la source d'où
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I
Akerrat', 155.
Alam(el-), 123.

I
Alcool, 115. I
Algérie, 2,3,435,437,690,766. I
Algériens, 708. I
Ali ben Abd-AÏlah er-Rifi, 687. 1
Ali ben Abi-T'alib, 73.

I
Ali ben Daoud, 13, 367, 370. I



Ali ben H'arazem, 713.
Ali ben H'asen, 36.
Ali ben H'esaïn, 91.
Ali ben Mesaôud, 205.
Aliben Mousa ben Rached, 123.
Ali ben Rached, 431.
Ali ben Risoun, 205.
Ali bou-R'anem, 539.
Ali Berrisoul, 175.
Ali Chak'our, 131 et suiv.
Ali-t'-T'eyyar, 553, 775, 776.
Ali z-Zr'ari, 73,88.
Ali-1-Fah'al, 205.
Ali-r-Rifi, 200.

S Aliya (el-)bent si T'ayyébbenH Kiran, 740 et suiv.
Allai el-H'adjj, 13, 753, 756. ¡.H Allai el-H'ammoumi, 73, 81.
Allégorie, 787.H Allemagne, 288 et suiv., 547, 64 iB et suiv., 751.
Alliance, 266, 310 à 313.

Allik' (el-), j 619.
Almohades, 420, 489, 723 et suiv.B Almoravides, 415, 680 et suiv., 723.I .Alose, 32.
Alun, 110.B Amalou, 337.

B^ Amegri; 153.
^B Amejjout', 87.
^m Amérique.(V. Etals-Unis.)H Amet'ros, 155.H Amezra; 319, 342.B Amezzaourou, 334, 535.B Aniilcar, 670.B Amour, 410 et suiv.B Amriya (el-), 668.B; Anagramme, 306.

B Anaraye, 336.fl Anecdote, 437,614,760,763.
B Anglais (l1) et le Juif, 544.B Angleterre, 228 et suiv., 232, 547,B 604, 645, 684 et suiv.
H; Animaux. (V. Faune.)B Anna (mont), 774.B Annibal, 670.B Anse des Pêcheurs, 343.

Anse des Peupliers, 343.
Anthropologie, 128, 777.
Antimoine, 97.
Aoùama(el-), 667.
Aounan, 48. 49, 92.
Aoùrmouth, 751.
Aphrodisiaques, 476.
Apiculture, 502..
Arafa, 159.
Ar'afsai, 69,91.
Araïch (el-), 537, 543 à 550, 556

à 576, 751, 776.
Arfath. (V. Ihhcllad'en.)
Arbâ (el-), 376.
Arbi (el-), 87, 88.
Arbres, 15, 27, 34, 43, 85, 88, 95,

109, 113, 260, 268, 274, 304, 317,
355, 366, 382, 384, 394, 400, 528.

Arce (el-), 56.
Archéologie, 542, 569, 669, 673.
Arguel, 337.
Argent.(V. MinesetMonnaie.)
Arir'lan, 154.
Armée, 22 et suiv., 212,213,312,776.

(V. à la fin de chaque tribu.)
Armes, 15, 305, 442, 450.
Ar'rem, 156.
Arrestation, 705.
Arts, 129.
Arzile. (V. Asila.)
Aserd'oun, 149, 153, 155.
Asfi, 547.
Asifan, 337.
Asmart'ès, '109.

Asouèl, 358.
Asr'oun, 341.
Assiégeants, 319.
Assimilation, 306,526,708.
Aster,

t
92.

Astrologie, 214.
Atlas marocain, 51, 769, 770.
Attaque d'une Nzaha, 77.
Augustin (saint), 259,286. •
Aumônes, 195,`'#

Auras, 111.
Auréba,

•

401. `

Augusta-Baba, 529, 530.



Autriche, 231 et suiv., 575, 576,
666 et suiv.

Aventures d'un ivrogne, 754.
Aveugles, 135.
Aveux d'un derk'aoui, 743.

? Ayachi (el-), 157.
Ayantour, 373.
Ayichtoum, 392.

? Azaïb (el), 92, 399, 713.
Azar'ar, 268, 337, 339, 762.
Azar'ar beni-Héllil, 270, 333.

x Azar'ar ec-Cer'ir, 334.
Azelïoun, 274, 334.
Azerza, 250.
AzUa, 441, 600 à 607.
Azrôuil, 46.

?
Azraoulou, 46.

!L~ B

Bab-el-H'aït', 376,381.
Bab-el-Onçor, 131.
Bab-es-Souk', 131.
Babet-el-Bir, 91.
Bab-Mah'rôz, 79, 393.
Bab-Ouand'er, 401.
Bab-Taza, 109.
Bac, 8.
Badès, 305,586.
Bagdad, 162.

Baghaïa. 111.
Bahalil (el), 23, 24.
Bahdja(el-), 34.
Baignades extraordinaires, 588.Baléares, 225.Baiientir, 155.
Banque, 22ô.
Barbarie, 559.i Barbe (serment par la), 666.
Baïth, 569.Barth, 669.
Basset, • 237, 540.
Bastonnade, 390.

Bazars, 202. I
Bchara, 363.
Beaumier. (V. K'art'as.)
Bek'k'al (el-), 470, 748, 753.

I
Bek'k'ouya, 509, 586,.587.
Bekri (el-), 345, 348, 577, 578. I

604, 672. I
Bel-Abbès es-Sebti, 439, 702.
Belezma, m. H
Belezrag, 713, H
Belgique, 231, 547, 646.

I
Bélisaire, 714.

H
Belladone, 309, 310.

I
Ben-Abd-eç-Cadok' er-Rifi, 211.

fl
Ben-Adjiba, 204,706. B
Ben-Ouak'k'as, 474, 745.

I
Beni-Abd-Allah, 420.
Beni-Acem, 154. H
Beni-Achir, 155. H
Beni-Ah'med, 373, 376, 510.
Beni-Ah'med es-Soür-rak, 46, 113, H

118, 762 à 768.
Beni-Ali, 752. I
Beni-Amer, 435.
Benian (et-), 668.
Beni-Arous,113, 118, 159à 199, 748. B
Beni-Ayyad, 376.
Beni-Bekhti, 272, 334.
Beni-Berber, 392. I
Beni-bou-Chibeth, 343.
Beni-bou-Zoulath, 38, 42.
Beni-bou-Zra, 284 à 290. 335.

I
Beni-Brahim, 59, 90.
Beni-Çalah', 119, 155.
Beni-Chaîb, 754 à 756.

B
Beni-Darkoul, 119, 154. B
Beni-Féloual', 119, 154. B
Beni-Fracen, 364, 439. B
Beni-Gourfet', 750 à 752. B
Beni-Grir, 290 à 293, 337.

B
Beni-H'akim, 619. B
Beni-H'amdi-Llah, 155. B
Beni-H'amdoun. 338,341. B
Beni-H'asiyyin, 341. B
Beni-H'assan, 118, 169, 756à 759. B
Beni-H'assoun, 341. B
Beni-II'ayyan, 45, B



Beni-H'ouzmer, 198 à 246.
Boni-Id'er, 118, 212, 502 à 507.
Beni-Iften, 155.
Beni-Isi, 95,98,103,110.
Beni-Issef, 113, 114, 493 à 501.
Beni-It't'eft, 55.
Beni-Iznacen, 112.
Beni-Izzou, 69, 76, 77, 90, 91.
Beni-Jafen, 119, 154, 172.
Bcni-Jbara, 156.
Boni-Khaled, 314 à 332, 341, 529.
Beni-K'iyya, 89.
Beni-K'omra, 403; 413.
Beni-Kzin, 444.
Beni-Léit, 756 il. 759.
Beni-Maâdan 246 à 251.1

Beni-Mçaf, 132.
Beni-Mçooiier, 212, 607 à 618.
Beni-Méjron, 62, 89.
Beni-Mençour, 278 à 284, 335.
Beni-Meràz, 490.
Beni-Merin, 27. (V. Mériniiles.)
Ben-Merzouk', 204,333,601.
Beni-Messara, 15, 118, 448, 453

à 486.
Beni-Mester, 485,486.
Boni-Me7.guelda, 12, 447 à 453.
Beni-Mli'animed,43, 95, 392, 525,

713, 749.
Beni-Mka, 59, 88.

Beni-Moh'ammed, 746.
Beni-Mouh'ammed, 332, 419.
Beni-Mourrak' 303, 340.

Beni-Msil,: 444.
Beni-Mzala, 713.

v
M Beni-Ouktha, 335.

Beni-Ouandjel, 371 à 373.
Béni Ouat't'as, 25, 124, 241.
Beni-Oulid, 282,28V.

Beni-Ouriàgucl, 16, 759 à 762.
Beni-Our'lis, 509.
Beni-RiicheaV 158.
Beni-Rahfou, 344. `

Beni-R'fer, 392.
Beni-Rzin, 303 à 308, 340:
Benï-Saf, 132:

M Beni-Said, 246 a 251, 757.

Beni-Sélman, 273 à 278, 334.
Beni-Smih1, 293 à 303, 338.
Beni-Taàban. 86.
Beni-Thlil, 119, 156.
Beni-Yad'mi, 59.
Beni-Zarouil, 119,155.
Beni-Zedjjel, 308 à 314, 340.
Beni-Zéroual, 15 à 22, 46 à 9*4, 118.

Beni-Zet'at', 153.
Beni-Zid, 120, 152.
Beni-Ziyoth, 79, 204, 267 à 273,

285, 332.
Beni-Znouba, 376.
Beni-Zraoulou, 341.
Benou-Merzouk', 204.
Berbères, 461, 674, 778et passim.
Berbrugger, 686.
Bergers, 100.
Berk'ouk' (el-), 155.
Bernard, 769, 770.
Berranda, 155.
Bestiaux. (V. Faune.)
Bétique, 603.
Beyyadh (el-), 32.
Bianconi, 233, 549, 630.
Bible, 173, 781.

Bibliographie du Maroc, 769.
Billets de banque, 520.
Bjaî (el-), 488 et suiv.
Bjaoua, 490.
Blad-es-Siba(V.irf«/)eftdanct').
Blad-ez-Zbib, 45..
Blancard, 224.
Blé (V. Agriculture.)
Blocus phénoménal, 729.
Bocchus, 671.
Bœufs, 100, 591. (V. Faune.)
Boissons. (V. Nourriture.)
Bologguin, 723.
Bombardement de Tanger-, 091.
Bompard; 228.
Borda, 101.
Borgnes, 135.
Borgia, 18
Bou-Adel, 402, 414.
Bou-Beknidh, 340. ?

Bou-Brih', 88.



;:p.~ï.~ m.r. ¡UdnV\.o

Bouché-Leclercq, 214.~u-CeMt'â, 214.

:i!,f
Bou-Cefih'a, 749.

;?. Bouciri (el-), 101.
3~ Bou-Chta-I-Khammar, 11 à 15, 393.

Bouddhisme, 623.
Bou-Djeddaïn, 12.

-L. Bou-Dk'ik', 334.Bou-Jedian, 529.
Bou-Fadhis, 89.
Bou-Hachejn, 197.Bou-H'adi, 370.

0 Bou-H'ella: 154.
>. Bou-Khaled, 340, 413.

Bou-Khencha, 128.
Bon-Kir, 175, 197.
Bou-Knana, 414.Bou-Meân, 59, 60, 87, 89.Bou-Medien, 36, 188.
Bou-Ncddaf, 17.Bou-Oullid, 42.

Bou-Rd'a, 444 à 446.
Bou-Rdhoul, 78, 79, 393.Bou-Sélham,

550 à 556, 775, 776.
Bou-Sif, 132,133.
Bou-T'ouajin, 168 et suiv., 352.
Bou-Yaâk'oub, 86.

Bou-Zid, 395,399.
Bou-Zerk'a, 92.Braber, 31,425,613.f Braithwaite, r 685.
Branès(el-), 355 à 359, 776.Brigandage,2, 12, 145à 152, 213, 253,261 à 267, 281 à 28i, 425,423,763.
Brimades obscènes, 50, 470 et suiv.
Broca, 336.
Bugeaud, 692-.
Bullones (Sierra), 730.s Burnet, 685.
Burnous, 495, 553:
Byzance, 672, 714 et suivi

C

Cabotage, 247.
I

Cactus, 318, 441 et passim. I
Cadavres, 434, 446. I
Cadi, 71, 72, 503 et suiv. I
Çafçaf (eç-), 529, 752. I
Café, 594. I
Çafiyyin (eç-), 11, 12, 24. I
Cagnat, .667, 671. I
Çah'ra (eç-), 51. I
Çokhra (eç-), 751. I
Caïd, 71, 209, 506, 517, 602. I
Caillé, 690. I
Çalah', 205.
Calembour arabe, 164.
Çamet, 475, 476. I
Camp marocain, 212, 213. I
Canonisation, 132, 280, 295.
Canon, 256.
Capitulations, 628.
Caravane, 77 à 79, 269 à 271, 530. I
Carnage, 43, 565. I
Carnaval, 608 et suiv. I
Carte des Djebala, 771 à 774.

Carthage, 286, 670.
Cartographie, 769 et suiv. H
Casablanca, 643,644.
Castellanos, 238 et suiv., 573, 730

(assezfréquemmentcité dans H
les Notices Historiques). H

Castries (de), 540.

Cavalerie. (Voir à la fin de H
chaque tribu.) H

Cavernes, 80 et suiv.
Ceh'aouriyya(eç-), 340.

Célibat, 17,51,184.
Cenaoubr (eç-), 35, 44.
Cerihadja, 27, 93, 259, 260, 451

et suiv. H
Cenhadja-t-el-Out'a, 401 à 416.

Cenhadja-t-R'e.ddou, 441 à 444.

Cerif, 93. (V. Ahal-Srif.)
Ceuta, 701 à 733.



1 Chacal. (V. la note (1) au bas 11 de la page.)I Cliadliya, 188.I Chahrira, 73, 93.I Cham (ech-) eç-Cer'ir, 21.i Changes (Question des), 225; 654
1 et suiv.I Chansons arabes, 65, 409, 481,-624.I Chanson berbère, 55.I Chants funéraires, 428, 429.I Chanvre, 502. (V. Kif.)I Cliaouh.(ech-), 99, 115, 119 à 145,I 152, 157, 158, 429, 756, 777.I Chaouniya (ech-), 17.I Charef (ech-), 667.I Charité, 14, 193 à 196.

Charlatanisme, 52 à 59, 602.
Chasse, 757.- Chauvinisme, 711.

I Cherafat(ech-), 120, 154.
I Cliérif, 59. (V. Chorfa.)

Chérif et brigand, 378 et suiv.
I Chcrif (le) et le Juif, 468, 469.

Chèvres. (V. Faune.)
M Chevriers, 734.

Chiens, 298,299,361.
Choléra, 598.

Chorfa, 163, 178, 179, 313, 314,
325 à 331, 517, 563 et suiv.

Chorfa (ech-), 333, 373.
Christianisme, 63, 11.7, 173, 174,

347, 622, 672.
Chrétiens, 116, 160,161,190,259,731.
CliL-onogrammc, 240.

Cigognes, 486, 760.I Cimetières, 101, 298, 385, 426,I 431, 432.
H Circoncision, 471, 514.Cirlha, 111.
~eirthS~ .41l.

1 Civilisation, 116, 117, 781 et suiv.
Climat, 277, 304-, 305, 315, 384, 425.

(V. aussi chaque tribu.)
Coalition italo-marocaine, 732.
Cobucla, 343;
Cochon, 345, 492, 572.
Coll(el-), 111.
Colonisation, 118, 287, 636, 708.
Combats, 29, 30, 32, 74, 75, 312,574.
Comédiens, 462 et suiv.
Commerce, 29, 60 à 63, 97, 126, 144,

180, 199, 202, 221 à 233, 292, 317,
318, 382, 403, 465, 509, 538, 547,
579, 633, 643 à 663, 731, 748.

Commerce (le) du Maroc peut-
il, doit-il prospérer? 221 et suiv.

Commerce de Tanger, 643 à 660.
Commerce général des ports

marocains, 657.
Complainte, 245.403.
Conclusion, 781 et suiv.

.Concubinage, 55 et suiv., 034.
Confédération, 258.377.
Conférence. (Voir Doutté.)
Confréries, 11, 13, 62, 74, 86, 87 à 92,

183 à 193, 20i, 205, 279 à 281, 457
à 462, 470, 601, 626, 706, 743, 785.

Conquêtes, 286.
Constantin, 111,674.
Consuls européens, 635.
Contes. (V. Légendes.)
Contrebande, 232, 305.
Conventions commerciales, 648.et suiv.
Coran (le), 114,173,174,195,347,784

et,passim.
Coran.en berbère, 344, 347.
Corbeaux, 551 et suiv.Cdrbeau~, 551 et suiv
Cornes, 35. ~n

^1 (1) Nous avons vu dans les -pages précédentes que certains bergers
H< djebaliens n'éprouvent aucun scrupule à manger du sanglier. Quant à la S~E~H' consommation de la viande de chacal, elle est très à la mode dans la
H province des Djebala, principalement parmi la jeunesse des écoles. Le ~SH derviche se souvient encore des délicieux ratas de chacal que lui et sesH condisciples dévoraientassez souvent à la mosquée d'Ikhellad'enet d'Arfath, ~~S~
H deux villages de .R'mara situés au sud de Tarer'a.



Corsaires,574, 575.(V. Notices
Historiques.)

Cosmétiques, 396 et suiv.
$. Courriers, 600.

Coutumes. (V. Mœurs.)
E~ Crédit, 229, 230.

Croisade, 18, 786. (V. Notices
?; Historiques.)I)

Cruauté, 641.
%S Cuisine, 487. (V. Nourriture.)

Cuivre, 87. (V. Mines.)
M Cupidité marocaine, 520et suiv.

D

ËS~ Daïra-t-Fas, 13, 75. (V. Fas.)
Danses, 25, 453. (V. Prostitution.)
Daoud, 4|4? 444.
Daoud ben-Idris, 440.
Dar-Ak'oubâ, 453.
Dar-Amellal, 153.
Dar-Boïdha, 547.Darcours, 656.

Dar-Ejâd'a, 749.
Dar-el-Makhzen, 40.Dar-el-Medfâ, 567.Daret-Kaâlou, 768.

Dar-moulaye el-Yazid, 197.
Daroutan, 342.
Dar-Tekkouk, 89.
Dar-Zehirou, 667.N Débbar'in (ed-), 342.Dbou, 34g'
Dchiyyer, 250.
Débdou, |4j 231.Decher-er-Rif, 48.
Decher-ez-Zellalin, 66.
Déchra-t-el-Ethnin, 749.
Déchra-t-Imfizk'en, 91.Déchra-t-el-K^or^ 718.
Déchra-t-el-Ouad, 752.

Déchra-t-Oulad ben Aicha, 603.
Déchra-t-er-Rif, 81, 92.
Déchra-t-ez-Ziba, 91.
Découverted'une mine d'argent, 98

et suiv.
Déesse Maure, 673, 674.
Demaeght, 672.
Dépôt bien gardé, 271.
Derk'aoua, 74, 88, 279, 743. 785.
Derviche (le) (cité partout).
Deuil, 427.
Dévastation, 586.
Devins, 214, 345 et suiv.
Dévouement, 488.
Dfiliya, 106.
Dhahar-Khcheb, 43.
Dhahra, 185, 778.
Dhahr-H'adjar, 713.
D'ibiya, 16.
Didier, 546.
Diehl, 714, 715.
Dindons, 487,
Diplomatie, 635 et suiv., 693.
Diplômes, 515.
Divinité, 784.
Djamâ-beni-K'ort'li, 153.
Djamâ-Jdid, 131.
Djamâ-el-Endalous, 130.
Djamâ-el-K'dim, 131. I

Djamâ-el-Kebir, 130.
Djamâ-el-Mok'raâ, 667.

I

Djamâ-es-Souk' 130.
I

Djamâ-es-Ster, 48.
I

Djamâ-Rkiba, 48. 1

Djasadiya (el-), 745.
I

Djaya (el-), 16, 33 à 45, 46, 47, 85. I
Djbilou, 667.

I
Djebala vusvol d'oiseau, 769 et suiv. I
Djebel-Afernou. 179.

I
D;ebel-el-Alam,161 164, 165, 179. I
Djebel-Amergou, 11, 415.

1
Djebel Belyounneeh, 714.

I
Djebel BeniTAh'med, 95.

I
Djebel Beni-Arous, 119, 123.

I
Djebel Beni-Grir, 291.

I
Djebel Beni-H'assan, 119, 179, 756.

1
Djebel Beni-Rzin, 307.

I



DjebelCerif, 93, 529.
Djebel-bou-Hachem, 179, 758.
Djèbel-ech-Chaoun, 119, 162.
Djebel:el-Arez, 108, 377.
Djebel el-Faouakih, 528.

Djebel-el-H'abib,179,212, 74«à 749.
Djebel el-Kaouakib, 347.
Djebel-el-K'rouda, 102 et suiv.
Djebél-el-Mnara, 704.
Djebel er-Rih'an, 456.
Djebel Ktama, 108 et suiv., 384,

774, 775.
Djebel-Lah'çon, 179.
Djebel-Lékhmas, 119.
Djebel MoulayeAbd-es-Slam, 169.

170, 172, 179, 194, 199, 211 758.

Djebel Mousà, 714.
Djebel-Ouddka, 67, 68, 73, 75 à 89.
Djebel Ouad'ras, 749.
Djebel-er-Rih'an, 456.
Djebel R'mara, 314, 342.
Djebel R'iatha, 424.
Djebel R'zaoua, 157, 756.
Djebel-Set't'a, 535.

Djebel Taler'za, 43,45.
Djebel-Tazaran. 254, 267, 347. 775.

Djebel Tifélouas, 384, 386, 392.
Djebel Tiziran, 344,352.
Djebha (el-), 257, 343.
Djedida, 240.
Djemaa, 60, 389, 503à 506etpassim.
Djidjel, 11'1.

Djidan, 162.
Djilaniyyin, 74.
Djorf-el-Bahmout, 46 à 48, 79.
Djouher, 722.
Djoumouâ (el-), 32.
Dlèm (ed-), 370.
Douanes, 211, 650 et suiv.
Douar-el-Arab, 155.
Douar-el-Khélkhali, 566.
Doukkala, 768.
Doutté. (Voyez la note (1) pla-

cée au bas de cette page.)
Dozy, 349, 675 et suiv., 678, 714

et suiv.
Draps, 225,226.
Droit musulman, 115.
Droit international, 628.
DrummondHay, 545i
Dsoul (ed-), 420 à 441, 509.
Duarte, 683.

(1) M. EdmondDoutté, actuellementprofesseur à la Médersa de Tlerncen,
a fait à Alger, le 11 février1898, une remarquableconférence sur le « Maroc
Inconnu ». Donnée sous les auspices de la Société de Géographie de la
capilale algérienne, cette causerie futfaite en présence de Moh'ammedben
T'ayyéb lùirniême. Assis au premier rang des auditeurs, l'éternel pèlerin,
le a soult'an es-saïh'in », le Roi des Voyageurs, comme je me plais à l'appeler,
ne perdait pas un geste, pas une seule des éloquentes paroles de.notre ami.
Assurément Mohammed ne saisissait pas le sens purement lexicographique
des termes qu'il entendait, car il ne sait pas un mot de fiançais, mais il
savait fort bien qu'il était question, et de lui, et de mon travail, et aussi?dé
la possibilité d'organiserune équipe d'Explorateurs Musulmansqui seraient
chargés,sous la direction du gouvernement français, de visiter à fond les
régions inexplorées de notre mystérieux voisin du Nord-Ouest africain.

H; Le 11 novembre 1898, M. Doulté refaisait à Oran s,a conférence sur le
H « MarocInconnu ». Cette fois, j'étais présent, et j'ai pu m'assurer par moi-
H. même que peu d'hommes au monde seraient capables d'égaler, le savant
K professeur de la Médersa de Tleincen aussi bien sous le rapport du talent
6 oialoire qu'au point de vue de la variété et de la profondeur des connais-
H sauces.
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Ecoles, 9, 10. <V. Etudiants.)
Edris, Edrissi. (V. Idris, Idrisi.)Egypte, 647.
Emigrés, 210, 435 à 438, 596.
Empreintemerveilleuse,758etsuiv.
Einsasa, 420.
Emt'erk'iya, 383.
Emther; 236, 336.
Emt'ik'an, 336.
Emyaïthy 154.
Encre, 35,36.~Eijdalous'(et-),~

37.Endalous(el-), 37.Endjra, 212, 701 à 733, 748.
..Enlèvements, 39, 42, 51, 52.

Enlèvementd'un éphèbe, 76, 77.
Enigme, 111, 238.

Enseignement, 515, 583, 741.
(V. Etudiants.)

Enterrements, 100 et suiv., 425 et– suiv., 429 et suiv.
Entomologie, 145.
Epigraphie.(V. Inscriptions.)
Epilation, 397.

~M Eoïe mahométan, 438.
Erbâ (el-), 338.

Ermites, 748, 766.
Esclavage, 62 à 64, 369.
Escrime. (V. Sport.)
Espagne, 232, 243 et suiv., 547, 571
573 et suiv., 605, 607, 645, 675 et

suiv., 684 etsuiv., 693, 728et suiv.
Espagnols, 243, 708 et suiv.
Etats-Unisd'Amérique,638, 689,8Ë~ 707.s Ethnographie, 259, 260. 306, 451,

536, 537, 593, 631, 634.
Etourderies d'un émigré algé-
rien, i. 596 et suiv.
Etrangers, 17. (V. Etudiants.)

Etudiants, 9, 10, 38, 49, 50, 51, 68,
77 à 79,, 101, 113 à 117, 178. 268,

406, 444, 581, 751, 766, 783et suiv.
Etymologies. (V. à la fin dechaque tribu.)

Eubbad (él-),
Européens, 17 et suiv., 28, 205, 206,

208, 209.
Evangile, 63, 784.
Evêché, g84
Exportations.(V. Commerce )
Extatiques, 132 et suiv., 540.
Ezhaiï (el-), 741.

c

F

Fabricius, 214.
Fah'aç (el-), 180, 212, 619 à 700, 748'
Fah'ciya (el-), 16.
Fanatisme, 18 et suiv., 73 à 75, 143,

161 et suiv., 170, 173 et suiv., 239,
,281, 325 et suiv., 435, 564 et suiv
679, 687.

Farih' ben Mehdi, 354.
Fas, 71, 117, 440, 761.
Fatalisme, 620.
Fat'irnites, 722 et suiv.
Faune, 96, 108, 184, 185, 297, 298,

308, 492, 607, 752, 765.
Féchfacha, 566.
Féchtala, 5 à 28.
Féddan (el-), 204.
Feh'h'aça (el-), 713.

Femmes,138,164,180,215,216,248,
273, 297, 298, 318, 364, 365, 374, 442,
492, 509,609, 701, 735, 736^

Femmedu derviche, S"52£.
Féminismeislamique, 736ctpur.
Fendok' (el-), 749.
Fennasa, 377 à 381.
Fer, 110. (V. MinesJ
Fersioua, 89.

j

Fertoun, 371.
j

Fêtes, 13, 14, 19, 20, 30, 200.
I

Fête du mouton, 639 et suiv. I
Fêtes musulmanes, 518 et suiv. 1

Fétichisme, 479.
I

Fifi, 756.
I



Filles, 309, 331, 509.
Flore, 46, 143, 293, 335, 476. (V.

& Arbres.)
Flottes, 243.
Fonctionnaires, 642.
Forçats. 734. (V. Prisons.)
Forets, 75, 76, 247, 276, 278 et suiv.,

292, 314, 746, 752.
Foucauld(de), 125, 130,542,756,771.
Fournel (très fréquemment cité

danslesNotices Historiques.,
i Fous, 207, 295, 296.

France, 3*, 116 à 118, 232 et suiv.,
547 et suiv., 573 et suiv., 586, 645
et suiv., 689 et suiv., 786.

François d'Assise, 682.
Fromages, 748.
Frontière, 693.
Frontières des Djebala, 777, 7^8.
Frontières du Maroc, 692, 693.
Fruits. (V. Arbres.)
Furet, 47,757.

Garçons, 385.
Gelé de raisin, 17. ÇV. -Carnet.)Gônes, 724.

Géographie physique, 31, 35, 536,.~M~ 773, 775.Gôol ?ie, 308, 773.< injurieux, 147, ~ii>
">hol. 67, 136 à 145,464.
Gh'omara. (V. FVinura.)
Gibier, .-î~ 115,297,315.
Gibraltar, 4% 103,624,706.

Gloutonnerie, 750,
Gohlet d'Alviella, 336.
Godard, 751, 674, 691 ei passim.
Goitreux. (Voyez la note (1) au

?
bas de cette page.)

Goths, 714, 716.
Gourara, 766.
Gouvernement, 34, 41, 47, 703.
Gouz (el-), 376.
Grabergdi Hemso, 689.
Grottes, 665. (V. Cavernes.)
Gueldeth, 273,333.
Guergour, 274.
Guerres, 243 à 246, 448.
Guerre sainte. 73 à 75, 681, 785;
Guttierez, 730.
Guyau, 762.H
Habitation, 106, 107, 126, 209, 210, °

277, 278, 294, 400.
H'abous, 86, 191.
Habri (el-), 743:
Habf(el-), 158, 240, 579.
Habt'iyin, 152.
H'açh'aç (el-), 510.
H'achem, 435 et suiv.
H'add(el-), 90.
H'addada, (el-), 81,91.
H'adjar (el-), 200, 234, 419.
H'adjar berii-Aïch, 486.
H'adjj (el-)Abd-es-Slam, 459.
Hadjj (el-) Ah'med Aâbabou, 40.
Iiadjj (el-) eç-Ceddik', 279.

(1) QntroûvequelquèsgoitreuxaCenhadja-t-el-Out'aainsi que dans les
mas-sifs ktaniie'ns et r'mariens.On les appelle cçh'ab cl-lïalh'oum ?}&±\ ^rJsf°\

« ceux ïçui ont du gosier». Certains t'olba, improvisés chirurgiens, extirpent
] la glande thyroïde à ceux des goitreuxleur en font la demande. Commu- ~S

nication tardive du derviche qui vient de rentrer à Oran après une trèslongue absence (3 février 1899).
de ~en -r'



~g. Hadjj (el-) ech-Chet'ibi, 73. °

Hadjj (el-), Mh'àmmed, 73.j. H'adjeren-Nser, 295, 350, 351, 679.
H'adjjam (el-), 349.
H'ajra-t-en-Nsour,

• 295, 679.
H'ajra-t-ez-Zerk'a, 603.H'ajra-t-el-Kouh'ila, 668.~j' H'akim (el-) bi-amri Llah, 160.H'amdoun, 83, 92.
H'a-Mim, 3i4 et suiv., 350, 759.
H'ammourni (el-), 44,85,91.
H'anadcha (el-), 128, 745.Hanoteau, 237.
Haouta (el-), 333.
H'araïk' (el-), 510, 756.
H'arm (el-), 154.

H'arrak' (el-), 204.
H'arrak'at (el-), 155.
H'asen (el-), 134, 21 1 213, 743.

sââ H'asen (el-) Adjana, 38.
H'asen (el-) ez-Zr'ari, 73,89.

H'as3n (el-) ibn Rennoun, 350.
H'asen (el-) K'enbour, 36.
H'assabiya (el-), 17.
H'assoun, 32.H'àyaïna (el-), 44, 46, 85, 436.Hebet (el-), 111. (V. Habt'.)
Héddaoua, 61', 175, 183 à 193, 614

à 618> 757.
Héddi, 175, 183 à 193, 197, 759.

Helaout, 337.
H'ellaba, 62, 89.Henné, 397.
Heouta (el-), 272.
Heouara-trel-H'adjar, 416 à 420.
Hermaphrodites. (Voyez la

s~ note (1) au bas de la page.)
Herpétôlogie, = 510.H'esaïn, 667.

Hiérographie, 733.
H'iouel (el-j, 53, 91
Hirondelles, 760.
Histoiredes villes et des tribus

du Maroc. (Voyezles Notices
Historiquesplacées à la fin
de chaque tribu.)

Hollande, 689.
Hospitalité, 52, 211, 212, 248, 249,

294, 375.
Houdas, 24, 354, 461, 491, 507, 571,

572, 573, 575 et passim.
H'ouma (quartier d'une ville). I

(V. Ech-Chaouri, Tanger, I

etc.) I

Heouta (el-), 36.
I

Houta (el-), 89.
I

H;ouz (el-), 535.
I

H'ouz-el-Araîch, 566. I
H'ouz-Merrakèch, 13. I
H'ouz-Tit't'aouin, 734 à 746.

I
Huile, 61. (V. Olives.) I
Hydrophobie, 299, 418, 663.

IJ
Iâddithen, 340.
Iâraben, 336.

I
Iâzzanên, 247. I
Ibezzazen, 392.
Ibn-Abi-Zi-a,236, 674.(V. K'aH'as.) I
Ibn-Ad'ari, 345, 720 et suiv.
Ibn-Bat'oul'a. (Voyez ci-des-'n-Bat'oufa. (Voyez ci

sous la note 2.)

(1) On les appelle khountha{J^ Il y' en a peu dans les Djebala, davan-
tage chez les Braber. Ces êtres s'habillent e\ femmes, vivent avec les femmes

dans la plus complète chasteté et ne se marient jamais. <? (2) A Tanger, près de la K'açba, on montre une tombeconnuede quelqueslettrés seulement. Ce serait la dernière demeure d'Ibn-Bat'out'a, célèbre
voyageur marocain,né à "Tangerau commencementdu xiV siècle de notre ère.



Ibn-el-Ah'mar, 240.
Ibn-el-Athir, 490.
Ibn-Khaldoun. (Le plus com-

plet des historiens,de la Ber-
bérie^ cité presque à chaque
page des NoticesHistoriques.)

Içfaren, 320, 342.
Id (el-),,eç-Cer'ir, 19etsuiv., 114.
Identifications, 343 et suiv.
Idris, 12, 673 et suiv., 679.
Idrisi(el-), 348.'
Idrisites, 349 et suiv., 462, 679 et

suiv., 719 et suiv.
Ignace Goldziher, 737.
Ignorants, 178, 783 et passim.
Ili'adjjioun; 401.
Ihouda K'ouriat, 139.
Ikdjan, 111.
Ikhellad'en. (Voyez ci-dessous

note 1.)
Ikhrifen, 334.

I Imbécile(1') à la plumedecoq, 357
et suiv.

Imerzaîn, 393.
Imezzerdhen, 268, 333.

Imharchen, 153.
Impôts, 15, 52 à 59, 71, 141, 751

r etpassim.

Impuissance, 52 et suiv., 499 et suiv.
Imamen, 529.
Importations.(V. Commerce.)
Imrar'd'en, 393.
Inaoun (Ouad), 438,588.
Incongruités, 466, 709 et suiv.
Indépendance des tribus, 16, 46, 72

et suiv., 261 et passim.
Industrie, 16, 29, 60 à 63, 97, 109,

126, 199, 247, 292, 402, 407, 413,
589, 735, 767.

Infanterie.(V. à la fin de chaque
tribu.)

Inhospitalité, 483 et suiv.
Inquisition, 18.
Inscriptions, 87,91,126,127,542.
Instituteurs, 50, 102, 291, 292,

318, 525.
Instruction. (V. Etudiants.)
Instructionreligieuse, 762, 767.
Insultes, 39, 47, 127, 143, 147, 219,

250, 263, 467, 552, 590, 712.
Insurrection, 447 et passim.
Interprètes, 206, 210, 545, 635.
Ir'armen, 529.
Ir'il Melloul, 78, 92.
Ir'il Snous, 332.
Ir'madh, 342.

1

(1) Ikhellad'enet Arfath (çp^-t – ôl*j*) sont deux villages des Beni-
Ziyath situés dans l'intérieur des terres, derrière Tarer'a (R'mara), de
300 feux chacun environ. Ikhellad'enest un vocablearabeberbérisé signifiant
«les éternels». Ce petit hameau restera. célèbre dans le monde des étudiants

à cause d'un simple barbarisme. Voici le fait Il y a quelques années, un
écolier d'Ikhellad'enestropia un mot du texte sa'cré des Musulmans. Arrivé

au 98' verset du 21e chap. du Coran, ainsi conçu « En vérité, vous et les
idoles que vous adorez à côté de Dieu, vous deviendrez la pâture àe la
géhenne », l'élève prononça ^I'ViO le bois du feu de l'enfer » au
lieu de j* u**»» « la pâture du feu de l'enfer ». Aussitôt l'instituteur
l'interrompit pour le conspueren lui disant « – Ir'oulad'en d'Ikhellad'en»

donnant à entendre ainsi que la pâture de la géhenne serait constituée
H « par des cailloux et par les gens d'Ikhellad'en».De là, confusion de l'étudiant
H: et vaste éclat de vire dans les centres universitaires djebaliens. Ir'ouladen

est un terme berbère signifiant cailloux. Il est employé encore chez les
B_ R'mariens et dans les Braber. Le pédagogue d'Ikhellad'en a traduit à
H dessein »– ««q-w,qui a aussi le sens de « caillou », par ir'oulad'en.(Note tardive,.

février 1899.)
^' c m.



S~s Ir'zor Imrabdhen, 526.
Isidore de Séville, 714.

Islamisme, 116, 622, 781, 786 etC passim..
Ismail, 728 et suiv.
Israélites. (V. Juifs.)
Issef, 768.

Issef et-Tlidi, 125 à 127, 154.
Istik'ça(el-). (Histoire araberécente

'Í." du Maroc, citée très souvent dans
les Notices Historiques,-notam-

<-< mentp. p. 11, 24 et suiv., 93, 123,
129, 156, 161, 213, 234, 238 et

?; suiv., 244, 275, 359, 540, 606,-678,719, etc.)
Italie, 223 et suiv., 547, 646 et suiv.,

724, 732.
Ivresse, 143, 754 et suiv.
Ivrognes, 754 et suiv.? Izemmouren, 486.MS~~

V- J

~F Jardin (le) des Hespérides, 568
et suiv.Jdida, 547.-

,-“ Jésus, 468, 519. (V. Ouddka.)• Jeux, 50 et suiv., 176 à 178, 317.
Joinville, 690 et suiv.

Judaïsme, 173, 672 et suiv.
Juifs, 18, 55 à 58, 138, à 145, 201 et

8~ suiv., 213 et suiv., 221. 242, 464
>à 469, 475, 537, 544 et suiv., 559?? à 566, 601 et suiv., 610 et suiv.,

629 et suiv., 636 à 639, 675 etsuiv., 729, 784.
Juifs espagnols, 675.Julien,348, 715 à 718.
Justice, 504 et suiv. (V. Cadi.)

~:f~

K

K'aâ-Sers, 250 et suiv., 260 à
267, 332.

Kabyles, 287.
K'alâ (el-), 105, 154, 250, 334, 340,

376, 383, 501, 535. (V. K'claâ.)
K'amous, 251, 513.
Karakouch, 354.
K'art'as. (Titre d'une histoire

ancienne du Maroc assez
souventeitée dans lesNotices
Historiques.)

Kazimirski, 513.
K'çar (el-), 163, 713.
K'çar (el-) el-Kebir, 111 et suiv.,

538 à 543, 566 et suiv., 576 à 580.
K'çar ibn Abd-el-Kerim, 112, 577.
K'çar Ktama, 111, 577.
K'çar Denhadja, 111, 577.
Kèf-Arous,, 81 à 83.
K'elaâ(el-), 98, 392 (même mot

qu'El-K'alâ).
K'elâ-t-Beni K'asem, 89.
K'elâ-t-Beni Ouand'er, 392.
K'elâ-t-es-Sah'el, 393.
K'elâ-t-Meziath, 399.
K'eria (el-), 78, 79, 392.
K'eria-t-ben Aouda, 567.
Khelf ben Feredj,' 28.
Khendok'ez-Zerzour, 668.
Khendok'Islan, 370.
Khennouba, 337.
Kherroub (el-), 124.
Khezzioua (el-), 17.
Khlil, 37.
Khlilla, 337.
Khmalcha (el-), 376, 377.
Khmis (el- 6, 7, 60, 88, 93, 109,

335, 370, 452, 593, 713.
Kholt. (V. Lèkhlout'.)
Kif, 20, 96, 97, 186, 187, 189, 211

et passim. I

Kithan, 200,234. 1

K'it'oun {el-), 156, 486. I

K'laïâ(el-), 67,69. I



B K'laîâ (el-) mtaâ Afouzar, 66, 90.
K'iiâ (el-), 8, 11, 15, 24, 90.
Kouafit' (el-), 153.
K'oubb (el-), 154.
Koudia(el-), 36,365,746:
Kouff (el-), 735,746.
K'ouliâ (el-), 334.
Kristel, 591.
Ktama, 46, 94 à 113, 774, 775.I Khzana(el-), 120,153,197.

r-. J
L

I Lac, 553 et suiv., 775.
Lah'çon, 162,196.

H Laine, 16. (V. Commerce.) °B La Martinière (de), 569, 671.B Lampes, 10.H Lancre (de), 59.
Langue arabe, 31, 129, 141, 142,

201, 202, 206, 264, 374, 429, 439,
492, 546, .601, 602, 614 à 618, 702,B. 740, 747, 760, 784, 785.

H Langue berbère, 27, 28, 55, 200,
206, 237, 251, 279, 284, 294, 306,

546, 686.
Langue espagnole, 142,601.Laou, 343, 344.

H Larache. (V. Armch (el-).
B Las Nayas deTolosa, 161.
B Lavage des morts, 584 et suiv.
B Lavoix, 694.
B Léblof 193, 754, 756.
B Légendes, 54, 80, 107, 122, 237,257,
B 276, 488* 540, "577, 666, 702, 775.
B Lék'çor, 420.

Lékhlout', 162, 212, 536 à 580.
Lékhmas, 113 à 158, 311.
Lekkous, 529, 570, 578, 771.
Lemk'am, 143.
Lemprière, 666 et suiv.
Lenormant, 214.

-Lenz, 562, 665.
Léon l'Africain,512, 577 et passim.
Leydard, 685.
Libre-Pensée, 784, 786.
Libyens, 778.
Lin, 502.
Littoral r'marien, 255.
Lixus, 569.
Logique, 742.
Loukkos. (V. Lekkous.)
Lupanars. (V. Prostitution.)
Luther, 751.

Ml

Maâkacha, 153.
Maggou, 152.
Magnaneries, 503.
Mag'reb et Magr'ib, 507, 718.
Mahdiya (el-), 360.
Mahomet, 160, 174, 468.
Mahométisme, 160,173 et suiv., 192, i

221, 222, 781 et suiv.
Makhzen, 15, 71, 72, 422, 483, 556.
Maladies, 105, 106.
Maléfices, 52 à.59, 499
Malherbe (de). (Voyez la note

(1) au bas de la page.)
Mamoun (él-), 45. 'KS

Manduel, 225 et suiv.

B (1) M. Henry de Malherbe, Préfet d'Oran, a eu la bonté de faire délivrer
B». plusieurs fois des secours à Moh'ammedben T'ayyéb. Je serais un ingrat si 3
B je ne remerciais publiquement M. deMalherbe au nom du pauvreexplorateur
B qui travaille tant pour la Science et la Patrie. .?:~



Manuel Pablo. (V. Castcllanos:)Maouddin, 155.
Maouenzil, 153.
Marabouts. (V. Saints, Mira-

cles et Mausolées.)
Marcellus, 674.

– Marchés. (Voyezchaquetribu.)
Marée, 261, 290 et suiv.
Mariages, 65, 494 et suiv.
Marmol,L. (plagiaireespagnol
rarement cité dans mes
Notices Historiques).
Marmol. T., 729.

Maroc(le)Ineonnu, 639, 770,771 797.
Mar'nia, 231 et suiv., 280.

Marrube, 105, 106.
Marseille, 223 et suiv., 732.
Martyrs, 161, 169.
Mas Latrie. (Économiste sou-

"C,. vent cité dans mes Notices
Historiques.)

Massacres; 267, 372.
Masturbation, 277.
Maures, 201, 663, 673, 777, 778. (V.

Recherches sur les Maures.)
Maurétanie Tingitane, ancien

<
nom du Maroc. (V. les di-

verses Notices Historiques.)
Mausolées, 11 et suiv., 28, 29, 160
et suiv., 130, 131, 189, 190, 220,

? .245, 550, 554.
Mbarek; 713.
Mchaâ (el-), 68, 69, 89.Mchich, “ 175, 197.Mchichiya, 188.
Mdina (el-), 283, 335.
Meççala ben H'abbous, 440.
Méchkour, 393.
Méchkrélla, 153.S~ Meçmouda, 118, 486 à 491.
Médecine, 105,106,476.

Megt'aâ (el-), 490.MeïmounaTagnaouth, 553, 776.
Mekki (el-) ben Brahirti 478 et suiv;
Mekki (el-) 1-Ouazzani, 378 et suiv.
Meknasa, 15, 424, 540.
Mek'raoui (el), 73, 92,

Meliana, 528.
Mémoire, 35, 69, 309, 310.
Menaces, 265.
Mençoura, 768.
Mendiants, 41, 64, 183 à 193, 614,

712,751.
Mendhri (el-), 205.
Mendoza, 571.
Menesez, 354,683.
Mennana-l-Meçbah'iya, 546.
Menzel (el-), 212, 746.
Merchan (el-), 667.
Mercier, 94,570,571,575,579,683,

685, 724.
Mérinides, 682 et suiv.,725et passim.
Merdja-t-ez-Zerga,555, 556, 775, 776..
Mernisa, 365 à 371, 434.
Merrakèch, 71, 117, 134, 480.
Mers-el-Kébir, 691.
Mesaôud, 335.
Mesnana, 668.
Mesures, 650.
Métallurgie, 66, 103, 288, 289.
Métaux. (V. Mines.)
Meules, 418.
Meurtres, 182, 320 à 325, 561, 587.
Meziath, 16, 46, 85, 393, 400.
Mezouar, 175.
Mezraoua, 52, 83 et suiv., 90.
Mezraoui (el-), 84 et suiv.
Mh'ammed, 135, 376.
Miel, 148, 316.
Mignons. (V. Prostitution.)
Mila, 111.
Miller, 543.
Minarets, 17, 19; 356, 767.
Minéralogie, 308.
Mines (d'or, d'argent, de fer, etc.),

66 à 69, 98 à- 102, 110, 254, 268,

272, 275 et suiv., 288 et suiv.,
293, 299 à 301.

Miracles, 11, 12, 29, 31, 37, 108, 136

à 138, 162 à 170, 186 et suiv., 203,

255,:337~ 4$e, 775, 776-.255, 337, 489, 775, 776.
124.Mirât (el-), 124.

Missionnaires, 113 à 118, 223, 786.
Mitteilungen, 769.



I
Mi2ab(él-), 43,154,383,393,762.1 MliKyà, 526,686.l Mnàta, 486.

; Moâllâk'at, 280.
[' Mœurs, 14 et suiv., 17 et suiv., 48,
1

v?.
213,276,399,407.

Mœurs incroyables, 511 et suiv.
Moh'ammed ben Abd-Allah, 157.

l Moh'ammed ben Kasim, 174.
Moh'ammed ben T'ayyéb (le

derviche, cité partout).
Moh'ammedel-Arbi, 743.I Moh'ammed ould Souih'li, 596 et

suiv.
Moisson, 5, 6, 248.
Monnaie, 248, 262, 287, 288.
Monnaie marocaine, 694 à 700.
Montagnes. (VoyezDjebel.)
Montagnes des Singes, 103 et suiv.
Monts de Cenhadja, 774.
Montres, 584.

Monuments mégalithiques, 778.
Mosquées, 8 et suiv., 17, 19, 130,

[ 152 à 155, 194, 208, 298, 405.
Mouchi, 55 et suiv.
Mouh'ammedben Abi T'aoud-

jin, 112, 161.
Mouh'ammed ben Mousa ech-

Chaoui, 11.
Mouh'ammed ben Saâda, 156.
Mouh'ammed bëh Ziyan,^ 13.

B Mouh'ammedech-Cheikh, 158.
Mouh'ammed ech-Cheikh el-

Ouat't'asi, 239.
Mouh'ammed el-bou-Hali, 295 et

suiv., 339.I Mouh'ammed es-Slaoui, 210 et suiv.
Mouliéras(Madame) 772.

H Moulins, 400, 402.
Moulo.wd (el->, 30, 114, 518.Mousa, 175, 194, 592.
Mousa ben Abi-1-Afia, 350, 440, 441.
Mousa ben Noceir, 349, 677, 715

et suiv.
Mraj (el-), 89.
Mr'our'a, 668.
Msa, 250.

m .t~~ uuua.rraa..ra Vvv

Mthioua, 46, 79, 81, 95, 384 à 393.
Mulet (poisson), 32.
Mûller, 569, 669.
Musiciens, 13, 34, 134, 171, 172,

191, 192, 269, 312, 406, 624.
Musulmans, 18, 559 et èùivY

N

Nacer (en-), 45.
Nacirin, 74.
Nadhour (en-), 90, 392, 414.
Nadji (en-), 205.
Naissances, 515 et suiv.
Naturalisations, 708, 709.
Navigation, 648.
Necher-el-Mathani, 123, 727 et

suiv.
Nègres, 61 et suiv., 688. (V.

Esclavage.)
Nédroma, 488 et suiv.
Nemours, 304, 305, 423.
Ngaous, 111.
Noblesse. (V Chorfa.)
Noël, 519.
Npk'la (en-), 76, 77.
Nord-Marokko, 770,
Normands, 570,604.
Notices historiques, 24 et suiv.

(V. à la fin de chaque tribu.)
Nouh' (Noë), ' • 257.
Nourriture, 9, 10, 20, 21, 49, 101,

115, 211, 220, 274,279,297,321,
361, 366, 443, 454, 747.

Noyades, 588 et suiv.̀
Nozhet el-Hadi. (V. Houdas.)
Nuit (une) blanche, 181 et suiv.
Nzaha, 77. (V. Caracàne.)



o
Océan, 99, 769, 775, 776.

~\j~ O'Dpnnel, 243 et suiv-
Officiers marocains, 556.

Oiseaux,' 107. (V. Faune.)
Ok'ba ben Nafiâ, 348, 672, 677, 715.
Ogives, 367, 449.

Oliviers, 372, 453, (V. Arbres.)
Oméïades, 604, 720 et suiv.

Onçor(el-), 506, 749.
OppidumNovum, 576.
Optimisme, 621.
? Or. (V. Mines.)

Oran, 304, 305, 691; 759, 797, 799.
Ordres religieux. (V. Confré-

ries.)
Organisation militaire, 22 et suiv.

S: Orge. (V. Agriculture.)? Orthographe, 5, 451, 507, 567, 603,
718.

Othman ben Abi-1-Ola, 353.
i Ouah'chiyeth, 109, 331.

Ouad (el-), 414, 535.
Ouad Aïn-Médiouna, 404.
Ouad Amezzaourou, 535.

Ouad Aoud'our, 75, 88, 89; 93,
396, 768.

Ouad Azerza, 247, 250.
Ouad Azila, 108, 109, 179, 593, 60a.

Ouad Belezrag, 713.
Ouad Beni-Ah'med, 768.

Ouad Beni-Bekhti, 334.
Ouad Beni-Berber, 385.

SM Ouad Beni-Gourfet', 749, 750, 752.
Ouad Bèni-H'akim, 619.

Ouad Beni-Hellil, 267, 285, 333.
Ouad Behi-H'ouzmer, 179, 198.

> Ouad Benï-Id'er, 507.
Ouad Beni-Issef, 113, 490.

Ouad Beni-Isi, 98, 108, 110.
Ouad Beni-K'ourra, 404, 414.Ouàd Beni-Mh'ammed, 421.
Ouad Beni-Ouaraïn, 360.
Ouad Beni-Selman, 404.

Ouad Beni-Yad'mi,46, 75, 90, 92, 93. I
Ouad Beni-Ziyath, 267, 274, 276,

I
334, 341. I

Ouad Bou-Cefiha, 211, 531, 746. I
Ouad Bou-Khalf, 665. I
Ouad Bou-Knana, 404. I
Ouad Bou-Meân, 60, 75, 88. I
Ouad Bou-Zemlan, 360. I
Ouad Çbou. (V. Ouad Sbou.) I
Ouad Chefchaoun, 124. I
Ouad Djorf-el-Bahmout, 46, 48 79, I

80, 81. 1

Onid Dra,Ouad Dra, 51.
Ouad Drader, 555.
Ouad ech-Chaoun, 119, 768.
Ouad el-Arbaâ, 88, 108, 109.

Ouad el-Arez, 108.

Ouad el-Branès, 360.
Ouad el-Djaya, 42, 43, 45.
Ouad el-Djedd, 762.
Ouad el-Fah'aç, 668.
Ouad el-H'amra, 593.
Ouad el-H'add, 90, 593.
Ouad el-H'araïk', 763, 768.
Ouad el-Ihoud, 664.

Ouad el-K'alâ, 118,119,154.
Ouad el-K'çar, 713.

Ouad el-Kebir, 134, 156, 768.

Ouad el-Khmis, 108, 490, 713.

Ouad el-Leben, 43, 360; 421, 438.
Ouad el-Mahdiva, 360.

Ouad el-Makhzen, 578.

Ouad el-Merchan, 667.

Ouad el-Mzèz, 43, 45, 46, 47, 60,

75, 83, 90, 92, 93, 108, 395, 396.

Ouad el-Onçor, 507, 749.

Ouad el-Ouest', 528, 603.
Ouad el-R'arbiya, 603.

Ouad Emther, 278, 285, 291, 335,
337, 341, 342, 343.

Ouad èn-Nadhour, 385.

Ouad Féchtala, 23, 768.
Ouad Fès, 491.

Ouad Heouara, 419.

Ouad Imerzaïn, 385.

Ouad Inaoun, 360, 438, 531, 588.
Ouad Isli, 88, 93.



H Ouad Izlafan, 87.
Ouad Léït, 200.
Ouad Lékhmas, 119.
Ouad Lekkous, 528, 529, 543, 566,

570, 571, 574, 575, 577, 578, 771.I Ouad Lella Méimouna Tagna-
outh, 553.

Ouad Lian, 713.
Ouad Méchkour, 385, 401.
Ouad Mghoura (Mr'our'a), 664.
Ouad Méknasa, 358, 360.
Ouad Mélouiya, 344, 600, 692, 693.
Ouad Mençoura, 763.
Ouad Mertil, 179, 198, 200, 234, 238,

239, 241, 243, 344.
Ouad Martin ou Mcrtin (le

même que le précédent).
OuadMsa, 247,250,251.
Ouad'Msoun, 360.

l Ouad Nôun, 51.
Ouad Oumm-er-Rebiâ, 394.
Ouad Ouad'laou, 247, 250,252,255,

261, 332, 343, 344, 353.
Ouad Ouarer'a,7, 8, 23, 32, 33, 44,

45, 80, 85, 108, 360, 370, 373, 376,
394, 395, 396, 401, 438, 782, 768, 775.

(V. Tid'ir'in.)
OuadOuddka, 60, 75, 88, 89, 90, 93,

109.
Ouad Oulad-Brahim, 444.
Ouad4 Ouringo, 255, 257, 258, 294,

303, 304, 340,342,343.
Ouad Sbou, 8, 21, 33, 360, 396, 424,

438, 531, 572, 717.
Ouad Set't'a, 535.
Ouad Sidi Héddi, 187.
Ouad Sidi-Issef, 119.
OuadSlès, 31. 32.
Ouad Souani, 664.
Ouad Sra, 385, 393, 395, 399.
Ouad St'ah', 175, 197.
Ouad Tafna, 132.

Ouad Tameddith, 385,392,.
Ouad Tamourouth, 88, 342.
OuadT'andja-1-Balia, 664.
Ouad Tareddan, 179, 197.
Ouad Tarer'a, 268, 272, 278, 332,

w 334,343.
Ouad Tar'essa, 256, 291, 337, 338,

339, 343,
Ouad Tar'zouth, 105, 108.
Ouad Taza, 360.
Ouad Temlouguith, 108.
Ouad Tiguisas, 267, 272, 273, 285.

289, 333, 343:
Ouad Tisemlal, 131, 156, 768.
Ouad Tizlafan, 60.
Ouad Zahdjouka, 529.
Ouad'ras, 2Ï2, 746 à 749.
Ouardana, 257,
Ouazzan, 102, 455 à 485, 744, 745.
Ouazzan la nuit, 478 et suiv.
Ouazzaniya (el-), 17.
Ouddka. (V. la note(l) au bas-

de la page.)
Ouerch (el-), 49.
Ouest'i (el-), 713.
Ouiyid ben Ali, 358.
Oujda, 232, 422.
Oulad-Achefchaou, 122.
Oulad-Aisa, 6.
Oulad-Ali, 420, 490, 749.
Oulad-Azam, 414.
Oulad-Bekkar, 359 à 365.
Oulad-Berrisoul, 701;
Oulad-bou-Slama, 373 et suiv., 376.
Oulad-Brahim, 370r444.
Oulad-Bricha; 210.
Oulad-Çalah', 33,
Oulad-Djaber, 746;
Oulad-Djamâ, 90.
Oulad-eç-Ceffar, w 210.
Oulad el-Bek'k'al, 250.
Oulad-K'asem, 59^ 93;'

(1) Montagne des Beni-Zéroualconsidérée comme sainte et comme portant
bonheur à ceux qui l'habitent parce que les légendeslocales prétendent que r

Jésus-Christ y séjourna quelque temps. (Voyez plus haut Djebel Ouddka.) r~



-l:,
Oulad-K'roun, 35, 44, 85.
Oulad Sidi Cheikh, 365.

OuladSidi Yaâk'oub, 365.t~L
Oulad Sliman, 566.
Ould el-H'emam, 704 et suiv.Oidd Si Mh'ammed, 90.Ould M'hammed, 70.

Oulh'aça, 509.
Oumar ben el-Khat't'ab, 73.

Ôumlil, 32.
Oumt'il, 334.Ourek, 56, 247, 526,
Oufa-Chenfil, 759.
Oùt'a Sidi Héddi, 187.Oût'iJ, 376.

Oyôun (el-), 156, 376.
–

p-r.<)~r

Païens, 87,;672 et suiv.
Paix, 313,314. (V. Trêce.)

Pallu de Lessert, 671.
Paganisme, 672 et suiv.
Paquebots,662.Pasteur; 475, 476.
Pathologie hagiologique,295 et suiv.Pâtisseries, 26, 385.
Patriotisme, 26, 71 J.Pêche, 33, 250, 252.

Pédagogie marocaine,581.
Pédérastie. (V. Prostitution.)
Peinture, 129, 130.

Pèlerinages, .159,160, 171 à 1 78, 368,

517, 763.
Pellissier, 730.
Pendules, 584.r %erron, 736, 737.Perrot, .665.polyglotte, 604.
Persécutions, 675.

Pessimisme religieux, 621, 781, 782.Peste, 689.

Petermann, 769.
Pétrole, 646.
Phéniciens, 669.
Philippe, 576.
Philosophes-mystiques, 787.
Piesse, 489, 490.
Pirates, 586.
Plaines, 536, 750.
Plantes. (V. Flore.)
Playfair, 769.

Pline, 234, 671, 778.
Plomb, 88, 110. (V. Mines.)
Pluie, 234.

Poids, 652.
Politique, 135, 461.
Politiqueespagnole, 706, 733etsuiv.
Population,23, totale, 776. (V. à

la fin de chaque tribu.)
Porteur infidèle, 387 et suiv.
Ports, 255 à 258.(V. Tanger,etc.)
Portugal, 570, 571, 578, 605, 683 et

suiv., 726 et suiv.
Poste, 660.
Prestidigitation, 54, 58, 104.
Prières, 6, 48, 101, 187.
Primaudaie. de La), 724 et suiv.
Prisons, 556, 635.
Problème islamique, 619 et suiv.
Procession juive, 563.
Professeurs,115. (V. Etudiants.)
Progrès moral, 782, 783.
Prophéties, 31, 162, 782, 787.
Prophètes (faux), 168 et suiv., 344

et suiv.
Prostitution, 14 à 23, 20 à 22, 32,

38 à 40, 47, 52, 65, 104, 105, 145
à 152, 180, 182, 202, 203, 277, 316,

403, 472, 512, 521, 608, 747.
Protections, 596,628.
Provence, 223 et suiv.
Proverbesarabes, 76, 114, 138, 146,
159, 207, 365, 397, 433, 472, 525,
528, 545,- 552, 628, 709, 710, 745,
758, 760, 763, 767, 787.

Proverbe kabyle, 335.

Psychologiehébraïque, 636 et suiv.
Psychologiepar gestes, 667.



:.ï 0
I

Quêtes, 328 et suiv., 460.

R

Races, 286, 287, 536, 537, 777, 778.
Rachid (er-), 93, 127, 606.
Rbat', 576.
Raisin; 448. (V. Vignobles.)
Raleb (el-) bi-Llah, 45.
Ramadhan, 137. (V. Carême.)
R'arb (el-), 13, 87, 536, 787.
R'arbiya (el-), 212, 593 à 607.
H R'arouzim, 153.
Ras el-Djebha, 343.
Rat (le; et la jarre d'huile, 763.
Receleur (le), 363 et suiv.

Recherches sur les Maures (ou-B vrage de Chénier cité dansH les Notices Historiques).
Reclus (E.), 305, 555, 772.
B Rehouna, 84, 118, 507 à 510.
B Remchi,. 132.

Rcmla fer-), 401, 756, 759.
Renégats, 140, 675.

Renou, 570. (Cité plusieurs
fois dans les,Notices Histo-

B riques.)
BRepasfunèbres, 428, 433.

B R'eran-K'adhi, 155.
B Rer'ioùa, 400, 401, 625.
B R'ernat'i (el-), 741.
B Riafa (or-), 668.
B R'iatha, 109, 421, 425, 561.
B Rif, 12, 51, 56, 68, 95, 247, 294, 325,

B 338, 339, 45', 452, 526, -574, 585B “ et suiv., 778, 811.
B R'ilan,

“
579, 606 et suiv.

B Rinn, 131, 132, 188, 359.
B Ripperda, 730.

Rivières. (V. Ouacl.)
Rkibà(er-), 76; 77,90, 92.Rkouna, 490.
R'mara, 46, 93, 118, 123, 161, 251

à 355, 451, 452, 774, 776.
R'nimi, (el-), 157:
R'orabiya (el-), 16.
Roseaux, 56 à 58.
Rosenstiel, 475, 476.
Rouf (er-), 90.
Rouisseurs, 491.
Routine, 661,
Ruines, 83 à 87, 555. (V. Ar-

chéologie.)
R'zaoua, 118, 193, 752 à 756.

S

Sacrifices, 13, 14, 172, 311, 753.
Saguia-t-el-H'amra, 11.
Sah'el (es-), 580 à 592.
Saidi (es-), 203; 205.
Saîd ben Ouk'k'aç, 13.
Saintes, 553, 546, 736, 737, 776.
Saints, 7, 11, 12, 13, 28, 29, 33, 37,

42 à 45, 73, 91, 92, 108, 109, 127,
128, 130 à 138, 159 à 193, 203,
204, 205, 255, 256, 257, 261, 279
à 281, 295 à 297, 367, 395, 419,
456, 550, 600, 628, 702, 753, 775,776;

Salluste, 259.
Sanglier, 492. (V. Cochon et

Chacal.)
Santa-Cruz, 243^759.
Satan indigné, 473.

• Satire, 28, 338, 664, 785.
Schisme, 112, 161, 168, 169, 187,

188, 344 et suiv., 677.

Schnell, 769 et suiv. -~s
Sciences morales, 773.

Sciences usuelles, 773.



810
LE MAROC INCONNU"s~ ~1V 1. J.n-AnU~

Sebâ ben Mounr'afad, 352.
Sebâ-K'bail, 119, 153.
Sébastien, 578.
Sebta. (V. Ceuta.)
Seignette, 738.
Sellam, 175, 197.
Sentiya (es-), 92.

Sériciculture, 97,503.
Serment, j 391, 406, .666.

K Sertorius, 670.Servet; 18.
Sétif, 111.

Set't'a, r
530 à 535.

Signaux de neutralité, 289, 290.
Silos, 419.

~A Simulacrede combat, 29.
Singes, 99, 100.

>. Siouan (es-), 35, 44.
Skikda, 111.
Sla, 33, 239,-576.

Slamiya, 188.
Slane (de) (savant traducteur

i de YHjistoirc des Berbères
d'Ibn Khaldoun, ouvrage

capital quiété largementraisà contribution dans mes
Notices Historiques).

Slaoui (es-). (V. Istik'ça.)Slès, 16, 28 à 33.
Sliman, 157.Snad'a, 55, 478.
Sociologie, 773.
Sodomie. (V. Prostitution.)
Soldats, 4~,537, 557.Songes, 7,434,572.

Sorcellerie, 52 à. 59.
-Sorcières, Y 346.

N Sortilèges. (V.Maléfices.)
Souani (es-), 667.Soufisme, 188,

Soufre, 97. (V. Mines.)o Souira, 547.
V Souk' el-Arbâ, 34, 44, 60, 109.

Souk' el-Djoumouâ, 28.
4>' Souk' el-Ethnin,

Óoâ;

342.
*$'?_

Souk' el-H'add,
60, 66,

90,
333.

1

Souk' ~I'H'add~ ;60,.66,.90,333.-
= Souk" el-Khmis, 110, 341, 370, 762.

INCONNU

Souk es-Sebt, 713.

Souk' eth-Thlatha, 341.

Soukkan (es-), 197.

Soumatha, 118, 492, 493.
Sounni (es-), 28 à 32.

Souper fatal, 319 et suiv.
Source(histoired'unesource),84, 85.

Sport, 11 et suiv., 176à 178, 317, 473.

Squelettes préhistoriques, 778.

Statistiquescommerciales (V.
Commerce.)

Strabon, 778.

Suède, 231,645.
Sultan, 23, 41, 213, 266, 267, 319.
Sultan (le) des Étudiants, 594.

Sultan (le) Noir, 257, 275.
Superficie des Djebala, 775.

Superstitions,52 à 59, 127, 135, 207,
208, 296, 326, 357, 385, 703, 753, 764.

Supplices, 48, 51, 52, 85, 118, 135,

386, 412, 562, 582.

Syphilis, 712.

T

Tabac, 97, 211.

Taberrant, 375.

Tablier, 342, 735.

Tachfin ibn Yaâk'oub, 725.

Tadjani, 627,744.
Tafraout.^

`~} 341,370.
Tafrat'a et Feh'h'ama, 360, 361.

Tazouggarth, 78.

Tagzirt, 184, 197.

Taïd'a, ^7-
Taïnza, 88, 758, 759.
Taj ed-Din Abou-1-H'asem, 188.

` Taj en-Nacer, 155.

Talagamil, 758, 759.

Tala-Khaled, 154.
1

Taler'za,
•

36,43.
Taliouin, 756.



Talisman, 6, 55 et suiv., 500, 746.
Tamailt, 266, 335, 337, 341, 375.
Tamdhit', 155.
Tameslan, 155.
Tamesnith, 89.
Tamourouth, 342.
Tamrir'th, 340.
Tamuda, 234.
Tanbouzit, 376.

Tanedman, 336.
Tanger, 180, 231, 619à 693, 748, 800.
Taouaricht, 154.
Taounath, 78, 92.
Taourar'in, 153.
Taourart, 89.
Taourt'a, 88.
Tapis prie-Dieu, 480.
Tar'da-Oulla, 336.
Tareddan, 181, 197.
Tarer'a 158, 255 et suiv. 261 et suiv..

332,343, 349 et suiv.,354, 801.
Tar'essa, 256, 290, 291, 292, 337,

343.
Tarezzeth, 335.
Tarif des droits de sortie, 650.
Targa, 376.
Tank', 716, 717.
Tar'ouna, 342, 393.
Tar'zouth, 64, 95, 103, 339.
Tasaft, 154.
Taslent, 341.
Tatouage, 398.
T'ayyéb (et'-), 157, 458.
T'ayyibiyin,74, 458.(V. Oaaz-

zan.)
Tayinza, 15i.
Taza, 84, 336, 360, 424, 425, 440.
Tazaran,254,314,347,348,352,775.

Tazek'k'a, 340..
Tazemmourth, 339.
Tazloth, 337.
Tazoud'a, 401.
Tazoudha, 625.
Tazouggarth, 68, 88.
Tazouknan, 154.
Tazr'adra, 78 et suiv.
Tazrouth, 175, 197, 339, 414, 493.
Tchemmich, 568 et suiv.
Teçoul. (V. Dsoul.)
Télégraphes, 661.
Tehama, 74.
Teinturiers, 305, 306.
Temlouguith, 95, 109.
Témoignages (faux), 391.
Temsaman, 86, 631.
Tenr'aya, 120, 153.
Tétouan, 93, 99, 161, 162, 190, 199

à 246, 570, 693, 694, 722.
T'eyyar (et'-), 553, 775.
Thaourt'a, 392.
Thé, 21,481,594.
Thé (éloge du), 481.
Théâtre, 463,464.
Thlatha (eth-), 393.
Tichems. (V. Tcliemmich.)
Tid'ir'in. (Voyez ci-dessous la

note (1).
Tidjaniyyin, 74, 627, 744.
Tifélouas, 376.
Tiferkiouan, ."140.Tiferouan, 155.
Tiguejd'ith, 92, 110.
Tiguisas, 256, 267, 289, 333, 343,

349,350,354.
Tiguist, 111.
Tiliouan, 155.

(1) Tid'ir'in, cj^i. montagne de Zerk'eth (Rif), d'où sort une des MiS
sourcesdu Ouarer'a. Les Arabesappellent ce mont Djebelel-Goudi(el-Djoudi
en arabe littéraire), tandis que les Berbères de Zerk'eth lui donnent le nom S;$
de Ad'rar en Tid'ir'in (la montagne des escarpements).On croit dans le pays 2S
que l'arche de NoS est venue s'échouer sur le Djebel el-Djoudiconformément N~~
à ce que dit le Coran, chap. XI; vers. 46 « Le vaisseau s'arrêta sur la'mon-
tagne El-Djoudi, » (V. la note de Kasimirski,p. 175. Le Coran, Paris. 1891.)



Tiloutaf, 95, 342.Timert'as, 110.
Tiraezgana, 60, 89.
Tinr'eran, 89.
Tir. (V. Sport.)
Tir'esouan, 342.

Tisserands, 16 et passim.Tisouka, 119, 152.
Tissot(auteurde la Géographie

comparée de la Mauritanie
Tingitane,travailadmirableque j'ai dû consulter souvent
pour faire mes Notices His-
toriques).

è> Tit'-Frah'eth, 93.
Titres honorifiques, 516, 517.
:a Tit'faoun. (V. Tètouan.)Tizi. 92.

Tizi-1-Arbâ, 44.
Tizi-1-Djayi, 45.

Tizi-lrH'add, 45.Tizlafan,, 341.
Tiziran, 762. (V. Tasaran.)Tlemcen* 232, 276, 463, 486, 797.Tlemsoun, 486.

Toiles, 225, 226.
'Toilette, 396 et suiv.

Toilette de mariée, 496.
Tolérance religieuse, 59, 776, 786.
Topographie d'El-Fah'aç. 663 et~S~ suiv.
Tordjnian (et-). (V. Houdas.)

Torquemada, 18.
Touhami (et-), 458 et suiv.
Touhamiyin, 458 et suiv., 744, 745.

Toujgan, 281 et suiv., 335.
Touristes européens, 640.
Tournées des Chérif, 325 et suiv.

Toussaint marocaine, 36.
Traductions, 6, 123, 158, 236, 410,481, 614, 702,741.

y~ ~'raf~, 481.= û14, 746.T'rafa,
°

746.
Traité frarico-marocain, 653,
Traité germa'no-marocairi, 649.'Si.r Traité de paix; 313.f

Trépanation, 336.
Trêve générale, 520.H"

Tribus djebaliennes (tableau I
des), 779.

I
Tribus soumises; 70,71. I
Tripolitaine, 231, 766.
Trompettes ramadhanesques, 437. I
Tueries, 30, 31.
Tuf, 356.

I
Turquie, 786, 787. H

V
I

Vandales, 671, 672, 714.
I

Vandalisme, 127, 372. I
Véracité du derviche, 351 et suiv.
Vêtements, 2, 15, 16, 17, 75, 139,

I
180, 247, 272, 366, 422.

Veillée des morts, 584.
Veuves, 399.
Vierges, 65,498.
Vignobles, 15, 508, 757, 767.
Villages; 17, 120, 121 et à la

fin de chaque tribu.
Villes, 81,82, 83 à 87, 119à 121, 209. B

(V. Tétouan, Tanger, Ech- M
Chaoùn, etc.) I

Villes inconnues, 119 et suiv.
Ville souterraine, 81.
Vin, 475, 764.
Viols, 266.

Visigoths, 675.
Vocation du derviche, 69. H
Vols, 118, 196, 218, 282, 302, 329,

330, 404. (V. Enlèccments.) M
Volailles, 29 et passim.
Voleurs (tactique dès), 282.

Wolfrom, 231,549.
Voltaire, 730.
Volubilis, 679.
Voyageurs, 17, 69, 70, 307, 351,

417, 531, 773.• » m



Y

Yaâk'oub el-Mançour, 576, 577.
Yaâk'oub ben Idris, 440, 441.
Yah'ya* ben Idris, 440.
Yah'ya-1-Ouardani, 257.
Yarsoul, 153.
Youb, 381,
Yousef, 474.
Yousef benYaâk'oub, 236, 276.

z

Zahdjouka, 511, 529.

Zaouiya (ez-), 37, 204. (V.
Confréries.)

Zber-Mchot', 35, 42.
Zebbouja-t-el-Ouest', 392.
Zedmèth, 95, 108, 299, 339.
Zemmij (ez-), 204, 713.
Zerga. (V. Merdja.)
Zerhoun, 153.
Zer'ira (ez-), 452, 768.
Zerrouk', 359.
Ziama (ez-), 383.
Zilis, 603.
Zit'an, 157, 354. 507.
Zitounat (ez-), 334.
Znaga, 509. (V. la note (1) au

bas de la page.)
Zouak'in (ez-), 453, 485.
Zouaoua, 381.
Zouba (ez-), 61.
Zrafiyyin, 381.
Zrarda, 34, 44.
Zr'ari (ez-), 73.
Zrark'a (ez-), 358, 420.
Zr'ira (ez-), 12.

} (1) Certains groupes berbères marocains désignent^lewJCm/iarf/a
sous

l'appellation commune de Znagaet leurs érudits prétendent que Cenhadja ~~j;
est un terme berbère arabisé tirant son Origine de Znaga. (V. plus "baut,

page. 251.)).'a «-~=~
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